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PRÉFACE

Lorsqu’à la fin du dix-septième siècle, après la mort du grand roi,

dans cette France, ennuyée et qui depuis ’si longtemps aspirait à des

émotions inconnues, apparut pour la première fois ce charmant livre

intitulé : les Mille et une Nuits, éclatant de toutes les fleurs et de tou-

tes les grâces orientales, pas un critique et pas un historien de la litté-

rature d’autrefois, ne saurait dire à quel point la France entière se

trouva étonnée et charmée, au spectacle inattendu de ces enchante-

ments.
Ce livre enchanteur était si différent de toutes les histoires dont s’é-

taient amusés jusqu’alors l’adolescent, le jeune homme et le vieillard!

Il avait été, chez nous, si peu annoncé! Imprévu! D’ailleurs cette fête

heureuse de l’imagination nous venait de si loin, du pays des fables, de

cet antique Orient qui semblait descendre enfin jusqu’à nous, et mettre

à la portée de notre intelligence, ses miracles et ses splendeurs.

En vain l’Orient nous avait déjà donné ses livres sacrés, ses ép0pées,

ses philosophies et ses fables. Les Mille et une Nuits, nous vinrent
comme une révélation, et d’un bout de l’Europe à l’autre, elles furent

traduites, acceptées, racontées, si rare et si charmant était ce récit à
A
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nos yeux éblouis! Quant à demander de quelle étoile étaient tombées

ces ravissantes fictions, toutes remplies de grâce et d’invention; quel

était l’Arabe ou l’Indien, disons mieux, l’enchanteur, qui nous avait

fait ce présent, on n’y songeait guère. Qu’importe au lecteur que

l’auteur inconnu soit un Indien, un Persan, un Arabe, un fils de
Mahomet? Nous n’avons pas le temps de nous perdre en ces disserta-

tions. ,Nous sommes si facilement attirés par le charme et l’imprévu, que

bien rarement nous demandons l’origine et la cause de notre plaisir.

C’est en vain que les savants nous diront : Cherchons ensemble; arrê-

tons-nous un instant au spectacle animé .de’la religion, des coutumes,

des lois, des mœurs, du luxe et de l’étiquette des cours du Caire ou de

Bagdad... Nous avons trap de hâte de savoir ce qui se passe dans
ces palais, dans ces jardins, dans le vaste emplacement, moitié tem-

Ü pète et moitié zéphyr qui unit la terre à l’empirée. La belle Sche-

herazade et l’éloquente Schariar, nous attirent beaucoup plus queltous

les savants de la France, de l’Allemagne, de l’Angleterre et de l’Aca-

démie des inscriptions et belles-lettres.

’-- Écoutcz-moi, nous dit un savant, je vais vous démontrer qu’à la

seule Egypte, appartiennent ces contes et ces féeries. -- A coup sûr, dit

un autre, ils. nous. viennent de la Perse orientale; un poète arabe les
a traduits du persan. --- Vous n’y êtes pas répond un troisième, ces

contes merveilleux sont un mélange ingénu, savant, de tous les styles,

de toutes les inventions, de tous les âges, de toutes les images orien-
tales. Ainsi l’on mêlerait dans une coupe“ d’or, l’eau du Tigre à celle de

l’Euphrate et du Nil. N’avez-vous donc pas rencontré dans ces pages aux

mille couleurs, des rois’persans, des rois tartares, des aventuriers dans

la Chine et dans les Indes, ’à Samarcande, à Casgar, en Syrie, et dans

tous ces grands pays des satrapes.
Mais à Dieu ne plaise que nous suivions la dissertation et les com-

mentateurs dans tous les lieux où ils voudraient nous conduire; ils ne
pourraient rien ajouter à la louange, à l’adoption, à la popularité de

ces contes, et, pour être juste, nous en rapporterons, non pas tout
l’honneur, mais 0(rtes une grande part, au savant illustre, à l’homme
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excellent, qui le premier publiait chez. nous l’histoire complète de ces

grâces, de ces féeries : l’Oiseau bleu, l’Eau qui chante , la Lampe mer-

veilleuse, et Z’Histoire de Breddedin. I r
Qui l’eût vu venir au monde en cette humble chaumière de la Picar-

die, au coin d’un petit feu de veuve où tout manque, aurait eu peine à

s’imaginer que cet enfant, Antoine Galland, serait le véritable et l’inno-

cent enchanteur du siècle des Lettres persanes, de“ Candide, de l’He-

loise, et de Jacques le fataliste. Il n’y a passde plus humble et de. plus

pauvre origine, parmi tous ces poètes et tous ces artistes, ces historiens et

ces philosophes, que l’origine d’Antoine Galland, traducteur du présent.

livre, fils d’un pâtre et d’une mère rustique, le dernier de sept enfants

affamés. C’était bien le cas ou jamais, mon brave Aladdin du toit de

chaume et du petit champ picard où tu menais ton petit troupeau et ta
chèvre empruntée au berger Mœlibée, d’employer ta baguette à changer

ta cabane en maison, ta mare en’belle eau limpide et fraîche, et tes

mûres sauvages en fruits savoureux. Pauvre enfant, noble enfant, qui

devais prodiguer de tes mains toutes-puissantes les perles, les diamants,

les couronnes plus que royales, à peine avais-tu de ta mère un sourire.

Elle était trop pauvre, hélas! et trop laborieuse, pour dépenser son âme

active et forte en ces mièvreries maternelles, réservées aux riches enfants.

Donc, une vie austère, une enfance laborieuse. Heureusement qu’en

ces dernières années du grand siècle, il y avait encore autour des cathé.

drales toutes-puissantes, de saints prêtres, savants et bienveillants,
amis des enfants et des intelligences naissantes. Il s’en trouva deux,

à Noyon, le chef-lieu du petit pays, à. savoir z le principal du collège

de Noyon et un chanoine de la cathédrale, qui se firent les anges gar-

diens du jeune Antoine Galland; mais, comme il commençait acom-
prendre, à cette heureuse école, un peu de latin, de grec, d’hébreu

même, il perdit. ces deux amis de son enfance, et s’en revint chez

sa mère, plus triste et plus malheureux mille fois, que. le pauvre
Aladdin, quand il ka perdu la lampe merveilleuse.

Ah! quelle peine, en effet: savoir la cachette, non-seulemen’tdes
diamants et des perles, mais des belles-lettres et des. beaux-arts, et se
voir privé soudain, faute d’un protecteur qui vous adopte, duitalisman
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qui peut ouvrir toutes les portes. O misère! Oublier le Sésame ouvreau

toi, et rester seul, pauvre et nu, sur le seuil de tous les miracles :
Athènes, Rome et Jérusalem, et déjà l’Orient qui commence! Hélas l le

pauvre enfant, dans cette misère, il, trouva force et courage; il avait
sauvegardé les précieux commencements de ces humanités à peine en- -

trevues, et il s’en vint du logis de sa mère, à pied, sans ressources,

chercher, dans ce Paris immense, un moyen de continuer ses études.
Il était semblable, en ce moment, au second Calender, [ils de roi : (( Je

ne sus pas plutôt lire et écrire, que je lus les ouvrages de nos auteurs

les plus approuvés, ainsi que les commentaires qui les ont éclaircis. Je

ne me contentais pas de rien ignorer de tout ce qui concernait ma
religion, je fis une étude particulière de nos histoires; je me perfec-
tionnai dans les belles-lettres et dans la lecture de nos poètes; je m’at-

tachai à la chronologie, à la géographie, au beau langage, et je fis tant

de progrès, que je surpassai tous les maîtres écrivains de notre
royaume, qui s’étaient acquis le plus de renommée. ))

Or, savez-vous la fée aux yeux bleus qui présidait à la nouvelle
éducation du jeune homme? Elle s’appelait Benoîte, elle avait soixante

ans; elle était servante chez un chanoine du cloître Notre-Dame, et

quand elle eut habillé le jeune homme à ses frais, (ils étaient du même

pays, voilà tout), elle fit si bien que son maître le chanoine présentait

l’enfant au célèbre docteur Nicolas Petit-Pied, pantouflier de Sorbonne.

On l’appelait vulgairement le docteur Pont-Neuf, parce qu’il n’avait

traversé le Pont-Neuf, qu’une seule fois dans toute sa vie. Il était aus-

tère et violent dans la forme, indulgent et paternel dans le fond de son
âme, le docteur Petit-Pied. Il était un très-savant hébraïsant, et très-

versé dans les langues orientales, et voyant tant de zèle et de bonne
volonté dans ce savant précoce, il ne lui épargna pas les leçons.

A dix-huit ans, Antoine Galland était un savant du premier ordre, et

son protecteur le chargeait du soin de composer le catalogue des ma-
nuscrits orientaux de la Sorbonne. Il n’y a pas de plus utile et plus

. sérieux travail qu’un catalogue, à qui sait lire et comprendre. Et
comme un bonheur ne va pas sans l’autre, il advint que M. de Nointel,

ambassadeIIr du roi de France à Constantinople, emmenait Antoine
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Galland comme un des secrétaires de son ambassade. Il était un des

beaux esprits de son temps, M. de Nointel; il était né avec le goût de

tous les beaux-arts. Il avait bâti, pour son usage particulier, sur les
bords de la Seine, ce château de Bercy, ce rival du château de Versailles,

qui disparaissait naguère, comme s’il eût été emporté par quelqu’un

de ces génies malfaisants qui se plaisent à toutes les ruines.

A peine à Constantinople, Antoine Galland s’abandonnait à la joie

intime de-tout comprendre et de tout savoir. Il retrouvait des inscriptions

oubliées, il ramassait des livres, des médailles, des monuments, des

poèmes, des antiquités qu’il rapportait en grand triomphe à ses dignes

amis : MM. Thévenot, bibliothécaire de la Bibliothèque du Roi, et le

savant d’Herbelot, à qui nous devons la Bibliothèque orientale. En

revenant de Constantinople, Antoine Galland, dans une maison
de Smyrne, avait pensé périr, sous les violences d’un tremblement de

terre. Il fut sauvé par un miracle. Il croyait naturellement au miracle,
et rien ne l’étonnait plus dans ce monde ouvert à tous les rêves : soit

qu’il fût nommé antiquaire du roi, professeur d’arabe au Collége de

France, membre de l’Académie des inscriptions, ou qu’il devînt l’heu-

reux bibliothécaire de M. Foucault, intendant de la basse Normandie et

grand amateur de livres, de médailles, de manuscrits arabes, turcs et
persans. M. Galland ne s’étonnait pas de ces richesses littéraires; il en

jouissait comme de son bien propre. Il lui fallait si peu pour vivre au
milieu de cette fortune! On a retrouvé ses notes de voyage au frais
de M. de Colbert, il réclame un sou pour sa table les jours de jeûne.

Il était simple et bon, laborieux et naïf; toujours cherchant, et sou-

vent heureux dans sa recherche. A la fin il trouva, par un bonheur
inespéré, tous ces contes merveilleux, les Mille Contes, qu’il appela

les Mille et une Nuits. Autant eût valu laisser le premier titre les Mil/c

Contes; il n’engageait pas à ce mille et un qui fatigue à la longue, et

M. de la Harpe, à cepropos, disait très-bien :

Le peuple arabe est un peuple conteur
J’aime les nuits dont il fut l’inventeur,
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Mais il eût voulu qu’on se fût arrêté bien avant la millième nuit...

Pourtant sitôt que le livre eut paru, vous savez le succès qu’il“

obtint. Désormais, grâce à ce long poème, il y eut chez nous d’autres

fées que celles de Perrault et du Cabinet des Fées; on ne se con-
tenta plus des antiques métamorphoses et des vieux romans d’amour

d’Espagne et’d’ltalie. Il y eut d’autres histoires et d’autres pastorales

que l’Antiope, le Chevalier des Essarts, l’Inconstance de Clitie, la

Dianée, et surtout l’Astrée et l’Aminle, et les Veillées de Thessalie.

Le poème arabe, en ce moment, remplaçait les romans de chevalerie;
on ne croyait plus à l’enchanteur Merlin, fils du diable, à Géryone. le

courtois, à très-vaillant, noble et excellent chevalier Tristan, fils du
noble roi Méliadus.

C’en était fait de Charlemagne et de ses douze pairs; les Amadis

avaient suivi dans l’oubli les chevaliers de la Table ronde, et don Bé-

lianis de Grèce accompagnait la Cassandre et la Cléopâtre de M. de la

Calprenède. Antoine Galland, sans le vouloir, était l’auteur de toute

une révolution littéraire; il remplaçait par ses fictions d’un goût si

nouveau, nos romans les plus autorisés :nlal Princesse de Montpen-

sier, la Princesse de Cleves, les Mémoires de la reine Marguerite,
et l’Histoire amoureuse des Gaules. Il tenait en échec tous les ro-

manciers de la veille. Une seule héroïne, un seul héros, Manon Lescaut

et le chevalier Des (Prieur, échappèrent à ce grand triomphe. Elle était

cent fois plus belle et plus charmante, mademoiselle Manon, que toutes

les houris du monde oriental.

On composerait toute une bibliothèque avec les imitations qui sont
sorties des Mille et une Nuits : Anecdotes persanes, le Roman des Indes,
l’Histoire d’Aménophis, roi de Chypre, Aventures de Périphase, tout

un Orient bâtard, impossible; et sans cesse et sans fin les lecteurs
revenaient aux Mille et une Nuits, qui enfantèrent es Mille et un
Jours, qui produisirent. les Mille et une Heures, d’où sont sortis
les Mille et un Quarts d’heure avec les Mille et une Faveurs et les Aven-

tures d’Abdalah, et tant de contes orientaux, de princesses couleur de

rose, de Mirza et Fatmé, et de sultan Misapouf. -- Faites-muscles
Mille et une Nuits, disaient les libraires, comme ils disaient, à la même
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heure z Faites-nous des Lettres persanes. Les Mille et une Nuits et les

Lettres persanes sont restées seules dans leur genre. Il est plus facile de

commander ’un chef-d’œuvre que de le produire, et messieurs les li-

braires en ont été pour leur commandement. ’ ’
C’est surtout dans les beaux-arts, dans la peinture et parmi les char-

mants dessinateurs du dix-huitième siècle, quel’influence des Mille et

une Nuits se fait sentir. Elles ont inspiré toutes sortes de petites mer-
veilles d’une élégance exquise à ces doux maîtres :Gravelot, Eisen,

Cochin, Marillier, Saint-Aubin,Bachelier, Roubillac, Moreau le jeune, et

nous espérons que, cette fois encore, ce poème à l’infini a rencontré

dans MM. Gavarni et Wattier de dignes interprètes. Grâce à ces belles

images, la féerie et le rêve deviennent une réalité. Où le récit s’arrête,

le crayon fait son office, et montre aux yeux même l’impqssible.
Ainsi le vizir Schemseddin-Mohamed et son compagnon, lorsqu’ils

entrèrent à Damas par la porte du Paradis : ils parcoururent les
grandes places, les lieux publics et’couverts, où se vendaient les
marchandises les plus riches, et virent l’ancienne mosquée des 0m-

miades dans le temps qu’on s’y assemblait pour faire la prière d’entre

le midi et le coucher du soleil. Ils passèrent ensuite devant la boutique
de Brediddin-Hassan, qu’ils trouvèrent occupé à faire des tartes à la

crème...

Ainsi nous autres, les profanes, allons-nous, pleins d’une admiration

naïve, en vrais croyants, à travers ces mosquées, ces jardins, ces bos-

quets dans le mystère de ces harems, dans la caverne des mauvais gé-

nies, dans les palais de la fée aux yeux charmants.

Finissons par une anecdote assez jolie, et qui tourne à la louange
d’Antoine Galland. Il avait beau se faire humble et petit, et cacher sa

renommée, il était devenu tout d’un coup très-populaire, et les passants,

que son livre enchantait, se le montraient dans la rue, ou se désignaient

son humble demeure. Un soir d’hiver, comme il dormait du sommeil

des sept dormants, le doux sommeil de la bonne conscience, aussi rare
en ce temps-là qu’aujourd’hui, le traducteur des Mil/e et une Nuits

entendit frapper à sa porte, et des voix qui l’appelaient s0us sa fenêtre.

Il fut. assez lent à se réveiller; mais enfin le voilà debout, et la tète à
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la fenêtre, il demande à ces gens ce qu’ils lui veulent? Notez que la bise

était vive et l’homme en vêtement fort léger : (c Monsieur Galland, lui

crièrent ces jeunes étourdis, si vous ne dormez pas, contez-nous donc

une de ces belles histoires que vous savez. n Et de rire aux éclats.

Le bonhomme, un peu fâché, se retira sans mot dire; mais quand il .

eut retrouvé la chaleur de son lit z a Ces mauvais plaisants se moquent

de moi, se dit-il; ils ont raison, et je me corrigerai: » En effet, à
partir de ce jour, il renonçait à sa fameuse formule : Ma sœur, si vous

ne dormez pas, etc. Et 19,0? f

. Q ’l j I ’ .- é . uesp. UlerregNl était S] docte et s1 bon, s1 naif,
ent un esprit juste et droit sait met-

tre à profit même

. k un 1 Æ P,cet am1 de nos beau jîllËÎilïài’: ,1, i
a ;*;’.;:l’;-P, ....l

JULES JANIN.nuag/



                                                                     

LES

MILLE ET UNE NUITS
CONTES ARÀBES

Les chroniques des Sassaniens, anciens rois de Perse, qui avaient étendu
leur empire dans les Indes, dans les grandes et petites îles qui en dépendent,
et bien loin au delà du Gange jusqu’à la Chine, rapportent qu’il y avait au-

trefois un roi de cette puissante maison, qui était le plus excellent prince de
son temps. Il se faisait autant aimer de ses sujets par sa sagesse et sa pl’lk
dence, qu’il s’était rendu redoutable à ses voisins par le bruit de sa valeur,

et par la réputation de ses troupes belliqueuses et bien disciplinées. Il avait
deux fils: l’aîné, appelé Schahriar, digne héritier de son père, en possédait

toutes les vertus; et le cadet, nommé Schahzenan, nierait pas moins de mé-
rite que son frère.

Après un règne aussi long que glorieux, ce roi mourut, et Schahriar monta
sur le trône. Schahzenan, exclu de tout partage par les lois de l’empire, et
obligé de vivre comme un simple particulier, au lieu de souffrir impatiem-
ment le bonheur de son aîné, mit toute son attention à lui plaire. II eut peu
de peine à y réussir: Schahriar, qui avait naturellement de l’inclination pour
son frère, fut charmé de sa complaisance, et par un excès d’amitié, voulant

partager avec lui ses États, il lui donna le royaume de la Grande-Tartarie.
Schalizenan alla bientôt en prendre possession, et il établit son séjour à Sa-
marcande, qui en était la capitale.

Il y avait déjà dix ans que ces deux rois étaient séparés, lorsque Schahriar,

souhaitant passionnément revoir son frère, résolut de lui envoyer un ambas-
sadeur pour l’inviter à le venir voir. Il choisit pour cette mission son premier
vizir (premier ministre), qui partit avec une suite conforme à sa dignité, et
fit toute la diligence possible. Quand il fut près de Samarcande, Schahzenan,

1
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averti de son arrivée, alla au-devant de lui avec les principaux seigneurs de
sa cour, qui, pour faire plus d’honneur au ministre du sultan, s’étaient tous
habillés magnifiquement. Le roi de Tartarie le reçut avec de grandes démons-
trations de joie; il lui demanda d’abord des nouvelles du sultan son frère. Le
vizir satisfit sa curiosité, après quoi il exposa le sujet de son ambassade.
Schahzenan en fut touché : Sage vizir, dit-il, le sultan mon frère me fait trop
d’honneur, et il ne pouvait rien me proposer qui me fût plus agréable. S’il
souhaite de me voir, je suis pressé de la même envie. Le temps, qui n’a point
diminué son amitié, n’a point affaibli la mienne. Mon royaume est tranquille,

et je ne veux que dix jours pour me mettre en état de partir avec vous. Ainsi
il n’est pas nécessaire que vous entriez dans la ville pour si peu de temps. Je
vous prie de vous arrêter en cet endroit, et d’y faire dresser vos tentes. Je
vais ordonner qu’on vous apporte des rafraîchissements en abondance, pour
vous et pour toutes les personnes de votresuite. Cela fut exécuté sur-le-champ:
le roi fut à peine rentré dans Samarcande, que le vizir vit arriver une prodi-
gieuse quantité de toutes sortes de provisions, accompagnées de régals et de
présents d’un très-grand prix.

Cependant Schahzenan, se disposant à partir, régla les affaires les plus
pressantes, établit un conseil pour gouverner son royaume pendant son
absence, et mit à la tête de ce conseil un ministre dont la sagesse lui était
connue, et en qui il avait une entière confiance. Au bout de dix jours, ses
équipages étant prêts, il dit adieu à la reine sa femme, sortit sur le soir de
Samarcande, et, suivi des officiers qui devaient être du voyage, il se rendit
au pavillon royal qu’il avait fait dresser auprès des tentes du visir. Il s’entretint

avec cet ambassadeur jusqu’à minuit. Alors voulant, encore une fois, embras-
ser la reine, qu’il aimait beaucoup, il retourna seul dans son palais, et entra
sans bruit, se faisant un plaisir de surprendre par son retour une épouse dont
il se croyait tendrement aimé. Mais quelle fut sa surprise, lorsque à la clarté
des flambeaux, qui ne s’éteignent jamais la nuit dans les appartements des
princes et princesses, il aperçut un homme dans ses bras! Il demeura immo-
bile durant quelques moments, ne sachant s’il devait croire ce qu’il voyait.
Mais n’en pouvant douter : Quoi! dit-il en lui-même, je suis à peine hors de
mon palais, je suis encore sons les murs de Samarcande, et l’on m’ose ou-
trager! Ah! perfide, votre crime ne sera pas impuni! Comme roi, je dois pu-
nir les forfaits qui se commettent dans mes États; comme époux offensé, il faut

que je vous immole à mon juste ressentiment. Enfin ce malheureux prince,
cédant à son premier transport, tira son sabre, s’approcha du lit, et d’un seul

coup fit passer les coupables du sommeil à la mort; ensuite, les prenant l’an ’
apres l autre, Il les jeta par une fenêtre dans le fossé dont le palais était en:
varonné.

à etant ainsi vengé, il sortit de la ville comme il y était venu, et se retira
sous son pav1llon. ll fut pas plutôt arrivé, que, sans parler à personne de
Ce qu Il venait de faire, il ordonna de plier les tentes et de partir; Tout l’ut
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bientôt prêt; et il n’était pas jour encore,’qu’on se mit en marche au son des

timbales, et de plusieurs autres instruments qui inspiraient de la joie à tout
le monde, hormis au roi. Ce prince, toujours occupé de l’infidélité de la reine,

était la proie d’une affreuse mélancolie qui ne le quitta point pendant tout le

voyage.
Lorsqu’il fut près de la capitale des Indes, il vit venir au-devant de lui le

sultan Schahriar avec toute sa cour. Quelle joie pour ces princes de se revoir!
11s mirent tous deux pied à terre pour s’embrasser t; et après s’être donné

mille marques de tendresse, ils remontèrent à cheval, et entrèrent dans la
ville aux acclamations d’une foule innombrable de peuple. Le sultan conduisit
le roi son frère jusqu’au palais qu’il lui avait fait préparer. Ce palais commu-

niquait au sien par un même jardin; il était d’autant plus magnifique qu’il
était consacré aux fêtes et aux divertissements de la cour, et on en avait encore
augmenté la magnificence par de nouveaux ameublements.

Schahriar quitta d’abord le roi de Tartarie, pour lui donner le temps d’en-
trer au bain et de changer d’habit; mais dès qu’il sut qu’il en était sorti, il

vint le retrouver. Ils s’assirent sur un sofa; et comme les courtisans se tenaient
éloignés par respect, ces deux primes commencèrent à s’entretenir de tout

ce que’deux frères, encore plus unis par l’amitié que par le sang, ont à se
dire après une longue absence. L’heure du souper étant venue, ils mangèrent

ensemble; et, après le repas, ils reprirent leur entretien, qui dura jusqu’à ce
que’Schahriar, s’apercevant que la nuit était fort avancée, se retira pour

laisser reposer son frère.
L’infortuné Schahzenan se coucha; mais si la présence du sultan son frère

avait été capable de suspendre pour quelque temps ses chagrins, ils se réveil--

lèrent alors avec violence. Au lieu de goûter le repos dont il avait besoin, il
ne fit que rappeler dans sa mémoire les plus cruelles réflexions. Toutes les
circonstances de l’infidélité de la reine se présentaient si vivement à son ima-

gination, qu’il en était hors de lui-même. Enfin, ne pouvant dormir, il se
leva; et se livrant tout entier à des pensées si affligeantes, il parut sur son
visage une impression de tristesse, que le sultan ne manqua pas de remarquer.
Qu’a donc le roi de Tartarie? disaitsil; qui peut causer ce chagrin que je lui
vois? Aurait-il sujet de se plaindre de la réception que je lui ai faite? Non; je
l’ai reçu comme un frère que j’aime, et je n’ai rien là-dessus à me reprocher.

Peutsêtrcsc voit-il à regret éloigné de ses États ou de la reine sa femme. Ah!

si c’est là ce qui l’afflige, il faut que je lui fasse incessamment les présents

que je lui destine, afin qu’il puisse partir quand il lui plaira, pour s’en red
tourner à Samarcande. Effectivement, dès le lendemain il lui envoya une
partie de ses présents, qui étaient composés de tout ce que les Indes pro-
duisent de plus rare, de plus riche et de plus singulier. Il ne laissait pas néana
moins d’essayer de le divertir tous les jours par de nouveaux plaisirs; mais
les fêtes les plus agréables, au lieu de le réjouir, ne faisaient qu’irriter ses
chagrins.
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Un jour Schahriar ayant ordonné une grande chasse, à deux journées de

sa capitale, dans un pays où il y avait particulièrement beaucoup de cerfs,
Schahzenan le pria de le diSpenser de l’accompagner, en lui disant que l’état

de sa santé ne lui permettait pas d’être de la partie. Le sultan ne voulut pas

le contraindre, le laissa en liberté, et partit avec toute sa cour pour aller
prendre ce divertissement. Après son départ, le roi de la Grande-Tartarie, se
voyant seul, s’enferma dans son appartement. Il s’assit à une fenêtre qui avait

vue sur le jardin. Ce beau lieu et le ramage d’une infinité d’oiseaux qui y fai-

saient leur retraite lui auraient donné du plaisir, s’il eût été capable d’en

ressentir; mais, toujours déchiré par le souvenir funeste de l’action infâme de

la reine, il arrêtait moins souvent ses yeux sur le jardin qu’il ne les levait au
ciel pour se plaindre de son malheureux sort.

Néanmoins, quelque occupé qu’il fût de ses ennuis, il ne laissa pas d’aper-

cevoir un objet qui attira toute son attention. Une porte secrète du palais du
sultan s’ouvrit tout à coup, et il en sortit vingt femmes, au milieu desquelles
marchait la sultane, d’un air qui la faisait aisément distinguer. Cette princesse,
croyant que le roi de la Grande-Tartarie était aussi à la chasse, s’avança avec

fermeté jusque sous les fenêtres de l’appartement de ce prince, qui, voulant
par curiosité les observer, se plaça de manière qu’il pouvait tout voir sans être

vu. Il remarqua que les personnes qui accompagnaient la sultane, pour ban-
nir toute contrainte, se découvrirent le visage, qu’elles avaient eu couvert
jusqu’alors, et quittèrent de longs habits qu’elles portaient par-dessus d’autres

plus courts. Mais il fut dans un extrême étonnement de voir que, dans cette
compagnie qui lui avait semblé toute composée de femmes, il y avait dix noirs
qui prirent chacun leur maîtresse. La sultane, de son côté, ne demeura pas
longtemps sans amant; elle frappa des mains en criant: Masoud! Masoud! et
aussitôt un autre noir descendit du haut d’un arbre, et courut à elle avec beau-
coup d’empressement.

Les plaisirs de cette troupe amoureuse durèrent jusqu’à minuit. Ils se hai-
gnèrent tous ensemble dans une grande pièce d’eau, qui faisait un des plus

beaux ornements du jardin; après quoi, ayant repris leurs habits, ils ren-
trèrent par la porte secrète dans le palais du sultan, et Masoud, qui était
venu de dehors par-dessus la muraille du jardin, s’en retourna par le même
endroit.

Comme toutes ces choses s’étaient passées sous les yeux du roi de la Grande-

Tartarie, elles lui donnèrent lieu de faire une infinité de réflexions. Que j’avais

peu de raison, disait-il, de croire que mon malheur était si singulier! C’est
sans doute l’inévitable destinée de tous les maris, puisque le sultan mon
frère, le souverain de tant d’États, le plus grand prince du monde, n’a pu
l’éviter. Cela étant, quelle faiblesse de me laisser consumer de chagrin! C’en

est fait : le souvenir d’un malheur si commun ne troublera plus désormais le
repos. de ma vie. En effet, dès ce moment il cessa de s’affliger; et comme il
n’avait pas voulu souper qu’il n’eût vu toute la scène qui venait d’être jouée
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sous ses fenêtres, il fit servir alors, mangea de meilleur appétit qu’il n’avait

fait depuis son départ de Samarcande, et entendit même avec quelque plaisir
un concert agréable de voix et d’instruments dont on accompagna le repas.

Les jours suivants il fut de très-bonne humeur; et lorsqu’il sut que le sul-
tan était de retour, il alla au-devant de lui, et lui fit son compliment d’un air
enjoué. Schahriar d’abord ne prit pas garde à ce changement; il ne songea
qu’à se plaindre obligeamment de ce qu’il avait refusé de l’accompagner à la

chasse; et Sans lui donner le temps de répondre à ses reproches, il lui parla
du grand nombre de cerfs et d’autres animaux qu’il avait pris , et enfin
du plaisir qu’il avait eu. Schahzenan, après l’avoir écouté avec attention,

prit la parole à son tour. Comme il n’avait phis de chagrin qui l’empêchait

de faire paraître combien il avait d’esprit, il dit mille choses agréables et

plaisantes. .
Le sultan, qui s’était attendu à le retrouver dans leimême état où il l’avait

laissé, fut ravi de le voir si gai. Mon frère, lui dit-il, je rends grâce au ciel de
l’heureux changement qu’il a produit en vous pendant mon absence; j’en ai
une véritable joie; mais j’ai une prière’à vous faire, et je vous conjure de

m’accorder ce que je vais vous demanden Que peurrais-je vous refuser? ré-

pondit le roi de Tartarie; vous pouvez tout sur Schahzenan. Parlez, je suis
dans l’impatience de savoir ce que vous souhaitez de moi. Depuis que vous
êtes dans ma cour, reprit Schahriar, je vous ai vu plongé dans une noire mé-
lancolie, que j’ai vainement tenté de dissiper par toutes sortes de divertisse-

ments. Je me suis imaginé que votre chagrin venait de ce que vous étiez
éloigné de vos États; j’ai cru même que l’amour y avait beaucoup de part, et

que la reine de Samarcande, que vous avez du choisir d’une beauté achevée,

en était peut-être la cause. Je ne sais si je me suis trompé dans ma conjecture,

mais je vous avoue que c’est particulièrement pour cette raison que je n’ai
pas voulu vous importuner lei-dessus, de pour de vous déplaire. Cependant,
sans que j’y aie contribué en adeune manière, je vous retrouve à mon retour
de la meilleure humeur du ..monde, et l’esprit entièrement dégagé de cette

noire vapeur qui en troublait tout l’enjouement. Dites-moi, de grâce, pour-
quoi vous étiez si triste, et pourquoi vous ne l’êtes plus?

A ce discours, le roi de la Grande-Tartarie demeura quelque temps rêveur,
comme s’il eût cherché ce qu’il avait à y répondre. Enfin, il repartit dans ces

termes : Vous êtes mon sultan et mon maître; mais dispensez-moi, je vous sup-

plie, de vous donner la satisfaction que vous me demandez. Non, mon frère,
répliqua le sultan, il faut que vous me l’accordiez; je la souhaite, ne me la
refusez pas. Schahzenan’ ne put résister aux instances de Schahriar. Hé bien!

mon frère, lui dit-il, je vais vous satisfaire, puisque vous me le commandez.
Alors il lui raconta l’infidélité de la reine de Samarcande; et lorsqu’il en eut

achevé le récit: Voilà, poursuivit-il, le sujet de ma tristesse; jugrz si j’avais
tort de m’y abandonner. 0 mon frère, s’écria le sultan d’un ton qui marquait

combien il entrait dans le ressentiment du roi de Tartarie, quelle horrible
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histoire venez-vous de me raconter! Avec quelle impatience je l’ai écoutée
jusqu’au bout! Je vous loue d’avoir puni les traîtres qui vous ont fait un ou-

trage si sensible. On ne saurait vous reprocher cette action : elle est juste; et,
pour moi, j’avouerai qu’à votre place j’aurais eu peut-être moins de modéra-

tion que vous. Je ne me serais pas contenté d’ôter la vie à une seule femme;
je crois que j’en aurais sacrifié plus de mille à ma rage. Je ne suis pas étonné

de vos chagrins; la cause en était trop viveet trop mortifiante pour n’y pas
succomber. O ciel! quelle aventure! Non, je crois qu’il n’en est jamais arrivé

de semblable à personne qu’à vous. Mais enfin il faut louer Dieu de ce qu’il

vous a donné de la consolation; et, comme je ne doute pas qu’elle ne soit bien
fondée, ayez encore la complaisance de m’en instruire, et faites-moi la confi-
dence entière.

Schahzenan fit plus de difficultés sur ce point que sur le précédent, à cause

de l’intérêt que son frère y avait; mais il fallut céder à ses nouvelles instances.

Je vais donc vous obéir, lui dit-il, puisque vous le voulez absolument. Je crains
que mon obéissance ne vous cause plus de chagrin que je n’en ai eu; mais
vous ne devez vous en prendre qu’à vous-même, puisque c’est vous qui me
forcez à vous révéler une chose que je voudrais ensevelir dans un éternel ou-

bli. Ce que vous me dites, interrompit Schahriar, ne fait qu’irriter ma curio-
site; hâtez-vous de me découvrir ce secret, de quelque nature qu’il puisse
être. Le roi de Tartarie, ne pouvant plus s’en défendre, fit alors le détail de
tout ce qu’il avait vu du déguisement des noirs, des débauches de la sultane
et de ses femmes, et il n’oublia pas Masoud. Après avoir été témoin de ces

infamies, continua-t-il, je pensai que toutes les femmes y étaient naturelle-
ment portées, et qu’elles ne pouvaient résister à leur penchant. Prévenu de
cette opinion, il me parut que c’était une grande faiblesse à un homme d’atr-
tacher son repos à leur fidélité. Cette réflexion m’en fit faire beaucoup d’autres ;

et enfin je jugeai que je ne pouvais prendre un meilleur parti que de me cou-
soler. Il m’en a coûté quelques efforts, mais ’en suis venu à bout; et si vous

m’en croyez, vous suivrez mon exemple. «
Quoique ce conseil fût judicieux, le sultan ne put le goûter. ll entra même

en fureur. Quoi! dit-il, la sultane des Indes est capable de se conduire d’une
manière si indigne! Non, mon frère, ajouta-t-il, je ne puis croire ce que vous
me dites, si je ne de vois de mes propres yeux. Il faut que les vôtres vous aient
trompé; la chose est assez importante pour méritér que j’en sois assuré par

moi-même. Mon frère, répondit Schahzenan, si vous voulez en être témoin,
cela n’est pas fort difficile : vous n’avez qu’à faire une nouvelle partie de

chasse; quand nous serons hors de la ville avec votre cour et la mienne, nous
nous arrêterons sous nos pavillons, et la nuit nous reviendrons tous deux seuls
dans mon appartement. Je suis assuré que le lendemain vous verrez ce que
j’ai vu. Le sultan approuva le stratagème, et ordonna aussitôt une nouvelle
chasse: (le sorte que, dès le mêmejour, les pavillons furent dressés au lieu
désigné.
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vèrent où ils devaient camper, et ils y demeurèrent jusqu’à la nuit. Alors
Schahriar appela son grand vizir; et sans lui découvrir son dessein, lui com-
manda de tenir sa place pendant son absence, et de ne pas permettre que par-
sonne sortît du camp, pour quelque sujet que ce pût être. D’abord qu’il eut

donné cet ordre, le roi de la Grande-Tartarie et lui montèrent à cheval, pas-
sèrent incognito au travers du camp, rentrèrent dans la ville, et se rendirent
au palais qu’occupait Schahzenan. Ils se couchèrent, et le lendemain de bon
matin ils s’allèrent placer à la même fenêtre d’où le roi de Tartarie avait vu

la scène des noirs. Il jouirent quelque temps de la fraîcheur, car le soleil n’était

pas encore levé; et, en s’entretenant, ils jetaient souvent les yeux du côté de

la porte secrète. Elle s’ouvrit enfin; et, pour dire le reste en peu de mots, la
sultane parut avec ses femmes et. les dix noirs déguisés : elle appela Masoud ,1
et le sultan en vit plus qu’il n’en fallait pour être pleinement convaincu de sa
honte et de son malheur. 0 Dieu 1 s’écria-t-il, quelle indignité l quelle horreur!

L’épouse d’un souverain tel que moi peut-elle être capable de cette infamie l

Après cela, quel prince osera se vanter d’être parfaitement heureux! Ah l mon

frère, poursuivit-il en embrassant le roi de Tartarie, renonçons tous deux au
monde, la bonne foi en est bannie; s’il flatte d’un côté, il trahit de l’autre.

Abandonnons nos États et tout l’éclat qui nous environne. Allons dans des

royaumes étrangers traîner une vie obscure et cacher notre infortune. Schahn
zenan n’approuva pas cette résolution. Mon frère, dit-i1, je n’ai pas d’autre

volonté que la vôtre; je suis prêt à vous suivre partout où il vous plaira, mais
laissez-moi vous faire entendre que c’est un grand tort de nous punir nous-
mêmes de la malice de nos épouses. Puisque elles ont agi envers nous d’une

manière aussi indigne, contentons-nous de les châtier, sans pour cela nous
exiler hors de nos royaumes, et sans renoncer à toutes les jouissances du
pouvmr.

Mon frère, reprit Schahriar après un moment de réflexion, je vois combien

votre raisonnement est juste, et je renonce au projet dont un premier mou-
veinent de dépit m’avait fait concevoir l’idée : retournons donc dans nos États,

et que cela ne nous empêche pas de nous marier. Pour moi, je sais par quel
moyen je prétends que la foi qui m’est duc me soit inviolablement conservée.

Je ne veux pas m’expliquer présentement là-dessus; mais vous en apprendrez

un jour des nouvelles, et je suis sûr que vous suivrez mon exemple. Le sultan
fut de l’avis de son frère; et continuant tous deux de marcher, ils arrivèrent
au camp sur la fin du troisième jour qu’ils en étaient partis.

La nouvelle du retour du sultan s’y étant répandue, les courtisans se reu-
dirent de grand matin devant son pavillon. Il les fit entrer, les reçut d’un air
plus riant qu’à l’ordinaire, et leur fit à tous des gratifications. Après quoi,
leur ayant déclaré qu’il ne voulait pas aller plus loin, il leur commanda de
monter à cheval, et il retourna bientôt à son palais.

A peine fut-il arrivé, qu’il courut à l’appartement de la sultane. ll la fit lier
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devant lui, et la livra à son grand vizir, avec ordre de la faire étrangler; ce que
ce ministre exécuta, sans s’informer quel crime elle avait commis. Ce prince
irrité n’en demeura pas là; il coupa la tête de sa propre main à toutes les
femmes de la sultane; après ce rigoureux châtiment, persuadé qu’il n’y avait

pas une femme sage, pour prévenir les infidélités de celle qu’il prendrait à

l’avenir, il résolut d’en épouser une chaque nuit, et de la faire étrangler le
lendemain. Après s’être imposé cette loi cruelle, il jura qu’il l’observerait im-

médiatement après le départ du roi de Tartarie, qui prit bientôt congé de lui,

et se mit en chemin, chargé de présents magnifiques.

Sehahzenan étant parti, Schahriar ne manqua pas d’ordonner à son grand
vizir de lui amener la fille d’un de ses généraux d’armée. Le vizir obéit. Le

sultan coucha avec elle, et le lendemain, en la lui remettant entre les mains
pour la faire mourir, il lui commanda de lui en chercher une autre pour la
nuit suivante. Quelque répugnance qu’eût le vizir à exécuter de semblables

ordres, comme il devait au sultan son maître une obéissance aveugle, il était
obligé de s’y soumettre. Il lui amena donc la lille d’un officier subalterne,

qu’on fit aussi mourir le lendemain. Après celle-là, ce fut la fille d’un
bourgeois de sa capitale; et enfin chaque jour c’était une fille mariée et une

femme morte.
Le bruit de cette inhumanité sans exemple causa une consternation géné-

rale dans la ville. On n’y entendait que des cris et des lamentations. Ici, c’était

un père en pleurs qui se désespérait de la perte de sa fille; et là, c’étaient de

tendres mères qui, craignant pour les leurs la même destinée, faisaient par
avance retentir l’air de leurs gémissements. Ainsi, au lieu des louanges et des
bénédictions que le sultan s’était attirées jusqu’alors, tous ses sujets ne fai-

saient plus que des imprécations contre lui.
Le grand vizir, qui, comme on l’a déjà dit, était malgré lui le ministre d’une

si horrible injustice, avait deux filles, dont l’aînée s’appelait Scheherazade, et

la cadette Dinarzade. Cette dernière ne manquait pas de mérite ; mais l’autre

avait un courage au-dessus de son sexe, de l’esprit infiniment, avec une pé-
nétration admirable. Elle avait beaucoup de lecture et une mémoire si pro-
digieuse, que rien ne lui était échappé de tout ce qu’elle avait lu. Elle s’éuit

heureusement appliquée à la philosophie, à la médecine, à l’histoire et aux

arts; et elle faisait des vers mieux que les poètes les plus célèbres de son temps.

Outre cela, elle était d’une beauté extraordinaire, et une vertu très-solide
couronnait toutes ces belles qualités.

Le vizir aimait passionnément une fille si digne de sa tendresse. Un jour
qu’ils s’entretenaient tous deux ensemble, elle lui dit: Mon père, j’ai une

grâce à vous demander ; je vous supplie très-humblement de me l’accorder.

Je ne vous la refuserai pas, répondit-il, pourvu qu’elle soit juste et raison-
nable. Pour juste, répliqua Scheherazade, elle ne peut l’être davantage, et
vous en pouvez juger par le motif qui m’oblige à vous la demander. J’ai des-

sein d’arrêter le cours de cette barbarie que le sultan exerce sur les familles
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de cette ville. Je veux dissiper la juste crainte que tant de mères ont de perdre
leurs filles d’une manière si funeste. Votre intention est fort louable, ma fille,
dit le vizir ; mais le mal auquel vous voulez remédier me paraît sans remède.
Comment prétendez-vous en venir à bout? Mon père, repartit Scheherazade,
puisque par votre entremise le sultan célèbre chaque jour un nouveau ma-
riage, je vous conjure, par la tendre affection que vous avez pour moi, de me
procurer l’honneur de sa couche. Le vizir ne put entendre ce discours sans
horreur. O Dieu! interrompit-il avec transport, avez-vous perdu l’esprit, ma
fille? Pouvez-vous me faire une prière si dangereuse? Vous savez que le sul-
tan a fait serment sur son âme de ne coucher qu’une seule nuit avec la même
femme, et de lui faire ôter la vie le lendemain“; et vous voulez que je lui pro-
pose de vous épouser l Songez-vous bien à quoi vous expose votre zèle indis-
cret? Oui, mon père, répondit cette vertueuse fille; je connais toutle danger
que je cours, et il ne saurait m’épouvanter. Si je péris, ma mort sera glo-
rieuse; et si je réussis dans mon entreprise, je rendrai à ma patrie un service
important. Non, non, dit le vizir, quoi que vous puissiez me représenter pour
m’intéresser à vous permettre de vous jeter dans cet affreux péril, ne vous
imaginez pas que consente. Quand le sultan m’ordonnera de vous enfoncer
le poignard dans le sein, hélas! il faudra bien qüe je lui obéisse. Quel triste

emploi pour un père! Ah! si vous ne craignez point la mort, craignez du
moins de me causer la douleur mortelle de voir ma main teinte de votre sang.
Encore une fois, mon père, dit Seheherazade, accordez-moi la grâce que je
vous demande. Votre opiniâtreté, repartit le vizir, excite ma colère. Pourquoi
vouloir vous-même courir à votre perte? Qui ne prévoit pas la tin d’une en-

treprise dangereuse n’en saurait Sortir heureusement.
Mon père, dit alors Scheherazade, ne trouvez pas mauvais que je persiste

dans mes sentiments; de grâce, ne vous opposez pas à mon dessein. D’ailleurs,

pardonnez-moi si j’ose vous le déclarer, vous vous y opposeriez vainement:
quand la tendresse paternelle refuserait de souscrire à la prière que je vous
fais, j’lirais me présenter moi-même au sultan.

Enfin, le père, poussé à bout par la fermeté de sa tille, se rendit à ses im-
portunités ; et quoique fort affligé de n’avoir pu la détourner d’une si funeste

résolution, il alla dès ce moment trouver Schahriar, pour lui annoncer que la
nuit pr0chaine il lui mènerait Scheherazade.

Le sultan fut fort étonné du sacrifice que son grand vizir lui faisait. Com-
ment avez-vous pu, lui dit-il, vous résoudre à me livrer votre propre fille?
Sire, lui répondit le vizir, elle s’est offerte d’elle-même. La triste destinée qui
l’attend n’a pu l’épouvanter, et elle préfère à la vie l’honneur d’être une seule

nuit l’épouse de Votre Majesté.

Mais ne vous trompez pas, vizir, reprit le sultan : demain, en vous remet-
tant Scheherazade entre les mains, je prétends que vous lui ôtiez la vie. Si
vous y manquez, je vous jure que je vous ferai mourir vouSPmême. Sire, ré-
pondit le vizir, mon cœur gémira, sans doute, en vous obéissant; mais la
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nature aura beau murmurer : quoique père,je vous réponds d’un bras fidèle.
Schahriar accepta l’offre de son ministre, et lui dit qu’il n’avalt qu’à lui

amener sa fille quand il lui plairait.
Le grand vizir alla porter cette nouvelle à Scheherazade, qui la reçut avec

autant de joie que si elle eût été la plus agréable du monde. Elle remercia son
père de l’avoir si sensiblement obligée; et, voyant qu’il était accablé de don.

leur, elle lui dit, pour le consoler, qu’elle espérait qu’il ne se repentirait pas
de l’avoir mariée avec le sultan, et qu’au contraire il aurait sujetdc s’en

réjouir le reste de sa vie.
Elle ne songea plus qu’à se mettre en état de paraître devant le sultan ; mais

avant que de partir, elle prit sa sœur Dinarzade en particulier, et lui dit : Ma
chère sœur, j’ai besoin de votre secours dans une affaire très-importante; je

vous prie de ne me le pas refuser. Mon père va me conduire chez le sultan
pour être son épouse. Que cette nouvelle ne vous épouvante pas; écoutez-moi

seulement avec patience. Dès que je serai devant le sultan, je le supplierai
de permettre que vous couchiez dans la chambre nuptiale, afin que je jouisse
cette nuit encore de votre compagnie. Si j’obtiens cette grâce, comme je l’es-

père, souvenez-vous de m’éveiller demain matin, une heure avant le jour, et
de m’adresser ces paroles : Ma sœur, si vous ne dormez pas, je vous supplie,
en attendant le jour, qui paraîtra bientôt, de me raconter un de ces beaux
contes que vous savez. Aussitôt je vous en conterai un, et je me flatte de
délivrer, par ce moyen, tout le peuple de la consternation où il est. Dinarzade
répondit à sa sœur qu’elle ferait avec plaisir ce qu’elle exigeait d’elle.

L’heure de se coucher étant enfin venue,le grand vizir conduisit Schehc-
razade au palais, et se retira après l’avoir introduite. dans l’appartement du

sultan. Ce prince ne se vit pas plutôt avec elle, qu’il lui ordonna de se dé-
couvrir le visage. Il la trouva si belle qu’il en fut ’charmé; mais s’apercevant

qu’elle était en pleurs, il lui en demanda le sujet. Sire, répondit Scheherazade,
j’ai une sœur que j’aime aussi tendrement que j’en suis aimée ; je souhaiterais

qu’elle passât la nuit dans cette chambre, pour la voir et lui dire adieu encore
une fois. Voulez-vous bien quej’aic la consolation de lui donner ce dernier
témoignage de mon amitié? Schahriary ayant consenti, on alla chercher Di-
uarzade, qui vint en diligence. Le sultan se coucha avec Scheherazade sur
une estrade fort élevée, à la manière des monarques de l’Orient, et Di narzadc

dans un lit qu’on lui avait préparé au bas de l’estrade.

Une heure avant le jour, Dinarzade, s’étant éveillée, ne manqua pas de
faire ce que sa sœur lui avait recommandé. Ma chère sœur, s’écria-t-elle, si

vous ne dormez pas, je vous supplie, en attendant le jour, qui paraîtra bienn
tôt, de me raconter un de ces contes agréables que vous savez. Hélas l ce sera
peut-être la dernière fois que j’aurai ce plaisir.

Scheherazade, au lieu de répondre à sa soeur, s’adressa au sultan: Sire,
dit-elle, Votre Majesté veut-elle bien me permettre de donner cette satisfac-
tion à ma sœur? Très-volontiers, répondit le sultan. Alors Scheherazade dit
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à sa sœur d’écouter; et puis, adressant la parole à Schahriar, elle commença

de la sorte.

I“ NUIT

LE MARCHAND ET LE GÉNIE

Sire, il y avait autrefois un marchand qui possédait de grands biens, tant.
en fonds de terre qu’en marchandises et en argent comptant. Il avait heau-
coup de commis, de facteurs et d’esclaves. Comme il était obligé de temps en

temps de faire des voyages pour s’aboucher avec ses correspondants, un jour
qu’une affaire d’importance l’appelait assez loin du lien qu’il habitait, il monta

à cheval et partit avec une valise derrière lui, dans laquelle il avait mis une
petite provision de biscuits et de dattes, parce qu’il avait un pays désert à
passer où il n’aurait pas trouvé de quoi vivre. Il arriva sans accident; et quand

il eut terminé l’affaire qui lui avait fait entreprendre ce voyage, il remonta

à cheval pour s’en retourner chez lui. .
Le quatrième jour de sa marche, il se sentit tellement incommodé de l’ar-

deur du soleil et de la terre échauffée par ses rayons, qu’il se détourna de son

chemin pour aller se rafraîchir sous des arbres qu’il aperçut dans la cam-
pagne. Il y trouva au pied d’un grand noyer une fontaine d’une eau très-
elaire et coulante. Il mit pied à terre, attacha son cheval à une branche d’arbre,
et s’assit près de la source, après avoir tiré de sa valise quelques dattes et du

biscuit. En mangeant les dattes, il en jetait les noyaux à droite et à gauche.
Lorsqu’il eut achevé ce repas frugal, comme il était bon musulman, il se lava

les mains, le visage et les pieds, et fit sa prière.
Il ne l’avait pas finie, et il était encore àgenoux, quand il vit paraître un génie

tout blanc de vieillesse, et d’une grandeur énorme, qui, s’avançant jusqu’à lui

le sabre à la main, lui dit d’un ton de voix terrible : Lève-toi, que je te tue
avec ce sabre, comme tu as tué mon fils! Il accompagna ces mots d’un cri
effroyable. Le marchand, autant effrayé de la hideuse figure du monstre que
des paroles qu’il lui avait adressées, lui répondit en tremblant: Hélas! mon

bon seigneur, de quel crime puis-je être coupable envers vous, pour mériter
que vous m’ôtiez la vie? Je veux, reprit le génie, te tuer de même que tu as
tué mon fils. Hé! bon Dieu, repartit le marchand, comment pourrais-je avoir
tué votre fils? Je ne le connais point, et je ne l’ai jamais vu. Ne t’es-tu pas
assis en arrivant ici? répliqua le génie; n’as-tu pas tiré des dattes de ta valise,

et, en les mangeant, n’en as-tu pas jeté les noyaux à droite et à gauche? J’ai

, fait tout ce que vous dites, répondit le marchand, je ne puis le nier. Cela étant,
reprit le génie, je te dis que tu as tué mon fils, et voici comment: dans le
temps que tu jetais tes noyaux, mon fils passait; il en a reçu un dans l’œil, et
il en est mort: c’est pourquoi il faut que je te tue. Alll mon seigneur, par-
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don! s’écria le marchand. Point de pardon, répondit le génie, point de misé-

ricorde! N’est-il pas juste de tuer celui qui a tué? J’en demeure d’accord, dît

le marchand; mais je n’ai assurément pas tué votre fils; et quand cela serait,

je ne l’aurais fait que fort innocemment; par conséquent, je vous supplie de
me pardonner et de me laisser la vie. Non, non, dit le génie en persistant
dans sa résolution, il faut que je te tue de même que tu as tué mon fils. A
ces mots, il prit le marchand par le bras, le jeta la face contre terre, et leva
le sabre pour lui couper la tête.

Cependant le marchand tout en pleurs, et protestant de son innocence, re-
grettait sa femme et ses enfants, et disait les choses du monde les plus tou-
chantes. Le génie, toujours le sabre haut, eut la patience d’attendre que le
malheureux eût achevé ses lamentations; mais il n’en fut nullement attendri.

Tous ces regrets sont superflus, s’écria-t-il; quand tes larmes seraient de
sang, cela ne m’empêcherait pas de te tuer, comme tu as tué mon fils. Quoi!

répliqua le marchand, rien ne peut vous toucher! Vous voulez absolument
ôter la vie à un pauvre innocent! Oui, repartit le génie, j’y suis résolu. En
achevant ces paroles . . . .

Scheherazade, en cet endroit, s’apercevant qu’il était jour, et sachant que

le sultan se levait de grand matin pour faire sa prière et tenir son conseil,
cessa de parler. Bon Dieu l ma sœur, que votre conte est merveilleux, dit alors
Dinarzade. La suite en est encore plus surprenante, répondit Scheherazade,
et vous en tomberiez d’accord, si le sultan voulait me laisser vivre encore
aujourd’hui et me donner la permission de vous la raconter la nuit prochaine.
Schahriar, qui avait écouté Scheherazade avec plaisir, dit en lui-même : J’at-

tendrai jusqu’à demain, je la ferai toujours bien mourir quand j’aurai entendu

la fin de son conte. Ayant donc pris sa résolution de ne pas faire ôter la vie à
Scheherazade ce jour-là, il se leva pour faire sa prière et aller au conseil.

Pendant ce temps-là, le grand vizir était dans une inquiétude cruelle. Au
lieu de goûter les douceurs du sommeil, il avait passé la nuit à soupirer et à
plaindre le sort de sa tille, dont il devait être le bourreau. Mais si, dans cette
triste attente, il craignait la vue du sultan, il fut agréablement surpris: lors-
qu’il vit que ce prince entrait au conseil sans lui donner l’ordre funeste qu’il

en attendait.
Le sultan, selon sa coutume, passa la journée à régler les affaires de son

empire; et quand la nuit fut venue, il coucha encore avec Scheherazade. Le
lendemain, avant que le jour parût, Dinarzade ne manqua pas de s’adresser à

sa sœur et de lui dire : Ma chère soeur, si vous ne dormez pas, je vous sup-
plie, en attendant le jour, qui paraîtra bientôt, de continuer le conte d’hier.
Le sultan n’attendit pas que Scheherazade lui en demandât la permission.
Achevez, lui dit-il, le conte du génie et du marchand, je suis curieux d’en
entendre la fin. Scheherazade prit alors la parole et continua son conte en
ces termes.
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Il“ NUIT

Sire, quand le marchand vit que le génie allait lui trancher la tète, il fit un
grand cri, et lui dit: Arrêtez; encore un mot, de grâce; ayez la bonté de
m’accorder un délai; donnez-moi le temps d’aller dire adieu à ma femme et à

mes enfants, et de leur partager mes biens par un testament que je n’ai pas
encore fait, afin qu’ils n’aient point de procès après ma mort; cela étant fini,

je reviendrai aussitôt dans ce même lieu me soumettre à tout ce qu’il vous
plaira d’ordonner de moi. Mais, dit le génie, si je t’accorde le délai que tu

demandes, j’ai peur que tu ne reviennes pas. Si vous voulez croire à mon ser-

ment, répondit le marchand, je jure par le Dieu du ciel et de la terre que je
viendrai vous retrouver ici sans y manquer. De combien de temps souhaites-
tu que soit ce délai? répliqua le génie. Je vous demande une année, repartit

le marchand; il ne faut pas moins de temps pour donner ordre à mes affaires,
et pour me disposer à renoncer sans regret au plaisir qu’il y a de vivre. Ainsi,
je promets que dès demain en un an, sans faute, je me rendrai sous ces
arbres, pour me remettre entre vos mains. Prends-tu Dieu à témoin de la
promesse que tu me fais? reprit le génie. Oui, répondit le marchand, je le
prends encore une fois à témoin, et vous pouvez vous reposer sur mon ser-
ment. A ces paroles, le génie le laissa près de la fontaine et disparut.

Le marchand, s’étant remis de sa frayeur, remonta à cheval et reprit son
chemin. Mais si d’un côté il avait de la joie de s’être tiré d’un si grand péril,

de l’autre il était dans une tristesse mortelle lorsqu’il songeait au serment
fatal qu’il avait fait. Quand il arriva chez lui, sa femme et ses enfants le reçu-
rent avec toutes les démonstrations d’une joie parfaite; mais, au lieu de les
embrasser de la même manière, il se mit à pleurer si amèrement, qu’ils ju-
gèrent bien qu’il lui était arrivé quelque chose d’extraordinaire. Sa femme

lui demanda la cause de ses larmes et de la vive douleur qu’il faisait éclater.
Nous nous réjouissions, disait-elle, de votre retour, et cependant vous nous
alarmez tous par l’état où nous vous voyons. Expliquez-nous, je vous prie,
le sujet de votre tristesse. Hélas! répondit le mari, le moyen que je sois dans
une autre situation! je n’ai plus qu’un an à vivre. Alors il leur raconta ce qui
s’était passé entre lui et le génie, et leur apprit qu’il lui avait donné parole

de retourner au bout de l’année recevoir la mort de sa main.

Lorsqu’ils entendirent cette triste nouvelle, ils commencèrent tous à se
désoler. La femme poussait des cris pitoyables en se frappant le visage et
s’arrachant les cheveux; les enfants, fondant en pleurs, faisaient retentir la
maison de leurs gémissements; et le père, cédant à la force du sang, mêlait
ses larmes à leurs plaintes; en un mot, c’était le spectacle du monde le plus

touchant.
Dès le lendemain, le marchand songea à mettre ordre à ses affaires, et s’ap-
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pliqua sur toutes choses à payer ses dettes. Il fit des présents à ses amis et
de grandes aumônes aux pauvres, donna la liberté à ses esclaves de l’un et de

l’autre sexe, partagea ses biens entre ses enfants, nomma des tuteurs à ceux
qui n’étaient pas encore en âge; et en rendant à sa femme tout ce qui lui
appartenait, selon son contrat de mariage, il l’avantagea (le tout ce qu’il put
lui donner suivant les lois.

Enfin, l’année s’écoula, et il fallut partir. Il fit sa valise, où il mit le drap

dans lequel il devait être enseveli z mais lorsqu’il voulut dire adieu à sa
femme et à ses enfants, on n’a jamais vu une douleur plus vive. Ils ne pou-
vaient se résoudre à le perdre; ils voulaient tous l’accompagner et aller
mourir avec lui. Néanmoins, comme il fallait se faire violence, et quitter des
objets si chers : Mes enfants, leur dit-il, j’obéis à l’ordre de Dieu en me sépa-

rant (le vous. Imitez-moi; soumettez-vous courageusement à cette nécessité,
et songez que la destinée de l’homme est de mourir. Après avoir dit ces pa-

roles, il s’arracha aux cris et aux regrets de sa famille; il partit, et arriva au
même endroit où il avait vu le génie, le propre jour qu’il avait premis de s’y

rendre. Il mit aussitôt pied à “terre, et s’assit au bord de la fontaine, où il
attendit le génie avec toute la tristesse qu’on peut s’imaginer.

Pendant qu’il languissait dans une si cruelle attente, un bon vieillard qui
menait une biche à l’attache parut et s’approcha de lui. Ils se saluèrent l’un

l’autre; après quoi le vieillard lui dit : Mon frère, peut-on savoir de vous
pourquoi vous êtes venu dans ce lieu désert, où il n’y a que des esprits ma-
lins, et où l’on n’est pas en sûreté? A voir ces beaux arbres on le croirait
habité; mais c’est une véritable solitude, où il est dangereux de s’arrêter

trop longtemps.
Le marchand satisfît la curiosité du vieillard, et lui conta l’aventure qui

l’obligeait à se trouver là. Le vieillard l’écouta avec étonnement; et prenant

la parole : Voilà, s’écria-t-il, la chose du monde la plus surprenante; et vous
vous êtes lié par le serment le plus inviolable. Je veux, ajouta-t-il, être témoin
de votre entrevue avec le génie. En disant cela, il s’assit près du marchand,
et tandis qu’ils s’entretenaient tous deux...

Mais je vois le jour, dit Scheherazade en se reprenant; ce qui reste est le
plus beau du conte. Le sultan, résolu d’en entendre la fin, laissa vivre encore
ce jouralà Scheherazade.

111E NUIT

La nuit suivante, Dinarzade fit à sa sœur la même prière que les deux
précédentes. Ma chère sœur, lui dit-elle, si vous ne dormez pas, je vous
supplie de me raconter un de ces contes agréables que vous savez. Mais le
sultan dit qu’il voulait entendre la suite de celui du marchand et du génie:
c’est pourquoi Scheherazade reprit ainsi î

a
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Sire, dans le temps que le marchand et le vieillard qui conduisait la

biche s’entretenaient, il arriva un autre vieillard suivi de deux chiens noirs.
Il s’avança jusqu’à eux, et les salua, en leur demandant ce qu’ils faisaient en

cet endroit. Le vieillard qui conduisait la biche lui apprit l’aventure du mar-
chand et du génie, ce qui s’était passé entre eux, et le serment du marchand.

Il ajouta que cejour était celui de la parole donnée, et qu’il était résolu de

demeurer là pourvoir ce qui en arriverait.
Le second vieillard, trouvant aussi la chose digne de sa curiosité, prit la

même résolution. Il s’assit auprès des autres; et à peine se fut-il mêlé à leur

conversation, qu’il survint un troisième vieillard, qui, s’adressant aux deux

premiers, leur demanda pourquoi le marchand qui était avec eux paraissait
si triste. On lui en dit le sujet, qui lui parut si extraordinaire, qu’il souhaita
aussi d’être témoin de ce qui se passerait entre le génie et le marchand.
Pour cet effet, il se plaça parmi les autres.

lls aperçurent bientôt dans la campagne une vapeur épaisse, comme un
tourbillon de poussière élevé par le vent. Cette vapeur s’avança jusqu’à

eux, et se dissipant tout à coup, leur laissa voir le génie, qui, sans les saluer,
s’approcha du marchand le sabre à la main, et le prenant par le bras :
Lève-toi, lui dit-il, que je te tue comme tu as tué mon flls. Le marchand et
les trois vieillards, effrayés, se mirent à pleurer et à remplir l’air de cris...

Scheherazade, en cet endroit, apercevant le jour, cessa de poursuivre
son conte, qui avait si bien piqué la curiosité du sultan, que ce prince, vou-
lant absolument”en savoir la tin, remit encore au lendemain la mort de la
sultane.

1V” NUIT

Vers la fin de la nuit suivante, Scheherazade, avec la permission du
sultan, parla dans ces termes z

Sire, quand le vieillard qui conduisait la biche vit que le génie s’était saisi

du marchand, et l’allait tuer impitoyablement, il se jeta aux pieds de ce
monstre, et les lui baisant : PrinCe des génies, lui dit-il, je vous supplie très-
humblement de suspendre votre colère, et de me faire la grâce de m’écouter.

Je vais vous raconter mon histoire et celle de cette biche que vous voyez :
mais si Vous la trouvez plus merveilleuse et plus surprenante que l’aventure
de Ce marchand à qui vous voulez ôter la vie, puis-je espérer que vous vou-
drez bien remettre à ce pauvre malheureux le tiers de son crime? Le génie
lut quelque temps à se consultcrlàsdessns; mais enfin il répondit : Eh bien!
voyons, j’y consens.
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HISTOIRE DU PREMIER VIEILLARD ET DE LA BICHE

Je vais donc, reprit le vieillard, commencer le-récit; écoutez-moi, je vous
prie, avec attention. Cette biche que vous voyez est ma cousine, et de plus
ma femme. Elle n’avait que douze ans quand je l’épousai; ainsi, je puis dire

qu’elle ne devait pas moins me regarder comme son père que comme son
parent et son mari.

Nous avons vécu ensemble trente années sans avoir eu d’enfants ;- mais sa
stérilité ne m’a pas empêché d’avoir pour elle beaucoup de complaisance et

d’amitié. Le désir d’avoir des enfants me fit acheter une esclave, dont j’eus un

fils qui montrait d’heureuses dispositions. Ma femme en conçut de lajalousie,
prit en aversion la mère et l’enfant, et cacha si bien ses sentiments que je ne

les connus que trop tard.
Cependant mon fils croissait, et il avait déjà dix ans, lorsque je fus obligé

de faire un voyage. Avant mon départ, je recommandai à ma femme, dont je
ne me défiais point, l’esclave et son fils, et je la priai d’en avoir soin pen-

dant mon absence, qui dura une année entière. Elle profita de ce temps-là
pour contenter sa haine. Elle s’attacha à la magie; et quand elle sut assez de
cet état diabolique pour exécuter l’horrible dessein qu’elle méditait, la scé-

lérate mena mon fils dans un lieu écarté. Là, par ses enchantements,elle le
changea en veau, et le donna à mon fermier,’avec ordre de le nourrir comme
un veau, disait-elle, qu’elle avait acheté. Elle ne borna point sa fureur àcette
action abominable; elle changea l’esclave en vache, et la donna aussi à mon
fermier.

A mon retour, je lui demandai des nouvelles de la mère et de l’enfant.
Votre esclave est morte, me dit-elle; et pour votre fils, il y a deux mois que
je ne l’ai vu, et que je ne sais ce qu’il est devenu. Je fus touché de la mort
de l’esclave; mais comme mon fils ’n’avait fait que disparaître, je me flattai

que je pourrais le revoir bientôt. Néanmoins, huit mois se passèrent sans
qu’il revînt; et je n’en avais aucune nouvelle, lorsque la fête du grand
Bairam arriva. Pour la célébrer, je demandai à mon fermier de m’amener une

vache des plus grasses pour en faire un sacrifice. Il n’y manqua pas. La
vache qu’il m’amena était l’esclave elle-même, la malheureuse mère de mon

fils. Je la liai; mais, dans le moment que je me préparais à la sacrifier, elle
se mit à faire des beuglements pitoyables, et je m’aperçus qu’il coulait de ses

yeux des ruisseaux de larmes. Cela me parut assez extraordinaire; et me sen-
tant, malgré moi, saisi d’un mouvement de pitié, je ne pus me résoudre à
frapper. J’ordonnai à mon fermier de m’en aller prendre une autre.

Ma femme, qui était présente, frémit de ma compassion; et s’opposant à

un ordre qui rendait sa malice inutile : Que faites-vous, mon ami? s’écria-
t-elle; immolez cette vache : votre fermier n’en a pas de plus belle, ni qui
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soit plus propre à l’usage que nous en voulons faire. Par complaisance pour
ma femme, je m’approehai de la vache; et, combattant la pitié qui en sus-
pendait le sacrifice, j’allais porter le coup mortel, quand la victime, redore
blant ses pleurs et ses beuglements, me désarma une seconde fois. Alors je
mis le maillet entre les mains du fermier, en lui disant : Prenez, et sacrifiez-la
vous-même; ses beuglements et ses larmes me fendent le cœur.

Le fermier, moins pitoyable que moi, la sacrifia. Mais, en l’écorchaut, il se
trouva qu’elle n’avait que les os, quoiqu’elle nous eût paru très-grasse. J’en

eus un véritable chagrin. Prenez-la poùr vous, dis-je au fermier, je Vous
l’abandonne; faites-en des régals et des aumônes à qui vous voudrez z et si

vous avez un veau bien gras, amenez-le-moi à sa place. Je ne m’informai pas
de ce qu’il fit de la vache; mais peu de temps après qu’il l’eut fait enlever de

devant mes yeux, je le vis arriver avec un veau fort gras. Quoique j’ignorasse
que ce veau fût mon fils, je ne laissai pas (le sentir émouvoir mes entrailles à
sa vue. De son côté, dès qu’il m’aperçut, il fit un si grand effort pour venir

à moi, qu’il en rompit sa corde. Il se jeta à nies pieds, la tête contre terre,
comme s’il eût voulu exciter ma compassion, et me conjurer de n’avoir pas la
cruauté de lui ôter la’vie, en m’avertissant, autant qu’il lui était possible,

qu’il était mon fils.

Je fus encore plus surpris et plus touché de cette action, que je ne l’avais
été des pleurs de la vache. Je sentis une tendre pitié qui m’intéressa pour lui,

ou, pour mieux dire, le sang fit en moi son devoir. Allez, dis-je au fermier,
ramenez ce veau chez vous ; ayez-en un grand soin, et à sa place amenez-en
un autre incessamment.

Dès que ma femme m’entendit parler ainsi , elle ne manqua pas de
s’écrier encore : Que faites-vous, mon mari? Croyez-moi, ne sacrifiez pas un
autre veau que celui-là. Ma femme, lui répondis-je, je n’immolerai pas celui-

ci; je veux lui faire grâce; je vous prie de ne point vous y opposer. Elle
n’eut garde, la méchante femme, de se rendre à ma prière. Elle haïssait trOp

mon fils pour consentir que je le sauvasse. Elle m’en demanda le sacrifice
avec tant d’opiniâtreté, que je fus obligé de le lui accorder. Je liai le veau,

et prenant le couteau funeste... -
Scheherazade s’arrêta en cet endroit, parce qu’elle aperçut le jour. Ma

sœur, dit alors Dinazarde, je suis enchantée de ce conte, qui soutient si agréa-
blement mon attention. Si le sultan me laiSse vivre encore aujourd’hui, re-
partit Scheherazade, vous verrez que ce que je vous raconterai demain vous
divertira bien davantage. Schahriar, curieux de savoir ce que deviendrait le
fils du vieillard qui conduisait la biche, dit à la sultane qu’il serait bien aise
d’entendre, la nuit prochaine, la tin de ce conte.



                                                                     

18 LES MILLE ET UNE NUITS.

V” NUIT

Sire, poursuivit Scheherazade, le premier vieillard qui conduisait la biche
continuant de raconter son histoire au génie, aux deux autres vieillards et au
marchand : Je pris donc, leur dit-il, le couteau, et j’allais l’enfoncer dans la

gorge de mon fils, lorsque, tournant vers moi languissamment ses yeux bai-
gnés de pleurs, il m’attendrit à un point que je n’eus pas la force de l’im-

moler. Je. laissai tomber le couteau, et je dis à ma femme que je voulais abso-
lument tuer un autre veau que celui-là. Elle n’épargna rien pour me faire
changer de résolution; mais quoi qu’elle pût me représenter, je demeurai
ferme, et lui promis, seulement pour l’apaiser, queje le sacrifierais au Baïrain
de l’année prochaine.

Le lendemain matin, mon fermier demanda à me parler en particulier. Je
viens, me dit-il, vous apprendre une nouvelle dont j’espère que me saurez
bon gré. J’ai une lille qui a quelque connaissance de la magie. Ilier, comme
je ramenais au logis le veau dont vous n’aviez pas voulu faire le sacrifice,
je remarquai qu’elle rit en le voyant, et qu’un moment après elle se mit
à pleurer. Je lui demandai pourquoi elle faisait en même temps deux choses
si contraires. Mon père, me répondit-elle, ce veau que vous ramenez est le fils
(le notre maître.’ J’ai ri de joiede le voir encore vivant; et j’ai pleuré en me

souvenant du sacrifice qu’on fit hier de sa mère, qui était changée en vache.
(les deux métamorphoses ont été faites par les enchantements de la femme de
notre maître, laquelle haïssait la mère et l’enfant. Voilà ce que m’a dit ma

fille, poursuivit le fermier, et je viens vous apporter cette nouvelle.
A ces paroles, Ô génie! continua le vieillard, je vous laisse à juger quelle

fut ma surprise! Je partis sur-le-champ avec mon fermier, pour parler moi-
même à sa fille. En arrivant, j’allai d’abord à l’étable ou était mon fils. Il ne

put répondre à mes embrassements; mais il les reçut d’une manière qui
acheva de me persuader qu’il était mon fils.

La fille du fermier arriva, Ma bonne fille, lui dis-je, pouvez-vous rendre
à mon fils sa première forme? Oui, je le puis, me répondit-elle. Ah! si vous
En venez à bout, repris-je, je vous l’ais maîtresse de tous mes biens. Alors elle

me repartit en souriant z Vous êtes notre maître, et je sais trop bien ce que je
vous dois ; maisjevous avertis que je ne puis remettre votre fils dans son premier
état qu’à deux conditions z la première, que vous me le donnerez pour époux,

et la seconde, qu’il me sera permis de punir la personne qui l’a changé en
veau. Pour la première condition, lui dis-je, l’accepte de bon cœur; je dis
plus, je vous promets de vous donner beaucoup de bien pour vous en particuæ
lier, indépendamment de celui que je destine à mon fils. Enfin, vous verrez
Comment je reconnaîtrai le grand service que j’attends de vous. Pour la cox:-
dition qui regarde ma femme, je veux bien l’accepter encore : une personne
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qui a été capable (le faire une action si criminelle mérite bien d’en être punie ,’

je Vous l’abandonne, faites-en ce qui vous plaira; je vous prie seulement de
ne lui pas ôter la vie. Je vais donc, répliqua-t-elle, la traiter de la même ma-
nière qu’elle a traité votre fils. J’y consens, lui repartisvje; mais rendez-moi

mon fils auparavant.
Alors cette fille prit un vase plein d’eau, prononça dessus des paroles que je

n’entendis pas, et s’adressant au veau z 0 veau! dit-elle, si tu as été créé par

le tout-puissant et souverain maître du monde tel que tu parais en ce mo-
ment, demeuresous cette forme; mais si tu es homme, et que tu sois changé
en veau par enchantement, reprends ta figure naturelle par la permission
du souverain Créateur. En achevant ces mots, elle jeta de l’eau sur lui, et à
l’instant il reprit sa première forme.

Mon fils! mon cher fils! m’écriai-je aussitôt en l’embrassant avec un trans-

port dont je ne fus pas le maître : c’est Dieu qui nous a envoyé cette jeune
tille pour détruire l’horrible charme dont vous étiez environné, et vous venger

du mal qui vous a été fait, à vous et à votre mère. Je ne doute pas que, par

reconnaissance, vous ne vouliez bien la prendre pour votre femme, comme
je m’y suis engagé. Il y consentit avec joie; mais avant qu’ils se mariassent,

la jeune fille changea ma femme en biche, et c’est elle que vous voyez ici. Je
souhaitai qu’elle eût cette forme plutôt qu’une autre moins agréable, afin

que nous la vissions sans répugnance dans la famille.
Depuis ce tempswlà mon fils est devenu veuf, et est allé voyager. Comme

il y a plusieurs années que je n’ai eu de ses nouvelles, je me suis mis en
chemin pour tâcher d’en apprendre; et n’ayant pas voulu confier à personne

le soin de mafemme, pendant que jeferais enquête de lui, j’ai jugé à propos
de la mener partout avec moi. Voilà donc mon histoire et celle de cette biche.
N’est-elle pas des plus surprenantes et des plus merveilleuses? J’en demeure
d’accord, dit le génie, et en sa faveur je t’accorde le tiers de la grâce de ce

marchand.
Quand le premier vieillard, sire, continua la sultane, eut achevé son his-

toire, le second, qui conduisait les deux chiens noirs, s’adressa au génie et
lui dit : Je vais vous raconter ce qui m’est arrivé, à moi et à ces deux chiens

noirs que voici, et je suis sur que vous trouverez mon histoire encore plus
étonnante que celle que vous venez d’entendre. Mais quand je vous l’aurai

contée, m’accorderea-vons le second tiers de la grâce de ce marchand? Oui,
répondit le génie, pourvu que ton histoire surpasse celle de la biche. Après
ce consentement, le second vieillard commença de cette manière...

VI” NUIT

La sixième nuit étant venue, le sultan et son épouse se couchèrent. Dinar.
zade se réveilla à l’heure ordinaire, et appela la sultane. Schahriar, prenant
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la parole : Je souhaiterals, dit-il, d’entendre l’histoire du second vieillard et
des deux chiens noirs. Je vais contenter votre curiosité, Sire, répondit Sche-
herazade. Le second vieillard, poursuivit-elle, s’adressant au génie, com-
mença ainsi son histoire :

HISTOIRE DU SECOND VIEILLARD ET DES DEUX CHIENS NOIRS

Grand prince des génies, vous saurez que nous sommes trois frères; ces
deux chiens noirs que vous voyez, et moi, qui suis le troisième. Notre père
nous avait laissé en mourant à chacun mille sequins. Avec cette somme, nous
embrassâmes tous trois la même profession : nous nous fîmes marchands. Peu
de temps après que nous eûmes ouvert boutique, mon frère aîné, l’un de ces

deux chiens, résolut de voyager et d’aller négocier dans les pays étrangers.

Dans Ce dessein, il vendit tout son fonds, et en acheta des marchandises pro-
pres au négoce qu’il voulait faire.

Il partit, et fut absent une année entière. Au bout de ce temps-là, un pauvre
qui me parut demander l’aumône, se présentaà ma boutique. Je lui dis : Dieu

vous assiste. Dieu vous assiste aussi, me répondit-il; est-il possible que vous
ne me reconnaissiez pas? Alors, l’envisageant avec attention, je le reconnus.
Ah! mon frère, m’écriai-je en l’embrassant, comment vous aurais-je pu re-

connaître en cet état? Je le fis entrer dans ma maison, je lui demandai des
nouvelles de sa santé et du succès de son voyage. Ne me faites pas cette ques-

tion, me dit-il; en me voyant, vous voyez tout. Ce serait renouveler mon af-
fliction que de vous faire le détail de tous les malheurs qui me sont arrivés
depuis un an, et qui m’ont réduit à l’état ou je suis.

Je lis aussitôt fermer ma boutique; et abandonnant tout autre soin, je le
menai au bain, et lui donnai les plus beaux habits de ma garde-robe. J’exa-
minai mes registres de vente et d’achat, et, trouvant que j’avais doublé mon
fonds, c’est-à-dire que j’étais riche de deux mille sequins, je lui en donnai la

moitié. Avec cela, mon frère, lui dis-je, vous pourrez oublier la perte que
vous avez faite. Il accepta les mille sequins avec joie, rétablit ses affaires, et
nous vécûmes ensemble comme nous avions vécu auparavant.

Quelque temps après, mon second frère, qui est l’autre de ces deux chiens,
voulut aussi vendre son fonds. Nous fîmes, son aîné et moi, tout ce que nous
pûmes pour l’en détourner, mais il n’y eut pas moyen. Il le vendit; et de
l’argent qu’il en fit, il acheta des marchandises propres au négoce étranger

qu’il voulait entreprendre. Il se joignit à une caravane, et partit. Il revint au
bout de l’an dans le même état que son frère aîné. Je le fis habiller; et comme

j’avais encore mille sequins par-dessus mon fonds, je les lui donnai. Il releva
boutique, et continua d’exercer sa profession.

Un jour mes deux frères vinrent me trouver pour me pr0poser de faire un
voyage, et d’aller trafiquer avec eux. Je rejetai d’abord leur proposition. Vous
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avez voyagé, leur dis-je, qu’y avez-vous gagné? Qui m’assurera que je serai

plus heureux que vous? En vain ils me représentèrent là-dessusitout ce qui
leur sembla devoir m’éblouir, et m’encourager à tenterJa fortune: je refusai
d’entrer dans leur dessein, Mais ils revinrent tant de fois à la charge, qu’après

avoir, pendant cinq ans, résisté constamment ’à leurs sollicitations, je: m’y

rendis enfin. Mais quand il fallut faire les préparatifs du voyage, et qu’il fut
question d’acheter les marchandises dont nous avions besoin,.il se trouva qu’ils

avaient tout mangé, et qu’il ne leur restait rien des mille sequins que je leur
avais donnés à chacun. Je ne leur en fis pas le moindre reproche. Au contraire,
comme mon fonds était de six mille sequins, j’en partageai la moitié avec eux,

en leur disant : Mes frères, il faut risquer ces trois mille sequins, et cacher
les autres en quelque endroit sûr, afin que si notre voyage n’est pas plus
heureux que ceux que vous avez déjà faits, nems ayons de quoi nous en con
soler, et reprendre notre ancienne profession. Je donnai donc mille sequins
à chacun, j’en gardai autant pour moi, et j’enterrai les trois mille autres
dans un coin de ma maison. Nous achetâmes des marchandises; et après les
avoir embarquées sur un vaisseau que nous frétâmes entre nous trois, nous
fîmes mettre à la voile avec un vent favorable. Après un mois de navigation...

Mais je vois le jour, poursuivit Scheherazade, il faut que j’en demeure la.
Ma sœur, dit Dinarzade, voilà un conte qui promet beaucoup; je m’imagine

que la suite en est fort extraordinaire. Vous ne vous trompez pas, répondit
la sultane; et si le sultan me permet de vous la conter: je suis persuadée
qu’elle vous divertira fert. Schahriar se leva, comme le jour précédent, sans

s’expliquer lei-dessus, et ne donna point ordre au grand vizir de faire mourir

sa lille. ’
VII“ NUIT

Sur la fin de la septième nuit, Dinarzade supplia la sultane de conter la suite
de ce beau conte qu’elle n’avait pu achever la veille.

Je le veux bien, répondit Scheherazade; et, pour en reprendre le fil, je
vous dirai que le vieillard qui menait les deux chiens noirs, continuant de ra-
conter son histoire au génie, aux deux autres vieillards et au marchand :
Enfin, leur dit-il, après deux mois de navigation, nous arrivâmes. heureuse-
ment à un port de mer, où nous débarquâmes, et fîmes un très-grand débit

de nos marchandises. Moi, surtout, je vendis si bien les miennes, que je gai-
gnai dix pour un. Nous achetâmes des marchandises du pays pour les trans-

porter et les négocier au nôtre. .
Dans le temps que nous étions prêts à nous rembarquer pour notre retour,

je rencontrai sur le bord de la mer une dame assez bien faite, mais fort pau-
vrement habillée. Elle m’ahorda, me baisa la main, et me pria, avec les der-
nières instances, Lde la prendre pour femme et de l’embarquer avec moi. Je

l
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lis difficulté de lui accorder ce qu’elle me demandait; mais elle me dit tant de

Choses pour me persuader que je ne devais pas prendre garde à sa pauvreté,
ctque j’aurais lieu. d’être content de sa conduite, que je me laissai vaincre. Je

lui fis faire des’habits propres; et après l’avoir épousée par un contrat de

mariage en bonne forme, je ’l’cmbarquai avec moi, et nous mîmes à la voile.

Pendant notre navigation, je trouvai de si belles qualités dans la femme que
je. venais de prendre, que je l’aimais tous les jours de plus en plus. Cepen-
dant, mes deux frères, qui n’avaient pas si bien fait leurs affaires que moi,
et qui étaient jaloux de ma prospérité, me portaient envie. Leur fureur alla
même jusqu’à conspirer contre ma vie. Une nuit, que ma femme et moi nous

dormions, ils nous jetèrent à la mer. ’
Ma femme était fée, et pan conséquent génie. Vous jugez bien qu’elle ne se

noya pas. Pour moi, il est certain que je serais mort sans son secours; mais
fus à peine tombé dans l’eau qu’elle m’ enleva et me transporta dans une île,

Quand il fut jour, la fée me dit : Vous voyez, mon mari, qu’en vous sauvant
la vie, je ne vous ai pas mal récompensé du bien que vous m’avez fait. Vous

saurez que je suis fée, et que me trouvant sur le bord de la mer lorsque vous
alliez vous embarquer, je me sentis une forte inclination pour vous. Je voulus
éprouver la bonté de votre cœur; je me présentai devant vous déguisée comme

vous m’avez vue. Vous en avez usé avec moi généreusement. Je suis ravie
d’avoir trouvé l’occasion de vous en marquer ma reconnaissance. Mais je suis

irritée contre vos Trères, et je ne serai pas satisfaite que je ne leur aie ôté
la vie.
. J’écoutai avec admiration ce discours de la fée; je la remerciai le mieux

qu’il me fut possible de la grande obligation que je lui avais : Mais, madame,
lui dis-je, pour ce qui est de mes frères, je vous supplie de leur pardonner;
quelque sujet que j’aie de me plaindre d’eux, je ne suis pas assez cruel pour

j vouloir leur perte. Je lui racontai ce que j’avais fait pour l’un et l’autre;
et mon récit augmentant son indignation contre eux z Il faut, s’écria-t-elle,
.quezj e vole tout à l’heure après ces traîtres et ces ingrats, et que j’en tire une

prompte vengeance. Je vais submerger leur vaisseau, et. les précipiter dans
le fond de la mer. Non, ma belle dame, repris-je, au nom de Dieu, n’en faites
rien, modérez votre courroux; songez que ce sont mes frères, et qu’il faut
faire le bien pour le mal. I

J ’apaisai la fée par ces paroles; et lorsque je les eus prononcées, elle me
transporta, en un instant, de l’île où nous étions sur le toit de mon logis, qui

était en terrasse, et elle disparut un moment après. Je descendis, j’ouvris les
portes, etje déterrai les trois mille sequins que j’avais cachés. J ’allai ensuite

à la place où était ma boutique; je l’ouvris, et je reçus, des marchands mes
voisins, des compliments sur mon retour. Quand je rentrai chez moi, j’aperçus
ces deux chiens qui vinrent m’aborder d’un air soumis. Je ne savais ce que
cela signifiait, et j’en étais fort étonné; mais la fée, qui parut bientôt, m’en

éclaircit. Mon mari, me dit-elle, ne soyez pas surpris de voir ces deux chions
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chez vous; ce sont vos deux frères. Je frémis à ces mots, et je lui demandai
par quelle puissance ils se trouvaient en cet état. C’est moi qui les y ai mis,
me répondit-elle; au moins c’est une de mes sœurs, à qui j’en ai donné la

commission, et qui, en même temps, a coulé à fond leur vaisseau. Vous y
perdez les marchandises qile’ aviez, maisîje vous récompenserai d’ail-
leurs. A l’égard de vos frères, je les ai condamnés à demeurer dix ans sous

cette forme : leur perfidie ne les rend que trop dignes de cette pénitence.
Enfin, après m’avoir enseigné où je pourrais avoir de ses nouvelles, elle

disparut. ’Présentement que les dix années sont accomplies, je suis en chemin pour.
l’aller chercher; et comme, en passant par ici, j’ai rencontré ce marchand cl

le hon vieillard qui mène sa biche, je me suis arrêté avec eux. Voilà quelle
est mon histoire, ô prime des génies : ne vous paraît-elle pas des plus ex-
traordinaires? J’en conviens, répondit le génie; et je remets aussi en sa
faveur le second tiers du crime dont ce marchand est coupable envers moi.

Aussitôt que le second vieillard eut achevé son histoire, le troisième prit la
parole, et fit au génie la même demande que les deux premiers, c’est-à-dirc
de remettre au marchand le troisième tiers de son crime, supposé que l’his-
toire qu’il avait à lui raconter surpassât en événements singuliers les deux
qu’il. venait d’entendre. Le génie lui fit la même réponse qu’aux autres.

- Écoutez donc, lui dit alors le vieillard... Mais le jour paraît, dit Scheherazade
en se reprenant, il faut queje m’arrête en cet endroit.

VIII” NUIT

Sire, reprit la sultane, le troisième vieillard raconta souliistoirc au génie :
ne vous la dirai point, car elle n’est pas venue à ma connaissance ; mais
sais qu’elle se trouva si fort ail-dessus des deux precédentos par la diversité
des aventures merveilleuses qu’elle contenait, que le génie en fut étonné. Il
n’en ont pas plutôt ouï la fin, qu’il dit au troisième vieillard : Je t’accorde le

dernier tiers de la grâce du marchand; il doit bien vous remercier tous trois
de l’avoir tiré d’intrigue par vos histoires; sans vous il ne serait-plus au

monde. En achevant ces mots, il disparut, au grand contentement de la

compagnie. ’Le marchand ne manqua pas de rendre à ses trois libérateurs toutes les
grâces qu’il leur devait, ils se réjouirent avec lui de le voir hors de péril;
après quoi ils se dirent adieu, et chacun reprit son chemin. Le marchand s’en
retourna auprès de sa femme et de ses enfants, et passa tranquillement avec
eux le reste de ses jours. Mais, sire, ajouta Scheherazade, quelque bealix
que soient les contes que j’ai racontés jusqu’ici à Votre Majesté, ils n’appro-

rhent pas de celui du pêcheur. Dinazarde voyant que la sultane s’arrêtait, lui
dit : Ma sœur, puisqu’il nous reste encore du temps, de grâce, racontez-nous



                                                                     

24 LES MILLE ET UNE NUITS.
l’histoire de ce pêcheur; le sultan le voudra bien. Sehahriar y consentit; et
Spheherazade, reprenant son discours, poursuivit de cette manière :

:

HISTOIRE ou PÊCHEUR

Sire, il y avait autrefois un pêcheur fort âgé, et si pauvre qu’à peine pou-

vait-il gagner de quoi faire subsister sa femme et trois enfants dont sa famille
était composée. Il allait tous les jours à la pêche de grand matin; et chaque
jour, il s’était fait une loi de ne jeter ses filets que quatre fois seulement.

Il partit un matin au clair de lalune, et se rendit au bord de la mer. Il se
déshabilla, et jeta ses filets. Comme il les tirait vers le rivage, il sentit d’abord

, de la résistance : il crut avoir fait une bonne pêche, et il s’en réjouissait déjà
en lui-même. Mais un moment après, s’apercevant qu’au lieu de poisson il n’y

avait dans ses filets que la carcasse d’un âne, il en eut beaucoup de chagrin...
Scheherazade, en cet endroit, cessa de parler, parce qu’elle vit paraître

le jour. Ma sœur, lui dit Dinarzade, je vous avoue que ce commencement me
charme, et je prévois que la suite sera fort agréable. Rien n’est plus surpre-
nant que l’histoire du pêcheur, répondit la sultane; et vous en conviendrez
la nuit prochaine, si le sultan me fait la grâce de me laisser vivre. Schahriar,
curieux d’apprendre le succès de la pêche du pêcheur, ne voulut pas faire
mourir cejour-là Scheherazade. C’est pourquoi il se leva, et ne donna point
encore ce cruel ordre.

IXE NUIT

Lelendemain, après en avoir obtenu la permission du sultan, Scheherazade
reprit en ces termes le conte du pêcheur :

Sire, quand le pêcheur, affligé d’avoir fait une si mauvaise pêche, eut
raccommodé ses filets, que la carcasse de l’âne avait rompus en plusieurs

endroits, il les jeta une seconde fois. En les tirant, il sentit encore beaucoup
de résistance, ce qui lui fit croire qu’ils étaient remplis de poisson; mais il
n’y trouva qu’un panier plein de gravier et de fange. Il en fut dans une ex-
trême affliction. O fortune! s’écria-t-il d’une voix pitoyable, cesse d’être en

colère contre moi, et ne persécute point un malheureux qui te prie de l’épar-

gner! Je suis parti de ma maison pour venir ici chercher ma vie, et tu m’an-
nonces ma mort. Je n’ai pas d’autre métier que celui-ci pour subsister: et

malgré tous les soins que apporte, je puis à peine fournir aux plus pres-
sants besoins de ma famille. Mais j’ai tort de me plaindre de toi, tu prends
plaisir à maltraiter les honnêtes gens, et à laisser les grands hommes dans
l’obscurité, tandis que tu favorises les méchants, et que tu élèves ceux qui

n’ont aucune vertu qui les rende recommandables.
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En achevant ces plaintes, il jeta brusquement le panier; et, après avoir

bien lavé ses filets que la l’ange avait gâtés, il les jeta pour la troisième fois.

Mais il n’amena que des pierres, des coquilles et de l’ordure. On ne saurait
expliquer quel fut son désespoir; peu s’en fallut qu’il ne perdît l’esprit. Ce-

pendant, comme le jour commençait à paraître, il n’oublia pas de faire sa

prière, en bon musulman; ensuite il ajouta celle-ci z Seigneur, vous savez
que je ne jette mes filets que quatre fois ehaquejour. Je les ai déjà jetés trois
fois sans avoir retiré le moindre fruit de mon travail. Il ne m’en reste plus
qu’une; je vous supplie de me rendre la mer favorable, comme vous l’avez

rendue à Moïse. .Le pêcheur ayant fini cette prière, jeta ses filets pour la quatrième fois.
Quand il jugea qu’il devait y avoir du poisson, il les tira comme auparavant
avec assez de peine. Il n’y en avait pas pourtant; mais il y trouva un vase de
cuivre jaune, qui, à sa pesanteur, lui parut plein de quelque chose; et il re-
marqua qu’il était fermé et scellé de plomb, avec l’empreinte d’un sceau. Cela

le réjouit. Je le vendrai au fondeur, dit-il, et de l’argent que ’en ferai, j’en

achèterai une mesure de blé.

Il examina le vase de tous côtés, il le secoua, pour “voir si ce qui était de-

dans ne ferait pas de bruit. Il n’entendit rien, et cette circonstance, avec
l’empreinte du sceau sur le couvercle de plomb, lui firent penser qu’il devait
être rempli de quelque chose de précieux, Pour s’en éclaircir, il prit son cou-

teau, et, avec un peu de peine, il l’ouvrit. Il en pencha aussitôt l’ouverture
contre terre; mais il n’en sortit rien, ce qui lesurprit extrêmement. Il le posa
devant lui; et pendant qu’il le considérait attentivement, il en sortit une fumée

fort épaisse, qui l’obligea de reculer deux ou trois pas en arrière. Cette
fumée s’élevajusqu’anx nues ; et s’étendant sur la mer et sur le rivage, forma

un gros brouillard : spectacle qui causa, comme on peut se l’imaginer, un
étonnement extraordinaire au pêcheur. Lorsque la fumée fut toute hors du
vase, elle se réunit et devint un corps solide, dont il se forma un génie deux.
fois aussi haut que le plus grand de tous les géants. A l’aspect d’un monstre

d’une grandeur si démesurée, le pêcheur voulut prendre la fuite; mais il se
trouva si troublé et si effrayé, qu’il ne put marcher.

Salomon, s’écria d’abord le génie, Salomon, grand prophète de Dieu, par-

don, pardenl Jamais je ne m’opposerai à vos volontés. J’obéirai à tous vos

- commandements.
Seheherazade, apercevant le jour, interrompit là son conte.

X“ NUIT

Le lendemain Seheherazade poursuivit ainsi le conte du pêcheur :
Sire, le pêcheur n’eut pas sitôt entendue les paroles que le génie avait

prononcées, qu’il se rassura et lui dit : Csprit superbe, que dites-vous? Il y
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a plus de dix-huit cents ans que Salomon, le prophète de Dieu, est mort, et
nous sommes présentement à la fin des siècles. Apprenez-moi votre histoire,
et pour quel sujet vous étiez renfermé dans ce vase.

A ce discours, le génie, regardant le pêcheur d’un air fier, lui répondit :

Parlegnoi plus civilement; tu es bien hardi de m’appeler ainsi superbe! Hé
bien! reprit le pêcheur, vous parlerai-je avec plus de civilité, en vous’appe-

lant hibou du bonheur? Je te dis, repartit le génie, de me parler plus civi-
lement avant que je te tue: Hé pourquoi me tueriez-vous? répliqua le pé-
cheur. Je viens de vous mettre en liberté; l’avez-vous déjà oublié? Non, je
m’en souviens, repartit le génie; mais cela ne m’empêchera pas de te faire
mourir, et je n’ai qu’une seule grâce à t’accorder. Et quelle est cette grâce?

dit le pêcheur. C’est, répondit le génie, de te laisser choisir de quelle ma-
nière tu vous que je te tue. Mais en quoi vous ai-je offensé? reprit le. pé-
cheur. Est-ce ainsi que vous voulez me récompenser du bien que je vous ai
fait? Je ne puis te traiter autrement, dit le génie; et afin que tu en sois per-
suadé, écoute mon histoire.

Je suis un de ces esprits rebelles qui. se sont opposés à la volonté de Dieu.
Tous les autres génies reconnurent le grand Salomon, prophète de Dieu, et
se soumirent à lui. Nous fûmes les seuls, Sacar et moi, qui ne voulûmes pas
faire cette bassesse. Pour s’en venger, ce puissant monarque chargea Assaf’,

fils de Barakhia, son premier ministre, de me venir prendre. Cela fut exé-
cuté. Assaf vint se saisir de ma personne, et me mena malgré moi devant le
trône du roi son maître. Salomon, fils de David, me commanda de quitter
mon genre de vie, de reconnaître son pouvoir et de me soumettre à ses com-a
mandements. Je refusai hautement de lui obéir; et j’aimai mieux m’exposer

à tout son ressentiment que de lui prêter le serment de fidélité et (le son-
mission qu’il exigeait de moi. Pour me punir, il m’euferma dans ce vase de

cuivre, et afin de s’assurer de moi, et que je ne pusse pas forcer ma prison.
il imprima lui-mème sur le couvercle de plomb son sceau, où le grand nom
de Dieu était gravé. Cela fait, il mit le vase entre les mains d’un des génies

qui lui obéissaient, avec ordre de me jeter à la mer, ce qui fut exécuté à mon

grand regret. Durant le premier siècle de ma prison, je jurai que si quel-
qu’un m’en délivrait avant les cent ans achevés, je le rendrais riche même

après sa mort. Mais le siècle s’écoula et personne ne me rendit ce bon office.

Pendant le second siècle, je fis serment d’ouvrir’tous les trésors de la terre

à quiconque me mettrait en liberté; mais je ne fus pas plus heureux. Dans
le troisième, je promis de faire puissant monarque mon libérateur, d’être
toujours près de lui en esprit et de lui accorder chaque jour trois demandes,
de quelque nature qu’elles pussent être; mais ce siècle se passa comme les
deux autres et je demeurai toujours dans le même état. Enfin, chagrin, ou
plutôt enragé de me voir prisonnier si longtemps, je jurai que si quelqu’un
me délivrait dans la suite, je le tuerais impitoyablement et ne lui accorderais
point d’autre grâce que de lui laisser le choix du genre de mort dont il
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voudrait que je le lisse mourir. C’est pourquoi, puisque tu es venu ici au-
jourd’hui et que tu m’as.délivré, choisis comment tu veux que je te tue.

Ce discours affligea fort le pêcheur. Je suis bien malheureux, s’écria-t-il,
d’être venu en cet endroit rendre un si grand service à un ingrat. Considé»

rez, de grâce, votre injustice et révoquez un serment si peu raisonnable.
Pardonnez-moi, Dieu vous pardonnera de même. Si vous me donnez géné-
reusement la vie, il vous mettra à couvert de tous les complots qui se for-
meront centre vosjours. Non, ta mort est certaine,dit le génie, choisis sen-
lement de quelle serte tu veux que je te fasse mourir. Le pêcheur, le voyant
dans la résolution de le tuer, en eut une douleur extrême, non pas tant pour
l’amour de lui, qu’à cause de ses trois enfants dont il plaignait la misère où
ils allaient être réduits par sa mort. Il tâcha encore d’apaiser le génie. Hélas!

reprit-il, daignez avoir pitié de moi, en considération de ce que j’ai fait pour
vous. Je te l’ai déjà dit, repartit le génie; c’est pour cette raison que je suis

4 obligé de t’ôter la vie. Cela est étrange, répliqua le pêcheur, que vous vou-

liez absolument rendre le mal pour le bien. Le proverbe dit que, qui fait du
bien à celui qui ne le mérite pas, en est toujours mal payé. Je croyais, je
l’avoue, que cela était faux; en effet, rien .ne choque davantage la raison et
les droits de la société; néanmoinsj’éprouve cruellement que cela n’est que

trop véritable. Ne perdons pas le temps, interrompit le génie : tous tes rai-
sonnements ne sauraient me détourner de mon dessein. Hâte-toi de dire

comment tu souhaites que je te tue. ’
La nécessité donne de l’esprit. Le pêcheur s’avisa d’un stratagème. Puis-

que ne saurais éviter la mort, dit-il au génie, je me soumets donc à la
volonté de Dieu. Mais avant que je choisisse un genre de mort, je vous con-
jure, par le grand nom de Dieu qui était gravé sur le sceau du prophète
Salomon, [ils de David, de me dire la vérité sur une question que j’ai à vous
faire.

Quand le génie vit qu’on lui faisait une adjuration qui le contraignait de
répondre positivement, il trembla en lui-même et dit au pêcheur r Demande-
moi ce que tu voudras et hâte-toi...

XI” NUIT

Le génie, poursuivit Scheherazade la nuit suivante, ayant promis de dire
la vérité, le pêcheur lui. dit z Je voudrais savoir si effectivement vous étiez

dans ce vase; oseriez-vous en jurer par le grand nom de Dieu? Oui, répondit
le génie, jejure par ce grand nom que j’y étais et cela est très-véritable. En

bonne foi, répliqua le pêcheur, je ne puis vous croire. Ce vase ne pourrait
pas seulement contenir un de vos pieds; comment se peut-il que votre corps
y ait été renfermé tout entier? Je te jure pourtant repartit le génie, que j’y

étais tel que tu me vois. Estee que tu ne me crois pas, après le grand ser-
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h ment que je t’ai fait? Non vraiment, dit le pécheur: et je ne vous croirai

point, à moins que vous ne me fassiez voir la chose.
Alors il se fit une dissolution du corps du génie, qui, se changeant en

fumée, s’étendit comme auparavant sur la mer et sur le rivage et qui, se ras-

semblant ensuite, commença de rentrer dans le vase, et continua de même
par une succession’lente et égale, jusqu’à ce qu’il n’en restât plus rien

au dehors. Aussitôt il en sortit une voix qui dit au pêcheur : Hé bien! in-
crédule pêeheur, me voici dans le vase; me crois-tu présentement?

Le pêcheur, au lieu de répondre au génie, prit le couvercle de plomb et
ayant fermé promptement le vase z Génie, lui cria-t-il, demande-moi grâce à

ton tour et choisis de quelle mort tu veux que je te fasse mourir. Mais non,
il vaut mieux que je te rejette à la mer, dans le même endroit d’oùje t’ai

tiré, puis je ferai bâtir une maison sur ce rivage où je demeurerai, pour
avertir tous les pêcheurs qui viendront y jeter leurs filets de bien prendre
garde de repêcher un méchant génie comme toi, qui as fait serment de tuer
celui qui te mettra en liberté.

A ces paroles offensantes, le génie irrité fit tous ses efforts pour sortir du
vase; mais c’est ce qui ne lui fut pas possible, car l’empreinte du sceau ’du

prophète Salomon, fils de David, l’en empêchait. Ainsi, voyant que le pêcheur

avait alors l’avantage sur lui, il prit le parti de dissimuler sa colère. Pêcheur,
luidit-il d’un ton radouci, garde-toi bien de faire ce que tu dis, ce que j’en
ai fait n’a été que par plaisanterie, et tu ne dois pas prendre la chose sérieu-
sement. O génie! répondit le pêcheur, toi qui étais, il n’y a qu’un moment,

le plus grand et qui es à cette heure le plus petit de tous les génies, ap-
prends que tes artificieux discours ne te serviront de rien. Tu retourneras à
la mer. Si tu y as demeuré tout le temps que tu m’as dit, tu pourras bien y
demeurer jusqu’au jour du jugement. Je t’ai prié, au nom de Dieu, de ne me

pas ôter la vie : tu as rejeté mes prières, je dois te rendre la pareille.
Le génie n’épargna rien pour tâcher de toucher le pêcheur. Ouvre le vase,

lui dit-il, donne-moi la liberté, je t’en supplie; je te promets que tu seras
content de moi. Tu n’es qu’un traître, repartit le pêcheur. Je mériterais de
perdre la vie, si j’avais l’imprudence de me fier à toi.

Pêcheur, mon ami, répondit le génie, je te conjure encore une fois dame
pas faire une si cruelle action. Songe qu’il n’est pas honnête de se venger, et

qu’au contraire il est louable de rendre le bien pour le mal; ne me traite pas
comme Imma traita autrefois Ateca. Et que fit Imma à Ateca? répliqua le
pêcheur. Oh! si tu souhaites de le savoir, repartit le génie, ouvre-moi ce
vase; crois-tu que je sois en humeur de faire des contes dans une prison si
étroite? Je t’en ferai tant que tu voudras quand tu m’auras tiré d’ici. Non,

dit le pêcheur, je ne te délivrerai pas; c’est trop raisonner, je vais te préci-
piter au fond de la mer. En un mot, pêcheur, s’écria le génie, je te promets
de ne te faire aucun mal; bien éloigné de cola, je t’enseignerai un moyen de

devenir puissamment riche.
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L’espérance de se tirer de la pauvreté désarma le pêcheur. Je pourrais t’é-

couter, dit-il, s’il y avait quelque fond à faire sur ta parole : jure-moi, par le
grand nom de Dieu, que tu feras de bonne foi ce que tu dis et je vais t’ouvrir
le vase. Je ne crois pas que tu sois assez hardi pour violer un pareil serment.
Le génie le lit et le pécheur ôta aussitôt le couvercle du vase. Il en sortit à
l’instant de la fumée et le génie ayant repris sa forme de la même manière
qu’auparavant, la première chose qu’il fit fut de jeter, d’un coup de pied, le

vase dans la nier. Cet action effraya le pêcheur. Génie, dit-il, qu’est-ce que
cela signifie? Ne voulez-vous pas garder le serment que vous venez de faire?

La crainte du pécheur fit rire le génie, qui lui répondit z Non, pêcheur,
rassure-toi; je n’ai jeté le vase que pour me divertir et voir si tu en serais
alarmé; et pour te persuader que je te veux tenir parole, prends tes filets et
me suis. En prononçant ces mots, il se mit à marcher devant le pêcheur, qui,
chargé de ses filets, le suivit avec quelque sorte de défiance. Ils passèrent
devant la ville et montèrent au haut d’une haute montagne, d’où ils descen-

dirent dans une vaste plaine qui les conduisit à un étang situé entre quatre
collines.

Lorsqu’ils furent arrivés au bord de l’étang, le génie dit au pêcheur : Jette

tes filets et prends du poisson. Le pêcheur ne douta point qu’il n’en prît,
car il en vit une grande quantité dans l’étang; mais ce qui le surprit extrê-
mement, c’est qu’il remarqua qu’il y en avait de quatre couleurs différentes,

c’est-à-dire de blancs, de rouges, de bleus et de jaunes. Il jeta ses filets et en
amena quatre, dont chacun était d’une de ces couleurs. Comme il n’en avait

jamais vu de pareils, il ne pouvait se lasser de les admirer, et jugeant qu’il
en pourrait tirer une somme assez considérable, il en avait beaucoup de joie.
Emporte ces poissons, lui dit le génie et va les présenter à ton sultan; il t’en

donnera plus d’argent que tu n’en as manié en toute ta vie. Tu pourras venir

tous les jours pêcher dans cet étang; mais je t’avertis de ne jeter tes filets
qu’une fois chaque jour; autrement il t’en arriverait du mal, prends-y garde.
C’est l’avis que je te donne : si tu le suis exactement, tu t’en trouveras bien.

En disant cela,il frappa du pied la terre, qui s’ouvrit et se referma après
l’avoir englouti.

Le pêcheur, résolu de suivre de point en point les conseils du génie, se
garda bien de jeter une seconde fois ses filets. Il reprit le chemin de la ville,

. fort content de sa pêche et faisant mille réflexions sur son aventure. Il alla
droit au palais du sultan pour lui présenter ses poissons.

XII” NUIT

Le lendemain, Scheherazade, avec la permission du sultan, reprit de cette
sorte :

Sire, je laisse à penser à Votre Majesté quelle fut la surprise du sultan lors-

-4.-
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qu’il vit les quatre poissons que le pêcheur lui présenta. l] les.prit l’un après

l’autre pour les considérer avec attention, et après les avoir admirés assez

longtemps : Prenez ces poissons, dit-il à son premier vizir, et les portez à
l’habile cuisinière que l’empereur des Grecs m’ a envoyée; je m’imagine qu’ils

ne seront pas moins bons qu’ils sont beaux. Le vizir les porta lui-même à la
cuisinière et les lui remettant entre les mains : Voilà, lui dit-il, quatre pois-
sons qu’on vient d’apporter au sultan; il vous ordonne de les lui apprêter.
Après s’être acquitté de cette commission, il retourna vers le sultan son maî-

tre, qui le chargea de donner au pêcheur quatre cents pièces d’or de sa mon-
naie; ce qu’il exécuta très-fidèlement. Le pêcheur, qui n’avait jamais possédé

une si grande somme à la fois, concevaità peine son bonheur et le regardait
comme un songe. Mais il connut dans la suite qu’il était réel par le bon usage

qu’il en lit, en l’employant aux besoins de sa famille.

Mais, sire, poursuivit Scheherazade, après avoir parlé du pécheur, il faut
vous parler aussi de la cuisinière du sultan que nous allons trouver dans un
grand embarras. D’abord qu’elle eut nettoyé les poissons que le vizir lui avait

donnés, elle les mit sur le feu dans une casserole avec de l’huile pour les
frire. Lorsqu’elle les crut assez cuits d’un côté, elle les tourna del’autre. Mais,

ô prodige inouï! à peine furent-ils tournés, que le mur de la cuisine s’entr’ou-

vrit. Il en sortit une jeune dame d’une beauté admirable et d’une taille avan-
tageuse; elle était habillée d’une étoffe de satin à fleurs, façon d’Égypte, avec

des pendants d’oreille, un collier de grosses perles, des bracelets d’or garnis
de rubis, et elle tenait une baguette de myrte à la main. Elle s’approcha de
la casserole, au grand étonnement de la cuisinière, qui demeura immobile à
cette vue, et frappant un des poissons du bout de sa baguette : Poisson, pois-
son, lui dit-elle, es-tu dans ton devoir? Le poisson n’ayant rien répondu, elle
répéta les mêmes paroles, et alors les quatre poissons levèrent la tète tous

ensemble et lui dirent très-distinctement : Oui, oui z si vous comptez, nous
comptons; si vous payez vos dettes, nous payons les nôtres; si vous fuyez,
nous vainquons et nous sommes contents. Dès qu’ils eurent achevé ces mots,

la jeune dame renversa la casserole et rentra dans l’ouverture du mur qui se
referma aussitôt, et se remit au même état où il était auparavant.

La cuisinière que toutes ces merveilles avaient épouvantée, étant revenue

de sa frayeur, alla relever les poissons qui étaient tombés sur la braise; mais
elle les trouva plus noirs que du charbon et hors d’état d’être servis au sul-

tan. Elle en eut une vive douleur et se mettant à pleurer de toutes ses forces:
Hélas! disaitaelle, que vais-je devenir? Quand je conterai au sultan ce que j’ai
vu, je suis assurée qu’il ne me croira point; dans quelle colère ne son“ -t:il

pas contre moi.
Pendant qu’elle s’alïligeait ainsi, le grand vizir entra et lui demanda si les

poissons étaient prêts. Elle lui raconta tout ce qui était arrivé, et ce récit,
comme on le peut penser, l’étonna fort; mais sans en parler au sultan, il in:
venta une excuse qui le contenta. Cependant il envoya chercher le pêcheur
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à l’heure même; et quand il fut arrivé z Pêcheur, lui dit-il, apporte-moi
quatre autres poissons qui soient semblables à ceux que tu as déjà apportés;
car il est survenu certain malheur qui a empêché qu’on ne les ait servis au
sultan. Le pêcheur ne lui dit pas ce que le génie lui avait recommandé; mais
pour se dispenser de feurnir ce jour-là les poissons qu’on lui demandait, il
s’excusa sur la longueur du chemin et premit de les apporter le lendemain

matin. tEffectivement, le pêcheur partit durant Je nuit et se rendità l’étang. il y
jeta ses filets et les ayant retirés, d’y trouva quatre poissons qui étaient
comme les autres, chacun d’une couleur différente. Il s’en retourna aussitôt,

et les porta au grand vizir dans le temps qu’il le lui avait promis. Ce ministre
les prit et les emporta lui-môme enCore dans la cuisine, où il s’enferma seul
avec la cuisinière, qui commença de les habiller devant lui et qui les mit sur
le feu, comme elle avait fait les quatre autres le jour précédent. Lorsqu’ils
furent cuits d’un côté et qu’elle les eut tournés de l’autre, le mur de la cui-

sine s’entr’ouvrit encore et la même dame parut avec sa baguette à la main;

elle s’approcha de la casserole, frappa un des poissons, lui adressa les mêmes
paroles et ils lui tirent tous la même réponse en levant la tête.

XIIl” NUIT

La nuit suivante la sultane reprit la parole en ces termes : Sire, après que
les quatre poissons eurent répondu à la jeune dame, elle renversa encore la ,
casserole d’un coup de baguette, et se retira dans le même endroit de la mu-
raille d’où elle était sortie. Le grand vizir ayant été témoin de ce qui s’était

passé z Cela est trop surprenant, dit-il, et trop extraordinaire pour en faire
un mystère au sultan; je vais de ce pas”l’informer de ce prodige. En effet,
il l’alla trouver et lui en fit un rapport fidèle.

Le-sultan, fort surpris, marqua beaucoup d’einpressement de W’Oil’ cette

merveille. Pour cet effet, il envoya chercher le pêcheur. Mon ami, lui dit-il,
ne pourrais-tu pas m’apporter encore quatre poissons de diverses couleurs?
Le pêcheur répondit au sultan, que si Sa Majesté voulait lui accorder trois
jours pour faire ce qu’elle désirait, il se promettait de la contenter. Les
ayant obtenus, il alla à l’étang pour la troisième fois et il ne fut pas moins

heureux que les deux autres; car du premier coup de filet, il prit quatre
poissons de couleur différente. il ne manqua point de les porter à l’heure
même au sultan, qui en eut d’autant plus de joie qu’il ne s’attendait pas à

les avoir sitôt, et il lui lit donner encore quatre cents pièces de sa monnaie.
D’abord que le sultan eut les poissons, il les fit porter dans son cabinet

avec tout ce qui était nécessaire pour les faire cuire. Là, s’étant enfermé avec

son grand visir, ce ministre les habilla, les mit ensuite sur le feu dans une
casserole, et quand ils furent cuits d’un côté, il les retourna de l’autre. Alors
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le mur du cabinet s’entr’ouvrit; mais au lieu de la jeune dame, ce fut un
noir qui en sortit. Ce noir avait un habillement d’esclave; il était d’une gros-

seur et d’une grandeur gigantesque et tenait un gros bâton vert à la main.
Il s’avança jusqu’à la casserole et touchant de son bâton un des poissons, il

lui dit d’une voix tcrrrible : Poisson, poisson, es-tu dans ton devoir? A ces
mots, les poissons levèrent la tête et répondirent: Oui, oui, nous y sommes;
si vous comptez, nous comptons; si vous payez vos dettes, nous payons les
nôtres; si vous fuyez, nous vainquons et nous sommes contents.

Les poissons eurent à peine achevé ces paroles, que le noir renversa la
casserole au milieu du cabinet, et réduisit les poissons en charbon. Cela étant
fait, il se retira fièrement et rentra dans l’ouverture du mur, qui se referma
et parut dans le même état qu’auparavant. Après ce que je viens de voir, dit
le sultan à son grand vizir, il ne me sera pas possible d’avoir l’esprit en re-

pos. (les poissons sans doute signifient quelque chose d’extraordinaire dont
je veux être éclairci. Il envoya chercher le pêcheur; on le lui amena. Pè-
cheur, lui dit-il, les poissons que tu nous as apportés me causent bien de
l’inquiétude. En quel endroit les as-tu pêchés? Sire, répondit-il, je les ai
pêchés dans un étang qui est situé entre quatre collines, au delà de la mon-
tagne que l’on voit d’ici. Connaissez-vous cet étang, dit le sultan au vizir.

Non, sire, répondit le vizir, je n’en ai jamais ouïyparler; il y a pourtant
soixante ans que je chasse aux environs et au. delà de cette montagne. Le
sultan demanda au pêcheur à quelle distance de son palais était l’étang; le

pécheur assura qu’il n’y avait pas plus de trois heures de chemin. Sur cette

assurance, et comme il restait encore assez de jour pour y arriver avant la
nuit, le sultan commanda à toute sa cour de monter à cheval, et le pêcheur
leur servit de guide.

Ils montèrent tous la montagne, et, à la descente, ils virent, avec beaucoup
de surprise, une vaste plaine que personne n’avait remarqué jusqu’alors.
Enfin, ils arrivèrent à l’étang, qu’ils trouvèrent effectivement situé entre
quatre collines, comme le pécheur l’avait rapporté. L’eau en était si transpa-

rente, qu’ils remarquèrent que tous les poissons étaient semblables à ceux
que le pêcheur avait apportés au palais.

Le sultan s’arrêta sur le bord de l’étang, et après avoir quelque temps re-

gardé les poissons avec admiration, il demanda à tous ses émirs et à tous ses
courtisans, s’il était possible qu’ils n’eussent pas encore vu cet étang, qui était

si peu éloigné de la ville. Ils lui répondirent qu’ils n’en avaient jamais entendu

parler. Puisque vous convenez tous, leur dit-il, que vous n’en avez jamais ouï
parler, et que je ne suis pas moins étonné que vous de cette nouveauté, je suis
résolu de ne pas rentrer dans mon palais que je n’aie su pour quelle raison cet
étang se trouve ici, et pourquoi il n’y a dedans que des poissons de quatre
couleurs. Après avoir dit ces paroles, il ordonna de camper et aussitôt son
pavillon et les tentes de sa maison furent dressées sur les bords de l’étang.

A l’entrée de la nuit, le sultan, retiré dans son pavillon, parla en par-
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ticulier à son grand vizir et lui dit : Vizir, j’ai l’esprit dans une étrange in-

quiétude; cet étang transporté dans ces lieux, ce noir qui nous est apparu
dans mon cabinet, ces poissons que nous avons entendus parler, tout cela
irrite tellement ma curiosité, que je ne puis résister à l’impatience de la sa-

tisfaire. Pour cet effet, je médite un dessein que je veux absolument exécu-
ter. Je vais. seul m’éloigner de ce camp; je vous ordonne de tenir mon
absence secrète; demeurez sous mon pavillon, et demain matin, quand mes
émirs et mes courtisans se présenteront à l’entrée, renvoyez-les, en leur di-

sant que j’ai une légère indisposition et que je veux être seul. Les jours sui-

vants, vous continuerez de leur dire la même chose, usqu’à ce que sois
de retour.

Le grand vizir dit plusieurs choses au sultan, pour tâcher de le détourner
de son dessein; il lui représenta le danger auquel il s’exposait, et la peine
qu’il allait prendre peut-être inutilement. Mais il eut beau épuiser son élo-
quence, le sultan ne quitta point sa résolution et se prépara à l’exécuter. Il

prit un habillement commode pour marcher à pied; il se munit d’un sabre;
et des qu’il vit que tout était tranquille dans son camp, il partit sans être ac-
compagné de personne.

Il tourna ses pas vers une des collines, qu’il monta sans beaucoup de peine.
il en trouva la descente encore plus aisée; et lorsqu’ils fut dans la plaine, il
marcha jusqu’au lever du soleil. Alors, apercevant de loin devant lui un
grand édifice, il s’en réjouit, dans l’espérance d’y pouvoir apprendre ce qu’il

voulait savoir. Quand il en fut près, il remarqua que c’était un palais magni-

fique, ou plutôt un château très-fort, d’un beau marbre noir poli, et couvert
d’un acier lin et uni comme une glace de miroir. Ravi de n’avoir pas été long-

temps sans rencontrer quelque chose digne au moins de sa curiosité; il s’ar-
réta devant la façade du château et la considéra avec beaucoup d’attention.

Il ’s’avança ensuite jusqu’à la porte, qui était à deux battants, dont l’un

était ouvert: Quoiqu’il lui fût libre d’entrer, il crut néanmoins devoir frapper.

Il frappa un coup assez légèrement et attendit quelque temps; ne voyant
venir personne, il s’imagina qu’on ne l’avait pas entendu; c’est pourquoi il

frappa un second coup plus fort; mais, ne voyant ni n’entendant personne,
il redoubla : personne ne parut encore. Cela le surprit extrêmement, car il
ne pouvait penser qu’un château si bien entretenu fût abandonné. S’il n’y a

personne, disait-il en lui-même, je n’ai rien à craindre; et s’il y a quelqu’un,
j’ai de quoi me” défendre.

Enfin le sultan entra, et s’avançant sous le vestibule : N’y a-t-il personne
ici, s’écria-t-il, pour recevoir un étranger qui aurait besoin de se rafraîchir
en passant? Il répéta la même chose deux ou trois fois : mais quoiqu’il parlât

fort haut, personne ne lui répondit. Ce silence augmenta son étonnement. Il
passa dans une cour très-spacieuse, et regardant de tous côtés pour voir s’il
ne découvrirait point quelqu’un, il n’aperçut pas le moindre être vivant. .

(:1
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XIV’E NUIT

Sire, dit la sultane en reprenant la suite du conte, le sultan, ne voyant
donc personne dans la cour où ii était, entra dans de grandes salles, dont les
tapis de pied étaient de soie, les estrades ct les sofas couverts d’étoffe de la
Mecque, et les portières, des plus riches étoffes des Indes, relevées d’or et

d’argent. ll passa ensuite dans un salon merveilleux, au milieu duquel il y
avait un grand bassin avec un lion d’or massif à chaque coin. Les quatre lions

jetaient de l’eau par la gueule, et cette eau, en tombant, formait des dia-
mants et des perles; ce qui n’accompagnait pas mal un jet d’eau, qui, s’élan-

çant du milieu du bassin, allait presque frapper le fond d’un dôme peint à
l’arabesque.

Le château, de trois côtés, était environné d’un jardin, que les parterres;

les pièces d”eau, les bosquets et mille autres agréments concouraient à em-
bellir; et ce qui achevait de rendre ce lieu admirable, c’était une infinité
d’oiseaux, qui y remplissaient l’air de leurs chants harmonieux, et qui y fai-

saient toujours leur demeure, parce que des filets tendus au-dessus des
arbres et du palais les empêchaient d’en sortir.

Le sultan se promena longtemps d’appartements en appartements, où tout
lui parut grand et magnifique. Lorsqu’il fut las de marcher, il s’assit dans un

cabinet ouvert, qui avait vue surie jardin; et là, rempli de tout ce qu’il avait
déjà vu et de tout ce qu’il. voyait encore, il faisait des réflexions sur tous ces

différents objets, quand tout à coup une voix plaintive, accompagnée de cris
lamentables, vint frapper son oreille. Il écouta avec attention, et il entendit
distinctement ces tristes paroles : 0 fortune! qui n’as pu me laisser jouir
longtemps d’un heureux sort, et qui m’as rendu le plus infortuné de tous les

hommes, cesse de me persécuter, et viens, par une prompte mort, mettre lin
à mes douleurs! Hélas! est-il possible que je sois encore en vie après tous
les tourments que j’ai souffertsl

Le sultan, touché de ces pitoyables plaintes, se leva pour aller du côté d’où

elles étaient parties. Lorsqu’il fut à la porte d’une grande salle, il envrit la

portière, et vit un jeune homme bien fait, et très-richement vêtu, qui était
assis sur un trône un peu élevé de terre. La tristesse était peinte sur son
visage. Le sultan s’approcha de lui et le salua. Le jeune homme lui rendit son

salut, en lui faisant une inclination de tète fort basse; et comme il ne se
levait pas : Seigneur, dit-il au sultan, je juge bien que vous méritez que je
me lève pour vous recevoir et vous rendre tous les honneurs possibles; mais
tine raison si forte s’y oppose, que vous ne devez pas m’en savoir mauvais
gré. Seigneur, lui répondit le sultan, je vous suis obligé de la bonne opinion

que vous avez de moi. Quant au sujet que vous avez de ne vous pas lever,
quelle que puisse être votre creuse, je la reçois de fort bon cœur. Attiré par
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vos plaintes, pénétré de vos peines, je viens vous olTrir mon secours. Plut à
Dieu qu’il dépendit de moi d’apporter du soulagementà vos maux! je m’y

emploierais de tout mon pouvoir. Je me flatte que vous voudrez bien me
raconter l’histoire de vos malheurs; mais, de grâce, apprenez-moi auparavant
ce que signifie cet étang qui est près d’ici, et où l’on voit des poissons de

quatre couleurs différentes; ce que c’est que ce château; pourquoi vous
vous y trouvez, et d’où vient que vous y êtes seul. Au lieu de répondre à ces

questions, le jeune homme se mit à pleurer amèrement. Que la fortune est
inconstante! s’écria-t-il. Elle se plaît à abaisser les hommes qu’elle a élevés.

Où sont ceux qui jouissent tranquillement d’un bonheur qu’ils tiennent d’elle,

et dont les jours sont toujours purs et sereins?
Le sultan, touché de compassion de le voir en cet état, le pria très-in-

stamment de lui dire le sujet d’une si grande douleur. Hélas! seigneur, lui
répondit le jeune homme, comment pourrais-je ne pas être affligé; et le
moyen que mes yeux ne soient pas des sources intarissables de larmes? A ces
mots, ayant levé sa robe, il fit voir au sultan qu’il n’était homme que depuis
la tête jusqu’à la ceinture, et que l’autre moitié de son corps était de marbre

noir...
En cet endroit, Scheherazade interrompit son discours, pour faire remar-

quer au sultan des Indes que le jour paraissait. Schahriar fut tellement
charmé de ce qu’il venait d’entendre, et il se sentit si ’fort attendri en faveur

de Scheherazade, qu’il résolut de la laisser vivre pendant un mois. Il se leva
néanmoins à son ordinaire, sans lui parler de sa résolution.

XV”- NUIT

Vous jugez bien, poursuivit le lendemain Scheherazade, que le sultan fut
étrangement étonné quand il vit l’état déplorable où était le jeune homme.

(le que vous me montrez là, lui dit-il, en me donnant de l’horreur, irrite
ma curiosité; je brûle d’apprendre votre histoire, qui doit être, sans doute,

fort étrange; et je suis sûr que l’étang et les poissons y ont quelque part;
ainsi je vous conjure de me la raconter; vous y trouverez quelque sorte de
consolation, puisqu’il est certain que les malheureux trouvent une espèce.
de soulagement à Conter leurs malheurs. Je ne veux pas vous refuser cette
satisfaction, repartit le jeune homme, quoique je ne puisse vous la donner
sans renouVeler mes vives douleurs; mais je vous avertis par avance de pré-
parer vos oreilles, votre esprit et vos yeux même à des choses qui surpassent ’
tout ce que l’imagination peut concevoir de plus extraordinaire.

HISTOIRE DU JEUNE ROI DES ILES NOIRESx

Vous saurez, seigneur, continua-t-il, que mon père, qui s’appelait Mah-
moud, était roi de cet Etat. C’est le royaume des lles Noires, qui prend son
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nom des quatre petites montagnes voisines, car ces montagnes étaient ci-
devant des îles, et la capitale où le roi mon père faisait son séjour était dans

l’endroit où est présentement cet étang que vous avez vu. La suite de mon

histoire vous instruira de ces changements.
Le roi mon père mourut à l’âge de soixante-dix ans. Je n’eus pas plutôt

pris sa place, que je me mariai, et la personne que je choisis pour partager
la dignité royale avec moi était ma cousine. J’eus tout lieu d’être content

des marques d’amour qu’elle me donna; et, de mon côté, je conçus pour

elle tant de tendresse, que rien n’était comparable à notre union, qui dura
cinq années. Au bout de ce temps-là, je m’aperçus que la reine ma cousine

. n’avait plus de goût pour moi.

Un jour qu’elle était au bain l’après-dînée, je me sentis une envie de

dormir, et je me jetai sur un sofa. Deux de ses femmes, qui se trouvèrent
alors dans ma chambre, vinrent s’asseoir, l’une à ma tête, et l’autre à mes

pieds, avec un éventail à la main, tant pour modérer la chaleur que pour
me garantir des mouches qui auraient pu troubler mon sommeil. Elles me
croyaient endormi, et elles s’entretenaient tout bas, mais j’avais seulement
les yeux fermés, et je ne perdis pas une parole de leur conversation.

Une de ces femmes dit à l’autre : N’est-il pas vrai que la reine a grand
tort de ne pas aimer un prince aussi aimable que le nôtre? Assurément, ré-
pondit la seconde. Pour moi, je n’y comprends rien, et je ne sais pourquoi
elle sort toutes les nuits, et le laisse seul. Est-ce qu’il ne s’en aperçoit pas?
Eh! comment voudrais-tu qu’il s’en aperçût? reprit la première : elle mêle

tous les soirs dans sa boisson un certain suc d’herbe qui le fait dormir toute
la nuit d’un sommeil si profond, qu’elle a le temps d’aller où il lui plaît; et,

à la pointe du jour, elle vient se recoucher auprès de lui; alors elle le ré-
veille en lui passant sous le nez une certaine odeur.

Jugez, seigneur, de ma surprise à ce discours, et des sentiments qu’il
m’inspira. Néanmoins, quelque émotion qu’il pût me causer, j’eus assez

(l’empire sur moi pour dissimuler : je lis semblant de m’éveiller et de
n’avoir rien entendu.

La reine revint du bain; nous soupâmes ensemble, et avant de me cou-
cher, elle me présenta elle-même la tasse pleine d’eau que j’avais coutume

de boire; mais, au lieu de la porter à ma bouche, je m’approchai d’une l’o-
netre qui était ouverte, et je jetai l’eau si adroitement qu’elle ne s’en aperçut

pas. Je lui remis ensuite la tasse entre les mains, afin qu’elle ne doutât pas
que je n’eusse bu.

Nous nous couchâmes ensuite; et bientôt après, croyant que j’étais en-

dormi, quoique je ne le fusse pas, elle se leva avec si peu de précaution,
qu’elle dit assez haut : Dors, et puisses-tu ne te réveiller jamais! Elle s’ha-

billa promptement, et sortit de la chambre...
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XVI” NUIT

D’abord que la reine ma femme fut sortie, poursuivit le roi des [les
Noires, je me levai et m’habillai à la hâte; je pris mon sabre, et la suivis
de si près, que je l’entendis bientôt marcher devant moi. Alors, réglant mes

pas sur les siens, je marchai doucement de peur d’en être entendu. Elle
passa par plusieurs portes qui s’ouvrirent par la vertu de certaines paroles
magiques qu’elle prononça, et la dernière qui s’ouvrit fut celle du jardin,
où elle entra. Je m’arrêtai à cette porte, afin qu’elle ne pût m’apercevoir

pendant qu’elle traverserait un parterre; et la suivant des yeux autant que
l’obscurité me le permettait, je remarquai qu’elle entra dans un petit bois
“dont les allées étaient bordées de palissades fort épaisses. Je m’y rendis par

un autre chemin, et, me glissant derrière la palissade d’une allée assez-lou-

gue, je la vis qui se promenait avec un homme.
Je ne manquai pas de prêter une oreille attentive à leurs discours; et

voici ce que j’entendis : Je ne mérite pas, disait la reine à son amant, le
reproche que vous me faites de n’être pas assez diligente; vous savez bien
la raison qui m’en empêche. Mais si toutes les marques d’amour que je vous
ai données jusqu’à présent ne suffisent pas pour vous persuader de ma siu-
rérité, je suis prête à vous en donner de plus éclatantes : vous n’avez qu’à

commander, vous savez quel est mon pouvoir. Je vais, si vous le souhaitez,
avant que le soleil se lève, changer cette grande ville et ce beau. palais en
des ruines affreuses, qui ne seront habitées que par des loups, des hiboux
et des corbeaux. Voulez-vous que je transporte tontes les pierres de ces mu-
railles, si solidement bâties, au delà du mont Caucase, et hors des bornes
du monde habitable? Vous n’avez qu’à dire un mot, et tous ces lieux vont

changer de face. IComme la reine achevait ces paroles, son amant et elle se trouvant au
bout de l’allée, tournèrent pour entrer dans une autre, et passèrent devant
moi. J’avais déjà tiré mon sabre, et commejl’amant était de mon côté, je le

frappai sur le cou, et le renversai par terre. Je crus l’avoirtué, et, dans
cette opinion, je me retirai brusquement, sans me faire connaître à la reine,
que je voulus épargner à cause qu’elle était ma parente.

Cependant le coup que j’avais porté à son amant était mortel; mais elle
lui conserva la vie par la force de ses enchantements, d’une manière toute-
fois qu’on peut dire de lui qu’il n’est’ni mort ni vivant. Comme je traversais

le jardin pour regagner le palais, j’entendis la reine qui poussait de grands
cris, et jugeant par là de sa douleur, je me sus bon gré de lui avoir laissé
la vie.

Lorsque je fus rentré dans mon appartement, je me recouchai; et, satis-
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fait d’avoir puni le téméraire qui m’avait offensé, je m’endormis. En me

réveillant le lendemain, je trouvai la reine couchée auprès de moi...

XVIIB NUIT

La nuit suivante, Dinarzade appela de très-bonne heure la sultane, par
l’extrême envie de lui entendre achever l’agréable histoire du roi des Iles
Noires, et de savoir comment il fut changé en marbre. Vous l’allez appren- ’

’ (1re, répondit Scheherazade, avec la permission du sultan.

Je trouvai donc la reine couchée auprès de moi, continua le roi des quatre
Iles Noires : je ne vous dirai point si elle dormait ou non; mais je me levai
sans faire de bruit, et je passai dans mon cabinet, où j’achevai de m’habiller.
J’allai ensuite tenir mon conseil, et à mon retour, la reine, habillée de deuil,
les cheveux épars et en partie arrachés, vint se présenter devant moi. Sire,
me dit-elle, je viens supplier Votre Majesté de ne pas trouver étrange que
je sois dans l’état où je suis. Trois nouvelles affligeantes que je viens de re-
cevoir en même temps sont la juste cause de la vive’douleur dont vous ne
voyez que les faibles marques. Eh! quelles sont ces nouvelles, madame? lui
dis-je. La mort de la reine, ma chère mère, me répondit-elle, celle du roi
mon père, tué dans une bataille, et celle d’un de mes frères, qui est tombé
dans un précipice.

Je ne fus pas fâché qu’elle prît ce prétexte peur cacher le véritable sujet

de son affliction, et je jugeai qu’elle ne me soupçonnait pas d’avoir tué son

amant. Madame, lui dis-je, loin de blâmer votre douleur,je vous assure que
prends toute la part que je dois. Je serais extrêmement surpris que vous
fussiez insensible à la perte que vous avez faite. Pleurez z vos larmes sont
d’infaillibles marques de votre excellent naturel. J’espère néanmoins que le

temps et la raison pourront apporter de la modération à vos déplaisirs.
Elle se retira dans son appartement, où, se livrant sans réserve à ses cha-

grins, elle passa une année entière à pleurer et à s’affliger. Au bout de ce
temps-là, elle me demanda la permission de faire bâtir le lieu de Sa sépul-
ture dans l’enceinte du palais, où elle voulait, disait-elle, demeurer jusqu’à

la lin de ses jours. Je le lui permis, et elle fit bâtir un palais superbe, avec
un dôme qu’on peut voir d’ici; elle l’appela le Palais des Larmes.

Quand il fut achevé, elle y lit porter son amant, qu’elle avait fait trans-
porter où elle avait jugé à propos, la même nuit que je l’avais blessé. Elle
l’avait empêché de mourir jusqu’alors par des breuvages qu’elle lui avait

fait prendre; et elle continua de lui en donner et de les lui porter elle-
même tous les jours, dès qu’il fut au Palais des Larmes.

Cependant, avec tous ses enchantements, elle ne pouvait guérir ce malheu-
reux. Il était non-seulement hors d’état de marcher et de se soutenir, mais
il avait encore perdu l’usage de la parole, et il ne donnait aucun signe de
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vie que par ses regards. Quoique la reine n’eût que la consolation de le voir

et de lui dire tout ce que son fol amour pouvait lui inspirer de plus tendre
et de plus passionné, elle ne laissait pas de lui rendre chaque jour deux vi-
sites assez longues. J’étais bien informé de tout cela; mais feignais de

l’ignorer. .Un jour j’allai par curiosité au Palais des Larmes, pour savoir quelle y était

l’occupation de cette princesse; et, d’un endroit où je ne pouvais être vu,
je l’entendis parler dans ces termes à son amant z Je suis dans la dernière
affliction de vous voir en l’état où vous ôtes; je ne sens pas moins vivement

que vous-même les maux cuisants que vous souffrez; mais chère âme, je
vous parle toujours et vous ne répondez pas. Jusques à quand garderez-vous
le silence? Dites un mot seulement. Hélas! les plus doux moments de ma
vie sont ceux que je passe ici à partager vos douleurs. Je ne puis vivre
éloignée de vous, et je préférerais le plaisir de vous voir sans cesse à l’em-

pire de l’univers. r .
A ce discours, qui fut plus d’une fois interrompu par ses soupirs et ses

sanglots, je perdis enfin patience. Je me montrai; et m’approchant d’elle :
Madame, lui dis-je, c’est assez pleurer; il est temps de mettre Fin à une
douleur qui nous déshonore tous deux; c’est trop oublier ce que vous me
devez, et ce que vous vous devez à vous-môme. Sire, me répondit-elle, s’il
vous reste encore quelque considération, ou plutôt quelque complaisance
pour moi, je vous supplie de ne me pas contraindre. Laissez-moi m’aban-
donner à mes chagrins mortels; il est impossible que le temps les diminue.

Quand je vis que mes discours, au lieu de la faire rentrer en son devoir,
ne servaient qu’à irriter sa fureur, je cessai de lui parler, et je me retirai.
Elle continua de visiter tous les jours son amant; et durant deux années
entières elle ne lit que se désespérer.

J’allai une seconde fois au Palais des Larmes pendant qu’elle y était. Je
me cachai encore, et j’entendis qu’elle disait à son amant : Il y a trois ans
que vous ne m’avez dit une seule parole, et que vous ne répondez point aux
marques d’amour que je vous donne par mes discours et mes gémissements ;
est-cc par insensibilité ou par mépris? 0 tombeau! aurais-tu détruit cet
excès de tendresse qu’il avait pour moi? aurais-tu fermé ces yeux qui me
montraient tant d’amour, et qui faisaient toute ma joie? Non, non, je n’en

crois rien. Dis-moi plutôt par quel miracle tu es devenu le dépositaire du

plus rare trésor qui fût jamais. I
Je vous avoue, seigneur, que je fus indigné de ces paroles; car enfin, cet

amant chéri, ce mortel adoré, n’était pas tel que vous pourriez vous l’imagi-

ner : c’était un Indien noir, originaire de ces pays. Je fus, dis-je, tellement
indigné de ce discours, que je me montrai brusquement; et apostrophant le
même tombeau : O tombeau! m’écriai-je, que n’engloutis-tu ce monstre

qui fait horreur à la nature, ou plutôt que ne consumes-tu l’amant et la
maîtresse l
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J’eus à peine achevé ces mots, que la reine, qui était assise auprès du

noir, se leva’comme une furie. Ah! cruel, me dit-elle, c’est toi qui causes
ma douleur. Ne pense pas que je l’ignore, je ne l’ai que trop longtemps
dissimulé. C’est ta barbare main qui a mis l’objet de mon amour dans l’état

pitoyable où il est; et tu as la dureté de venir insulter une amante au dé-
sespoir. Oui, c’est moi, interrompis-je transporté de colère, c’est moi qui

ai châtié ce monstre comme il le méritait, je devais te traiter de la même
manière; je me repens de ne l’avoir pas fait, et il y a trop longtemps que
tu abuses de ma bonté. En disant cela, je tirai mon sabre, et je levai le
bras pour la punir; mais regardant tranquillement mon action : Modère ton
courroux, me dit-elle avec un souris moqueur. En même temps elle pro-
nonça des paroles que je n’entendis point; et puis elle ajouta : Par la vertu
de mes enchantements, je te commande de devenir tout à l’heure moitié
marbre et moitié homme. Aussitôt je devins tel que vous me voyez, déjà

mort parmi les vivants, et vivant parmi les morts...

XVlIl” NUIT

Sire, dit la sultane la nuit suivante, le roi demi-marbre et demi-homme
continua de raconter son histoire au sultan z

Après, dit-il, que la cruelle magicienne, indigne de porter le nom de
reine m’eut ainsi métamorphosé, et fait passer en cette salle par un autre
enchantement, elle détruisit ma capitale, qui était très-florissante et fort
peuplée; elle anéantit les maisons, les places publiques et les marchés, et
en lit l’étang et la campagne déserte que vous avez pu voir. Les poissons de
quatre couleurs qui sont dans l’étang sont les quatre sortes d’habitants de
différentes religions qui la composaient : les’blancs étaient les Musulmans;

les rouges, les Perses, adorateurs du feu ; les bleus, les Chrétiens ; les jaunes,
les Juifs. Les quatre collines étaient les quatre îles qui donnaient le nom à
ce royaume. J’appris tout cela de la magicienne, qui, pour comble d’afflic-
tion, m’annonça elle-même ces effets de sa Page. Ce n’est pas tout encore;

elle n’a point borné sa fureur à la destruction de mon empire et à ma
métamorphose : elle vient chaque jour me donner sur mes épaules nues
cent coups de nerf de bœuf, qui me mettenttout en sang. Quand ce sup-
plice est achevé, elle me couvre d’une grosse étoffe de poil de chèvre, et met

par-dessus cette robe de brocart que vous voyez, non pour me faire hon-
neur, mais pour se moquer de moi.

En cet endroit de son discours, le jeune roi des lles Noires ne put retenir
ses larmes; et le sultan en eut le cœur si serré, qu’il ne put prononcer une
parole pourle consoler. Peu de temps après, le jeune roi, levant les yeux
au ciel, s’écria : Puissant Créateur de toutes choses, je me soumets à vos
jugements et aux décrets de votre providence! Je souffre patiemment tous



                                                                     

l1! îî



                                                                     

2/ ââ

si /,,

â

4

OuthewaWe se

(aumm [A 1x

1

/./rIIl!Âtr/M I;
’/Ç i

TON un 1mm x. VilR];x

n

Mom

E Waiùer Plnxt



                                                                     

CONTES ARABES. 41
mes maux, puisque telle est votre volonté; mais j’espère que votre bonté

Infinie m’en récompensera. .Le sultan, attendri par le récit d’une histoire si étrange, et animé à la

vengeance de ce malheureux prince, lui dit : Apprenez-moi où se retire
cette perfide magicienne, et où peut être cet indigne amant qui est enseveli
avant sa mort. Seigneur, lui répondit le prince, l’amant, comme je vous l’ai

déjà dit, est au Palais (les Larmes, dans un tombeau en forme de dôme; et
re palais communique à ce château du côté de la porte. Pour ce qui est de
la magicienne, je ne puis vous dire précisément où elle se retire; mais tous
les jours, au lever du soleil, elle va visiter son amant, après avoir fait sur
moi la sanglante exécution dont je vous ai parlé; et vous jugez bien que je
ne puis me défendre d’une si grande cruauté. Elle lui porte le breuvage qui
est le seul aliment avec quoi, jusqu’à présent, elle l’a empêché de mourir ;

et elle ne Cesse de lui faire’ des plaintes sur le silence qu’il a toujours gardé

depuis qu’il est blessé. , v -Prince, qu’on ne peut assez plaindre, repartit le sultan, on- ne saurait
être plus vivement touché de votre malheur que je ne le suis. Jamais rien
de si extraordinaire n’est arrivé à personne ; et les auteurs qui feront votre
histoire auront l’avantage de rapporter un fait qui surpasse tout ce qu’on a
jamais écrit de plus surprenant. Il n’y-manque qu’une chose z c’est la ven-

geance qui vous est due; mais je n’oublierai rien pour vous la procurer.
En effet, le sultan, en s’entretenant sur ce sujet avecle jeune prince,

après lui avoir déclaré qui il était, et pourquoi il était entré dans ce château,

imagina un moyen de le venger, qu’il lui communiqua. Ils convinrent des
mesures qu’il y avait à prendre pour faire réussir ce projet, dont l’exécution

fut remise au jour suivant. Cependant, la nuit étant fort avancée, le sultan
prit quelque repos. Pour le jeune prince, il la-passa à son ordinaire dans
une insomnie continuelle (car il ne pouvait dormir depuis qu’il était en-
chanté), avec quelque espérance néanmoins d’être bientôt délivré de ses

souffrances. . ÙLe lendemain, le sultan se leva dès qu’il fut jour; et pour commencer à
exécuter son dessein, il cacha dans un endroit son habillement de dessus,
qui l’aurait embarrassé, et s’en alla au Palais des Larmes. Il le trouva éclairé

d’une infinité de flambeaux de cire blanche, et il sentit une odeur délicieuse

qui sortait de plusieurs cassolettes de fin or, d’un ouvrage admirable, toutes
rangées dans un fort bel ordre. D’abord qu’il aperçut le lit où le noir était

couché, il tira son sabre, et ôta sans résistance la vie à ce misérable, dont il

traîna le corps dans la cour du château, et le jeta dans un puits. Après cette
expédition, il alla se coucher dans le lit du noir, mit son sabre près de lui
sous la couverture, et y demeura pour achever ce qu’il avait projeté.

La magicienne arriva bientôt. Son premier soin fut d’aller dans la cham-
bre où était le roi des lles Noires, son mari. Ellele dépouilla, et commença
de lui donner sur les épaules les cent coups de nerf de bœuf, avec une bar-
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barie qui n’a point d’exemple. Le pauvre prince avait beau remplir le palais
de ses cris, et la conjurer de la manière du monde la plus touchante d’avoir
pitié de lui; la cruelle ne cessa de le frapper qu’après lui avoir donné les

cent coups. Tu n’as pas eu compassion (le mon amant, lui disait-elle, tu
n’en dois point attendre de moi....

XIX” NUIT

Sire, reprit Scheherazade, après que la magicienne eut donné cent coups
de nerf de bœuf au roi son mari, elle le revêtit du gros habillement de poils
de chèvre et de la robe de brocart par-dessus. Elle alla ensuite au Palais
des Larmes; et, en y entrant, elle renouvela ses pleurs, ses cris et ses la-
mentatious; puis s’approchant du lit où elle croyait que son amant était
toujours : Quelle cruauté, s’écria-t-elle, d’avoir ainsi troublé le contente-

ment d’une amante aussi passionnée que je le suis! O toi! qui me repro-
ches que je suis trop inhumaine quand je te fais sentir les effets de mon
ressentiment, cruel prince! ta barbarie ne surpasse-t-elle pas celle de ma
vengeance? Ah! traître! en attentant à la vie de l’objet que j’adore, ne

m’as-tu pas ravi la mienne? Ilélas! ajouta-t-elle en adressant la parole au
sultan, croyant parler au noir, .mon soleil, ma vie, garderez-vous toujours
le silence? Êtes-vous résolu à me laisser mourir sans me donner la consola-
tion de me dire encore que vous m’aimez? Mon âme, dites-moi au moins
1m mot, je vous en conjure.

Alors le sultan, feignant de sortir d’un profond sommeil, et contrefaisant
le langage des noirs, répondit à la reine, d’un ton grave : Il n’y a de force
et de pouvoir qu’en Dieu seul, qui est tout-puissant. A ces paroles, la magi-
cienne, qui ne s’y attendait pas, fit un grand cri pour marquer l’excès de sa
joie. Mon cher seigneur, s’écria-t-elle, ne me trompé-je pas? est-il bien vrai

que je vous entends, et que vous me parlez? Malheureuse, reprit le sultan,
es-tu digne que je réponde à tes discours? Et pourquoi, répliqua la reine,
me faites-vous ce reproche? Les cris, repartit-il, les pleurs et les gémisse-
ments de ton mari, que tu traites tous les jours avec tant d’indignité et de
barbarie, m’empêchent de dormir nuit ettjour. Il y a longtemps que je se-
rais guéri, et que j’aurais recouvré l’usage de la parole, si tu l’avais désen-

chanté : voilà la cause de ce silence que je garde, et dont tu te plains. Eh
bien! dit la magicienne, pour vous apaiser je suis prête à faire ce que vous
me commanderez; voulez-vous que je lui rende sa première forme? Oui,
répondit le sultan, et hâte-toi de le mettre en liberté, afin que je ne sois
plus inCommodé de ses cris.

La magicienne“ sortit aussitôt du Palais des Larmes. Elle prit une tasse
d’eau, et prononça dessus des paroles qui la firent bouillir comme si elle
eût été sur le feu. Elle alla ensuite à la salle où était le jeune roi son mari g
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elle jeta de cette eau sur lui’en disant : Si le Créateur de toutes choses t’a
formé tel que tu es présentement, ou s’il est en colère contre toi, ne change

pas; mais si tu n’es dans cet état que par la vertu de mon enchantement,
reprends ta forme naturelle, et redeviens tel que tu étais auparavant. A
peine eut-elle achevé ces mots, que le prince, se retrouvant dans son premier
état, se leva librement, avec toute la joie qu’on peut s’imaginer, et il en
rendit grâce à Dieu. La magicienne, reprenant la parole z Va, lui dit-elle,
éloigne-toi de ce château, et n’y reviens jamais, ou bien il t’en coûtera

la vie.
Le jeune roi, cédant à la nécessité, s’éloigna de la magicienne sans ré-

pliquer, et se retira. dans un lieu écarté, où il attendit impatiemment le
succès du dessein dont le sultan venait de commencer l’exécution avec tant

de bonheur. ’Cependant la magicienne retourna au Palais des Larmes; et en entrant,
comme elle croyait toujours parler au noir : Cher amant, lui dit-elle, j’ai
Fait ce que vous m’avez ordonné : rien ne vous empêche de vous lever, et
de me donner par là une satisfaction dont je suis. privée depuis si long-
temps.

Le sultan continua de contrefaire le langage. des noirs. Ce que tu viens
de faire, répondit-il d’un ton brusque, ne suffit pas pour me guérir; tu n’as

ôté qu’une partie du mal, il en faut couper jusqu’à la racine. Mon aimable

noiraud, reprit-elle, qu’entendez-vous par la racine? Malheureuse, repartit
le sultan, ne comprends-tu pas que je veux parler de cette ville et de ses ba-
bitants, et des quatre îles que tu as détruites par tes enchantements? Tous
les jours à minuit, les poissons ne manquent pas de lever la tête hors de
l’étang, et de crier vengeance contre moi et centre toi. Voilà le véritable
sujet du retardement de ma guérison. Va promptement rétablir’ les choses
en leur premier état, et à ton retour, je te donnerai la main, et tu m’ai-
deras à me lever.

La magicienne, remplie de l’espérance que ces paroles lui firent conce-
voir, s’écria, transportée de joie : Mon coeur, mon âme, vous aurez bientôt

recouvré votre santé, car je vais faire ce que vous me commandez. En effet,
elle partit dans le moment, et lorsqu’elle fut arrivée sur le bord de l’étang,

elle prit un peu d’eau dans sa main, et en fit une aspersion dessus...

XXE NUIT

Scheherazade poursuivit en ces termes l’histoire de la reine magicienne :
La magicienne, ayant fait l’aspersion, n’eut pas plutôt prononcé quelques

paroles sur les poissons et sur l’étang, que la ville reparut à l’heure même.

Les peiSSons redevinrent hommes, femmes ou enfants; mahométans, chré-

tiens, persans on juifs, gens libres ou esclaves, chacun reprit sa forme na-
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turelle. Les maisons et les boutiques furent bientôt remplies de leurs habi-
tants, qui y trouvèrent toutes choses dans la même situation et dans le même
ordre où elles étaient avant l’enchantement. La suite nombreuse du sultan,
qui se trouva campée dans la plus grande place, ne fut pas peu étonnée de
se Voir en un instant au milieu d’une ville belle, vaste et bien peuplée.

Pour revenir à la magicienne, dès qu’elle eut fait ce changement mer-
veilleux, elle se rendit en diligence au Palais des Larmes pour en recueillir
le fruit. Mon cher seigneur, s’écria-t-ellc en entrant, je viens me réjouir avec

vous du retour de votre santé; j’ai fait tout ce que vous avez exigé de moi :

levez-vous donc et me donnez la main.. Approchez, lui dit le sultan en con-
trefaisant toujours le langage des noirs. Elle s’approcha. Ce n’est pas assez,

reprit-il, approche-toi davantage. Elle obéit. Alors il se leva et la saisit par
le bras si brusquement, qu’elle n’eut pas le temps de se reconnaître, et,
d’un coup de sabre, il sépara son corps en deux parties, qui tombèrent l’une
d’un côté et l’autre de l’autre. Cela étant fait, il laissa le cadavre sur la place,

et sortant du Palais des Larmes, il alla trouver le jeune prince des lles
Noires, qui l’attendait avec impatience. Prince, lui dit-il en l’embrassant,
réjouissez-vous, vous n’avez plus rien à craindre: votre cruelle ennemie
n’est plus.

Le jeune prince remercia le sultan d’une manière qui marquait que son
cœur était pénétré de reconnaissance; et pour prix (le lui avoir rendu un
service si important, il lui souhaita une longue vie avec toutes sortes de pros-
pérités. Vous pouvez désormais, lui dit le sultan, demeurer paisible dans
votre capitale, à moins que vous ne vouliez venir dans la mienne, qui en est
si voisine; je vous y recevrai avec plaisir et vous n’y serez pas moins honoré

et respecté que chez vous. Puissant monarque, à qui je suis si redevable,
répondit le roi, vous croyez donc être fort près de votre capitale? Oui, ré-
pliqua le sultan, je le crois; il n’y a pas plus de quatre à cinq heures de che-
min. Il y a une année entière de voyage, reprit le jeune prince. Je veux bien
croire que vous êtes venu ici de votre capitale dans le peu de temps que
vous dites, parce que la mienne était enchantée; mais depuis qu’elle ne
l’est plus, les choses ont bien changé. Cela ne m’empêchera pas de vous
suivre, quand ce serait pour aller aux extrémités de la terre. Vous êtes mon
libérateur, et pour vous donner toute ma vie, des marques de ma recon-
naissance, je prétends vous accompagner et j’abandonne sans regret mon
royaume.

Le sultan fut extraordinairement surpris d’apprendre qu’il était si loin de

ses États, et il ne comprenait pas comment’cela se pouvait faire. Mais le
jeune roi des Iles Noires le convainquit si bien de cette possibilité, qu’il n’en

douta plus. Il n’importe, reprit alors le sultan : la peine de m’en retourner
dans mes États est suffisamment récompensée par la satisfaction de vous
avoir obligé, et d’avoir acquis un fils en votre personne, car, puisque vous
voulez bien me faire l’honneur de m’accompagner et que je n’ai point d’en-

. .0,»
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fants, je vous regarde comme tel et je vous fais, dès à présent, mon héritier

et mon successeur.
L’entretien du sultan et du roi des Iles Noires se termina par les plus

tendres embrassements. Après quoi le jeune prince ne songea qu’aux prépa-

ratifs de son voyage. lls furent achevés en trois semaines, au grand regret
de toute sa cour et de ses sujets, qui reçurent de sa main un de ses proches

parents pour leur roi. l
Enfin le sultan et le jeune prince se mirent en chemin avec cent chameaux

chargés de richesses inestimables, tirés des trésors du jeune roi, qui se fit
suivre par cinquante cavaliers bien faits, parfaitement bien montés et équipés.

Leur voyage fut heureux, et lorsque le sultan, qui avait envoyé des cour-
riers pour donner avis de son retardement et de l’aventure qui en était la
cause, fut près de sa capitale, les principaux officiers qu’il y avait laissés vin-
rent le recevoir et l’assurèrent que sa longue absence n’avait apporté aucun

changement dans son empire. Les habitants sortirent aussi en foule, le reçu-
rent avec de grandes acclamations et firent des réjouissances qui durèrent
plusieurs jours.

Le lendemain de son arrivée, le sultan lit à tous ses courtisans assemblés
un détail fort ample des choses qui, contre son attente, avaient rendu son
absence si longue. Il leur déclara ensuite l’adoption qu’il avait faite du roi

des quatre Iles Noires, qui avait bien voulu abandonner un. grand royaume
pour l’accompagner et vivre avec lui. Enlin, pour reconnaître la fidélité qu’ils

lui avaient tous gardée, il leur fit des largesses proportionnées au rang que
chacun tenait à sa cour.

Pour le pêcheur, comme il était la première cause de la délivrance du jeune

prince, le sultan le combla de biens et le rendit, lui et sa famille, très-heu-
reux le reste de leurs jours.

Scheherazade finit là le conte du pêcheur et du génie. Dinarzade lui mar-
qua qu’elle y avait pris un plaisir infini, et Schahriar lui ayant témoigné la
même chose, elle leur dit qu’elle en savait un autre qui était encore plus
beau que celui-là, et que si le sultan le lui voulait permettre, elle le racon-
terait le lendemain, car le jour commençait à paraître. Schahriar, se souve-
nant du délai d’un mois qu’il avait accordé à la sultane, et curieux d’ailleurs

de savoir si ce nouveau conte serait aussi agréable qu’elle le promettait, se
leva dans le dessein de l’entendre la nuit suivante.

xxr NUIT

Dinarzade, suivant sa coutume, n’oublia pas d’appeler la sultane lorsqu’il

en fut temps. Scheherazade, sans lui répondre, commença un de ses beaux
contes, et adressant la parole au sultan :



                                                                     

Mv” -x

r“:

46 LES MILLE E’l’ UNE NUl’l’S.

HISTOIRE DE TROIS CALENDERS, FILS DE ROIS, ET DE CINQ
DAMES DE BAGDAD

Sire, dit-elle, sous le règne du calife llaroun-al-Rasehid, il y avait à Bag-
dad, où il faisait sa résidence, un porteur, qui, malgré sa profession basse et
pénible, ne laissait pas d’être homme d’esprit et de bonne humeur. Un matin

qu’il était, à son ordinaire, avec un grand panier à jour près de lui, dans une

place où il attendait que quelqu’un eût besoin de son ministère, une jeune
dame de belle taille, couverte d’un grand voile de mousseline, l’aborda, et
lui dit d’un air gracieux : Écoutez, porteur, prenez votre panier et suivez-
moi. Le porteur, enchanté de ce peu de paroles prononcées si agréablement,
prit aussitôt son panier, le mit sur sa tète et suivit la dame en disant : 0 jour
heureux! ô jour de bonne rencontre!

D’abord, la dame s’arrêta devant une porte fermée et frappa. Un chrétien

vénérable par une longue barbe blanche ouvrit, et elle lui mit de l’argent
dans la main sans lui dire un seul mot. Mais le chrétien, qui savait ce qu’elle
demandait, rentra et peu de temps après apporta une grosse cruche d’un vin

e sellent. Prenez cette cruche, dit la dame au porteur, et la mettez dans
votre panier. Cela étant fait, elle lui commanda de la suivre; pius elle con-
tinua de marcher et le porteur continua de dire z O-jour de félicité! ô jour.
d’agréable surprise et de joie!

La dame s’arrêta à la boutique d’une marchande de fruits et de fleurs, où

elle choisit de plusieurs sortes de pommes, des abricots, des pêches, des
coings, des limons, des citrons, des oranges, du myrte, du basilic, des lis,
du jasmin et de quelques autres sortes de fleurs et de plantes de bonne odeur.
Elle dit au porteur de mettre tout cela dans le panier et de la suivre. En pas-
sant devant l’étalage d’un boucher, elle se fit peser vingt-cinq livres de la
plus belle viande-qu’il eût; ce que le porteur mit encore dans son panier par
son ordre.

A une autre boutique, elle prit des câpres, de l’estragon, de petits con-
eombres, de la perce-pierre et autres herbes, le tout confit dans le vinaigre:
à une autre, des pistaches, des noix, des noisettes, des pignons, des amandes
et d’autres fruits semblables; à une autre encore elle acheta toutes sortes de
pâtes d’amande. Le porteur, en mettant toutes ces choses dans son panier,
remarquant qu’il se remplissait, dit à la dame : Ma bonne dame, il fallait m’a«

vertir que vous feriez tant de provisions, j’aurais pris un cheval ou plutôt un
chameau pour les porter. J’en aurai beaucoup plus que ma charge, pour peu
que vous en achetiez d’autres. La dame rit de cette plaisanterie, et ordonna
de nouveau au porteur de la suivre.

Elle entra chez un droguiste, où elle se fournit de toutes sortes d’eaux de
senteur, de clous de girofle, de muscade, de poivre, de gingembre, d’un gros
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morceau d’ambre gris et de plusieurs autres épiceries des Indes; ce qui
acheva de remplir le panier du porteur, auquel elle dit encore de la suivre.
Alors ils marchèrent tous deux, jusqu’à ce qu’ils arrivèrent à un hôtel ma-

gnifique, dent la façade était ornée de belles colonnes et qui avait une porte
d’ivoire. Ils s’y arrêtèrent et la dame frappa un petit coup.

XXllE NUIT

Pendant que la jeune dame et le porteur attendaient que l’on ouvritla
porte de l’hôtel, continua la sultane, le porteur faisait mille réflexions. Il
était étonné qu’une dame, faite comme celle qu’il voyait, fît l’offlce de pour-

voyeur; car enfin il jugeait bien que ce n’était pas une esclave z il lui trou-
vait l’air trop noble pour penser qu’elle ne fut pas libre, et même une per-
sonne de distinction. Il lui auraitvolontiers fait des questions pour s’éclaircir
de sa qualité; mais dans le temps qu’il se préparait à lui parler, une autre
dame,.qui vint ouvrir la porte, lui parut si belle qu’il en demeura tout sur-
pris, ou plutôt il fut si vivement frappé de l’éclat de ses charmes, qu’il en

pensa laisser tomber son panier avec tout ce qui était dedans, tant cet objet
le mit hors de lui-mème. Il n’avait jamais vu de beauté qui approchât de
celle qu’il avait devant les yeux.

La dame qui avait amené le porteur s’aperçut du désordre qui se passait

dans son âme et du sujet qui le causait. Cette découverte la divertit; et elle
prenait tant de plaisir à examiner la contenance du porteur, qu’elle ne son-
geait pas que la porte était ouverte. Entrez donc, ma soeur, lui dit la belle
portière, qu’attendez-vous? Ne voyez-vous pas que ce pauvre homme est si
chargé qu’il n’en peut plus?

Lorsqu’elle fut entrée avec le porteur, la dame, qui avait ouvert la porte,
la ferma, et tous trois, après avoir traversé un beau vestibule, passèrent dans
une cour très-spacieuse, et environnée d’une. galerie à jour, qui communi-

quait à plusieurs appartements de plain-pied, de la dernière magnificence.
Il y avait dans le fond de cette cour un sofa richement garni, avec un trône
d’ambre au milieu, soutenu de quatre colonnes d’ébène, enrichies de dia-
mants et de perles d’une grosseur extraordinaire“, et garnies d’un satin rouge,
relevé d’une broderie d’or des Indes, d’un travail admirable. Au milieu de

la cour, il y avait un grand bassin bordé de marbre blanc et plein d’une
eau très-claire, qui y tombait abondamment par un mufle de lion de bronze
doré.

Le porteur, tout chargé qu’il était, ne laissait pas d’admirer la magnifi-

cence de cette maison, et la pl’Opl’eté’qüi y régnait partout; mais ce qui

attira partiCulièrement son attention fut une troisième dame, qui lui parut
(meure plus belle que la seconde, et qui était assise sur le trône dont
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parlé. Elle en descendit dès qu’elle aperçut les deux premières dames, et
s’avança au-devant d’elles.

Il jugea, par les égards que les autres avaient pour celle-là, que c’était la

principale; en quoi il ne se trompait pas. Cette daine se nommait Zobéide;
celle qui avait ouvert la porte s’appelait Satie, et Amine était le nom de
celle qui avait été aux provisions.

Zobéide dit aux deux dames en les abordant : Mes sœurs, ne voyez-vous
pas que ce bonhomme succombe sous le fardeau qu’il porte? Qu’attendez-

vous à le décharger? Alors Amine et Salle prirent le panier, l’une par de-
vant et l’autre par derrière; Zobéide y mit aussi la main, et toutes les trois
le posèrent à terre. Elles commencèrent à le vider, et quand cela fut fait,
l’agréable Amine tira de l’argent et paya libéralement le porteur.

XXlII” NUIT

Le porteur, reprit la sultane la nuit suivante, très-satisfait (le l’argent
qu’on lui avait donné, devait prendre son panier et se retirer; mais il ne
put s’y résoudre : il se sentait malgré lui arrêter par le plaisir de voir trois
beautés si rares, et qui lui paraissaient également charmantes; car Aminc
avait aussi ôté son voile et il ne la trouvait pas moins belle que les autres.
lie qu’il ne pouvait comprendre, c’est qu’il ne voyait aucun homme dans
cette maison. Néanmoins la plupart des provisions qu’il avait apportées,
comme les fruits secs et les différentes’sortes de gâteaux et de confitures, ne
convenaient proprement qu’à des gens qui voulaient boire et se réjouir.

Zobéide crut d’abord que le porteur s’arrêtait pour prendre haleine; mais

voyant qu’il restait trop longtemps : Qu’attendez-vous? lui dit-elle, n’êtes-

vous pas payé sufüsamment? Ma sœur, ajouta-t-elle, en s’adressant à Amine,

donnez-lui encore quelque chose; qu’il s’en aille content. Madame, répondit

le porteur, ce n’est pas cela qui me retient; je ne suis que trop payé de nia
peine. Je vois bien que j’ai commis une incivilité en demeurant ici plus que
je ne devais; mais j’espère que vous aurez la bonté de la pardonner à l’é-

tonnement où je suis de ne voir aucun homme avec trois dames d’une beauté

si peu commune. Une compagnie de femmes sans hommes est pourtant une
chose aussi triste qu’une compagnie d’hommes sans femmes. Il ajouta à ce
discours plusieurs choses fort plaisantes pour prouver ce qu’il avançait. Il
n’oublia pas de citer ce qu’on disait à Bagdad, qu’on n’est pas bien à table,

si l’on n’y est quatre, et enfin il finit en concluant que, puisqu’elles étaient

trois, elles avaient besoin d’un quatrième.

Les dames se prirent à rire du raisonnement du porteur. Après cela,
Zobéide lui dit, d’un air sérieux : Mon ami, vous poussez un peu trop loin
votre indiscrétion ; mais, quoique vous ne méritiez pas que j’entre dans aucun

détail avec vous, je veux bien toutefois vous dire que nous sommes trois
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sœurs, qui faisons si secrètement nos affaires, que personne n’en sait rien.
Nous avons un trop grand sujet de craindre d’en faire part à des indiscrets;
et un bon auteur que nous avons lu dit : Garde ton secret et ne le révèle à
personne : qui le révèle n’en est plus le maître. Si ton sein ne’peut contenir

ton secret, comment le sein.de celui à qui tu l’auras confié pourra-t-il le
contenir?

Mesdames, reprit le porteur, à votre air seulement j’ai jugé d’abord que
vous étiez des personnes d’un mérite très-rare, et je m’aperçois que je ne

me suis pas trompé. Quoique la fortune ne m’ait pas donné assez (le biens
pour m’élever à une profession ail-dessus de la mienne, je n’ai pas laissé de

cultiver mon esprit, autant que je l’ai pu, parla lecture (les livres de science
et d’histoire, et vous me permettrez, s’il vous plaît, de vous dire que j’ai lu

aussi dans un autre auteur une maxime que j’ai toujours heureusement pra-
tiquée : Nous ne cachons notre secret, dit-il, qu’à des gens reconnus de tout

le monde pour des indiscrets, qui abuseraient de notre confiance; mais nous
ne faisons nulle difficulté de le découvrir aux sages, parce que nous sommes
persuadés qu’ils sauront le garder. Le secret chez moi est dans une aussi
grande sûreté que s’il était dans un cabinet dont la clef fût perdue et la
porte bien scellée.

Zobéide connut que le porteur ne manquait pas d’esprit; mais jugeant
qu’il avait envie d’être du régal qu’elles voulaient se donner, elle lui repartit

en souriant : Vous savez que nous nous préparOns à nous régaler; mais vous
savez en même temps que nous avons fait une dépense considérable, et il ne
serait pas juste que, sans y contribuer, vous fussiez de la partie. La belle
Satie appuya le sentiment de sa sœur. Mon ami, dit-elle au porteur, n’avez-
vous jamais ouï dire ce que l’on dit assez communément : Si vous apportez
quelque chose, vous serez quelque chose avec nous; si vous n’apportez rien,
retirez-vous avec rien?

Le porteur, malgré sa rhétorique, aurait peut-être été obligé de se retirer

avec confusion, si Amine, prenant fortement son parti, n’eût dit à Zobéide
et à Satie : Mes chères sœurs, je vous conjure de permettre qu’il demeure
avec nous : il n’est pas besoin de vous (lire qu’il nous divertira, vous voyez
bien qu’il en est capable. Je vous assure que, sans sa bonne volonté, sa lé-
gèreté et son courage à me suivre, je n’aurais pu venir à bout (le faire tant
d’emplettes en si peu de temps. D’ailleurs, si je vous répétais toutes les dou-

ceurs qu’il m’a dites en chemin, vous seriez peu surprises de la protection
que je lui donne.

A ces paroles d’Amine, le porteur, transporté de joie, se laissa tomber sur

les genoux, baisa la terre aux pieds de cette charmante personne, et en se
relevant : Mon aimable dame, lui dit-il, vous avez commencé aujourd’hui
mon bonheur; vous y mettez le comble par une action si généreuse; je ne
puis assez vous témoigner ma reconnaissance. Au reste, mesdames, ajouta-t-
il en s’adressant aux trois soeurs ensemble, puisque vous me faites un si grand

4
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honneur, ne.creyez pas que j’en abuse et que je me considère comme un
homme qui le mérite; non, je me regarderai toujours comme le plus humble
de ses esclaves. En achevant ces mots, il voulut rendre l’argent qu’il avait
reçu ;alllalS la grave Zobéide lui ordonna de le garder. Ce qui est une fois
sorti de nos mains, dit-elle, pour récompense? cè’ux qui nous ont rendu ser- -
vice, n’y retourne plus.

XXIVE NUIT

Zobéide, reprit la sultane, ne voulut donc point reprendre l’argent du por-

teur. Mon ami, lui dit-elle, en consentant que vous demeuriez avec nous,
vous avertis que ce n’est pas seulement à condition que vous garderez le se-
cret que nous avons exigé de vous : nous prétendons encore que vous obser-
viez exactement les règles de la bienséance et de l’honnêteté. Pendant qu’elle

tenait ce discours, la charmante Amine quitta son habillement de ville, atta-
cha sa robe à sa ceinture pour agir avec plus de liberté et prépara la table,
elle servit plusieurs sortes de mets, et mit sur 1m buffet des bouteilles de
vin et des tasses d’or. Après cela les dames se placèrent et firent asseoir il
leur côté le porteur, qui était satisfait, au delà de tout ce qu’on peut dire,
de se voir à table avec trois personnes d’une beauté si extraordinaire.

Après les premiers morceaux, Amine, qui s’était placée près du buffet,

prit une bouteille et une tasse, se versa à boire et but la première, suivant
la coutume des Arabes. Elle versa ensuite à ses sœurs, qui burent l’une après
l’autre; puis, remplissant pour la quatrième fois la même tasse, elle la pré-
senta au porteur, lequel, en la recevant, baisala main d’Amine et chanta,
avant que de boire, une chanson dont le sens était que, comme le vent em-
porte avec lui la bonne odeur des lieux parfumés par où il passe, de même
le vin qu’il allait boire, venant de sa main, en recevait un goût plus exquis
que celui qu’il avait naturellement. Cette chanson réjouit les dames, qui
chantèrent à leur tour. Enfin, la compagnie fut de très-bonne humeur pen-
dant le repas, qui dura fort longtemps et fut accompagné de tout ce qui
pouvait le rendre agréable. h

Le jour allait bientôt finir, lorsque salie, prenant la parole au nom des
trois dames, dit au porteur z Levez-vous, partez, il est temps de vous reti-
rer. Le porteur, ne pouvant se résoudre à les quitter, répondit : Eh! mes-
dames, où me commandez-vous d’aller en l’état où je me trouve? Je suis hors

de moi-même, à force de vous voir et de boire : je ne retrouverai jamais le
chemin de ma maison. Donnez-moi la nuit pour me reconnaître, je la pas.
serai où il vous plaira; mais il ne me faut pas moins de temps pour me re-
mettre dans le même état où j’étais lorsque je suis entré chez vous; avec
cela, je doute encore si je n’y laisserai pas la meilleure partie de moi-même.

Amine prit une seconde fois le parti du porteur. Mes sœurs, dit-elle, il a
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raison; je lui sais bon gré de la demande qu’il nous fait. Il nous a assez bien
diverties : si vous voulez m’en croire, ou plutôt si vous m’aimez autant que
j’en suis perstladée, nous le retiendrons pour passer la soirée avec nous. Ma

sœur, dit Zobéide, nous ne pouvons rien refuser à votre prière. Porteur,
continua-t-elle en s’adressant ilJui, nous voulons bien encore vous faire cette
grâce; mais nous y mettùns une nouvelle condition. Quoi que nous puis-
sions faire en votre présence, par rapport à nous ou à autre chose, gardez-
vous bien d’ouVrir seulement la bouche pour nous en demander la raison :
car, en nous faisant des questions sur des choses qui ne vous regardent nul-
lement, vous pourriez entendre ce qui ne vous plairait pas. Prenez-y garde,
et ne vous avisez pas d’être trop curieux, en voulant approtbndir les motifs
de nos actions.

Madame, repartit les porteurs, je vous promets d’observer cette condi-
tion avec tant d’exactitude, que vous n’aurez pas lieu de me reprocher d’y

avoir contrevenu, et encore moins de punir mon indiscrétion. Ma langue en
cette occasion sera immobile, et mes yeux seront comme un miroir qui ne
conserve rien des objets qu’il a reçus. Pour vous faire voir, reprit Zobéide
d’un air très-sérieux, que ce que nous vous demandons n’est pas nouvelle»

ment établi parmi nous,,levez-vous et allez lire ce qui est écrit ail-dessus de
notre porte en dedans.

Le porteur alla jusque-là et y lut ces mots qui étaient écrits en gros ca-
ractères d’or z « Qui parle des choses qui ne le regardent point, entend ce
qui ne lui plait pas. » Il revint ensuite trouver les trois sœurs: Mesdames,
leur dit-il, je jure que vous ne In’entendrez parler d’aucune chose qui ne
me regardera pas, et où vous puissiez avoir intérêt.

Cette convention faite, Amine apporta de souper, et quand elle eut éclairé
la salle d’un grand nombre de bougies préparées avec le bois d’aloès et l’am-

bre gris, qui répandirent une odeur agréable et firent une belle illuminah
tien, elle s’assit à table avec ses soeurs et le porteur. lls recommencèrent à
manger, à boire, à chanter et à réciter des vers. Les dames prenaient plaisir
à enivrer le porteur, sous prétexte de le faire boire à leur santé. Les bons
mots ne furent point épargnés. Enfin ils étaient tous de la meilleure humeur
du monde, lorsqu’ils ouïrent frapper à la porte...

XXV“ NUIT

Dès que les dames, poursuivit Scheherazade, entendirent frapper à la
porte, elles se levèrent toutes trois en même temps pour aller ouvrir; mais
Satie, à qui cette fonction appartenait particulièrement, fut la plus diligente;
les deux autres, se voyant prévenues, demeurèrent et attendirent qu’elle
vînt leur apprendre qui pouvait avoir affaire chez elles si tard. Safie revint.
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Mes sœurs, dit-elle, il se présente une belle occasion de passer une bonne
partie de la nuit fort agréablement; et si vous êtes du même sentiment que
moi, nous ne la laisserons point échapper. Il y a à notre porte trois Calena
ders, au moins ils me paraissent tels à leur habillement; mais, ce qui va
sans doute vous surprendre, ils sont tous trois borgnes de l’oeil droit, et
ont la tête, la barbe et les sourcils ras, ils ne l’ont, disent-ils, que d’arriver
tout présentement à Bagdad, où ils ne sont jamais venus, et comme il est
nuit et qu’ils ne savent où aller loger, ils ont frappé par hasard à notre
porte et ils nous prient, pour l’amour de Dieu, d’avoir la charité de les re-

cevoir. Ils se mettent peu en peine du lieu que nous voudrons leur donner,
pourvu qu’ils soient à coluvert; ils se contenteront d’une écurie. 11s sont
jeunes et assez bien faits; ils paraissent même avoir beaucoup d’esprit; mais
je ne puis penser, sans rire, à leur figure plaisante et uniforme. En cet en-
droit Salie s’interrompit elle-même, et se mit à rire de si bon cœur, que
les deux autres dames et le porteur ne purent“ s’empêcher de rire aussi. Mes

bonnes sœurs, reprit-elle, ne voulez-vous pas bien que nous les fassions en-
“trer? Il est impossible qu’avec des gens tels que je viens de vous les dépein-
dre, nous n’achevions la journée encore mieux que nous ne l’avons com-
mencée. Ils nous divertiront fort et ne nous seront point à charge, puisqu’ils

ne nous demandent une retraite que pour cette nuit seulement, et que leur
intention est de nous quitter d’abord qu’il sera jour.

Zobéide et Amine firent difliculté d’accorder à Salie ce qu’elle demandait,

et elle en savait bien la raison elle-même; mais elle leur témoigna une si
grande envie d’obtenir d’elles cette faveur, qu’elles ne purent la lui refuser.

Allez, lui dit Zobéide, faites-les donc entrer; mais n’oubliez pas de les aver

tir de ne point parler de ce qui ne les regardera pas et de leur faire lire ce
qui est écrit au-dessus de la porte. A ces mots, Satie Courut ouvrir avec
joie, et peu de temps après elle revint accompagnée des trois Calenders.

Les trois Calenders firent en entrant une profonde révérence aux dames
qui s’étaient levées pour les recevoir, et qui leur dirent obligeamment qu’ils

étaient les bienvenus, qu’elles étaient bien aises de trouver l’occasion de les

obliger, et de contribuer à les remettre de la fatigue de leur voyage, et enfin
elles les invitèrent à s’asseoir auprès d’elles. La magnificence du lieu et l’hon-

nêteté des dames firent concevoir aux Calenders une haute idée de ces belles

hôtesses; mais, avant que de prendre place, ayant par hasard jeté les yeux
sur le porteur, et le voyant habillé à peu près comme d’autres Calenders
avec lesquels ils étaient en différend sur plusieurs points de discipline, et
qui ne se rasaient pas la barbe et les sourcils, un d’entre eux prit la parole:
Voilà dit-il, apparemment un de nos frères arabes les révoltés.

Le porteur, à moitié endormi, et la tête échauffée du vin qu’il avait bu, se

trouva choqué de ces paroles, et sans se lever de sa place, il répondit aux
Calenders, en les regardant fièrement : Asseyez-vous et ne vous mêlez pas
de ce que vous n’avez que faire. N’avez-vous pas lu ail-dessus de la porte
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l’inscription qui y est? Ne prétendez pas obliger le monde à vivre à votre

mode; vivez à la nôtre. ’Bonhomme, reprit le Calender qui avait parlé, ne vous mettez point en
colère; nous serions bien fâchés de vous en avoir donné le moindre sujet,
et nous sommes au contraire prêts à recevoir vos commandements. La que-
relle aurait pu avmr des suites; mais les dames s’en mêlèrent, et pacifièrent

toutes choses.
Quand les Calenders se furent assis à table, les dames leur servirent à

manger; et l’enjouée Satie, particulièrement, prit soin de leur verser
à boire...

XXVI” N Ul’l’

I’ne heure avant le jour, Sheherazade continua de cette manière ce qui
se passa entre les dames et les Calenders :

Après que les Calenders eurent bu et mangé à discrétion, ils témoignè-

rent aux dames qu’ils se feraient un grand plaisir de leur donner un con-
cert, si elles avaient des instruments, et qu’elles voulussent leur en faire
apporter. Elles acceptèrent l’offre avec joie. La belle Satie se leva pour en
aller quérir. Elle revint un moment ensuite; et leur présenta une flûte du
pays, une autre à la persane, et un tambour de basque. Chaque Calender
reçut de sa main l’instrument qu’il voulut choisir, et ils commencèrent

tous trois à jouer un air. Les dames, qui savaient des paroles sur cet air,
qui était des plus gais, l’accompagnèrent de leurs voix; mais elles s’inter-

rompaient de temps en temps par de grands éclats de rire, que leur fai-
saient faire les paroles. Au plus fort de ce divertissement, et lorsque la
compagnie était le plus en joie, on frappa à la porte. Satie cessa de chanter,

et. alla voir ce que c’était. ’
Mais, Sire, dit en cet endroit Scheherazade au sultan, il est bOlI que

Votre Majesté sache pourquoi l’on frappait si tard à la porte des dames; en

voici la raison. Le calife Haroun-al-Raschid avait coutume de marcher très-
souvent la nuit incognito, pour savoir par lui-môme si tout était tranquille
dans la ville, et. s’il ne s’y commettait pas de désordres.

Cette nuit-là, le calife était sorti de bonne heure, accompagné de Giafar,
son grand vizir, et de Mesrour, chef des eunuques de son palais, tous trois
déguisés en marchands. En passant par la rue des trois dames, ce prince,
entendant le son des instruments et des voix, et le bruit des éclats de rire,
dit au vizir : Allez, frappez à la porte de cette maison où l’on fait tant de
bruit; je veux y entrer et en apprendre la cause. Le vizir eut beau lui re-
présenter que c’étaient des femmes qui régalaient ce soir-là; que le vin
apparemment leur avait échauffé la tête, et qu’il ne devait pas s’exposer a

recevoir d’elles quelque insulte; qu’il n’était pas encore heure indue, el
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“qu’il ne fallait pas troubler leur divertissement. Il n’importe,reprit le calife:
frappez, je vous l’ordonne.

C’était donc le grand vizir Giafa’r qui avait frappé à la porte des dames,

par ordre du calife, qui ne voulait pas être connu. Satie ouvrit; et le vizir,
remarquant, à la clarté d’une bougie qu’elle tenait, que c’était une dame

d’une grande beauté, joua parfaitement bien son personnage. Il lui fit une
profonde révérence, et lui dit d’un air respectueux : Madame, nous sommes

trois marchands de Moussoul, arrivés depuis environ dix jours, avec de ri-
ches marchandises que nous avons en magasin dans un khan ou nous avons
pris logement. Nous avons été aujourd’hui chez un marchand de cette ville
qui nous avait invités à l’aller voir. Il nous a régalés d’une collation; et

comme le vin nous avait mis de belle humeur, il a fait venir une troupe de
danseuses. ll était déjà nuit; et dans le temps que l’on jouait des instru-

ments, que les danseuses dansaient, et que la compagnie faisait grand
bruit, le guet a passé et s’est fait ouvrir. Quelques-uns de la compagnie ont
été arrêtés. Pour nous, nous avons été assez heureux pour nous sauver par-

dessus une muraille; mais, ajouta le vizir, comme nous sommes étrangers,
et avec cela un peu pris de vin, nous craignons de rencontrer une autre
escouade de guet, ou la même, avant que d’arriver à notre khan, qui est
éloigné d’ici. Nous y arriverions même inutilement, car la porte est fermée,

et ne sera ouverte que demain’matin, quelque chose qui puisse arriVer.
C’est pourquoi, madame, avant ouï en passant des instruments et des voix,
nous avons jugé que l’on n’était pas encore retiré chez vous, et nous avons

pris la liberté de frapper, pour vous supplier de nous donner retraite jus-
qu’au jour. Si nous vous paraissons dignes de prendre part à votre diver-
tissement, nous tâcherons d’y contribuer en ce que nous pourrons, pour
réparer l’interruption que nous y avons causée; sinon, faites-nous seule-
ment la grâce de souffrir que nous passions la nuit à couvert sous votre

vestibule ’
Pendant le discours de Giafar, la belle Salle eut le temps d’examiner le

vizir et les deux personnes qu’il disait marchands comme lui; et jugeant à
leur physionomie que ce n’étaient pas des gens du commun, elle leur dit
qu’elle n’était pas la maîtresse, et que s’ils voulaient se donner un moment

de patience, elle reviendrait leur apporter la réponse.
Salie alla faire ce rapport à ses sœurs, qui balancèrent quelque temps

sur le parti qu’elles devaient prendre. Mais elles étaient naturellement bien
l’aisantes; et elles avaient déjà fait la même grâce aux trois Calenders. Ainsi,

elles résolurent de les laisser entrer... ’
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. l’iXVII“ NUIT

Le calife, son grand vizir et le chef de ses eunuques, dit la sultane, ayant
été introduits par la belle Satie, saluèrent les dames et les Calenders avec
beaucoup de civilité. Les dames les reçurent de même, les croyant mar-
chands; et Zobéide, comme la principale, leur dit d’un air grave et sérieux

qui lui convenait z Vous êtes les bienvenus; mais avant toutes choses ne
trouvez pas mauvais que nous vous demandions une grâce. Eh! quelle
grâce, madame? répondit le vizir. Peut-on refuser quelque chose à de si
belles dames? C’est, reprit Zobéide, de n’avoir que des yeux et point de

langue; de ne nous pas faire de questions sur quoi que vous puissiez voir,
pour en apprendre la cause, et de ne point parler de ce qui ne vous regarde
point, de crainte que vous n’entendiez ce qui ne vous serait point agréable.
Vous serez obéie, madame, repartit le vizir. Nous ne sommes ni censeurs,
ni curieux, ni indiscrets; c’est bien assez que nous ayons attention à ce qui
nous regarde, sans nous mêler de ce qui ne nous regarde pas. A ces mots,
chacun s’assit, la conversation se lia, et l’on recommença de boire en faveur

des nouveaux venus.
Pendant que le vizir Giafar entretenait les dames, le calife ne pouvait

cesser d’admirer leur beauté extraordinaire, leur bonne grâce, leur humeur
enjouée, et leur esprit. D’un autre côté, rien ne lui paraissait. plus surpre-
nant que les Calenders, tous trois borgnes de l’oeil droit. l] se serait volon-
tiers informe de cette singularité; mais la condition qu’on venait d’imposer
à lui et à sa compagnie l’empêeha d’en parler. Avec cela, quand il faisait

réflexion à la richesse des meubles, à leur arrangement bien entendu et à
la propreté de cette maison, il ne pouvait se persuader ’qu’il n’y eût pas de

l’enchantement.

L’entretien étant tombé sur les divertissements et les différentes manières

de se réjouir, les Calenders se levèrent et dansèrent à leur mode une danse
qui augmenta la bonne opinion que les dames avaient déjà conçue d’eux, et

qui leur attira l’estime du calife et de sa cempagnie.
Quand les trois Calenders eurent achevé leur danse, Zobéidc se leva, et

prenant Amine par la main z Ma sœur, lui dit-elle, levez-vous; la compagnie
ne trouvera pas mauvais que nous ne contraignions point; et leur présence
n’empêchera pas que nous ne fassions ce que nous avons coutume de faire.
Amine, qui comprit ce que sa sœur voulait dire, se leva, et emporta les
plats, la table, les flacons, les tasses et les instruments dont les Calenders
avaient joué.

Satie ne demeura pas à rien faire; elle balaya la salle, mit à sa place tout
ce qui était dérangé, meucha les bougies, et y appliqua (l’autre bois d’aloés

et d’autre ambre gris. Cela étant fait, elle pria les trois (Ialenders de s’as-
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seoir sur le sofa d’un côté, et le calife de l’autre avec sa compagnie. A l’égard

du porteur, elle lui dit : Levez-vous, et vous préparez à nous prêter la main
à ce que nous allons faire; un homme tel que vous, qui est comme de la
maison, ne-doit pas demeurer dans l’inaction. ’

Le porteur avait un peu cuvé son vin; il se leva promptement, et après
avoir attaché le bas de sa robe à sa ceinture : Me voilà prêt, dit-il; de quoi
s’agit-il? Cela va bien, répondit Satie; attendez que l’on vous parle; vous ne

serez pas longtemps les bras croisés. Peu de temps après, on vit paraître
Amine avec une siégé qu’elle posa au milieu de la salle. Elle alla ensuite à
la porte d’un cabinet, et l’ayant ouverte, elle lit signe au porteur de s’ap-
procher. Venez, lui dit-elle, et m’aidez. Il obéit; et y étant entré avec elle,

il en sortit un moment après, suivi de deux chiennes noires, dont chacune
’ avait un collier attaché à une chaîne qu’il tenait, et qui paraissaient avoir
été maltraitées à coups de fouet. Il s’avança avec elles au milieu de la salle.

Alors Zohéide, qui s’était assise entre les Calenders et le Calife, se leva,

et marcha gravement jusqu’où était le porteur. Çà, dit-elle en poussant un
grand soupir, faisons notre devoir. Elle se retroussa les bras jusqu’au coude:
et après avoir pris un fouet que Satie lui présenta : Porteur, dit-elle, re-
mettez une de ces deux chiennes à ma sœur Amine, et approchez-vous de
moi avec l’autre.

Le porteur fit ce qu’on lui commandait; et quand il se fut approché de
Zohéide, la chienne qu’il tenait commença de faire des cris, et se tourna
vers Zohéide en levant la tête d’une manière suppliante. Mais Zohéide, sans

avoir égard à la triste contenance de la chienne qui faisait pitié, ni à ses cris

qui remplissaient toute la maison, lui donna des coups de fouet à perte
d’haleine; et lorsqu’elle n’eut plus la force de lui en donner davantage, elle

jeta le fouet par terre; puis, prenant la chaîne de la main du porteur, elle
leva la chienne par les pattes; et se mettant toutes deux à se regarder d’un
air’triste et touchant, elles pleurèrent l’une et l’autre. Enfin, Zohéide tira

son mouchoir, essuya les larmes de la chienne, la’baisa; et remettant la
chaîne au porteur : Allez, lui dit-elle, ramenez-la où vous l’avez prise, et

amenez-moi l’autre. ’
Le porteur ramena la chienne fouettée au cabinet; et en revenant, il prit

l’autre des mains d’Amine, et l’alla présenter à Zohéide qui l’attendait.

Tenez-la comme la première, lui dit-elle. Puis ayant pris le fouet, elle la
maltraita de la même manière. Elle pleura ensuite avec elle, essuya ses
pleurs, la baisa et la remit au porteur, à qui l’agréable Amine épargna la
peine de la ramener au cabinet, car elle s’en chargea elle-même.

Cependant les trois Calenders, le calife et sa compagnie furent extraor- l,
dinairement étonnés de cette exécution. Ils ne pouvaient comprendre com-
ment Zohéide, après avoir fouetté avec tant de force les deux chiennes, ani-

maux immondes, selon la religion musulmane, pleurait ensuite avec elles,
leur essuyait les larmes et les baisait. Ils en murmurèrent en eux-mêmes.
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Le calife surtout, plus impatient que les autres, mourait d’envie de savoir
le sujet d’une action qui lui paraissait si étrange, et ne cessait de faire signe
au vizir de parler pour s’en informer. Mais le vizir tournait la tête d’un autre
côté, jusqu”à ce que, pressé par des signes si souvent réitérés, il répondit

par d’autres signes que ce n’était pas le temps de satisfaire sa curiosité.

Zobéide demeura quelque temps à la même place au milieu de la salle,
comme pour se remettre de la fatigue qu’elle venait de se donner en fouet-
tant les deux chiennes. Ma chère sœur, lui dit la belle Satie, ne vous plaît-il
pas de retourner à votre place, afin qu’à mon tour je fasse aussi mon per-
sonnage? Oui, répondit Zobéide. En disant cela, elle alla s’asseoir sur le.
sofa, ayant à sa droite le calife, Giafar et Mesrour, et à sa gauche les trois
Calenders et le porteur...

XXVIII” NUIT

La sultane ne fut pas plutôt éveillée que, se souvenant de l’endroit où

elle en était demeurée du conte de la veille, elle parla aussitôt de cette
sorte, en adressant la parole au sultan :

Sire, après que Zobéide eut repris sa place, toute la compagnie garda
quelque temps le silence. Enlin Satie, qui s’était assise sur le siégé au mi-

lieu de la salle, dit à sa sœur Amine : Ma chère sœur, levez-vous, je vous
en conjure; vous comprenez bien ce que je veux dire. Amine se leva, et alla
dans un autre cabinet que celui d’où les deux chiennes avaient été amenées.

Elle en revint, tenant un étui garni de satinjaune, relevé d’une riche brode-
rie d’or et de soie verte. Elle s’approcha de Satie, et ouvrit l’étui, d’où elle tira

un luth qu’elle lui présenta. Elle le prit; et, après avoir mis quelque temps
à l’accorder, elle commença de le toucher; et l’accompagnant de sa voix,
elle chanta une chanson sur les tourments de l’absence, avec tant d’agré-

ment, que le calife et tous les autres en furent charmés. Lorsqu’elle eut
achevé, comme elle avait chanté avec beaucoup de passion et d’action en
même temps : Tenez, ma sœur, dit-elle à l’agréable Amine, je n’en puis

plus, et la voix me manque; obligez la compagnie en jouant et en chantant
à ma place. Très-volontiers, répondit Amine en s’approchant (le Satie, qui
lui remit le luth entre les mains, et lui céda sa place.

Amine, ayant un peu préludé pour voir si l’instrument était d’accord,

joua et chanta presque aussi longtemps sur le même sujet, mais avec tant de
véhémence, et elle était si touchée, ou, pour mieux dire, si pénétrée du

sens des paroles qu’elle chantait, que les forces lui manquèrent en achevant.
Zobéide voulut marquer sa satisfaction. Ma sœur, dit-elle, vous avez fait

des merveilles : on voit bien que vous sentez le mal que vous exprimez si
vivement. Amine n’eut pas le temps de répondre à cette honnêteté; elle se
sentit le cœur si pressé en ce moment, qu’elle ne songea qu’à se donner de
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l’air, en laissant voir à toute la compagnie une gorge et un sein, non pas
blanc, tel qu’une dame comme Amine devait l’avoir, mais tout meurtri de
cicatrices; ce qui fit une espèce d’horreur aux spectateurs. Néanmoins cela
ne lui donna pas de soulagement, et. ne l’empêcha pas de s’évanonir...

XXIX“ NUIT

. Le lendemain, Schehcrazade reprit ainsi :
Pendant que Zobéide et Satie coururent au secours de leur sœur, un des

Calenders ne put s’empêcher de dire : Nous aurions mieux aimé coucher
à l’air que d’entrer ici, si nous avions cru y voir de pareils spectacles. Le
calife, qui l’entendit, s’approcha de lui et des autres Calenders, et s’adres-

sant à eux : Que signifie tout ceci? dit-il. Celui qui venait de parler lui ré-
pondit: Seigneur, nous ne le savons pas plus que vous. Quoi! reprit le
calife, vous n’êtes pas de la maison? ni vous ne pouvez rien nous apprendre
de ces deux chiennes noires, et de cette dame évanouie et si indignement
maltraitée? Seigneur, reprirent les Calenders, de notre vie nous ne sommes
venus en cette maison, et nous n’y sommes entrés que quelques moments
avant. vous.

Cela augmenta l’étonnement du calife. Peut-être, répliqua-t-il, que cet
homme qui est avec vous en sait quelque chose. L’un (les Calenders fit signe
au porteur (le s’approcher, et lui demanda s’il ne savait pas pourquoi les
chiennes noires avaient été fouettées, et pourquoi le sein (l’Amiue paraissait

meurtri. Seigneur, répondit le porteur, je puis jurer par le grand Dieu vi-
vant que si vous ne savez rien de tout cela, nous n’en savons pas plus les
uns que les autres. Il est bien vrai que je suis de cette ville, mais je ne suis
jamais entré qu’aujourd’hui dans cette maison; et si vous êtes surpris (le

m’y voir, je ne le suis pas moins de m’y trouver en votre compagnie. Ce
qui redouble ma surprise, ajouta-t-il, c’est de ne voir ici aucun homme avec
ces dames.

Le calife, sa compagnie et les Calenders avaient cru que le porteur était
du logis, et qu’il pourrait les informer de ce qu’ils désiraient savoir. Le
calife, résolu de satisfaire sa curiosité à quelque prix que ce fût, dit aux
autres : Écoutez, puisque nous voilà sept hommes, et que nous n’avons
affaire qu’à trois dames, obligeons-les à nous donner les éclaircissements
que nous souhaitons. Si elles refusent de nous les donner de hou gré, nous
sommes en état de les y contraindre.

Le grand vizir Giafar s’opposa à cet avis, et en üt voir les conséquences

au calife, sans toutefois faire connaître ce prince aux Calenders; et lui
adressant la parole, comme s’il eût été marchand : Seigneur, dit-il, consi-
dérez, je vous prie, que nous avons notre réputation à conserver. Vous savez
a quelle condition ces dames ont bien voulu nous recevoir chez elles; nous
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l’avons acceptée. Que dirait-on de nous si nous y contrevenions? Nous se-
rions encore plus blâmables s’il nous arrivait quelque malheur. Il n’y a pas
d’apparence qu’elles aient exigé de nous cette promesse sans être en état de

nous faire repentir, si nous ne la tenons pas.
En cet endroit, le vizir tira le calife à part, et lui parlant tout bas : Sei-

gneur, poursuivit-il, la nuit ne durera pas encore longtemps; que Votre
Majesté se donne un peu de patience. Je viendrai prendre ces dames de-
main matin, je les amènerai devant votre trône, et vous apprendrez d’elles
tout ce que vous voulez savoir. Quoique ce conseil fût très-judicieux, le
calife le rejeta, imposa silence au vizir, en lui disant qu’il ne pouvait at-
tendre si longtemps, et qu’il prétendait avoir a l’heure même l’éclaircisse-’

ment qu’il désirait.

Il ne s’agissait plus que de savoir qui porterait la parole. Le calife tâcha
d’engager les Calenders àÇparler les premiers ; mais ils s’en excusèrent. A la

(in, ils convinrent tous ensemble que ce serait le porteur. Il se préparait à
faire la question fatale, lorsque Zohéide, après avoir secouru Amine, qui
était revenue de son évanouissement, s’approcha d’eux. Comme elle les avait

ouï parler haut et avec chaleur, elle leur dit : Seigneurs, de quoi parlez-

vous? quelle est votre contestation? .
Le porteur prit alors la parole : Madame, lui dit-il, ces seigneurs vous

supplient de vouloir bien leur expliquer pourquoi, après avoir maltraité vos
deux chiennes, vous avez pleuré avec elles, et d’où vient que la dame qui
s’est évanouie a le sein couvert de cicatrices. C’est, madame, ce que suis
chargé de vous demander de leur part.

Zobéide, à ces mots, prit un air fier; et se tournant du côté du calife, de

sa compagnie et des Calenders : Est-il vrai, seigneurs, leur dit-elle, que
vous l’avez chargé de me faire cette demande? lls répondirent tous que oui,
excepté le vizir Giafar, qui ne dit mot. Sur cet aveu, elle leur dit d’un ton
qui marquait combien elle se tenait offensée : Avant que de vous accorder la
grâce que vous nous avez demandée de vous recevoir, afin de prévenir tout
sujet. d’être mécontentes de vous, parce que nous sommes seules, nous
l’avons fait sous la condition que nous vous avons imposée, de ne pas parler
de ce qui ne vous regarderait point, (le peur d’entendre ce qui ne vous
plairait Pas. Après vous avoir reçus et régalés du mieux qu’il nous a été

possible, vous ne laissez pas toutefois de manquer de parole. Il est vrai que
cela arrive par la facilité que nous avons eue; mais c’est ce qui ne vous ex-
cuse point, et votre procédé n’est pas honnête. En achevant ces paroles,

elle frappa fortement des pied et des mains par trois fois, et cria : Venez
vite! Aussitôt une porte s’ouvrit, et sept esclaves noirs, puissants et ro-
bustes, entrèrent le sabre à la main, se saisirent chacun d’un des sept hom-
mes de la compagnie, les jetèrent par terre, les traînèrent au milieu de la
salle, et se préparèrent leur couper la tète.

Il est aisé de se représenter quelle fut la frayeur du calife. Il se repentit
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alors, mais trop tard, de n’avoir pas voulu suivre le conseil de son vizir.
Cependant ce malheureux prince, Giafar, Mésrour, le porteur et les Calen-
ders étaient prêts à payer de leur vie leur indiscrète curiosité; mais avant
qu’ils reçussent le coup de la mort, un des esclaves dit à Zobéide et à ses
sœurs z Hautes, puissantes et respectables maîtresses, nous commandez-vous
de leur couper le cou? Attendez, lui répondit Zobéide; il faut que je les in-
terroge auparavant. Madame, interrompit le porteur effrayé, au nom de
Dieu, ne me faites pas mourir pour le crime d’autrui. Je suis innocent : ce
sont eux qui sont les coupables. Hélas! continua-t-il en pleurant, nous pas-
sions le temps si agréablement! Ces Calenders borgnes sont la cause de ce
malheur. Il n’y a pas de ville qui ne tombe en ruine devant des gens de si
mauvais augure. Madame, je vous supplie de ne pas confondre le premier
avec le dernier; et songez qu’il est plus beau de pardonner à un misérable
comme moi, dépourvu de tout secours, que de l’accabler de votre pouvoir,
et le sacrifier à votre ressentiment.

Zobéide, malgré sa colère, ne put s’empêcher de rire en elle-même des

lamentations du porteur. Mais, sans s’arrêter à lui, elle adressa la parole
aux autres une seconde fois : Répondez-moi, dit-elle, et m’apprenez qui
vous êtes; autrement vous n’avez plus qu’un moment à vivre. Je ne puis
croire que vous soyez d’honnêtes gens, ni des personnes d’autorité ou de
distinction dans votre pays, quel qu’il puisse être. Si cela était, vous auriez
en plus de retenue et plus d’égards pour nous.

Le calife, impatient de son naturel, souffrait infiniment plus que les au-
tres de voir que sa vie dépendait du commandement d’une dame offensée et
justement irritée; mais il commença de concevoir quelque espérance quand
il vit qu’elle voulait savoir qui ils étaient tous; car il s’imagina qu’elle ne

lui ferait pas ôter la vie, lorsqu’elle serait informée de son rang. C’est pour-

’ quoi il dit tout bas au vizir, qui était près de lui, de déclarer promptement
qui il était. Mais le vizir, prudent et sage, désirant sauver l’honneur’de son
maître, et ne voulant pas rendre publie le grand affront qu’il s’était attiré

lui-mème, répondit seulement : Nous n’avons que ce que nous méritons.

Mais quand, pour obéir au calife, il aurait voulu parler, Zobéide ne lui en
aurait pas donné le temps. Elle s’était déjà adressée aux Calenders; et les

voyant tous trois borgnes, elle leur demanda s’ils étaient frères. Un d’entre

eux lui répondit pour les autres : Non, madame, nous ne sommes pas frères
par le sang; nous ne le sommes qu’en qualité de Calenders, c’est-à-dire en

observant le même genre de vie. Vous, reprit-elle en parlant à un seul en
particulier, êtes-vous borgne de naissance? Non, madame, répondit-il; je le
suis par une aventure si surprenante, qu’il n’y a personne qui n’en profitât

si elle était écrite. Après ce malheur, je me fis raser la barbe et les sourcils,
et me fis Calender, en prenant l’habit que je porte.

Zobéide fit la même question aux deux autres Calenders, qui lui firent la
même réponse que le premier. Mais le dernier qui parla ajouta : Pour vous
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faire connaître, madame, que nous ne sommes pas des personnes du com-
mun, et afin que vous ayez quelque considération pour nous, apprenez que
nous sommes tous trois (ils de rois. Quoique nous ne nous soyons jamais vus
que ce soir, nous avois eu toutefois le temps de nous faire connaître les uns
aux autres pour ce que nous sommes, et j’ose vous assurer que les rois de
qui nous tenons le jour l’ont quelque bruit dans le monde.

A ce discours, Zobéide modéra son courroux et dit aux esclaves : Donnez-
leur un peu de liberté, mais demeurez ici. Ceux qui nous raconteront leur
histoire et le sujet qui les a amenés en cette maison, ne leur faites point de
mal, laissez-les aller où il leur plaira; mais n’épargnez pas ceux qui refuse-

ront de nous donner cette satisfaction...

XXXE NUIT

Sire, continua Scheherazade, les trois Calenders, le calife, le grand vizir
Giafar, l’eunuquc Mesrour et le porteur étaient tous au milieu de la salle,
assis sur le tapis de pied, en présence des trois dames qui étaient sur le sofa,
et des esclaves prêts à exécuter tous les ordres qu’elles voudraient leur donner.

Le porteur, ayant compris qu’il ne s’agissait que de raconter son histoire
pour se délivrer d’un si grand danger, prit la parole le premier et dit : Ma-
dame, vous savez déjà nlon histoire et le sujet qui m’a amené chez vous.
Ainsi, ce que j’ai à vous raconter sera bientôt achevé. Madame votre sœur
que voilà m’a pris ce matin à la place où, en qualité de porteur, j’attendais

que quelqu’un m’employàt et me fit gagner ma vie. Je l’ai suivie chez un

marchand de vin, chez un vendeur d’herbes, chez un vendeur d’oranges, de
limons et de citrons ; puis chez un vendeur d’amandes, de noix, de noisettes
et d’autres fruits; ensuite chez un confiseur et chez un droguiste; de chez
le droguiste, mon panier sur la tête et chargé autant que je le pouvais être,
je suis venu jusque chez vous, où vous avez en la bonté de me souffrir jus-
qu’à présent. C’est une grâce dont je me souviendrai éternellement. Voilà

mon histoire.
Quand le porteur eut achevé, Zobéide satisfaite lui dit : Sauve-toi, marche.

que nous ne te voyions plus! Madame, reprit le porteur, je vous supplie de
me permettre encore de demeurer. Il ne serait pas juste qu’après avoir donné
aux autres le plaisir d’entendre mon histoire, je n’eusse pas aussi celui d’é-

couter la leur. En disant cela, il prit place sur un bout du sofa, fort joyeux
de se voir hors d’un péril qui l’avait tant alarmé. Après lui, un des trois Ca-

lenders, prenant la parole et s’adressant à Zobéide, comme à la principale
des trois dames et comme à celle qui lui avait commandé de parler, com-
mença ainsi son histoire.
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HISTOIRE DU PREMIER CALENDER, FILS DE ROI

Madame, pour vous apprendre pourquoi j’ai perdu mon œil droit, et la
raison qui m’a obligé de prendre l’habit de Calender,’ je vous dirai que
suis né fils de roi. Le roi mon père avait un frère qui régnait comme lui dans

un État voisin. Ce frère eut deux enfants, un prince et une princesse, et le
prince et moi nous étions à peu près du même âge.

Lorsque j’eus fait tous mes exercices et que le roi mon père m’eut donné

une liberté honnête, j’allais régulièrement chaque année voir le roi mon

oncle et je demeurais à sa cour un mois ou deux, après quoi je me rendais
auprès du roi mon père. Ces voyages nous donnèrent occasion, au prince
mon cousin et à moi, de contracter ensemble une amitié très-forte et très-
partieulière. La dernière fois que je le vis, il me reçut avec de plus grandes
démonstrations de tendresse qu’il n’avait fait encore, et voulant un jour me
régaler, il fit pour cela des préparatifs extraordinaires. Nous fûmes longtemps

à table, et après que nous eûmes bien soupé tous deux : Mon cousin, me
dit-il, vous ne devineriez jamais à quoi je me suis occupé depuis votre der-
nier voyage. Il y a un an qu’après votre départ, je mis un grand nombre
d’ouvriers en besogne pour un dessein que je médite.’J’ai fait faire un édi-

fice qui est achevé et on y peut loger présentement : vous ne serez pas fâché

(le le voir; mais il faut auparavant que vous me fassiez serment de garder le
secret et la fidélité : ce sont deux choses que j’exige de vous.

L’amitié et la familiarité qui étaient entre nous ne me permettant pas de

lui rien refuser, je fis sans hésiter un serment tel qu’il le souhaitait, et alors
il me dit : Attendez-moi ici, je suis à vous dans un moment. En effet, il ne
tarda pas à revenir, et je le vis entrer avec une dame d’une beauté singulière

et magnifiquement habillée. Il ne me dit pas qui elle était, et je ne crus pas
devoir m’en informer. Nous nous remîmes à table avec la dame, et nous y
demeurâmes encore quelque temps, en nous entretenant de choses indiffé-
rentes et en buvant des rasades à la santé l’un de l’autre. Après cela, le

prince me dit ziMon cousin, nous n’avons pas de temps à perdre; obligez-
moi d’emmener avec vous cette dame et de la conduire d’un tel côté, à un

endroit où vous verrez un tombeau en dôme nouvellement bâti. Vous le con-
naîtrez aisément : la porte est ouverte; entrez-y ensemble et m’attendez. Je

m’y rendrai bientôt. ,Fidèle à mon serment, je n’en voulus pas savoir davantage. Je présentai
la main à la dame, et, au moyen des renseignements que le prince mon cousin
m’avait donnés, je la conduisis heureusement au clair de la lune, sans m’es
garer. A peine fûmes-nous arrivés au tombeau que nous vîmes paraître le
prince, qui nous suivait, chargé d’une petite cruche pleine d’eau, d’une
houe et d’un petit sac où il v avait du plâtre.



                                                                     

CONTES ARABES. 63
La houe lui servit à démolir le sépulcre vide qui était au milieu du tom-

beau; il ôta les pierres l’une après l’autre et les rangea dans son coin. Quand

il les eut toutes ôtées, il creusa la terre et je vis une trappe qui était sous
le sépulcre. Il la leva, et ail-dessous j’aperçus le haut d’un escalier en lima-

çon. Alors mon cousin, s’adressant à la dame, lui dit : Madame, voilà par ou
l’on se rend au lieu dont je vous ai parlé. La daine, à ces mots, s’approcha

et descendit et le prince se mit en devoir de la suivre; mais se retournant
auparavant de mon côté : Mon cousin, me dit-il, je vous suis infiniment
obligé de la peine que vous avez prise; je vous en remercie : adieu. Mon
cher cousin, m’écriai-je, qu’est-ce que cela signifie? Que cela vous suffise,

me répondit-il; vous pouvez reprendre le chemin par où vous êtes venu.

xxxr bien“

Scliahriar ayant témoigné à la sultane qu’elle lui ferait plaisir de continuer

le coute du premier Calender, elle en reprit le fil dans ces termes :
Madame, dit le. Calender à Zobéide, je ne pus tirer autre chose du prince

mon cousin, et fus obligé de prendre congé de lui. En m’en retournant
au palais du roi mon oncle, les vapeurs du vin me montaient à la tête. Je
ne laissai pas néanmoins de gagner mon appartement et de me coucher. Le
lendemain, à mon réveil, faisant réflexion sur ce qui m’était arrivé la nuit,

et après avoir rappelé toutes les circonstances d’une aventure si singulière,
il me sembla que c’était un songe. Prévenu de cette pensée, j’envoyai savoir

si le prince mon consin était en état d’être vu. Mais lorsqu’on me rapporta
qu’il n’avait pas couché chez lui, qu’on ne savait ce qu’il était devenu et

qu’on en était fort en peine, je jugeai bien que l’étrange événement du

tombeau n’était que trop véritable. J’en fus vivement affligé, et me déro-

bant à tout le monde, je me rendis secrètement au cimetière public, ou il y
avait une infinité de tombeaux semblables à celui que j’avais vu. Je passai
la journée a les considérer l’un après l’autre; mais je ne pus démêler celui

que je cherchais, et je fis, durant quatre jours, la même recherche inuti«
lement.

Il faut savoir que, pendant ce temps-là, le roi mon oncle était absent. Il
y avait plusieurs jours qu’il était à la chasse. Je m’ennuyai de l’attendre,

et, après avoir prié ses ministres de lui faire mes excuses à son retour,
partis de son palais pour me rendre à la cour de mon père, dont je n’avais
pas coutume d’être éloigné si longtemps. Je laissai les ministres du roi mon

oncle fort en peine d’apprendre ce qu’était devenu le prince mon cousin.
Mais, pour ne pas violer le serment que j’avais fait de lui garder le secret,
je n’osais les tirer d’inquiétude et ne voulus rien leur communiquer de ce
que je savais.

J’arrivai à la capitale où le roi mon père faisait sa résidence, et, contre
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l’ordinaire, je trouvai à la porte de son palais une grosse garde, dontje fus
environné en entrant. J’en demandai la raison, et l’officier, prenant la parole,

me répondit: Prince, l’armée a reconnu le grand vizir à la place du roi votre

père, qui n’est plus, et je vous arrête prisonnier de la part du nouveau roi.
A ces mots, les gardes se saisirent de moi et me conduisirent devant le ty-
ran. Jugez, madame, de ma surprise et de ma douleur. I

Ce rebelle vizir avait conçu pour moi une forte haine qu’il nourrissait de-
puis longtemps. En voici le sujet : Dans ma plus tendre jeunesse, j’aimais à
tirer de l’arbalète; j’en tenais une, un jour, au haut du palais sur la terrasse,
et je me divertissais à en tirer. Il se présenta, un oiseau devant moi, je mirai
à lui, mais je le manquai, et la flèche, par hasard, alla tomber droit contre
l’œil du vizir qui prenait l’air sur la terrasse de sa maison, et le creva. Lors-

que j’appris ce malheur, j’en lis faire des excuses au vizir et je lui en lis
moi-même; mais il ne laissa pas d’en conserver un vif ressentiment, dont il
me donnait des marques quand l’occasion s’en présentait. Il le Ilt éclater

d’une manière barbare, quand il me vit en son pouvoir. Il vint à moi
comme un furieux d’abord qu’il m’aperçut, et enfonçant ses doigts dans

Inou œil droit, il l’arracha lui-même. Voilà par quelle aventure je suis borgne.
Mais l’usurpateur ne borna pas là sa cruauté. Il me fit enfermer dans une

caisse, et ordonna au bourreau de me porter en cet état fort loin du palais,
et de m’abandonner aux oiseaux de proie, après m’avoir coupé la tête. Le

bourreau, accompagné d’un autre homme, monta à cheval, chargé de la
caisse, et s’arrêta dans la campagne pour exécuter son ordre. Mais je fis si
bien par mes prières et par mes larmes, que j’excitai sa compassion. Allez,
me dit-il, sortez promptement du royaume, et gardez-vous bien d’y revenir;
car vous y rencontreriez votre perte, et vous seriez cause de la mienne. Je
le remerciai de la grâce qu’il me faisait, et je ne fus pas plutôt seul, que je
me consolai d’avoir perdu mon œil, en songeant que j’avais évité un plus

grand malheur.
Dans l’état où j’étais, je ne faisais pas beaucoup de chemin. Je me reti-

rais en des lieux écartés pendant le jour et je marchais la nuit, autant que
mes forces me le pouvaient permettre. J ’arrivai enfin dans les États du roi
mon oncle, et je me rendis à sa capitale.

Je lui fis un long détail de la cause tragique de mon retour et du triste
état où il me voyait. Hélas! s’écria-t-il, n’était-cc pas assez d’avoir perdu

mon fils? fallait-il que j’apprisse encore la mort d’un frère qui m’était cher,

et que je vous visse dans le déplorable état où vous êtes réduit! ll me mar-
qua l’inquiétude où il était de n’avoir reçu aucune nouvelle du prince son

IIlS, quelques perquisitions qu’il en eût fait faire, et quelque diligence qu’il

y eût apportée. Ce malheureux père pleurait à chaudes larmes en me par-
lant, et il me parut tellement affligé, que je ne pus résister à sa douleur.
Quelque serment que j’eusse fait au prince mon cousin, il me fut impossible
de le garder. Je racontai au roi son père tout ce que je savais.
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Le roi m’écouta avec quelque sorte de consolation, et quand j’eus achevé:

Mon’neveu, me dit-il, le récit que vous venez de me faire me donne quel-
que espérance. J’ai su que mon fils faisait bâtir ce tombeau, et je sais à peu

près en quel endroit : avec l’idée qui vous en est restée, je me flatte que
nous le trouverons. Mais puisqu’il l’a fait faire secrètement, et qu’il a exigé

(le vous le secret, je suis d’avis que nous l’allions chercher tous deux seuls,
pour éviter l’éclat. Il avait une autre raison, qu’il ne me disait pas, d’en vou-

loir dérober la connaissance à tout le monde. C’était une raison très-impor-

tante, comme la suite de mon diScours le fera connaître.
Nous nous déguisâmes l’un et l’autre, et nous sortîmes par une porte du

jardin qui ouvrait sur la campagne. Nous fûmes assez heureux pour trouver
bientôt ce que nous cherchions. Je reconnus le tombeau, et j’en eus d’au-
tant plus de joie, que je l’avais en vain cherché longtemps. Nous y entrâmes
et nous trouvâmes la trappe de fer abattue sur l’entrée de l’escalier. Nous

eûmes de la peine à la lever, parce que le prince l’avait scellée en dedans
avec le plâtre et l’eau dont j’ai parlé; mais enfin nous la levâmes.

Le roi mon oncle descendit le premier. Je le suivis et nous descendîmes
environ cinquante degrés. Quand nous fûmes au bas. de l’escalier, nous nous
trouvâmes dans une espèce d’antichambre, remplie d’une fumée épaisse et

de mauvaise odeur, dont la lumière qui rendait un très-beau lustre était
obscurcie.

, De cette antichambre, nous passâmes dans une chambre fort grande, sou-
tenue de grosses colonnes et éclairée de plusieurs autres lustres. Il y avait
une citerne au milieu, et l’on voyait plusieurs sortes de provisions de bouche
rangées d’un côté. Nous fûmes assez surpris de n’y voir personne. Il y avait

en face un sofa assez élevé où l’on montait par quelques degrés, étau-dessus

duquel paraissait un lit fort large, dont les rideaux étaient fermés. Le roi
monta et les ayant ouverts, il aperçut le prince son fils et la dame couchés
ensemble, mais brûlés et changés en charbon, comme si on les eût jetés
dans un grand feu, et qu’on les eût retirés avant que d’être consumés.

Cc qui me surprit plus que toute autre chose, c’est qu’à ce spectacle qui

faisait horreur, le roi mon oncle, au lieu de témoigner de l’affliction en
voyant le prince son fils dans un état si affreux, lui cracha au visage, en lui
disant d’un air indigné : Voilà que] est le châtiment de ce monde; mais celui
de l’autre durera éternellement. Il ne se contenta pas d’avoir prononcé ces

paroles, il se déchaussa, et donna sur la joue (le son fils un grand coup de
sa pantoufle.

Comme cette histoire du premier Calender n’était pas encore finie, et
qu’elle paraissait étrange au sultan, il se leva, dans la résolution d’en en- .

tendre le reste la .nuit suivante.

Ç?
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XXXII” NUIT

Le premier Calender, reprit la sultane, continua de raconter son histoire
à Zobéide.

Je ne puis vous exprimer, madame, poursuivit-il, quel fut mon étonne-
ment lorsque je vis le roi mon oncle maltraiter ainsi le prince son fils après

- sa mort. Sire, lui dis-je, quelque douleur qu’un objet si funeste soit capable
de me causer, je ne laisse pas de la suspendre pour demander à Votre Ma-
jesté quel crime peut avoir commis le prince mon cousin, pour mériter que
vous traitiez ainsi son cadavre. Mon neveu, me répondit le roi, je vous dirai
que mon flls, indigne de porter ce nom, aima sa sœur des ses premières
années, et que sa sœur l’aima de même. Je ne m’opposai point à leur amitié

naissante, parce que je ne prévoyais pas le mal qui en pourrait arriver. Et
qui aurait pu le prévoir? Cette tendresse augmenta avecl’âge, et parvint à un
point que j’en craignis enfin la suite. J’y apportai alors le remède qui était

en mon pouvoir. Je ne me contentai pas de prendre mon fils en particulier,
et de lui faire une forte réprimande, en lui présentant l’horreur de la pas-
sion dans laquelle il s’engageait, et la honte éternelle dont il allait couvrir
ma famille, s’il persistait dans des sentiments si criminels; je représentai
les mêmes choses à ma fille, et je la renfermai de sorte qu’elle n’eut plus de.

communication avec son frère. Mais la malheureuse avait avalé le poison, et
tous les obstacles que put mettre ma prudence à leur amour ne servirent
qu’à l’irriter.

Mon fils, persuadé que sa sœur était toujours la même pour lui, sous pré-

texte de se faire bâtir un tombeau, fit préparer cette demeure souterraine,
dans l’espérance de trouver un jour l’occasion d’enlever le coupable objet de

sa flamme et de l’amener ici. Il a choisi le temps de mon absence pour forcer
la retraite où était sa sœur, et c’est une circonstance que mon honneur ne.
m’a pas permis de publier. Après une action si condamnable, il s’est venu
renfermer avec elle dans ce lieu, qu’il a muni, comme vous voyez, de toutes
sortes de provisions, afin d’y pouvoir jouir longtemps de ses détestables
amours, qui doivent faire horreur à tout le monde. Mais Dieu n’a pas voulu
souffrir cette abomination, et les a justement châtiés l’un et l’autre. Il fondit

en pleurs en achevant ces paroles, et je mêlai mes larmes avec les siennes.
Quelque temps après, il jeta les yeux sur moi. Vlais, mon cher neveu, re-

prit-il en m’embrassant, si je perds un indigne fils, je retrouve heureusement
en vous de quoi mieux remplir la place qu’il occupait. Les réflexions qu’il fit

encore sur la triste fin du prince et de la princesse sa fille nous arrachèrent
de nouvelles larmes.

Il n’y avait pas longtemps que nous étions de retour au palais, sans que
personne se fût aperçu de notre absence, lorsque nous entendîmes Un bruit

o
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confus de trompettes, de timbales, de tambours et d’autres instruments de
guerre. Une poussière épaisse, dont l’air était obscurci, nous apprit bientôt
ce que c’était et nous annonça l’arrivée d’une armée formidable. C’était le

même vizir qui avait détrôné mon père et usurpé ses Etats, qui venait
pour s’emparer aussi de ceux du roi mon oncle, avec des troupes innom-
brables.

Ce prince, qui n’avait alors que sa garde ordinaire, ne put résister à tant
d’ennemis. lls investirent la ville; et comme les portes leur furent ouvertes
sans résistance, ils eurent peu de peine à s’en rendre maîtres. Ils n’en en:

rcnt pas davantage à pénétrer jusqu’au palais du roi mon oncle, qui se mit
en défense; mais il fut tué, après avoir vendu chèrement sa vie. De mon
côté, je combattis quelques temps; mais voyant bien qu’il fallait céder à la

force, je songeai à me retirer, et j’eus le bonheur de me sauver par des
détours, et de me rendre chez un officier du roi dont la fidélité m’était

connue.
Accablé de douleur, persécuté par la fortune, j’eus recours à un strata-

. gème, qui était la seule ressource qui me restait pour me conserver la vie.
Je me fis raser la barbe et les sourcils; et ayant pris l’habit de Calender, je
sortis de la ville sans que personne me reconnût. Après cela, il me fut aisé
de m’éloigner du royaume du roi mon oncle, en marchant par des chêmins
écartés. J’évitais de passer par les villes, jusqu’à ce qu’étant arrivé dans

l’empire du puissant Commandeur des croyants, le glorieux et renommé
calife Haroun-al-Baschid, je cessai de craindre. Alors me consultant sur ce
que j’avais à faire, je pris la résolution de veniràBagdad me jeter aux pieds
de ce grand monarque, dont on vante partout la générosité. Je le toucherai,
disais-je, par le récit d’une histoire aussi surprenante que la mienne; il aura
pitié, sans doute, d’un malheureux prince, et je n’implorerai pas vainement

son appui.
Enfin, après un voyage de plusieurs mois, je suis arrivé aujourd’hui à la

porte de cette ville; j’y suis entré sur la fin du jour; et m’étant un peu ara
l’été pour reprendre mes esprits, et délibérer de quel côté je tournerais mes

pas, cet autre Calender que voici près de moi arriva aussi en voyageurrll
me salue, je le salue de même. A vous voir, lui dis-je, vous êtes étranger
comme moi. Il me répond que je ne me trompe pas. Dans le moment qu’il
me fait cette réponse, le troisième Calender que vous voyez survient. Il nous
salue, fait connaître qu’il est aussi étranger et nouveau venu à Bagdad.
Comme frères, nous nous joignons ensemble, et nous résolvons de ne nous
pas séparer.

Cependant il était tard, et nous ne savions où aller loger dans une ville
où nous n’avions aucune habitude, et où nous n’étions jamais venus. Mais

notre bonne fortune nous ayant conduits devant votre porte, nous avons
pris la liberté de frapper; vous nous avez reçus avec tant de charité et de
bonté, que nous ne pouvons assez vous en remercier; Voilà, madang, ajouta:
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t-il, ce que vous m’avez commandé de vous raconter, pourquoi j’ai perdu

mon oeil droit, pourquoi j’ai la barbe et les sourcils ras, et pourquoi je suis
en ce moment chez vous.

C’est assez, dit Zobéide, nous sommes contentes : retirez-vous où il vous
plaira. Le Calender s’en excusa, et supplia la dame de lui permettre de de-
meurer, pour avoir la satisfaction d’entendre l’histoire de ses deux con-
frères, qu’il ne pouvait, disait-il, abandonner honnêtement, et celle des
trois autres personnes de la compagnie.

Sire, dit en cet endroit Scheherazade, le jour que je vois m’empêche de
passer à l’histoire du second Calender; mais si Votre Majesté veut l’entendre

demain, elle n’en sera pas moins satisfaite que de celle du premier. Le sultan
y consentit, et se leva pour aller tenir son conseil.

XXXIII” NUIT

Dinarzadc ne doutant point qu’elle ne prît autant de plaisir à l’histoire
du second Calender qu’elle en avait pris à l’autre, ne manqua pas d’éveiller

la sultane avant le jour, en la priant de commencer l’histoire qu’elle avait
promise. Scheherazade aussitôt adressa la parole au sultan, et parla dans ces
termes z

Sire, l’histoire du premier Calender parut étrange à toute la compagnie,
et particulièrement au calife. La présence des esclaves avec leur sabre à la
main ne l’empêcha pas de dire tout bas au visir : Depuis que je me connais,
j’ai bien entendu des histoires, mais je n’ai jamais rien ouï qui approchât
de celle de ce Calender. Pendant qu’il parlait ainsi, le second Calender prit
la parole, ct l’adressant à Zohéide :

HISTOIRE DU SECOND CALENDER, FILS DE ROI

Madame, dit-il, pour obéir à votre commandement, et vous apprendre par
quelle étrange aventure je suis devenu borgne de l’œil droit, il faut que je

“ vous conte toute l’histoire de ma vie.

J’étais à peine hors de l’enfance, que le roi mon père (car vous saurez,

madame, que je suis né prince), remarquant en moi beaucoup d’esprit,
n’épargna rien pour le cultiver. Il appela auprès de moi tout ce qu’il y
avait dans ses États de gens qui excellaient dans les sciences et dans les
beaux-arts.

Je ne sus pas plutôt lire et écrire, que j’appris par coeur l’Alcoran tout

entier, ce livre admirable, qui contient le fondement, les préceptes et la
règle de notre religion. Et afin de m’en instruire à fond, je lus les ouvrages
des auteurs les plus approuvés, et qui l’ont éclairci par leurs commentaires.
J’ajoutegi cette lecture la connaissance de toutes les traductions recueillies
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de la bouche de nos prophètes par les grands hommes ses contemporains.
Mais une chose que j’aimais beaucoup, et à quoi je réussissais principale-
ment, c’était à former les caractères de notre langue arabe. J’y fis tant de

progrès, que je surpassai tous les maîtres écrivains de notre royaume qui
s’étaient acquis le plus de réputation.

La renommée me lit plus d’honneur que je ne méritais. Elle ne se con-
tenta pas de semer le bruit de mes talents dans les États du roi mon père,
elle le porta jusqu’à la cour des Indes, dont le puissant monarque, curieux
de me voir, envoya un ambassadeur avec de riches présents, pour me de;
mander à mon père, qui fut ravi de cette ambassade pour plusieurs raisons.
Je partis donc avec l’ambassadeur, mais avec peu d’équipage, à cause de la

longueur et de la difliculté des chemins. i
Il y avait un mois que nous étions en marche, lorsque nous découvrîmes

de loin un gros nuage de poussière, sous lequel nous vîmes bientôt paraître
cinquante cavaliers bien armés. (l’étaient des voleurs qui venaient à nous au

grand galop. ’ .Scheherazade, étant en cet endroit, aperçut le jour, et en avertit le sultan,
qui se leva; mais voulant savoir ce qui se passerait entre les cinquante ca-
valiers et l’ambassadeur des Indes, ce prince attendit la nuit suivante impae

tiemment. ’XXXIV” NUlT

Il était presque jour lorsque Scheherazade reprit de cette manière l’his-
toire du second Calender :

Madame, poursuivit le Calender en parlant toujours à Zobéide, comme
nous avions dix chevaux chargés de notre bagage et des présents que je de-
vais faire au sultan des Indes de la part du roi mon père, et que nous étions h
peu de monde, vous jugez bien que ces voleurs ne manquèrent pas de venir
à nous hardiment. Nous n’étions pas en état de repousser la force par la
force. L’ambassadeur fut tué, et je.ne dus mon salut qu’à une prompte
fuite...

XXXV” NUIT

Dinarzade ne manqua pas d’appeler la sultane de meilleure heure que le
jour précédent, et Scheherazade continua dans ces termes le conte du se-

cond Calender : l
Me’voilà donc, madame, dit le Calender, seul, blessé, destitué de tout se-

cours, dans un pays qui m’était inconnu. Je n’osais reprendre le grand
chemin, de peur de retomber entre les mains de ces voleurs. Au bout d’un
mois de marche, je découvris une grande ville très-peuplée, et située d’au-
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tant plus avantageusement qu’elle était arrosée, aux environs, par plusieurs
rivières, et qu’il y régnait un printemps perpétuel.

Les objets agréables qui se présentèrent alors à mes yeux me causèrent
de la joie, et suspendirent pour quelques moments la tristesse mortelle où
j’étais-de me voir en l’état où je me trouvais. J’avais le visage, les mains et

les pieds d’une couleur basanée, car le soleil me les avait brûlés; à force de
marcher, ma chaussure s’était usée, et j’avais été réduit à marcher nil-pieds:

outre cela, mes habits étaient tout en lambeaux.
J’entrai dans la ville pour prendre langue, et m’informer du lieu où j’étais;

je m’adressai à un tailleur qui travaillait à sa boutique. A ma jeunesse, et à

mon air qui marquait autre chose que je ne paraissais, il me fit asseoir près
de lui. Il me demanda qui j’étais, d’oùje venais, et ce qui m’ avait amené. Je

ne lui déguisai rien de tout ce qui m’était arrivé, et je ne fis pas même diffi-

culté de lui découvrir ma condition.

Le tailleur m’écouta avec attention; mais lorsque j’eus achevé de parler,

au lieu de me donner de la consolation, il augmenta mes chagrins. Gardez-
vous bien, me dit-il, de faire confidence à personne de ce que vous venez de
m’apprendre, car le prince qui règne en ces lieux est le plus grand ennemi
qu’ait le roi votre père, et il vous ferait sans doute quelque outrage, s’il était

informé de votre arrivée en cette ville. Je ne doutai point de la sincérité du
tailleur, quand il m’eut nommé le prince. Mais comme l’inimitié qui est

entre mon père et lui n’a pas de rapport avec mes aventures, vous trouverez
bon, madame, que je la passe sous silence.

Je remerciai le tailleur de l’avis qu’il me donnait, et lui témoignai que je

m’en remettais entièrement à ses bons conseils. Comme il jugea que je ne
devais pas manquer d’appétit, il me lit apporter à manger, et m’offrit même

un logement chez lui; ce que j’acceptai.
Quelques jours après mon arrivée, remarquant que j’étais assez remis de

la fatigue du long et pénible voyage que je venais de faire, et n’ignorant pas

que la plupart des princes de notre religion, par précaution contre les revers
de la fortune, apprennent quelque art ou métier pour s’en servir en cas de
besoin, il me demanda si j’en savais quelqu’un dont je pusse vivre sans être
à charge à personne. Je lui répondis que je savais l’un et l’autre droit, que

j’étais grammairien, poète, et surtout que j’écrivais parfaitement bien.
Avec tout ce que vous venez de dire, répliqua-t-il, vous ne gagnerez pas dans
ce pays-ci de quoi vous avoir un morceau de pain. Si vous voulez suivre mon
conseil, ajouta-t-il, vous prendrez un habit court, et comme vous paraissez
robuste et d’une lionne constitution, vous irez dans la foret prochaine faire
du bois à brûler; vous viendrez l’exposer en vente à la place, et je vous as-
sure que vous vous ferez un petit revenu dont vous vivrez indépendanimenl
de personne. La crainte d’être reconnu, et la nécessité de vivre, me déter-

minèrent à prendre ce parti, malgré la bassesse et la peine qui y étaient
attachées.
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Dès le jour suivant, le tailleur m’àehet’a une cognée et une corde, avec un

habit court; et me recommandant à de pauvres habitants qui gagnaient leur
vie de la même manière, il les pria de me mener avec eux. ils me conduisirent
à la forêt; et dès le premier jour j’en rapportai sur ma tête une grosse charge

de bois, que je vendis une demi-pièce de monnaie d’or du pays; car quoique
la forêt ne fût pas éloignée, le bois, néanmoins, ne laissait pas d’être cher en

cette ville, à cause du peu de gens qui se donnaient la peine d’en aller
couper. En peu de temps je gagnai beaucoup, et je rendis au tailleur l’argent
qu’il avait avancé pour moi.

Il y avait déjà plus d’une année’qûe je vivais de cette sorte, lorsqu’un

jour, ayant pénétré dans la forêt plus avant que de coutume, j’arrivai dans

un endroit fort agréable, où je me mis à couper du bois. En arrachant une
racine d’arbre, j’aperçus un anneau de fer attaché à une trappe de même

métal. J’ôtai aussitôt la terre qui la couvrait; je la levai, et je vis un esca-

lier par où je descendis avec ma cognée. ’
Quand je fus au bas de l’escalier, je me trouvai dans un vaste palais, qui

me causa une grande admiration par la lumière qui l’éclairait, comme s’il
eût été sur la terre dans l’endroit le mieux exposé. Je m’avançai par une ga-

lerie soutenue de colonnes de jaspe avec des vases et des chapiteaux d’or
massif; mais’voyant venir au-devant de moi une dame, elle me parut avoir
un air si noble et si aisé, et une beauté si extraordinaire, que, détournant
mes yeux de tout autre objet, je m’attachai uniquement à la regarder,

XXXVI” NUIT

Le second Calender, continua la sultane, poursuivant son histoire :
Pour épargner à la belle dame, dit-il, la peine de venir jusqu’à moi, je

me hâtai de la joindre; et dans le temps que je lui faisais une profonde ré-
vérence, elle me dit: Qui êtes-vous? êtes-vous homme ou génie? Je suis
homme, madame, lui répondis-je en me relevant, et je n’ai point de com-
merce avec les génies. Par quelle aventure, reprit-elle avec un grand soupir,
Vous trouvez-vous ici? Il y a vingt-cinq ans que demeure, et pendant ce
tempsvlà, je n’y ai pas vu d’autre homme que vous.

Sa grande beauté, qui m’avait déjà donné dans. la vue, sa douceur et
l’honnêteté avec laquelle elle me recevait, me donnèrent la hardiesse de lui
dire : Madame, avant que j’aie l’honneur de satisfaire votre curiosité, per-

mettez-moi de vous dire que je me sais un gré infini de cette rencontre im-
prévue, qui m’offre l’occasion de me consoler dans l’affliction ou je suis, et

peut-être celle de vous rendre plus heureuse que vous n’êtes. Je lui racontai
fidèlement par quel étrange accident elle voyait en ma personne le fils d’un
roi, dans l’état où je paraissais en sa présence, et comment le hasard avait
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voulu que je découvrisse l’entrée de la prison magnifique où je la trouvais,

mais ennuyeuse, selon toutes les apparences.
Hélas! prince, dit-elle en soupirant encore, vous avez bien raison de croire

quescette prison si riche et si pompeuse ne laisse pas d’être un séjour fort
ennuyeux. Les lieux les plus charmants ne sauraient plaire lorsqu’on y est
contre sa volonté. Il n’est pas possible que vous n’ayez jamais entendu parler
du grand Epitimarus, roi de l’île d’Ebène, ainsi nommée à cause de ce bois

précieux qu’elle produit si abondamment. Je suis la princesse sa fille.
Le roi mon père m’avait choisi pour époux un prince qui était mon cousin;

mais la première nuit de mes noces, au milieu des réjouissances de la cour et
de la capitale du royaume de l’île d’Ébène, avant que je fusse livrée à mon

mari,un génie m’enleva. Je m’évanouis en ce moment, je perdis toute con-

naissance; et lorsque j’eus’repris mes esprits, je me trouvai.dans ce palais.
J’ai été longtemps inconsolable; mais le temps et la nécessité m’ont accou-

tumée à voir et à souffrir le génie. Il y avingt-cinq ans, comme je vous l’ai
déjà dit, que je suis dans ce lieu, où je puis dire que j’ai à souhait tout ce

qui est nécessaire à la vie, et tout ce qui peut contenter une princesse qui
n’aimerait que les parures et les ajustements.

De dix jours en dix jours, continua la princesse, le génie vient coucher
une nuit avec moi; il n’y couche pas plus souvent, et l’excuse qu’il en ap-
porte est qu’il est marié à une autre femme, qui aurait de la jalousie, si l’in-

fidélité qu’il lui fait venait à sa connaissance. Cependant, si j’ai besoin de

lui, soit de jour, soit de nuit, je n’ai pas plutôt touché un talisman qui est à
l’entrée de ma chambre, que le génie paraît. Il y a aujourd’hui quatre jours

qu’il est venu, ainsi je ne l’attends que dans six. C’est pourquoi vous en

pourrez demeurer cinq avec moi, pour me tenir compagnie, si vous le voulez
bien, et je tâcherai de vous régaler selon votre qualité et votre mérite.

Je me serais estimé trop heureux d’obtenir une si grande’faveur en la
demandant, pour la refuser après une offre si obligeante. La princesse ’me
fit entrer dans un bain, le plus propre, le plus commode et le plus somp-
tueux-que l’on puisse s’imaginer; et lorsque j’en sortis, à la place de mon

habit, j’en trouvai un autre très-riche, que je pris moins pour sa richesse
que pour me rendre plus digne d’être avec elle.

Nous nous assîmes sur un sofa garni d’un superbe tapis, et de coussin
d’appui, du plus beau brocart des Indes; et quelque temps après, elle mit
sur une table des mets très-délicats. Nous mangeâmes ensemble, et nous
passâmes le reste de la journée très-agréablement.

Le lendemain, comme elle cherchait tous les moyens de me faire plaisir,
elle me servit au dîner une bouteille de vin vieux, le plus excellent que
l’on puisse goûter; et elle voulut bien, par complaisance, en boire quel-
ques coups avec moi. Quand j’eus la tête échauffée de cette liqueur agréa-

ble : Belle princesse, lui dis-je, il y a trop longtemps que vous êtes enterrée
toute vive; suivez-moi, venez jouir de la clarté du véritable jour, dont vous
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êtes privée depuis tant d’années. Abandonnez la fausse position dont vous

jouissez ici. .Prince, me répondit-elle en souriant, laissez là ce discours. Je compte
pour rien le plus beau jour du monde, pourvu que de dix vous m’en don-
niez neuf, et que vous cédiez le dixième au génie. Princesse, repris-je, je
vois bien que la crainte du génie vous fait tenir ce langage. Pour moi, je le
redoute si peu, que je vais mettre son talisman en pièces avec le grimoire
qui est écrit dessus. Qu’il vienne alors, je l’attends. Quelque brave, quelque

redoutable qu’il puisse être, je lui ferai sentir le poids de mon bras. Je fais
le serment d’exterminer tout ce qu’il y a de génies au monde, et lui le pre-

mier. La princesse, qui en savait la conséquence, me conjura de ne pas
toucher au talisman. Ce serait le moyen, me dit-elle, de nous perdre vous
et moi. Je connais les génies mieux que vous ne les connaissez. Les vapeurs
du vin ne me permirent pas de goûter les raisons de la princesse; je donnai
du pied dans le talisman et le mis en plusieurs morceaux.

XXXVII’ NUIT

Le talisman ne fut pas plutôt rompu, continua le Calender, que le palais
s’ébranla, prêt à s’écrouler, avec un bruit effroyable et pareil à celui du

tonnerre, accompagné d’éclairs redoublés et d’une grande obscurité. Ce

fracas épouvantable dissipa en un moment les fumées du vin, et me fit
connaître, mais trop tard, la faute que j’avais faite. Princesse, m’écriai-je,

que signifie ceci? Elle me répondit tout effrayée, et sans penser à son pro-
pre malheur : Hélas! c’est fait de vous, si vous ne vous sauvez.

Je suivis son conseil; et mon épouvante fut si grande que j’oubliai ma
cognée et mes babouches. J’avais àpeine gagné l’escalier par où j’étais des-

cendu, que le palais enchanté s’entr’ouvrit, et lit un passage au génie. Il
demanda en colère à la princesse : Que vous est-il arrivé? et pourquoi m’ap-
pelez-vous? Un mal de cœur, lui répondit la princesse, m’a obligée d’aller

chercher la bouteille que vous voyez; j’en ai bu deux ou trois coups; par
malheur j’ai fait un faux pas, et je suis tombée sur le talisman, qui s’est
brisé. Il n’y a pas autre chose. ’

A cette réponse, le génie furieux lui dit : Vous êtes une impudente, une
menteuse. La cognée et les babouches que voilà, pourquoi se trouvent-elles
ici? Je ne les ai jamais vues qu’en ce moment, reprit la princesse. De l’im-
pétuosité dont vous êtes venu, vous les avez peut-être enlevées avec vous,

en passant par quelque endroit, et vous les avez apportées sans y prendre
garde.

Le génie ne repartit que par des injures et par des coups dont j’entendis
le bruit. Je n’eus pas la fermeté d’ouïr les pleurs et les cris pitoyables de la
princesse, maltraitée d’une manière si cruelle. J’avais déjà quitté l’habit
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qu’elle m’avait fait prendre, et repris le mien que j’avais porté sur l’escalier

le jour précédent, à la sortie du bain.

Il est vrai, disais-je, qu’elle est prisonnière depuis vingt-cinq ans; mais,
la liberté à part, elle n’avait rien à désirer pour être heureuse. Mon empor-

tement metvfîn à son bonheur et la soumet à la cruauté d’un démon impi-
totvable

Le tailleur, mon hôte, marqua une grande joie de me revoir. Votre ab-
sence, me dit-il, m’a causé une grande inquiétude, à cause du secret de
votre naissance que veus m’avez confié. Je ne savais ce que je devais penser,
et je craignais que quelqu’un ne vous eût reconnu. Dieu soit loué de votre

retour! Je le remerciai de son zèle et de son affection; mais je ne lui com-
muniquai rien de ce qui m’était arrivé, ni de la raison pourquoi je retour-
nais sans cognée et sans babouches. Je me retirai dans ma chambre, où je
me reprochai mille fois l’excès de mon imprudence. Rien, me disais-je, n’au-

rait égalé le bonheur de la princesse et le mien, si j’eusse pu me contenir et
que je n’eusse pas brisé le talisman. I

Pendant que je m’abandonnais à ces pensées affligeantes, le tailleur entra,

et me dit : Un vieillard que je ne connais pas vient d’arriver avec votre
cognée et vos babouches qu’il a trouvées en son chemin, à ce qu’il dit. Il a

appris de vos camarades, qui vont au bois avec vous, que vous demeuriez
ici. Venez lui parler, il veut vous les rendre en main propre.

A ce discours, je changeai de couleur et tout le corps me trembla. Le
tailleur m’en demandait le sujet, lorsque le pavé de ma chambre s’entr’ou-

vrit. Le vieillard, qui n’avait pas eu la patience d’attendre, parut, et se pré- *
senta à nous avec la cognée et les babouches. C’était le génie ravisseur de
la belle princesse de l’île d’Ébène, qui s’était ainsi déguisé, après l’avoir

traitée avec la dernière barbarie. Je suis génie, nous dit-il, fils de la fille
d’Éblis, prince des génies. N’est-ce pas là ta cognée? ajouta-Fil en s’adres-

sant à moi; ne sont-ce pas là tes babouches?

XXXVlll” NUIT

Le jour suivant Scheherazade se mit à raconter de cette sorte l’histoire du
second Calender :

Le Calender, continuant de parler à Zobéide :

Madame, dit-il, le génie m’ayant fait cette question, ne me donna pas le
temps de lui répondre, et je ne l’aurais pu faire, tant sa présence aitreuse
m’avait mis hors de moi-même. Il me prit par le milieu du corps, ma traîna
hors de la chambre; et s’élançant dans l’air, m’enleva jusqu’au ciel avec

tant de force et de vitesse, que je m’aperçus plutôt que j’étais monté si haut,

que du chemin qu’il m’avait fait faire en peu de moments. Il fondit de
même vers la terre; et l’ayant fait entr’ouvrir en frappant du pied, il s’y en-
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fonça, et aussitôt je me trouvai dans le palais enchanté, devant la belle prin-
cesse de l’île d’Ébène. Mais, hélas! quel spectacle! je vis une chose qui me

perça le cœur. Cette princesse était nue et tout en sang, étendue sur la
terre, plus morte que vive, et les joues baignées de larmes.

Perüde, lui dit le génie en me montrant à elle, n’est-ce pas là ton amant?

Elle jeta sur moi ses yeux languissants, et répondit tristement z Je ne le
connais pas; jamais je ne l’ai vu qu’en ce moment. Quoi! reprit le génie, il
est cause que tu es dans l’état où te voilà si justement,’et tu oses dire que

tu ne le connais pas! Si je ne le connais pas, repartit la princesse,.voulez-
vous que je fasse un mensonge qui soit la cause de sa perte? Hé bien! dit
le génie en tirant un sabre, et le présentant à la princesse, si tu ne l’as ja-

mais vu, prends ce sabre et lui coupe la tête. Hélas! dit la princesse, com-
ment pourrais-je exécuter ce que vous exigez de moi? Mes forces sont telle-
ment épuisées qu’e je ne saurais lever les bras, et quand je le pourrais,
aurais-je le courage de donner la mort à une personne que je ne connais
point, à un innocent? Ce refus, dit alors le génie à la’ princesse,“ méfait

connaître tout ton crime. Ensuite se tournant de mon côté z Et toi, me dit-il,

ne la connais-tu pas?
Je répondis au génie : Comment la connaîtrais-je; moi qui ne l’ai jamais

vue que cette seule fois? Si cela est, reprit-il, prends donc ce sabre et coupe-
lui la tête. C’est à ce prix que je te mettrai en liberté, et que je serai con-
vaincu que tu ne l’as jamais vue qu’à présent, comme tu le dis. Très-volom

tiers, lui repartis-je. Je pris le sabre de sa main...

XXXII!“ NUIT

Vour saurez, continua la sultane, que le Calender poursuivit ainsi. Je pris
le sabre, et le jetant par terre : Je serais, dis-je au génie, éternellement
blâmable devant tous les hommes, si j’avais la lâcheté de massacrer, je ne

dis pas une personne que je ne connais point, mais même une dame comme
celle queje vois, dans l’état où elle est, prête à rendre l’aine. Vous ferez de

. moi ce qu’il v0us plaira, puisque je suis à votre discrétion; mais je ne puis
obéir à votre commandement-barbare.

Je vois bien, dit le génie, que vous me bravez l’un et l’autre, et que vous

insultez à ma jalousie; mais, par le traitement que je vous ferai, vous cou-
naîtrez tous deux de quoi je suis capable. A ces mots, le monstre reprit le
sabre,’et coupa une des mains de la princesse, qui n’eut pas le temps de
me faire un signe de l’autre, pour me dire un éternel adieu; car le sang
qu’elle avait. déjà perdu, et celui qu’elle perdit alors, ne lui permirent pas

(le vivre plus d’un moment ou deux après cette dernière cruauté, dont le
spectacle me fit évanouir.

Lorsque je fus revenu à moi, je me plaignis au génie de ce qu’il me faisait

Û»
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languir dans l’attente de la mort. Frappez, lui dis-je, je suis prêt à recevoir
le coup mortel; je l’attends de vous comme la plus grande grâce que vous
me puissiez faire. Mais au lieu de me l’accorder : Voilà, me dit-il, de quelle
sorte les génies traitent les femmes qu’ils soupçonnent d’infidélité. Elle t’a -

reçu ici; si j’étais assuré qu’elle m’eût fait un plus grand outrage, je te fe-

rais périr dans ce moment; mais je me contenterai de te changer en chien,
en âne, en lion, ou en oiseau. Choisis un de ces changemements; je veux
bien te laisser maître du choix.

Ces paroles me donnèrent quelque espérance de le fléchir. O génie! lui
dis-je, modérez votre colère; et puisque vous ne voulez pas m’ôter la vie,
accordez-la-moi généreusement. Je me souviendrai toujours de votre clé-
mence.

Tout ce que je puis faire pour toi, me dit le génie, c’est de ne te pas ôter
la vie; ne te flatte pas que je te renvoie. sain et sauf. Il faut que je te fasse
sentir ce que je puis par mes enchantements. A ces mots il se saisit de moi
avec violence, et m’emportant au travers de la voûte du palais souterrain,
qui s’entr’ouvrit pour lui faire un passage, il m’enleva si haut, que la terre

ne me parut qu’un petit nuage blanc. De cette hauteur, il se lança vers la
terre comme la foudre, et prit pied sur la cime d’une montagne.

Là, il amassa une poignée de terre, prononça ou plutôt marmotta dessus
certaines paroles, auxquelles je ne compris rien; et la jetant sur moi ° Quitte,
me dit-il, la figure d’homme, et prends celle de singe. Il disparut aussitôt,
et je demeurai seul, changé en singe, accablé de douleur, dans un pays in-
connu, ne sachant si j’étais près ou éloigné des États du roi mon père.

Je descendis du haut de la montagne, j’entrai dans un plat pays, dont je
ne trouvai l’extrémité qu’au bout d’un mois que j’arrivai au bord de la mer.

Elle était alors dans un grand calme; et j’aperçus un vaisseau à une demi-

lieue de terre. Pour ne pas perdre une Si belle occasion, je rompis une
grosse branche d’arbre, je la tirai après moi dans la mer, et me mis dessus,
jambe deçà, jambe delà, avec un bâton à chaque main, pour me servir de rames.

Je voguai dans cet état, et m’avançai vers le vaisseau. Quand j’en fus assez

près pour être reconnu, je donnai un spectacle fort extraordinaire aux mate-
lots et aux passagers qui parurent sur le tillac. Ils me regardaient tous avec
une grande admiration. Cependant j’arrivai à bord; et me prenant à un cor-
dage, je grimpai sur le tillac. Mais comme je ne pouvais parler, je me trou-
vai dans un terrible embarras. En effet, le danger que je courus alors ne fut
pas moins grand que celui d’avoir été à la discrétion du génie.

Les marchands, superstitieux et scrupuleux, crurent que je porterais mal-
heur à leur navigation si on me recevait; c’est pourquoi l’un dit : Je vais
l’assommer d’un voup demaillet. Un autre : Je veux lui passer une flèche
au travers du corps. Un autre - Il faut le jeter à la mer. Quelqu’un n’aurait
pas manqué de faire ce qu’il disait, si, me rangeanbdu côté du capitaine, je
ne m’étais pas prosterné à ses pieds; mais le prenant par son habit, dans
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la posture de suppliant, il fut tellement touché de cette action et des larmes
qu’il vit couler de mes yeux, qu’il me prit sous sa protection, en menaçant

de faire repentir celui qui me ferait le moindre mal. Il me fit même mille
caresses. De mon côté, au défaut de la parole, je lui donnai par mes gestes
toutes les marques de reconnaissance qu’il me fut possible.

Le vent qui succéda au calme ne fut pas fort; mais il fut favorable : il ne
changea point durant cinquante jours, et il nous fit heureusement aborder
au port d’une belle ville très-peuplée et d’un grand commerce, ou nous je-
tâmes l’ancre. Elle. était d’autant plus considérable, que c’était la capitale

d’un puissant État.

Notre vaisseau fut bientôt envtronné d’une infinité de petits bateaux, rem-

plis de gens qui venaient pour féliciter leurs amis sur leur arrivée, ou s’in-
former de ceux qu’ils avaient vus au pays d’où ils arrivaient, ou simplement

par la curiosité de voir un vaisseau qui venait de loin. i
Il arriva entre autres quelques officiers qui demandèrent il parler, de la

part du sultan, aux marchands de notre bord. Les marchands se présentèrent
à eux; et l’un des officiers prenant la parole, leur dit : Le sultan notre maître
nous a chargés de vous témoigner qu’il a bien de lajoie de votre arrivée, et

de vous prier de prendre la peine d’écrire, sur le rouleau de papier que
voici, quelques lignes de votre écriture.

Pour vous apprendre quel est son dessein, vous saurez qu’il avait un pre-
mier vizir, qui, avec une très-grande capacité dans le maniement des affaires,
écrivait dans la dernière perfection. Ce ministre est mort depuis peu de jours.
Le sultan en est fort affligé; et comme il ne regardait jamais les écritures de
sa main sans admiration, i1)a fait un serment solennel de ne donner sa place
qu’à un homme qui écrira aussi bien qu’il écrivait. Beaucoup de gens ont
présenté de leur écriture; mais jusqu’à présent il ne s’est trouvé personne,

dans l’étendue de cet empire, qui ait été jugé digne d’occuper la place du

Visir.

Ceux des marchands qui erurent assez bien écrire pour prétendre à cette
haute dignité, écrivirent l’un après l’autre ce qu’ils voulurent. Lorsqu’ils

eurent achevé, je m’avançai, et enlevai le rouleau de la main de celui qui le

tenait. Tout le monde, et particulièrement les marchands qui venaient
d’écrire, s’imaginant que je voulais le déchirer ou le jeter à la mer, firent de

grands cris; mais ils se rassurèrent, quand ils virent que je tenais le rouleau
fort proprement, et que je faisais signe de vouloir écrire à mon tour. Cela
fit changer leur crainte en admiration. Néanmoins comme ils n’avaient jamais
vu de singe qui sut écrire, et qu’ils ne pouvaient se persuader que je fusse
plus habile que les autres, ils voulurent m’arracher le rouleau des mains;
mais le capitaine prit encore mon parti. Laissez-le faire, dit-il; qu’il écrive.
S’il ne fait que barbouiller le papier, je vous promets que je le punirai sur-
Ie-champ; si, au contraire, il écrit bien, comme je l’espère, car je n’ai vu de

ma vie un singe plus adroit et plus ingénieux, ni qui comprît mieux toutes
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choses, je déclare que je le reconnaîtrai pour mon fils. J’en avais un qui

n’avait pas à beaucoup près tant d’esprit que lui. .
Voyant que personne ne s’opposait plus à mon dessein, je pris la plume,

et ne la quittai qu’après avelr écrit sur sortes d’écritures usnées chez les

Arabes; et chaque essai d’écriture contenait un distique ou un quatrain im«
promptu à la louange du sultan. Mon écriture n’effaçait pas seulement celle
des marchands, j’ose dire qu’on n’en avait pointvu de si belle jusqu’alors en

ce pays-là. Quand j’eus achevé, les officiers prirent le rouleau et le portèrent

au sultan.

XL” NUIT

Sire, poursuivit la sultane, le second Calender continua ainsi son histoire:
Le sultan ne fit aucune attention aux autres écritures ; il ne regarda que la

mienne, qui lui plut tellement, qu’il dit aux offloiers : Prenez le cheval de
mon écurie le plus beau et le plus richement harnaché, et une robe de brocart
des plus magnifiques, pour revêtir la personne de qui sont ces six écritures,
et amenez-la-moi.

A cet ordre du sultan, les officiers se mirent à rire. Ce prince, irrité de leur
hardiesse, était prêt à les punir ; mais ils lui dirent: Sire, nous supplions Votre
Majesté de nous pardonner : ces écritures ne sont pas d’un homme, elles sont
d’un singe. Que dites-vous? s’écria le sultan ; ces écritures merveilleuses ne

sont pas de la main d’un homme? Non, sire, répondit un des officiers; nous
assurons Votre Maj esté qu’elles sont d’un singe, qui les a faites devant nous. Le

sultan trouva la chose trop surprenante pour n’être pas curieux de me voir.
Faites ce que je vous ai commandé, leur dit-il ; amenez-moi promptement un
singe si rare.

Les officiers revinrent au vaisseau, et exposèrent leur ordre au capi-
taine, qui leur dit que le sultan était le maître. Aussitôt ils me revêtirent
d’une robe de brocart très-riche, et me portèrent à terre, où ils me mi-
rent sur le cheval du sultan, qui m’attendait dans son palais avec un grand
nombre de personnes de sa cour, qu’il avait assemblées pour me faire plus
d’honneur.

La marche commença. Le port, les rues, les places publiques, les fenêtres,
les terrasses des“ palais et des maisons, tout était rempli d’une multitude
innombrable de monde de l’un et de l’autre sexe et de tout âge, que la curio-

sité avait fait venir de tous les endroits de la ville pour me voir; car le bruit
s’était répandu en un moment que le sultan venait de choisir un singe pour
son grand vizir. Après avoir donné un spectacle si nouveau à tout ce peuple,
qui par des cris redoublés ne cessait de marquer sa surprise, j’arrivai au palais

du sultan.
Je trouvai ce prince assis sur son trône, au milieu des grands de sa cour.

Je lui fis trois révérences profondes; et, à la dernière, je me prosternai, et
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baisai la terre devant lui. Je me mis ensuite sur mon séant en posture de
singe. Toute l’assemblée ne pouvait se lasser de m’admirer, et ne comprenait

pas comment il était possible qu’un singe sût si bien rendre aux sultans le
respect qui leur est dû; et le sultan en était plus étonné que personne. Enfin,
la cérémonie de l’audience eût été complète, si j’eusse pu ajouter la harangue

à mes gestes; mais les singes ne parlèrent jamais, et l’avantage d’avoir été

homme ne me donnait pas ce privilège. .
Le sultan congédia ses courtisans, et il ne resta auprès de lui que le chef de

ses eunuques, un petit esclave fort jeune, et moi. Il passa de la salle d’au-
dience dans son appartement, ou il se fit apporter à manger. Lorsqu’il fut à
table, il me fit signe d’approcher et de manger avec lui. Pour lui marquer
mon obéissance, je baisai la terre, je me levai et me mis à table. Je mangeai
avec beaucoup de retenue et de modestie.

Avant que l’on desservît, j’aperçus une écritoire : je fis signe qu’on me

l’approchât; et quand je l’eus, j’écrivis sur une grosse pêche des vers de ma

façon, qui marquaient ma reconnaissance au sultan; et la lecture qu’il en fit,
après que je lui eus présenté la pêche, augmenta son étonnement. La table
levée, on lui apporta d’une boisson particulière, dont il me fit présenter un
verre. Je bus, et j’écrivis dessus de nouveaux vers, qui expliquaient l’état où

je me trouvais après de grandes souffrances. Le sultan les lut encore, et dit z
Un homme qui serait capable d’en faire autant serait au-dessus des grands
hommes.

Ce prince s’étant fait apporter un jeu d’échecs, me demanda, par signes, si

savais jouer, et si je voulais jouer avec lui. Je baisai la terre; et en portant
la main sur ma tête, je marqaai que j’étais prêt à recevoir cet honneur. Il me

gagna la première partie; mais je gagnai la seconde et la troisième; et m’aper-

cevant que cela lui faisait quelque peine, pour le consoler je fis un quatrain
que je lui présentai. Je lui disais que deux puissantes armées s’étaient battues

tout lejour avec beaucoup d’ardeur, mais qu’elles avaient fait la paix sur le soir,

et qu’elles avaient passé la nuit ensemble fort tranquillement sur le champ de
bataille.

Tant de choses paraissant au sultan fort au delà de tout ce qu’on avait jamais
vu ou entendu de l’adresse et de l’esprit des singes, il ne voulut pas être le
seul tomoin de ces prodiges. Il avait une fille qu’on appelait Dame de Beauté.
Allez, dit-il au chef des eunuques, qui était présent et attaché à cette prin-
cesse; allez, faites venir ici votre dame : je suis bien aise qu’elle ait part au

plaisir que je prends. .Le chef des eunuques partit, et amena bientôt la princesse. Elle avait le
visage découvert; mais elle ne fut pas plus tôt dans la chambre, qu’elle se le
couvrit promptement de son voile, en disant au sultan : Sire, il faut que Votre
Majesté se soit oubliée. Je suis fort surprise qu’elle me fasse venir pour parai:-

tre devant les hommes. Comment donc, ma fille! répondit le sultan, vous n’y
pensez pas vous-même. Il n’y a ici que le petit esclave, l’eunuque votre gouverë
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neur, et moi, qui avons la liberté de vous voir le visage; néanmoins vous bais-
sez votre voile, et vous me faites un crime de vous avoir fait venir ici. Sire,
répliqua la princesse, Votre Majesté va connaître que je n’ai pas tort. Le singe

que vous voyez, quoiqu’il ait la forme d’un singe, est un jeune prince, fils
d’un grand roi. ll a été métamorphosé en singe par enchantement. Un génie,

fils de la fille d’Éblis, lui a fait cette malice, après avoir cruellement ôté la vie
à la princesse de l’île d’Ébène, fille du roi Épitimarus.

Le sultan, étonné de ce discours, se tourna de mon côté, et ne me parlant
plus par signes, me demanda si ce que sa fille venait de dire était véritable.
Comme je ne pouvais parler, je mis la main sur ma tête pour lui témoi-
gner que la princesse avait dit la vérité. Ma fllle, reprit alors le sultan,
comment savez-vous que ce prince a été transformé en singe par enchante-
ment? Sire, répondit la princesse Dame de Beauté, Votre Majesté peut se sou-

venir qu’au sortir de mon enfance, j’ai en près de moi une vieille dame.
C’étaient une magicienne très-habile; elle m’a enseigné soixante-dix règles de

sa science, par la vertu de laquelle je pourrais, en un clin d’œil, faire trans-
porter votre capitale au milieu de l’Océan, au delà du mont Caucase. Par cette

science, je connais toutes les personnes qui sont enchantées, seulement à les
voir; je sais qui elles sont, et par qui elles ont été enchantées : ainsi ne soyez
pas surpris si j’ai d’abord démêlé ce prince au travers du charme qui l’empê-

che de paraître à vos yeux tel qu’il est naturellement. Ma fille, dit le sultan, je

ne vous croyais pas si habile. Sire, répondit la princesse, ce sont des choses
curieuses qu’il est bon de savoir; mais il m’a Semblé que je ne devais pas m’en

vanter. Puisque cela est ainsi, reprit le sultan, vous pourrez donc dissiper
l’enchantement du prince? Oui, sire, repartit la princesse, je puis lui rendre
sa première forme. Rendez-la-lui donc, interrompit le sultan ; vous ne sauriez
me faire un plus grand plaisir, car je veux qu’il soit mon grand vizir, et qu’il
vous épouse. Sire, dit la princesse, je suis prête à vous obéir en tout ce qu’il

vous plaira de m’ordonner...

s XLIE NUIT
Voici de quelle manière reprit la sultane, le Calender reprit son discours :
La princesse Dame de Beauté alla dans son appartement, d’où elle apporta

un couteau qui avait des mots hébreux gravés sur la lame. Elle nous fit des-
cendre ensuite, le sultan, le chef des eunuques, le petit esclave et moi, dans
une cour secrète du palais; et là, nous laissant sur une galerie qui régnait
autour, elle s’avança au milieu de la cour, où elle décrivit un grand cercle, et

y traça plusieurs mots en caractères arabes, anciens et autres, qu’on appelle
caractères de Cléopâtre.

Lorsqu’elle eut achevé, et préparé le cercle de la manière qu’elle le souhai-

* tait, elle se plaça et s’arrêta au milieu, où elle fit des adjurations, et récita des
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versets de l’Alcoran. Insensiblement l’air s’obscurcit, de sorte qu’il semblait

qu’il fût nuit, et que la machine du monde allait se dissoudre. Nous nous sen-
tîmes saisir d’une frayeur extrême, et cette frayeur augmenta encore quand
nous vîmes tout à coup paraître le génie, fils de la tille d’Éblis, sous la forme

d’un lion d’une grandeur épouvantable.

Dès que la princesse aperçut ce monstre, elle lui dit : Chien, au lieu de
ramper devant moi, tu oses te présenter sous cette horrible forme, et tu
crois m’épouvanter: Et toi, reprit le lion, tu ne crains pas de contrevenir au
traité que nous avons. fait et confirmé par un serment solennel de ne nous
nuire ni faire aucun tort l’un à l’autre? Ah! maudit, répliqua la princesse,
c’est à toi que j’ai ce reproche à faire. Tu vas, interrompit brusquement le
lion, être payée de la peine que tu m’as donnée de venir. En disant cela, il
ouvrit une gueule effroyable, et s’avança sur elle pour la dévorer. Mais elle,
qui était sur ses gardes, flt un saut en arrière, eut le temps de s’arracher un
cheveu; et, en prononçant deux ou trois paroles, elle le changea en un glaive
tranchant, dont elle coupa le lion en deux par le milieu du corps.

Les deux parties du lion disparurent, et il ne resta que la tête, qui se
changea en un gros scorpion. Aussitôt la princesse se changea en serpent, et
livra un rude combat au scorpion, qui, n’ayant pas l’avantage, prit la forme
d’un aigle, et s’envola. Mais le serpent prit alors celle d’un aigle noir plus
puissant, et le poursuivit. Nous les perdîmes de vue l’un etl’autre.

Quelque temps après qu’ils eurent disparu, la terre s’entr’ouvrit devant

nous, et il en sortit un chat noir et blanc, dont le poil était tout hérissé, et
qui miaulait d’une manière effrayante. Un loup noir le suivit de près, et ne
lui donna aucun relâche. Le Chat,“l:1’0p pressé, se changea en un ver, et se
trouva près d’une grenade tombée par hasard d’un grenadier qui était planté

sur le bord d’un canal assez profond, mais peu large. Ce ver perça la gre-
nade en un instant, et s’y cacha. La grenade alors s’enfla et devint grosse
comme une citrouille, et s’éleva sur le toit de la galerie, d’où, après avoir

fait quelques tours en roulant, elle tomba dans la cour, et se rompit en plu-

sœurs morceaux. . ALe loup, qui pendant ce temps-là s’était transformé en coq, se jeta surles
grains de la grenade, et se mit à les avaler l’un après l’autre. Lorsqu’il n’en

vit plus, il vint à nous les ailes étendues, en faisant un grand bruit, comme
pour nous demander s’il. n’y avait plus de grains. Il en restait un sur le
bord du canal, dont il s’aperçut en se retournant. Il y courut vite; mais, dans
le moment qu’il allait porter le bec dessus, le grain roula dans le canal, et
se changea en petit poisson.

XLII” NUIT

1 I x I c .
bcheherazade, pour satlstalre sa soeur, curieUse d’entendre la Slllle de

toutes ces métamorphoses, rappela dans sa mémoire l’endroit où elle en
6

s
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était demeurée : et puis adressant la parole au sultan : Sire, dit-elle, le
second Calender continua de cette sorte son histoire :

Le coq se jeta dans le canal, et se changea en un brochet qui poursuivit le
petit poisson. Ils furent l’un et l’autre deux heures entières sous l’eau, et
nous ne savions Ce qu’ils étaient devenus, lorsque nous entendîmes des cris
horribles qui nous firent frémir. Peu de temps après, nous vîmes le génie et
la princesse tout en feu. Ils se lancèrent l’un contre l’autre des flammes par
la bouche jusqu’à ce qu’ils vinrent à se prendre corps à corps. Alors les deux
feux s’augmentèrent, et jetèrent une fumée épaisse et enflammée qui s’éleva

fort haut. Nous craignîmes avec raison qu’elle n’embrasât tout le palais;mais

nous eûmes bientôt un sujet de crainte beaucoup plus pressant; car le génie
s’étant débarrassé de la princesse, vint jusqu’à la galerie où nous étions, et

nous souffla des tourbillons de feu. C’était fait de nous, si la princesse, accou-
rant ànotre secours, ne l’eût obligé par ses cris à s’éloigner et à se garder

d’elle. Néanmoins, quelque diligence qu’elle fit, elleîne put empêcher que le

sultan n’eût la barbe brûlée et le visage gâté, que le chef des eunuques ne
fût étouffé et consumé sur-le-champ, et qu’une étincelle n’entrât dans mon œil

droit, et ne me rendît borgne. Lesultan et moi nous nous attendions à périr;
mais bientôt nous entendîmes crier : Victoire! victoire! et nous vîmes tout
à coup paraître la princesse sous sa forme naturelle, et le génie réduit en un

monceau de cendres. La princesse s’approcha de nous; et pour ne pas perdre
de temps, elle demanda une tasse pleine d’eau, qui lui fut apportée par le
jeune esclave, à qui le feu n’avait fait aucun mal. Elle la prit, et après quel-
ques paroles prononcées dessus, elle jeta l’eau sur moi, en disant : Si tu es
singe par enchantement, change de figure, et prends celle d’homme, que tu
avais auparavant. A peine eut-elle achevé ces mots, que je redevins homme,
tel que j’étais avant ma métamorphose, à un œil près. ,

Je me préparais à remercier la princesse; mais elle ne m’en donna pas le
temps. Elle s’adresse au sultan son père, et lui dit : Sire, j’ai remporté la
victoire sur le génie, comme Votre M.jesté le peut voir; mais c’est une vies

Loire qui me coûte cher. Il me reste peu de moments à vivre, et vous n’aurez
pas la satisfaction de faire le mariage que vous méditiez. Le feu m’a pénétrée

dans ce combat terrible, et je sens qu’il me consume peu a peu. Cela ne
serait point arrivé, si je m’étais aperçue du dernier grain de la grenade, et
que je l’eusse avalé comme les autres, lorsque j’étais changée en coq. Le

génie s’y était réfugié comme en son dernier retranchement; et de là dépen-

dait le succès du combat, qui aurait été heureux et sans danger pour moi.
Cette faute m’a obligée de recourir au feu, et de combattre avec ces puis-
santes armes, comme je l’ai fait entre le ciel et la terre, ét en votre présence.
Malgré le pouvoir de son art redoutable et son expérience, j’ai fait connaître

au génie que j’en savais plus que lui; je l’ai vaincu et réduit en cendres;
mais je ne puis échapper à la mort qui s’approche...
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XLIIIE NUIT

La nuit suivante, sitôt que la sultane fut éveillée, elle prit la parole, et
poursuivit ainsi l’histoire du second Calender :

Le Calender, parlant toujours à“ Zobéide, lui dit î Madame, le sultan laissa

la princesse Dame de Beauté achever le récit de son combat; et quand elle
l’eut fini, il lui dit d’un ton qui marquait la vive douleur dont il était péné-

tré : Ma lille, vous voyez en quel état est votre père. Hélas! je m’étonne que

je sois encore en vie. L’eunuque votre gouverneur est mort, et le prince que
vous venez de délivrer de son enchantement a perdu un œil. Il n’en put dire
davantage, car les larmes, les soupirs et les sanglots lui coupèrent la parole.
Nous fûmes extrêmement touchés de son affliction, sa fille et moi, et nous
pleurâmes avec lui.

Pendant que nous nous affligions comme à l’envi l’un de l’autre, la prin-

cesse se mit à crier : Je brûle! je brûle! Elle sentit que le feu qui la consu-
mait s’était enfin emparé de tout son corps, jet elle ne cessa de crier : Je
brûle! que la mort n’eût mis tin à ses douleurs insupportables. L’effet de cc

feu fut si extraordinaire, qu’en peu de moments elle fut réduite tout en

cendres comme le génie. j
Je ne vous dirai pas, madame, jusqu’à quel point je fus touché d’un spec-

tacle si funeste. J’aurais mieux ailnéjêtre toute . ma vie singe ou chien, que
de voir ma bienfaitrice périr si misérablement. De son côté, le sultan, affligé

au delà de tout ce qu’on peut s’imaginer, poussa des cris pitoyables en se
donnant de grands coups à la tête et sur la poitrine, jusqu’à ce que, suc“
combant à son désespoir, il s’évanouit, et me lit craindre pour sa vie.

Cependant les eunuques et les officiers accoururent aux cris du sultan,
qu’ils n’eurent pas peu de peine à faire revenir de.sa faiblesse. .

Dès que le bruit d’un événement si tragique se fut répandu dans le palais

et dans la ville, tout le monde plaignit le malheur de la princesse Dame de
Beauté, et prit part à l’afiliction du sultan. On mena. grand deuil pendant
sept jours; on jeta au vent les cendres du génie; on recueillit celles de la
princesse dans un vase précieux, pour y être conservées; et ce vase fut dé-
posé dans un superbe mausolée, que l’on bâtit au même endroit où les
cendres avaient été recueillies.

Le chagrin que conçut le sultan de la perte de sa lille lui causa une ma-
ladie qui l’obligea de garder le lit un mois entier. ll n’avait pas encore entiè-

rement recouvré la santé, qu’il me lit appeler. Prince, me dit-il, écoutez
l’ordre que j’ai à vous donner : il y va de votre vie si vous ne l’exécutez. Je

l’assurai que j’obéirais exactement. Après quoi, reprenant la parole : J’avais

toujours vécu, poursuivit-il, dans une parfaite félicité, et jamais aucun
accident ne l’avait traversée; votre arrivée a fait évanouir le bonheur



                                                                     

84 LES MILLE ET UNE NUITS.
dont jejouissais. Ma lille est morte, son gougeraient“ n’est plus, et ce n’est que

par un miracle que je suis en vie. Vous êtes donc la cause de tous ces
malheurs, dont il n’est pas possible que je puisse me consoler. C’est pour-
quoi, retirez-vous en paix; mais retirez-vous incessamment; je périrais moi-
même si vous demeuriez ici davantage, car je suis persuadé que votre pré-
sence porte malheur : c’est tout ce que j’avais à vous dire.

Rebuté, chassé, abandonné de tout le monde, et ne sachant ce que je de-
viendrais, avant que de sortir de la ville j’entrai dans un bain, je me fis raser
la barbe et les sourcils, et pris l’habit de Calender. Je me mis en chemin,
en pleurant moins ma misère que les belles princesses dont j’avais causé la
mort. Je traversai plusieurs pays sans me faire connaître; enfin je résolus de
venir à Bagdad, dans l’espérance de me faire présenter au Commandeur des

croyants, et d’exciter sa compassion par le récit d’une histoire si étrange.
J’y suis arrivé ce soir, et la première personne que j’ai rencontrée en arri-

vant, c’est le Calender notre frère, qui vient de parler avant moi. Vous
savez le reste, madame, et pourquoi j’ai l’honneur de me trouver dans votre
hôtel.

Quand le second Calender eut achevé son histoire, Zohéide, à qui il avait
adressé la parole, lui dit : Voilà qui est bien; allez, retirez-vous où il vous
plaira, je vous en donne la permission. Mais au lieu de sortir, il supplia aussi
la dame de lui faire la même grâce qu’au premier Calender, auprès de qui
il alla prendre place.

XLIVE NUIT

Je’voudrais bien, dit Schahriar sur la fin de la nuit, entendre l’histoire du
troisième Calender. Sire, répondit Scheherazade, vous allez être obéi. Le
troisième Calender, ajouta-t-elle, voyant que c’était à lui à parler, s’adres-

sant, comme les antres, à Zobéide, commença son histoire de cette manière :

HISTOIRE DU TROISIÈME CALENDER, FILS DÉ ROI

Je m’appelle Agib, et suis fils d’un roi qui se nommait Cassib. Après sa
mort, je’pris possession de ses États, et établis mon séjour dans la même

ville où il avait demeuré. Cette ville est située sur le bord de la mer, elle a
un port des plus beaux et des plus sûrs, avec un arsenal assez grand pour
fournir a l’armement de cent cinquante vaisseaux de guerre, toujours prêts à
servir dans l’occasion, pour en équiper cinquante en marchandises, et autant
de petites frégates légères pour les promenades et les divertissements sur

l’eau. ’Je visitai premièrement les provinces; je fis ensuite armer et équiper
toute ma flotte, et j’allai descendre dans mes îles, pour me concilier par ma
présence le coeur de mes sujets, et les affermir dans le devoir. Quelque temps
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après que j’en fus revenu, j’y 1retournai; et ces voyages, en me donnant
quelque teinture de la navigation, m’y firent prendre tant de goût, que je
résolus d’aller faire des découvertes au delà de mes îles. Pour cet effet,
je fis équiper dix vaisseaux seulement. Je m’emharquai, et nous mîmes à

la voile. .Notre navigation fut heureuse pendant quarante jours de suite; mais la
nuit du quarante-unième, le vent devint contraire et même si furieux, que
nous fûmes battus d’une tempête violente qui pensa nous submerger., Un
matelot, commandé pour faire la découverte au haut du grand mât, rapporta
qu’à la droite et à la gauche il n’avait vu que le ciel et la mer qui bornassent
l’horizon; mais que devant lui, du côté où nous avions la proue, il avait re-

marqué une grande noirceur.
Le pilote changea de couleur à ce récit, jeta d’une main son turban sur

le tillac, et de l’autre se frappant le visage : Ah! sire; s’écria-t-il, nous
sommes perdus! PersOnne de nous ne peut échapper au danger où nous nous
trouvons; et, avec toute mon expérience, il n’est pas en mon pouvoir de
nous en garantir. Je lui demandai quelle raison il avait de se désespérer
ainsi : Hélasl sire, me répondit-il, la tempête que nous avons’essuyée nous

a tellement égarés de notre route, que demain à midi nous nous trouverons
près de cette noirceur, qui n’est autre chose que la montagne Noire; et
cette montagne Noire est une mine d’aimant, qui dès à présent attire votre

flotte, à cause des clous et des ferrements qui entrent dans la structure des
vaisseaux. Lorsque nous en serons demain à une certaine distance, la force
de l’aimant sera si violente, que tous les clous se détacheront, et iront se
coller contre la montagne : vos vaisseaux se dissoudront et seront submer-
gés. Comme l’aimant a la vertu d’attirer le fer à soi, et de se fortifier par

cette attraction, cette montagne, du côté de la mer, est couverte des clous
d’une infinité de vaisseaux qu’elle a fait périr,ice qui Conserve et augmente

en même temps cette vertu. I
Cette montagne, poursuivit le pilote, est très-escarpée, et au sommet il y

a un dôme de bronze (in, soutenu de colonnes. du même métal ; au haut du
dôme paraît un cheval de bronze, lequel porte un cavalier qui a la poitrine
couverte d’une plaque. de plomb, sur laquelle sont gravés des caractères talis-

maniques. La tradition, sire, ajouta-t-il, est que cette statue est la cause
principale de la perte de tant de vaisseaux et de tant d’hommes qui ont été
submergés en cet endroit, et qu’elle ne cessera d’être funeste à tous ceux qui

auront le malheur d’en approcher, jusqu’à ce qu’elle soit renversée.

Le pilote, ayant tenu ce discours, se remit à pleurer,’et ses larmes exci-
tèrent celles de tout l’équipage. Je ne doutai pas moi-mème que je ne fusse

arrivé a la fin de mes jours. .
En effet, le lendemain matin, nous aperçûmes à découvert la montagne

Noire; et l’idée que nous en avions conçue nous la fit paraître plus affreuse

qu’elle n’était. Sur le midi, nous nous en trouvâmes si près, que-nous
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éprouvâmes ce quele pilote nous avait prédit. Nous vîmes voler les clous et

tous les autres ferrements de la flotte vers la montagne, où, par la violence
de l’attraction, ils se collèrent avec un bruit horrible. Les vaisseaux s’en-
tr’ouvrirent, et s’abîmèrent dans la mer, qui était si haute en cet endroit,

(m’avec la sonde nous n’aurions pu en découvrir la profondeur. Tous mes

gens furent noyés; mais Dieu eut pitié de moi, et permit que je me sau-
vasse, en me saisissant d’une planche, qui fut poussée par le vent droit au

pied de la montagne. Je ne me fis pas le moindre mal, mom bonheur
m’ayant fait aborder à un endroit où il y avait des degrés pour monter au

sommet...

XLV” NUIT

Au nom de Dieu, ma sœur, s’écria le lendemain Dinarzade, continuez, je
vous en conjure, l’histoire du troisième Calender. Ma chère sœur, répondit

Scheherazade, voici comment ce prince la reprit :
A la vue de ces degrés, dit-il (car il n’y avait pas de terrain ni à droite ni

à gauche où l’on pût mettre le pied, et par conséquent se sauver), je remer-
ciai Dieu et invoquai son saint nom en commençant à monter. L’escalier était

si étroit, si roide et si difficile, que pour peu que le vent eût eu de violence,
il m’aurait renversé et précipité dans la mer. Mais enfin j’arrivai jusqu’au

bout sans accident; j’entrai sous le dôme, en me prosternant contre terre,
je remerciai Dieu de la grâce qu’il m’avait faite.

Je passai la nuit sous le dôme. Pendant que je dormais, un vénérable
vieillard m’apparut, et me dit : Écoute, Agib : lorsque tu seras éveillé,

creuse la terre sous tes pieds; tu y trouveras un arc de bronze, et trois
Dèches de plomb, fabriquées sous certaines constellations, pour délivrer le
genre humain de tant de maux qui le menacent. Tire les trois flèches contre
la statue z le cavalier tombera dans la mer, et le cheval de ton côté, que tu
enterreras au même endroit d’où tu auras tiré l’arc et les flèches. Cela étant

fait, la mer s’enüera, et montera jusqu’au pied du dôme, à la hauteur de la

montagne. Lorsqu’elle y sera montée, tu verras aborder une chaloupe où il
n’y aura qu’un seul homme avec une rame à chaque main. Cet homme sera
de bronze, mais diJÏ’érent de celui que tu auras renversé. Embarque-toi avec

lui sans prononcer le nom de Dieu, et te laisse conduire. Il te conduira en
dix jours dans une autre mer, où tu trouveras le moyen de retourner chez
toi sain et sauf, pourvu que, comme je te l’ai déjà dit, tu ne prononces pas

le nom de Dieu pendant tout le voyage.
Tel fut le discours du vieillard. D’abord que je fus éveillé, je me levai

extrêmement consolé de :cette vision, et je ne manquai pas de faire ce que
le vieillard m’avait commandé. Je déterrai l’arc et les flèches, et les tirai

contre le cavalier. A la troisième flèche, je le renversai dans la mer, et le
cheval tomba de mon côté. Je l’enterrai à la place de l’arc et des flèches; et
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dans cet intervalle la mer s’enfla et s’éleva peu à peu. Lorsqu’elle fut arrivée

au pied du dôme, à la hauteur de la montagne, je vis de loin sur la mer une
chaloupe qui venait à moi. Je bénis Dieu, voyant que les choses succédaient.

renfermement au songe que j’avais eu. ’
Enfin la chaloupe aborda, et j’y vis l’homme de bronze tel qu’il m’avait

été dépeint. Je m’embarquai, et me gardai bien de prononcer le nom de
Dieu; je ne dis pas même un seul autre mot. Je m’assis; et l’homme de
bronze recommença de ramer en s’éloignant de la montagne. Il vogua sans
discontinuer jusqu’au neuvième jour, que je vis des îles qui me firent espérer

que je serais bientôt hors du danger que j’avais à craindre. L’excès de ma
joie me lit oublier la défense qui m’avait été faite : Dieu soit béni! dis-je

alors; Dieu soit loué!

Je n’eus pas achevé ces paroles, que la chaloupe s’enfonça dans la mer
avec l’homme de bronze. Je demeurai sur l’eau, et je nageai le reste du jour
du côté de la terre qui me parut la plus voisine. Une nuit fort obscure suc-
céda; et comme je ne savais plus où j’étais, je nageais à l’aventure. Mes

forces s’épuisèrent à la tin, et je commençais à désespérer de me sauver,

lorsque le vent venant à se fortilier, une vague plus grosse qu’une montagne
me jeta sur une plage, où elle me laissa en se retirant. Je me hâtai aussitôt
de prendre terre, de crainte qu’une autre vague ne me reprît; bientôt aperv
gus un petit bâtiment qui venait de terre ferme à pleines voiles, et-avait la
proue sur l’île où j’étais.

Comme j’ignorais si les gens qui étaient dessus seraient amis ou ennemis,
je crus ne devoir pas me montrer d’abord. Le bâtiment vint se ranger dans
une petite anse, où débarquèrent dix esclaves qui portaient une pelle et
d’autres instruments propres à remuer la terre. Ils marchèrent vers le milieu
(le l’île, et à leur action, il me parut qu’ils levaient une trappe. Ils retour-
nèrent ensuite au bâtiment, débarquèrent plusieurs sortes de provisions et
de meubles. Je les vis encore une fois aller au vaisseau, et en ressortir peu
de temps après avec un vieillard qui menait avec lui un jeune homme de
quatorze ou quinze ans, très-bien. fait. Ils descendirent tous où la trappe avait
été levée; et lorsqu’ils furent remontés, qu’ils eurent abaissé la trappe, qu’ils

l’eurent recouverte de terre, et qu’ils reprirent le chemin de l’anse où était

le navire, je remarquai que le jeune homme n’était pas avec eux, d’où je
conclus qu’il était resté dans le lieu souterrain : circonstance qui me causa
un extrême étonnement.

Le vieillard et les esclaves se rembarquèrent; et le bâtiment avant remis à
la voile, reprit la route de la terre ferme. Quand je le vis si éloigné que je ne
pouvais être aperçu de l’équipage, je descendis de l’arbre, et me rendis
promptement à l’endroit où j’avais vu remuer la terre. Je la remuai à mon

tour, jusqu’à ce que, trouvant une pierre de deux ou trois pieds en carré, je
la levai, etje vis qu’elle couvrait l’entrée d’un escalier aussi de pierre. Je le

descendis, et me trouvai au bas d’une grande’chambre où il v avait un tapis
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de pied et un sofa garni d’un autre tapis et de coussins d’une riche
étoffe, où le jeune homme était assis avec un éventail à la main. Je distin-
guai toutes ces choses à la clarté de deux bougies, aussi bien que des fruits ’
et des pots de fleurs qu’il avait près de lui.

Le jeune homme fut effrayé de me voir; mais, pour le rassurer, je lui dis
en entrant : Qui que vous soyez, seigneur, ne craignez rien; un roi et fils de
roi, tel que le suis, n’est pas capable de vous faire la moindre injure.

LXVIE NUIT

Dinarzade, lorsqu’il en fut temps, appela la sultane; et Scheherazade, sans
se faire prier, poursuivit de cette sorte l’histoire du troisième Calender :

Le jeune homme, continua le troisième Calender, se rassura à ces paroles,
et me pria, d’un air riant, de m’asseoir près de lui. Dès que je fus aSSis :

Prince, me dit-il, je vais vous apprendre une chose qui vous surprendra par
sa singularité. Mon père est un marchand joaillier qui a acquis (le grands
biens par son travail et par son habileté dans sa profession. Il a un grand

“nombre d’esclaves et de commissionnaires, qui font des voyages par mer sur

des vaisseaux qui lui appartiennent, afin d’entretenir les correspondances
qu’il a en plusieurs cours, où il fournit les pierreries dont on a besoin.

Il y avait longtemps qu’il était marié, sans avoir eu d’enfants, lorsqu’il

apprit qu’il aurait un fils, dont la vie néanmoins ne serait pas de longue
durée : ce qui lui donna beaucoup de chagrin à son réveil. Quelques jours
après, ma mère lui annonça qu’elle était grosse; et le temps ou elle croyait
avoir conçu s’accordait fort avec le jour du songe de mon père. Elle accoucha

de moi dans le terme de neuf mois, et ce fut une grande joie dans la famille.
Mon père, qui avait exactement observé le moment de ma naissance, con-

sulta les astrologues, qui lui dirent : Votre fils vivra sans accident jusqu’à
l’âge de quinze ans. Mais alors il courra risque de perdre la vie, et il sera
difficile qu’il en échappe. C’est qu’en ce temps-là, ajoutèrent-ils, la statue

équestre de bronze qui est au haut de la montagne d’aimant aura été ren-

versée dans la mer par le prince Agib, fils du roi Cassib, et que les astres
marquent que, cinquante jours après, votre fils doit être tué par ce prince.

Comme cette prédiction s’accordait avec le songe de mon père, il en fut
vivement frappé et affligé. Il ne laissa pas pourtant de prendre beaucoup de
soin de mon éducation, jusqu’à cette présente année, qui est la quinzième

de mon âge. ll apprit hier que depuis dix jours le cavalier de bronze a été
jeté dans la mer par le prince que viens de vous nommer. Cette nouvelle
lui a coûté tant de pleurs et causé tant d’alarmes qu’il n’est pas reconnaissa-

ble dans l’état où il est.

Sur la prédiction des astrologues, il a cherché les moyens de tromper
mon horoscope et de me conserver la vie. Il y a longtemps qu’il a pris la
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précaution de faire bâtir cette demeure, pour m’y tenir caché durant cin-
quante jours, dès qu’il apprendrait quela statue seraitrenversée. C’est pour-
quoi, comme il a su qu’elle l’était depuis dix jours, il est venu promptement

me cacher ici, et il a promis que dans quarante il viendrait me reprendre.
Pour moi, ajouta-t-il, j’ai bonne espérance; et je ne crois pas que le prince
Agib vienne me chercher sous terre au milieu d’une île déserte. Voilà, sei-

gneur, ce que j’avais à vous dire.

Pendant que le fils du joaillier me racontait son histoire, je me moquais
en moi-même des astrologues qui avaient prédit que je lui ôterais la vie; et
je me sentais si éloigné de vérifier la prédiction, qu’à peine eut-il achevé de

parler, je lui dis avec transport : Mon cher seigneur, ayez de la confiance en
la bonté de Dieu, et ne craignez rien. Je ne vous abandonnerai pas durant
ces quarante jours que les vaines conjectures des astrologues vous font appré-
hender. Après cela, je profiterai de l’occasion de gagner la terre ferme, en
m’embarquant avec vous sur votre bâtiment, avec la permission de votre père

et la vôtre.
Je rassurai, par ce discours, le fils du joaillier, et m’attirai sa confiance.

Je me gardai bien, de peur de l’épouvanter, de lui dire que j’étais cet Agib

qu’il craignait, et je pris grand som de ne lui en donner aucun soupçon.
Nous nous entretînmes de plusieurs choses jusqu’àla nuit, et je connus que le
jeune homme avait beaucoup d’esprit. Nous mangeâmes ensemble de ses pro-
visions. Il en avait une si grande quantité, qu’il en aurait eu de reste au bout
de quarante jours, quand il aurait eu d’autres hôtes que moi.

Nous eûmes le temps de contracter amitié ensemble. Je m’aperçus qu’il

avait de l’inclination pour moi; et de mon côté j’en avais conçu une si forte

pour lui, que je me disais souvent à moi-même que les astrologues qui avaient
prédit au père que son fils serait tué par mes mains étaient des imposteurs,
et qu’il n’était pas possible que je pusse commettre une si méchante action.

Enlin, madame, nous passâmes trente-neuf jours le plus agréablement du
monde dans ce lieu souterain

Le quarantième jour arriva. Le matin, le jeune homme, en s’éveillant, me

dit avec un transport de joie dont il ne fut pas le maître : Prince, me voilà au-
jourd’hui au quarantième jour et je ne suis pas mort, grâce à Dieu et à votre

bonne compagnie; bientôt vous pourrez retourner dans votre royaume. Mais en
attendant, ajouta-t-il, je vous supplie de vouloir bien faire chauffer de l’eau
pour me laver tout le corps dans le bain portatif; je veux me décrasser et
changer d’habit, pour mieux recevoir mon père.

Je mis de l’eau sur le feu; et lorsqu’elle fut tiède, j’en remplis le bain porta-

tif. Le jeune homme se mit dedans; je le lavai et le frottai moi-même. Il en
sortit ensuite, se coucha dans son lit que j’avais préparé, et je le couvris de sa
couverture. Après qu’il se fut reposé , et qu’il eut dormi quelque temps : Mon

prince, me dit-il, obligez-moi de m’apporter un melon et du sucre, que j’en
mange pour me rafraîchir.
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De plusieurs melons qui nous restaient je choisis le meilleur, et le mis dans

un plat; et comme je ne trouvais pas de couteau pour le couper, je demandai
au jeune homme s’il ne savait pas où il y en avait. Il y en a un, me répondits
il, sur cette corniche au-dessus de ma tête. Effectivement, en aperçus un;
mais je me pressai si fort pour le prendre, et dans le temps que je l’avais à la
main mon pied s’embarrassa de sorte dans la couverture que e glissai, et je tom

bai si malheureusement sur le jeune homme, que je lui enfonçai le couteau
dans le coeur. Il expira dans le moment.

A ce spectacle, je poussai des cris épouvantables. Je me frappai la tête, le
visage et la poitrine. Je déchirai mon habit, et me jetai par terre avec une
douleur et des regrets inexprimables. Hélas l m’écriai-je, il ne lui restait que.

quelques heures pour être hors du danger contre lequel il avait cherché un
asile; et dans le temps que je compte moiemême que le péril est passé, c’est
alors que je deviens son assassin, et que je rends la prédictien véritable, Mais,
Seigneur, ajoutai-je en levant la tête et les mains au ciel, je vous en demande
pardon; et si je suis coupable de sa mort, ne me laissez pas vivre plus long-
temps.

LXVII“ NUIT

Madame, peursuivi le troisième Calender en s’adressant à Zobéide, après le
malheur qui venait de m’arriver j’aurais reçu la mort sans frayeur, si elle s’était

présentée à moi. Mais le mal, ainsi que le bien, ne nous arrive pas toujours
lorsque nous le souhaitons.

Néanmoins, faisant réflexion que mes larmes et ma douleur ne feraient pas

revivre le jeune homme, et que les quarante jours finissant, je pouvais être
surpris par son père, je sortis de cette demeure souterraine, et montai au“
haut de l’escalier. J’abaissai la grosse pierre sur l’entrée, et la couvris de

terre. oJ’eus à peine achevé, que portant la vue sur la mer, du côté de la terre
ferme, j’aperçus le bâtiment qui venait reprendre lejeune homme. Alors, me
consultant sur ce que j’avais à faire, je dis en moi-même : Sije me l’ais voir, le

veillard ne manquera pas de me faire arrêter et massacrer peut-être par ses
esclaves, quand il aura vu son fils dans l’état où je l’ai mis. Tout ce que je

pourrai alléguer pour me justifier ne le persuadera point de mon innocence. Il
vaut mieux, puisque j’en ai le moyen, me soustraire à son ressentiment, que
de m’y exposer.

Il y avait près du lieu souterrain un gros arbre, dont l’épais feuillage me
parut propre à me cacher. J ’y montai, et je ne me fus pas plutôt placé de ma-
rnière que je ne pouvais être aperçu, que je vis aborder le bâtiment au même
endroit que la première fois.

Le vieillard et les esclaves débarquèrent bientôt, et s’avancèrent vers la
demeure souterraine, d’un air qui marquait qu’ils avaient quelque espérance;
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mais lorsqu’ils virent la terre nouvellement remuée, ils changèrent de visage,

et: particulièrement le vieillard. Ils levèrent la pierre, et descendirent. Ils
appellent le jeune homme par son nom, il ne répond point : leur crainte
redouble : ils le cherchent, et le trouvent enfin étendu sur son lit, avec le cou-
teau au milieu du cœur; car je n’avais pas eu le courage de l’ôter. A cette vue,

ils poussèrent des cris de douleur qui renouvelèrent la mienne : le vieillard en
tomba évanoui; ses esclaves, pour lui donner de l’air, l’apportèrent en haut
entre leurs bras, et le posèrent au pied de l’arbre où j’étais. Mais, malgré tous

leurs soins, ce malheureux père demeura longtemps en cet état, et leur fit
plus d’une fois désespérer de sa vie;

Il revint toutefois de ce long évanouissement. Alors les esclaves apportèrent
le corps de son fils, revêtu de ses plus beaux habillements; et dès que la fosse
qu’on lui faisait fut achevée, on l’y descendit.’Le vieillard, soutenu par deux

esclaves, et le “visage baigné de larmes, lui jeta le premier un peu de terre;
après quoi les esclaves encomblèrent la fosse.

Cela étant fait, l’ameublement de la demeure souterraine fut enlevé et em-

barqué avec le reste des provisions. Ensuite le vieillard, accablé de douleur,
ne pouvant se soutenir, fut mis sur une espèce de brancard, et transporté
dans le vaisseau, qui remit àla voile. ll s’éloigne de l’île en peu de temps,

etje le perdis de vue...

XLVIII” NUIT

Lelendemain, Scheherazade, poursuivant les aventures du troisième Calen-
der, dit : Ma soeur, vous saurez que ce prince continua de les raconter ainsi à

Zobéide et à sa compagnie z h
Après le départ, dit-il, du vieillard, de ses esclaves et du navire, je restai seul

dans l’île z je passais la nuit dans la demeure souterraine, qui n’avait pas été

rebouchée; et le jour, je me promenais autour de l’île, et m’arrêtais dans les

endroits les plus propres à prendre du repos, quand j’en avais besoin.
Je menai cette vie ennuyeuse pendant onze mois. Au bout de ce temps-là, je

m’aperçus que la mer diminuait considérablement, et que l’île devenait plus

grande; il semblait que la terre ferme .s’approchait. Effectivement, les eaux
devinrent si basses, qu’il n’y avait plus qu’un petit trajet de mer entre moi et
la terre ferme. Je le traversai, et n’eus de l’eau que jusqu’à mi-jambe. Je mar-

chai si longtemps sur la plage et sur le sable, que j’en fus très-fatigué. A la
lin, je gagnai un terrain plus ferme; et j’étais déjà assez éloigné de la mer,

lorsque je vis fort loin au-devant de moi comme un grand feu; ce qui me
donna quelque joie. Je trouverai quelqu’un, disais-je; et il n’est pas possible
que ce feu se soit allumé de lui-même. Mais à mesure que je m’en approchais,

mon erreur se dissipait, et je reconnus bientôt que ce que j’avais pris pour du
feu était un château de cuivre rouge, que les rayons du soleil faisaient paraître
de loin comme enflammé.
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Je m’arrêtai près de ce château, et m’assis, autant pour en considérer la

structure admirable, que pour me remettre un peu de ma lassitude. Je n’avais
pas encore donné à cette maison magnifique toute l’attention qu’elle méritait,

quand j’aperçus dix jeunes hommes fort bien faits, qui paraissaient venir de la

promenade. Mais ce qui me parut surprenant, ils étaient tous borgnes de
l’œil droit. Ils accompagnaient un vieillard d’une taille haute et d’un air vé-
nérable.

J’étais étrangement étonné de rencontrer tant de borgnes à la fois, et tous

privés du même œil. Dans le temps que je cherchais dans mon esprit par
quelle aventure ils pouvaient être rassemblés, ils m’abordèrent et me témoi-

gnèrent de la joie de me voir. Après les premiers compliments, ils me deman-
dèrent ce qui m’avait amené là.

Après que j’eus achevé mon histoire, cesjeunes seigneurs me prièrent d’en-

trer avec eux dans le château. J’acceptai leur offre; nous traversâmes une
enfilade de salles, d’anticliambres, de chambres et de cabinets fort propre-
ment meublés, et nous arrivâmes dans un grand salon où il y avait en rond dix
petits sofas bleus et séparés, tant pour s’asseoir et se reposer le jour que pour
dormir la nuit. Au milieu de ce rond était un onzième sofa moins élevé et de la

même couleur, sur lequel se plaça le vieillard dont on a parlé, et les jeunes
seigneurs s’assirent sur les dix autres.

Comme chaque sofa ne pouvait tenir qu’une personne, un de ces jeunes
gens me dit : Camarade, asseyez-vous sur le tapis au milieu de la place, et ne
vous informez de quoi que ce soit qui nous regarde, non plus que du sujet
pourquoi nous sommes tous borgnes de l’œil. droit; contentez-vous de voir, et

ne portez pas plus loin votre curiosité. ’
Le vieillard ne demeura pas longtemps assis; il se leva et sortit ; mais il

revint quelques moments après, apportant le souper des dix seigneurs, aux-
quels il distribua à chacun sa portion en particulier. Il me servit aussi la
mienne, que je mangeai seul, à l’exemple des autres; et sur la fin du repas, le
même vieillard nous présenta une tasse de vin à chacun.

Enfin, un des seigneurs, faisant réflexion qu’il était tard, dit au vieillard :

Vous voyez qu’il est temps de dormir, et vous ne nous apportez pas de quoi
nous acquitter de notre devoir. A ces mots, le vieillard se leva, et entra dans
un cabinet, d’où il apporta sur sa tête dix bassins l’un après l’autre tous cou-

verts d’une étoffe bleue. Il en posa un avec un flambeau devant chaque

seigneur. lIl découvrirent leurs bassins, dans lesquels il y avait de la cendre, du char-
bon en poudre et du noir à noircir. Ils mêlèrent toutes ces choses ensemble,
et commencèrent à s’en frotter et barbouiller le visage, de manière qu’ils
étaient affreux à voir. Après s’être noircis de la sorte, ils se mirent à pleurer,

à se lamenter, et à se frapper la tête et la poitrine, en criant sans cesse : Voilà
le fruit de notre oisiveté de nos débauches!

Ils passèrent presque toute la nuit dans cette étrange préoccupation. Ils
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la cessèrent enfin; après quoi le vieillard leur apporta de l’eau dont ils se
lavèrent le visage et les mains; ils quittèrent aussi leurs habits, qui étaient
gâtés, et en prirent d’autres; de sorte qu’il ne paraissait pas qu’ils eussent

rien fait des choses étonnantes dont je venais d’être spectateur.

Nous passâmesila journée du lendemain à nous entretenir de choses indif-
férentes; et quand la nuit fut venue, après avoir tous soupé séparément, le

vieillard apporta encore les bassins bleus ;. les jeunes seigneurs se barbouillè-
rent, pleurèrent, se frappèrent, et crièrent : Voilà le fruit de notre oisiveté
et de nos débauches l Ils firent, le lendemain et les nuits suivantes, la même

action. « i
A la fin, je ne pus résister à ma curiosité, et les priai très-sérieusement

de la contenter, ou de m’enseigner par quel chemin je pourrais retourner
dans mon royaume, car je leur dis qu’il ne m’était pas possible de demeurer

plus longtemps avec eux et d’avoir toutes les nuits un spectacle si extraor-
dinaire, sans qu’il me fût permis d’en savoir les motifs.

Un des seigneurs me répondit pour tous les autres : Ne vous étonnez pas
de notre conduite ’à votre égard; si jusqu’à présent nous n’avons pas cédé à

vos prières, ce n’a été que par pure amitié pour vous, et que pour vous épar-

gner le chagrin d’être réduit au même état où vous nous voyez. Si vous vou-

lez bien éprouver notre malheureuse destinée, vous n’avez qu’à parler, nous

allons vous donner la satisfaction que vous nous demandez. Mais il y va de la
perte de votre œil droit. Il n’importe, repartis-je; je vous déclare que si ce
malheur m’arrive, je ne vous en tiendrai pas coupables, et que je ne l’impu-
terai qu’à moi-même.

Les dix seigneurs, voyant que j’étais inébranlable dans ma résolution,
prirent un mouton, qu’ils égorgèrent; et après lui avoir ôté la peau, ils me

présentèrent le couteau dont ils s’étaient servis, et me dirent z Prenez ce
couteau, il vous servira dans l’occasion que nous vous dirons bientôt. Nous
allons vous coudre dans cette peau, dont il faut que vous vous enveloppiez;
ensuite nous vous laisserons sur la place, et nous nous retirerons. Alors un
oiseau d’une grosseur énorme, qu’on appelle roc, paraîtra dans l’air, et, vous

prenant pour un mouton, fondra sur vous, et vous enlèvera jusqu’aux nues g
mais que cela ne vous épouvante pas. Il reprendra son vol vers la terre, et
vous posera sur la cime d’une montagne. D’abord que vous vous sentirez à

terre, fendez la peau avec le couteau, et vous développez. Ne vous arrêtez
point, marchez jusqu’à ce que vous arriviez à un château d’une grandeur
prodigieuse, tout couvert de plaques d’or, de grosses émeraudes, et d’autres

pierreries fines. Nous avons été dans ce château tous tant que nous sommes
ici. Nous ne vous disons rien de ce que nous y avons vu, ni des ce qui nous
est arrivé; vous l’apprendrez par vous-même...
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XLIXz NUIT

La nuit suivante, Scheherazade poursuivit ainsi, en faisant toujours parler
le Calender à Zobéide :

Madame, un des dix seigneurs borgnes m’ayant tenu le discours que je
viens de vousrapporter, je m’enveloppai dans la peau de mouton, saisi du cou-
teau qui m’avait été donné; et après que les jeunes seigneurs eurent pris la

peine de me coudre dedans, ils me laissèrent sur la place, et se retirèrent
dans leur salon. Le roc dont ils m’avaient parlé ne fut pas longtemps à se
faire voir; il fondit sur moi, me prit entre ses griffes comme un mouton, et
me transporta au haut d’une montagne.

Lorsque je me sentis à terre, je ne manquai pas de me servir du couteau;
je fendis la peau, me développai, et parus devant le roc, qui s’envola dès
qu’il m’aperçut

Dans l’impatience que j’avais d’arriver au château, je ne perdis point de

temps, et je pressai si bien le pas, qu’en moins d’une demi-journée je m’y

rendis; et je puis dire que je le trouvai encore plus beau qu’on ne me l’avait

dépeint. ,La porte était ouverte. J’entrai dans une cour carrée, et si vaste qu’il y

avait autour quatre-vingt-dix-neuf portes de bois de s andal et d’aloès, et une
d’or, sans compter celles de plusieurs escaliers magnifiques qui condui-
saient aux appartements d’en haut, et d’autres encore que je ne voyais pas.

Ces cent portes donnaient entrée dans des jardins ou des magasins remplis de
richesses, ou enfin dans des lieux qui renfermaient des choses surprenantes
à voir.

Je vis en face une porte ouverte, par où j’entrai dans 1m grand salon, ou
étaient assises quarante jeunes dames d’une beauté si parfaite que l’imagina-

tion même ne saurait aller au delà. Elles étaient habillées très-magnifique.
ment. Elles se levèrent toutes ensemble, sitôt qu’elles m’aperçurent; et sans

attendre mon compliment, elles me dirent, avec de grandes démonstrations
de joie : Brave seigneur, soyez le bienvenu; et une d’entre elles prenant la
parole pour les autres : Il y a longtemps, dit-elle, que nous attendions un
cavalier comme vous. Votre air nous marque assez que vous avez toutes les
bonnes qualités que nous pouvons souhaiter, et nous espérons que vous ne
trouverez pas notre compagnie désagréable et indigne de vous.

Après beaucoup de résistance de ma part, elles me forcèrent de m’asseoir

dans une place un peu élevée au-desSus des leurs. Comme je témoignais que
cela me faisait de la peine : C’est votre place, me dirent-elles; vous êtes dès

ce moment notre seigneur, notre maître et notre juge; et nous sommes vos
esclaves, prêtes à recevoir vos Commandements.

Rien au monde, madame, ne m’étonne tant que l’ardeur et l’empressement
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de ces belles filles à me rendre tous les services imaginables. L’une apporta

. de l’eau chaude, et me lava les pieds; une autre me versa de l’eau de senteur

sur les mains; celles-ci apportèrent tout ce qui était nécessaire pour me faire
changer d’habillement; celles-là serv1rent une collation magnifique; et
d’autres enfin se présentèrent le verre à la main, prêtes à me verser d’un

vin délicieux; et tout cela s’exécutait sans confusion, avec un ordre, une
unionadmirable, et des manières dont j’étais charmé. Je bus et mangeai.
Après quoi, toutes les dames s’étant placées autour de moi, me demandèrent

une relation de mon voyage. Je leur fis un détail de mes aventures, qui dura
jusqu’à l’entrée de la nuit.

LE NUIT

Sire, poursuivit la’sultane, le prince Calender reprit sa narration en ces
termes :

Lorsque j’eus achevé de raconter mon histoire aux quarante dames, quel-
ques-unes de celles qui étaient assises le plus près de moi demeurèrent pour
m’entretenir, pendant que d’autres, voyant qu’il était nuit, se levèrent pour

aller quérir des bougies. Elles en apportèrent une prodigieuse quantité, qui
répara merveilleusement la clarté du jour; mais elles les disposèrent avec
tant de symétrie, qu’il semblait qu’on n’en pouvait moins souhaiter.

D’autres’dames servirent une table de fruits secs, de confitures et d’autres

- mets propres à boire, etgarnirent un buffet de plusieurs sortes de vins et de
liqueurs; d’autres enfin parurent avec, des instruments de musique. Quand
tout fut près, elles m’invitèrent à me mettre à table. Les dames s’y assi-
’rent avec moi, et nous y demeurâmes assez longtemps. Celles qui devaient

jouer des instruments et les accompagner de leur voix se levèrent, et
tirent un concert charmant. Les autres commencèrent une espèce de bal,
et dansèrent deux à deux les unes après les autres, de la meilleure grâce du

monde. ’Il était plus de minuit lorsque tous ces divertissements finirent. Alors une s
des dames, prenant la parole, me dit : Vous êtes fatigué du chemin que vous
avez fait aujourd’hui, il est temps que vous vous reposiez. Votre appartement
est préparé; mais aVant que de vous y retirer, choisissez, de nous toutes,
celle qui vous plaira davantage, et la menez reposer avec vous. Je répondis
queje me garderais bien de faire le choix qu’elles me proposaient; qu’elles

étaient toutes également belles, spirituelles, dignes de mes respects et de
mes services, et que je ne commettrais pas l’incivilité d’en préférer une aux

autres. *La même dame qui m’avait parlé reprit à Nous sommes très:persuadées de

votre honnêteté, et nous voyons bien que la crainte de faire naître de la
jalousie entre nous vous retient: mais que cette discrétion ne vous arrête
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pas; nous vous avertissons que le bonheur de celle que vous choisirez ne fera
point de jalouses; car nous sommes convenues que tous les jours nous aurons
l’une après l’autre le même honneur, et qu’au bout des quarante jours ce sera

à recommencer. Choisissez donc librement, et ne perdez pas un temps que
vous devez donner au rep-os dont vous avez besoin. ’

Il fallut céder à leurs instances; je présentai la main à la dame qui portait

la parole pour les autres. Elle me donna la sienne, et on nous conduisit-à un
appartement magnifique. Un nous y laissa seuls, et les autres dames se retirè-
rent dans les leurs...

LI“ NUIT

Le lendemain, la sultane, à son réveil, dit à Dinarzade : Voici de quelle
manière le prince, “troisième Calender, reprit le fil de sa merVeilleuse his-
toire z

J’avais, dit-il, à peine achevé de m’habiller le lendemain, que les trente-

neuf autres dames vinrent dans mon appartement, toutes parées autrement
que le jour précédent. Elles me souhaitèrent le bonjour, et me demandèrent

des nouvelles de ma santé. Ensuite elles me conduisirent au bain,.où elles
me lavèrent elles-mêmes, et me rendirent malgré moi tous les services dont
on a besoin; et.lorsque j’en sortis, elles me firent prendre un autre habit,
qui était encore plus magnifique que le premier.

Nous passâmes la journée presque toujours à table; et quand l’heure de.
se coucher fut venue, elles me prièrent encore de choisir une d’entre elles’

pour me tenir compagnie. Enfin, madame, pour ne vous point ennuyer en
répétant toujours la même chose, je vous dirai que je passai une année en-

tière avec les quarante dames, et que pendant tout ce temps-là cette vie
charmante ne fut point interrompue par le moindre chagrin. .

Au bout de l’année (rien ne pouvait me surprendre davantage), les qua-
rante dames, au lieu de se présenter à moi avec leur gaieté ordinaire, et de
me demander comment je me portais, entrèrent un matin dans mon appar-
tement les joues baignées de pleurs. Elles vinrent m’embrasser tendrement
l’une après l’autre, en me disant : Adieu, cher prince, adieu ; il faut que nous

vous quittions. -
Leurs larmes m’attendrirent. Je les suppliai de me dire le sujet de leur

affliction et de cette séparation dont elles me parlaient. Au-nom de Dieu, mes
belles dames, ajoutai-je, apprenez-moi s’il est en mon pouvoir de vous con-
soler, ou si mon secours vous est inutile. Au lieu de me répondre précisé-
ment: Plut à Dieu, dirent-elles, que nous ne vous eussions jamais vu ni
connu! Plusieurs cavaliers, avant vous, nous ont fait l’honneur de nous vi-
siter; mais pas un n’avait cette grâce, cette douceur, cet enjouement et ce
mérite que vous avez. Nous ne savons comment nous pourrons vivre sans
vous. En achevant ces paroles, elles recommencèrent à pleurer amèrement.

s

s
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Mes aimables dames, repris-je, de grâce, ne me faites pas languir davantage :
dites-moi la cause de votre douleur.

llé bien! (lit une d’elles, pour vous satisfaire, nous vous dirons que nous
sommes toutes princesses, filles de rois. Nous vivons ici ensemble avec l’agré-

ment que vous avez vu; mais au bout de ichaque année, nous sommes obli-
gées de nous absenter pendant quarante jours pour des devoirs indispen-
sables, et qu’il ne nous est pas permis de révéler; après quoi nous revenons
dans ce château. L’année finit hier, il faut que nous vous quittions aujour-
d’hui : c’est ce qui fait le sujet de notre affliction. Avant que de partir, nous

vous laisserons les clefs de toutes choses, particulièrement celles des cent
portes,.où vous trouverez de quoi contenter votre curiosité, et adoucir votre
.solitude pendant notre absence. Mais pour votre bien et pour notre intérêt
particulier, nous vous recommandons de vous abstenir d’ouvrir la porte d’or.

Si vous l’ouvrez, nous ne nous reverrons jamais. -Nous espérons que vous
profiterez de l’avis que nous vous donnons. Il y va de votre repos et du
bonheur de votre vie : prenez-y garde. Si vous cédiez à votre indiscrète cu-
riosité, vous vous feriez un tort considérable. Nous mnporterions bien la clef
de la porte d’or avec nous; mais ce serait faire une offense àvun prince tel
que vous, que de douter de sa discrétion et de sa retenue...

L11” NUIT
r

* Scheherazade s’adressant à Schahriar, lui dit : Sire, Votre Majesté saura

que le Calender poursuivit ainsi son histoire : Ç”
Madame, dit-il, le discours de ces belles princesses me causa une véritable

douleur.-Je ne manquai pas de leur témoigner que leur absence me cause-
rait beaucoup de peine, et je les remerciai des bons avis qu’elles me don-
nai’ent. Nos adieux furent des plus tendres, je les embrassai toutes l’une après

l’autre : elles partirent ensuite, et je restai seul dans le château.
Je fus sensiblement affligé de leur départ; et quoique leur absence ne dut

etre que de quarante jours, il me parut que j’allais passer un siècle sans elles.

Je me promettais bien de ne pas oublier l’avis important qu’elles
m’avaient donné, de ne pas ouvrir la porte d’or : mais comme, à cela près, il

m’était permis de satisfaire ma curiosité, je pris la première des clefs des
autres portes, qui étaient rangées par ordre.

- J’ouvris la première porte, et j’entrai dans un jardin fruitier, auquel je crois
que, dans l’univers, il n’y en a point qu’il soit comparable.

Je ne pouvais me lasser d’examiner et d’admirer un si beau lieu; et je n’en

serais jamais sorti, si je n’eusse pas conçu dès lors une plus grande idée des
autres choses que je n’avais point vues. J’en sortis l’esprit rempli de ces mer-

veilles; je fermai la porte, et ouvris celle qui suivait.
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singulier dans son genre. Il renfermait un parterre spacieux , arrosé non pas
avec la même profusion que le précédent, mais avec un plus grand ménage
ment, pour ne pas fournir plus d’eau que chaque fleur n’en avait Besoin. La
rose, le jasmin, la violette, le narcisse, l’hyacinthe , l’anémone, la tulipe, la

renoncule, l’oeillet, le lis, et une infinité d’autres fleurs qui ne fleurissent
ailleurs qu’en différents temps, se trouvaient là fleuries toutes à la fois; et
rien n’étaitplus doux que l’air qu’on respirait dans ce jardin.

J’ouvris la troisième porte; je trouvai une volière très-vaste. Elle était pavée

de marbre de plusieurs sortes de couleurs, du plus fin, du moins commun. La
cage était de sandal et de bois d’aloès; elle renfermait une infinité de rossi-

gnols, de chardonnerets, de serins, d’alouettes, et d’autres oiseaux encore
plus harmonieux dont je n’avais entendu parler de ma vie. Les vases où
étaient leur grain et leur eau étaient de jaspe, ou d’agate la plus précieuse.

D’ailleurs, cette volière était d’une grande propreté : à voir sa capacité,

je jugeai qu’il ne fallait pas moins de cent personnes pour la tenir aussi nette
qu’elle était; personne toutefois n’y paraissait, non plus que dans les jardins
où j’avais été, dans lesquels je n’avais pas remarqué une mauvaise herbe, ni

la moindre superfluité qui m’eût blessé la vue.

Le soleil était déjà couché, et je me retirai charmé du ramage de cette mul-

titude d’oiseaux qui cherchaient alors à se percher dans l’endroit le plus com-

mode, pour jouir du repos de la nuit. Je me rendis à mon appartement,
résolu d’ouvrir les autres portes les jours suivants, à l’exception de la cen-

tième. ILe lendemain , je ne manquai pas d’aller ouvrir la quatrième porte. Je mis
le pied dans une grande cour environnée d’un bâtiment d’une architec-

ture merveilleuse, dont je ne vous ferai point la description, pour éviter la

prolixité. nCe bâtiment avait quarante portes toutes ouvertes, dont chacune donnait
(Entrée dans un trésor; et de ces trésors, il y en avait plusieurs qui valaient
mieux que les plus grands royaumes. Le premier contenait des monceaux de
perles; et ce qui passe toute croyance, les plus précieuses, qui étaient grosses
comme des œufs de pigeon, surpassaient en nombre les médiocres. Dans le
second trésor, il y avait des diamants, des escarboucles et des rubis; dans le
troisième, des émeraudes; dans le quatrième, de l’or en lingots; dans le cin-
quième, du monnayé; dans le sixième, de l’argent en lingots ; dans les deux
suivants, du monnayé. Les autres contenaient des améthystes, des chrysoli-
thes, des topazes, des opales, des turquoises, des hyacinthes, et toutes les
autres pierres fines que nous connaissons, sans parler de l’agate, du jaspe,
de la cornaline et du corail, dont il y avait un magasin rempli, non-seulement

de branches, mais même d’arbres entiers. ,
Je ne m’arrêterai point, madame, à vous faire le détail de toutes les autres

choses rares et précieuses que je vis les jours suivants. Je vous dirai seulement
qu’il ne me fallut pas moins de trente-neuf jours peur 011vrir les quatre-vingt-
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dix-neufportes, et admirer tout ce qui s’ol’frit à ma vue. ll ne restait plus que

la centième porte, dont l’ouverture m’était défendue... I

L111” NUIT

Le Calender, dit la sultane, continua de cette sorte z
J’étais, dit-il,au quarantième jour depuis le départ des charmantes princes-

ses. Elles devaient arriver le lendemain, et le plaisir de les revoir devait servir
de frein à ma curiosité; mais, par une faiblesse dont je ne cesserai jamais de
me repentir, je succombai à la tentation du démon, “qui ne me donna point
de repos que je ne me fusse livré moi-même à la peine que j’ai éprouvée.

i J’ouvris la porte fatale que j’avais promis de ne pas ouvrir, et je n’eus pas
avancé le pied pour entrer, qu’une odeur assez agréable, mais contraire à mon

tempérament, me lit tomber évanoui. Néanmoins je revins à moi; et au lieu

de profiter de cet avertissement, de refermer la porte et de perdre pour jamais
l’envie de “satisfaire ma curiosité, j’entrai. Après avoir attendu quelque temps

que le grand air eût modéré cette odeur, je n’en fusplus incommodé.

Je trouvai un lieu vaste, bien voûté, et dont le pavé était parsemé de safran.

Plusieurs flambeaux d’or massif, avec des bougies allumées qui rendaient
l’odeur d’aloès et d’ambre gris, y servaient de lumière, et cette illumination

était encore augmentée par des lampes d’or et d’argent, remplies d’une huile

composée de diverses sortes d’odeur. i a
Parmi un assez grand nombre d’objets qui attirèrent mon attention, j’aper-

çus un cheval noir, le plus beau et le mieux fait qu’on puisse voir au monde.
Je m’approchai de lui pourile considérer de près; je trouvai qu’il avait une
selle et une bride d’or massif, d’un ouvrage excellent; que son auge, d’un
côté, était remplie d’orge mondé et de sésame, et de l’autre, d’eau de rose. Je

le pris par la bride, et le tirai dehors pour le voir au jour. Je le montai, et
voulus le faire avancer; mais comme il ne branlait pas, je le frappai d’une
houssine que j’avais ramassée dans son écurie magnifique. Mais à peine eut-il

senti le coup, qu’il se mit à hennir avec un bruit horrible; puis, étendant des
ailes dontje ne m’étais point aperçu, il s’éleva dans l’air à perte de vue. Je ne

songeai plus qu’à me tenir ferme; et malgré la frayeur. dont j’étais saisi, je ne

me tenais point“ mal. Il reprit ensuite son vol vers la terre, et se posa sur le
toit en terrasse d’un château, où, sans me donner le temps de mettre pied à
terre, il me secoua s1 violemment, qu’il me lit tomber en arrière ; et du bout
de sa queue il me creva l’œil droit.

Voila de quelle manière je devins borgne, et me souvins bien alors de ce que
lii’avaient prédit les dix jeunes seigneurs. Le cheval repritson vol et disparut.
Je me relevai, fort affligé du malheur que j’avais cherché moinmême. Je mar-

chai sur la terrasse, la main sur mon œil, qui me faisait beaucoup de douleur.
Je descendis, et me trouvai dans un salon qui me fit connaître, par dix sofas
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disposés en rond et un autre moins élevé au milieu, que ce château était celui
d’où j’avais été enlevé par le roc.

Les dix jeunes seigneurs borgnes n’étaient pas dans le salon. Je les y atteuj
dis, et ils arrivèrent peu de temps après avec le vieillard. Ils ne parurent pas
étonnés de me revoir, ni de la perte de mon œil. Nous sommes bien fâchés,

me dirent-ils, de ne pouvoir vous féliciter sur votre retour de la manière que
nous le souhaiterions; mais nous ne sommes pas la cause de votre malheur.
J’aurais tort de vous en accuser, leur répondis-je, je me le suis attiré moi-
mème, et je m’en impute toute la faute. Si la consolation des malheureux,
reprirent-ils, est d’avoir des semblables, notre exemple peut vous en fournir
un sujet. Toutce qui vous est arrivé nous est arrivé aussi. Nous avons goûté
toutes sortes de plaisirs pendant une année entière; et nous aurions continué
de jouir du même bonheur, si nous n’eussions pas ouvert la porte d’or pen-
dant l’absence des princesses. Vous n’avez pas été plus sage que nous, et vous

avez éprouvé la même punition. -Nous voudrions bien vous recevoir parmi nous

pour faire la pénitence que nous faisons, et dont nous ne savons pas de com-
bien serala durée; mais nous vous avons déjà déclaré les raisons qui nous en

empêchent. C’est pourquoi retirez-vous, et vous en allez à la cour de Bagdad;
vous y trouverez celui qui doit décider de votre destinée.

Ils m’enseignèrent la route que je devais tenir, et je me séparai d’eux. Je me

fis raser en chemin la barbe et les sourcils, et pris l’habit de Calender. Il y a
longtemps que je marche. Enfin, je suis arrivé aujourd’hui en cette ville à
l’entrée de la nuit. J’ai rencontré à la porte ces Calenders mes confrères, tous

étrangers comme moi. Nous avons été tous trois fort surpris de nous voir bor-

gnes du même œil; mais nous n’avons pas eu le temps de nous entretenir de
cette disgrâee, qui nous est commune. Nous n’avons eu, madame, que celui
de venir implorer le secours que vous nous avez généreusement accordé.

Le troisième Calender ayant achevé de raconter son histoire, Zobéide prit la

parole; et s’adressant à lui et à ses confrères : Allez, leur dit-elle, vous êtes
libres tous trois, retirez-vous où il vous plaira. Mais l’un d’entre eux lui
réponditî Madame, nous vous supplions de nous pardonner notre curiosité, et
de nous permettre d’entendre l’histoire de ces seigneurs qui n’ont pas encore

parlé. Alors la dame, se tournant du côté du calife, du vizir Giafar et de Mes-
rour, qu’elle ne connaissait pas pour ce qu’ils étaient, leur dit : C’est à vous à

me raconter votre histoire; parlez.
Le grand vizir Giafar, qui avait toujours porté la parole, répondit encore à

Zobéide : Madame, pour vous obéir, nous n’avons qu’à répéter ce quenous

avons déjà dit avant que d’entrer chez vous. Nous sommes, poursuivit-il, des

marchands de Moussoul, et nous venons à Bagdad négocier nos marchandises,
qui sont. en magasin dans un khan où nous sommes logés. Nous avons dîné
aujourd’hui avec plusieurs autres personnes de notre profession, chez un mar-
chand de cette ville, lequel, après nous avoir régalés de mets délicats et de
vins exquis, a fait venir des danseurs et des danseuses, avec des chanteurs et
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des joueurs d’instruments. Le grand bruit que nous faisions tous ensemble a
attiré le guet, qui a arrêté une partie des gens de l’assemblée. Pour nous,.par

bonheur nous nous sommes sauvés; mais comme il était déjà tard, et que la
porte de notre khan était fermée, nous ne savions où nous retirer. Le hasard a
voulu que nous ayons passé par votre rue, et que nous ayons entendu qu’on
se réjouissait chez vous : cela nous a déterminés à frapper à votre porte.
Voilà, madame, le compte que nous avons à vous rendre, pour obéir à vos
ordres.

Zobéide, après avoir écouté ce discours, semblait hésiter sur ce qu’elle

devait dire. De quoi les Calenders s’apercevant, la supplièrent d’avoir pour les
prétendus marchands de Moussoul la même bonté qu’elle avait eue pour eux.

Hé bien, leur dit-elle, j’y consens. Je veux que vous m’avez tous la même

obligation. Je vous fais grâce; mais c’est à condition que vous sortirez tous
de ce logis présentement, et que vous vous retirerez où il vous plaira. Zobéide
ayant donné cet ordre d’un ton qui marquait qu’elle voulait être obéie, le

calife, le vizir, Mesrour, les trois Calenders et le porteur sortirent sans répli-
quer; carla présence des sept esclaves armés les tenait en respect. Lorsqu’ils
furent hors de la maison, et que la porte fut fermée, le calife dit aux Cale’nders,
sans leur faire connaître qui il était : Et vous, seigneurs, qui êtes étrangers et
nouvellement arrivés en cette ville, de quel côté allez-vous présentement, qu’il

n’est pas jour encore? Seigneur, lui répondirent-ils, c’est ce qui nous embar-

rasse. Suivez-nous; reprit le calife, nous allons vous tirer d’embarras. Après
avoir achevé ces paroles, il parla bas au vizir, et lui dit’: Conduisez-les
chez vous; et demain matin vous me les amènerez. Je veux faire écrire
leur histoires; elles méritent bien d’avoir place dans les annales de mon
règne.

Le vizir Giafar emmena avec lui les trois Calenders; le porteur se retira
dans sa maison; et le calife, accompagné de Mesrour, se rendit à son palais. Il
se coucha; maist ne put fermer l’œil, tant il avait l’esprit agité-de toutes les

choses extraordinaires qu’il avait vues et entendues. Il était surtout fort en
peine de savoir qui était Zobéide, quel sujet elle pouvait avoir de maltraiter
les deux chiennes noires, et pourquoi Amine avait le sein meurtri. Le jour.
parut, qu’il était encore occupé de ces pensées. Il se leva, et se rendit dans

la chambre où il tenait son conseil et donnait audience : il s’assit sur son

trône. ’Le grand vizir arriva peu de temps après, et il lui rendit ses respects à
l’ordinaire. Vizir, lui dit le calife, les affaires que nous aurions à régler pré-

sentement ne sont pas fort pressantes; celle des trois dames et des deux
chiennes noires l’est davantage. Je n’aurai pas l’esprit en repos que je ne

sois pleinement instruit de tant de choses qui m’ont surpris.
Allez, faites venir ces dames, et amenez en même temps les Calenders.

Partez, et souvenez-vous que j’attends impatiemment votre retour. ’

Le vizir, qui connaissait l’humeur vive et bouillante de son maître, se
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hâta de lui obéir. Il arriva chez les dames, et leur exposa d’une manière
très-honnête l’ordre qu’il avait de les conduire au calife, sans toutefois leur
parler de ce qui s’était passé la nuit chez elles.

Les dames se couvrirent de leur voile, et partirent avec le vizir, qui prit
en passant chez lui les trois Calenders, qui avaient eu le temps d’apprendre
qu’ils avaient vu le calife, et qu’ils lui avaient parlé sans le connaître. Le

vizir les mena au palais, et s’acquitta de sa commission avec tant de (lili-
gence, que le calife en fut fort satisfait. Ce prince, pour garder la hien-
séance devant tous les officiers de sa maison qui étaient présents , lit placer
les trois dames derrière la portière de la salle qui conduisait à son apparte-
ment, et retint près de lui les trois Calenders, qui firent assez connaître par
leur respect. qu’ils n’ignoraient pas devant qui ils avaient l’honneur de
paraître.

Lorsque les dames furent placées, le calife se tourna de leur côté, et leur
dit :’ Mesdames, en vous apprenant que je me suis introduit chez vous cette
nuit déguisé en marchand , je vais sans doute vous alarmer; vous craindrez
(le m’avoir offensé, et vous croirez peut-être que je ne vous ai fait venir ici

que pour vous donner des marques de mon ressentiment; mais rassurez-
vous : soyez persuadées que j’ai oublié le passé, et que je suis même très-

content de votre conduite. Je souhaiterais que toutes les dames de Bagdad
eussent autant de sagesse que vous m’en avez fait voir. Je me souviendrai
toujours de la modération que vous eûtes après l’incivilité que nous avons

commise. J’étais alors marchand de Moussoul; mais je suis à présent
Haroun-al-Raschid , le cinquième calife de la glorieuse maison d’Ahhas, qui
tiens la place de notre grand Prophète. Je vous ai mandées seulement pour
savoir de vous qui vous ôtes, et vous demander pour que] sujet l’une de
vous, après avoir maltraité les deux chiennes noires, a. pleuré avec elles.
Je ne suis pas moins curieux d’apprendre pourquoi une autre a le sein tout
couvert de cicatrices.

Quoique le calife eût prononcé ces paroles très-distinctement et que les
trois dames les eussent entendues, le vizir-Giafar, par un air de cérémonie,
ne laissa pas de les leur répéter...

Mais, sire, dit Scheherazade, il est jour. Si Votre Majesté veut que je lui
raconte la suite, il faut qu’elle ait la bonté de prolonger encore ma vie jus-
qu’à demain. Le sultan y consentit, jugeant bien que Scheherazade lui con-
terait l’histoire de Zobéide, qu’il n’avait pas peu d’envie d’entendre.

LIVE NUIT

Ma chère sœur, s’écria Dinarzade sur la fin de la nuit, dites-nous, je vous

en conjure, l’histoire de Zobéide, car cette dame la raconta sans doute
au calife. Elle n’y manqua pas, répondit Scheherazade. Dès que le prince
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l’eut rassurée par le discours qu’il venait de faire, elle lui donna de cette

sorte la satisfaction qu’il lui demandait. “

HISTOIRE DE ZOBÉIDE

Commandeur des croyants, dit-elle, l’histoire que j’ai à raconter à Votre

Majesté est une des plus surprenantes dont on ait jamais ouï parler. Les
deux chiennes noires et moi sommes trois sœurs, nées d’une même mère et
d’un même père, et je vous dirai par quel accident étrange elles ont été

changées en chiennes.

Les deux dames qui demeurent avec moi, et qui sont ici présentes, sont
aussi mes sœurs de même père, mais d’une autre mère. Celle qui a le sein

couvert de cicatrices se nomme Amine; l’autre s’appelle Satie, et moi
Zobéide.

Après la mort de notre père, et lorsque nous eûmes touché ce qui nous
appartenait, mes deux aînées, car je suis la cadette, se marièrent, suivirent
leurs maris, et me laissèrent seule. Peu de temps après leur mariage, le
mari de la première vendit tout ce qu’il avait de biens et de meubles, et avec
l’argent qu’il en put faire et celui de ma sœur, ils passèrent tous Jeux en
Afrique. La, le mari dépensa en bonne chère et en débauche tout son bien
et celui que ma sœur lui avait apporté. Ensuite, se voyant réduit à la der-
nière misère, il trouva un prétexte pour la répudier et la chassa.

Elle revint à Bagdad, non sans avoir souffert des maux incroyables dans un
si long voyage, et vint se réfugier chez moi, dans un état si digne de pitié,
qu’elle en aurait inspiré aux cœurs les plus durs. Jeda lis entrer au bain, je
lui donnai de mes propres habits, et lui dis : Ma sœur, vous êtes mon aînée,
et je vous regarde comme ma mère. Pendant votre absence, Dieu a béni le peu
de bien qui m’est tombé en partage et l’emploi que j’en fais à nourrir et à

élever des vers à soie. Comptez que je n’ai rien qui ne soit à vous, et dont
vous ne puissiez disposer comme moi-même.

Nous demeurâmes toutes deux, et vécûmes ensemble pendant plusieurs
mois en bonne intelligence. Comme nous nous entretenions souvent de notre
troisième sœur, et que nous étions surprises de ne pas apprendre de ses nou-
velles, elle arriva en aussi mauvais état que notre aînée. Son mari l’avait
traitée de la même sorte; je la reçus avec la même amitié.

Il y avait un an que nous vivions dans une union parfaite; et voyant que
Dieu avait béni mon petit fonds, je formai le dessein de faire un voyage par
mer, et de hasarder quelque chose dans le commerce. Pour cet effet, je me
rendis avec mes deux sœurs à Bassora, oùj’achetai un vaisseau tout équipé,

queje chargeai de marchandises que j’avais fait venir de Bagdad. Nous mîmes

a la voile avec un vent favorable, et nous sortîmes bientôt du golfe Persique.
Quand nous fûmes en pleine mer, nous prîmes la route. .des Indes; et, après
vingt jours de navigation, nous vîmes terre. C’était. une montagne fort haute,
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au pied de laquelle nous aperçûmes une ville de grande apparence. Comme
nous avions le vent frais, nous arrivâmes de bonne heure au port, et nous y

jetâmes l’ancre. ’
Je n’eus pas la patience d’attendre que mes sœurs fussent en état de m’ac-

compagner, je me fis débarquer seule, et j’allai droit à la porte de la ville.’
J’y vis une garde nombreuse de gens assis, et d’autres qui étaient debout avec

unubâton à la main. Mais ils avaient tous l’air si hideux, que j’en fus effrayée.

Remarquant toutefois qu’ils étaient immobiles, et qu’ils ne remuaient pas
même les yeux, je me rassurai; et m’étant approchée d’eux, je reconnus
qu’ils étaient pétrifiés.

J’entrai dans la ville, et passai par plusieurs rues où il y avait des
hommes, d’espace en espace, dans toutes sortes d’attitudes; mais ils étaient

tous sans mouvement et pétrifiés. Au quartier des marchands, je trouvai la
plupart des boutiques fermées, et j’aperçus dans celles qui a étaient ouvertes

des personnes aussi pétrifiées; je jetai la vue sur les cheminées, et n’en
voyant pas sortir de fumée, cela me fit juger que tout ce qui était dans les
maisons, de même que ce qui était dehors, était changé en pierre.

Étant arrivée dans une vaste place au milieu de la ville, je découvris une
grande porte couverte de plaques d’or, et dont les deux battants étaient ou-
verts. Une portière d’étoffe de soie paraissait tirée devant, et l’on voyait une

lampe suspendue au-dessus de la porte. Après avoir considéré le bâtiment,
je ne doutai pas que ce ne fût le’palais du prince qui régnait en ce pays-là.
Mais, fort étonnée de n’avoir rencontré aucun être vivant, j’allai jusque-là,

dans l’espérance d’en trouver quelqu’un. Je levai la portière; et, ce qui

augmenta ma surprise, je ne vis sous le vestibule que quelques portiers ou
gardes pétrifiés, les uns debout, et les autres assis, ou à demi couchés.

Je traversai une grande cour où il y avait beau-coup de monde : les uns
semblaient aller et les autres venir; néanmoins ils ne bougeaient de leur
place, parce qu’ils étaient pétrifiés comme ceux que j’avais déjà vus. Je

passai dans une seconde cour, et de celle-là dans une troisième; mais ce
n’était partout qu’une solitude, et il y régnait un silence affreux.

M’étant avancée dans une quatrième cour, je vis en face un très-beau bâ-

timent dont les fenêtres étaient fermées d’un treillis d’or massif. Je jugeai

que c’était l’appartement de la reine. J’y entrai. Il y avait dans une grande

salle plusieurs eunuques noirs pétrifiés. Je passai ensuite dans une chambre
très-richement meublée, où j’aperçus une dame aussi changée en pierre. Je

reconnus que c’était la reine à une couronne d’or qu’elle avait sur sa tête,

et à un collier de perles très-rondes, et plus grosses que des noisettes. Je
les examinai de près, et il me parut qu’on ne pouvait rien voir de plus beau.

J’admirai quelque temps les richesses et la magnificence de cette chambre;
et surtout le tapis de pied, les coussins et le sofa garni d’une étoffe des
Indes à fond d’or, avec des figures d’hommes et d’animaux en argent, trait

d’un travail admirable...
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LV5 NUIT

Sire, continua Zobéide, de la chambre de la reine pétrifiée je passai dans

plusieurs autres appartements et cabinets propres et magnifiques, qui me
conduisirent dans une chambre d’une grandeur extraordinaire, ou il pavait
un trône d’or massif, élevé de quelques degrés, et enrichi de grosses éme-

raudes enchâssées; et, sur le trône, un lit d’une riche étoffe, sur laquelle

éclatait une broderie de perles. Ce qui me surprit plus que tout le reste, ce
fut une lumière brillante qui partait de dessus ce lit. Curieuse de savoir ce
qui la rendait, je montai, et, avançant la tête, je vis, sur un petit tabouret,
un diamant gros comme un œuf d’autruche, et si parfait, que je n’y remar-
quai nul défaut. Il brillait tellement, que je ne pouvais en soutenir l’éclat en

le regardant au jour.’ iil y avait, au chevet du lit, de l’un et de l’autre côté, un flambeau allumé

dont je ne compris pas l’usage. Cette circonstance néanmoins me fit juger
qu’il y avait quelqu’un de vivant dans ce superbe palais; car je ne pouvais
croire que ces flambeaux pussent s’entretenir allumés d’eux-mêmes. Plu-

sieurs autres singularités m’arrêtèrent dans cette chambre, que le seul dia-

mant dont je viens de parler rendait inestimable.
Comme toutes les portes étaient ouvertes ou poussées seulement, je par-

courus encore d’autres appartements aussi beaux que ceux que j’avais
déjà vus. J’allai jusqu’aux offices et aux garde-meubles, qui étaient remplis

de richesses infinies, et m’occupai si fort de toutes ces merveilles, que
je m’oubliai moi-même. Je ne pensais plus ni à mon vaisseau, ni à mes
sœurs, je ne songeais qu’à satisfaire ma curiosité. Cependant la nuit s’ap-
prochait, et son approche m’avertissant qu’il était temps de me retirer, je
voulus reprendre le chemin des cours par où j’étais venue; mais il ne me
fut pas aisé de le retrouver. Je m’égarai dans les appartements; et me retrou-

vant dans la grande.chambre où était le trône, le lit, le gros diamant et les
flambeaux allumés, je résolus d’y passer la nuit, et de remettre au lende-
main de grand matin à regagner mon vaisseau. Je me jetai sur le lit, non
sans quelque frayeur de me voir seule dans un lieu si désert; et ce fut sans
doute cette crainte qui m’empêcha de dormir.

Il était environ minuit, lorsque j’entendis la voix d’un homme qui lisait
l’Alcoran de la même manière et du ton que nous avons coutume de le lire
dans nos temples. Cela me donna beaucoup de joie. Je me levai aussitôt, et
prenant un flambeau pour me conduire, j’allai de chambre en chambre du
côté où j’entendais la voix. Je m’arrêtai à la porte d’un cabinet d’où je ne

pouvais douter qu’elle ne partît. Je posai le flambeau à terre, et regardant
par une fente, il me parut que c’était un oratoire. En effet, il y avait, comme
dans nos temples, une niche qui marquait où il fallait se tourner pour faire
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la prière, des lampes suspendues et allumées, et deux chandeliers avec de
gros cierges de cire blanche allumés de même.

Je vis aussi un petit tapis étendu, de la forme de (Jeux qu’on étend chez

nous pour se poser dessus et faire sa prière. Un jeune homme de bonne
mine, assis sur ce tapis, récitait avec grande attention l’Alcoran qui était
posé devant lui sur un petit pupitre. A cette vue, ravie (l’admiration, je cher-
chais en mon esprit comment il se pouvait faire qu’il fût le seul vivant dans“
une ville où tout le monde était pétrifié, et je ne doutais pas qu’il n’y eût en

cela quelque chose de très-merveilleux.
Comme la porte n’était que poussée, je l’ouvris; j’entrai, et me tenant

debout devant la niche, je lis cette prière à haute voix : Louange à Dieu qui
nous a favorisés d’une heureuse navigation! Qu’il nous fasse la grâce de nous

protéger de même jusqu’à notre arrivée en notre pays. Écoutez-moi, Sei-

gneur, et exaucez ma prière.
Le jeune homme jeta les yeux sur moi, et me dit : Ma bonne dame, je vous

prie de me dire qui vous êtes, et ce qui vous a amenée en cette ville désolée. .
En récompense, je vous apprendrai qui je suis’, ce qui m’est arrivé, pour quel

sujet les habitants de cette ville sont réduits en l’état où vous les avez vus, et

pourquoi moi seul je suis sain et sauf dans un désastre si épouvantable.
Je lui racontai en peu (le mots d’où je venais, ce qui m’avait engagée à

faire ce voyage, et de quelle manière j’avais heureusement pris port après une

navigation de vingt jours. En achevant, je le suppliai de s’acquitter à son
tour de la promesse qu’il m’avait faite, et je lui témoignai combien j’étais

frappée de la désolation affreuse que j’avais remarquée dans tous les endroils

par où j’avais passé. ,
Ma chère dame, dit alors le jeune homme, donnez-vous un moment de

patience. A ces mots, il ferma l’Àlcoran, le mit dans un étui précieux, et le

posa dans la niche. Je pris ce temps-là pour le considérer attentivement, et
je lui trouvai tant de grâce et de beauté, que je sentis des mouvements que je
n’avais jamais sentis jusqu’alors. Il me fit asseoir près de lui; et avant qu’il

commençât son discours, je ne pus m’empêcher de lui dire d’un air qui lui
fit connaître les sentiments qu’il m’avait inspirés : Aimable seigneur, cher

objet de mon âme, on ne peut attendre avec plus d’impatience que je l’attends

l’éclaircissement de tant de choses surprenantes qui ont frappé ma vue depuis

le premier pas que j’ai fait pour entrer en cette ville; et ma curiosité ne sau-

rait être assez tôt satisfaite. Parlez, je vous en conjure; apprenez-moi par
quel miracle vous êtes seul en vie parmi tant de personnes mortes d’une
mamere mome.

LVI’” NUIT

Zohéide, dit Scheherazade, poursuivit son histoire dans ces termes :
Madame, me dit le jeune homme, vous m’avez fait assez voir que vous

w A -«iæ...,-
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avez la connaissance du vrai Dieu, par la prière que vous venez de lui adres-
ser. Vous allez entendre un effet très-remarquable de sa grandeur et de sa
puissance. Je vous dirai que cette ville était la capitale d’un puissant
royaume dont le roi mon père portait le nom. Ce prince, toute sa cour, les
habitants de la ville et tous les autres sujets étaient mages, adorateurs du
feu, et de Nardoun, ancien roi des géants rebelles à Dieu.

Quoique né d’un père et d’une mère idolâtres, j’ai en le bonheur d’avoir,

dans mon enfance, pour gouvernante une bonne dame musulmane, qui savait
l’Alcoran par cœur, et l’expliquait parfaitement bien. Mon prince, me disait-
elle souvent, il n’y a qu’un vrai Dieu. Prenez garde d’en reconnaître et d’en

adorer d’autres. Elle m’apprit à lire en arabe; et le livre qu’elle me donna
pour m’exercer fut l’Alcoran. Dès que je fus capable de raison, elle m’expli-

qua tous les points de cet excellent livre, et m’en inspirait tout l’esprit à l’insu

de mon père et de tout le monde. Elle mourut; mais ce fut après m’avoir fait
toutes les instructions dont j’avais besoin pour être pleinement convaincu des
vérités de la religion musulmane. Depuis sa mort, j’ai persisté constamment

dans les sentiments qu’elle m’a fait prendre, et j’ai en horreur le faux dieu
Nardoun et l’adoration du feu.

Il y a trois ans, et quelques mois qu’une voix bruyante se fit tout à coup
entendre par toute la ville si distinctement, que personne ne perdit une de
ces paroles qu’elle dit: «Habitants, abandonnez le culte de Nardoun et du
feu. Adorez le Dieu unique qui fait miséricorde. »

La même voix. se fit ouïr trois années de suite : mais personne ne s’étant

converti, le dernier jour de la troisième,-à trois ou quatre heures du matin,
tous les habitants généralement furent changés en pierre en] un instant, cha-
cun dans l’état etla posture où. il se trouva. Le roi mon père éprouva le même

sort: il fut métamorphosé en une pierre noire, tel qu’on le voit dans un
endroit de ce palais, et la reine ma mère eut une pareille destinée.

Je suis le seul sur qui Dieu n’ait pas fait tomber ce châtiment terrible.
Depuis ce temps-là, je continue de le servir avec plus de ferveur que jamais,
et je suis persuadé, ma belle dame, qu’il vous envoie pour ma consolation :

je lui en rends des grâces infinies, car je vous avoue que cette solitude
m’est bien ennuyeuse.

Tout ce récit, et particulièrement ces derniers mots, achevèrent de m’en-

flammer pour lui. Prince, lui dis-je, il n’en faut pas douter, c’est la Provi-
dence qui m’a attirée dans votre port, pour vous présenter l’occasion de vous

éloigner d’un lieu si funeste. Le vaisseau sur lequel je suis venue peut vous
persuader que je suis en quelque considération à Bagdad, où j’ai laissé d’au-

tres biens assez considérables. J’ose vous offrir une retraite jusqu’à ce que le

pulssant Commandeur des croyants, le vicaire du grand Prophète que vous re-
connalssez, vous ait rendu tous les honneurs que vous méritez. Mon vaisseau
est à votre service, et vous en pouvez disposer absolument. Il accepta l’offre, et

nous passâmes le reste de la nuit à nous entretenir de notre embarquement.
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Dès que le jour parut, nous sortîmes du palais et nous nous rendîmes au

port, où nous trouvâmes mes sœurs, le capitaine et mes esclaves fort en
peine de moi. Après avoir présenté mes sœurs au prince, je leur racontai
ce qui m’avait empêché de revenir au vaisseau le jour précédent, la ren-

contre du jeune prince, son histoire, et le sujet de la désolation d’une si
belle ville.

Les matelots employèrent plusieurs jours à débarquer les marchandises que
j’avais apportées, et à embarquer à leur place tout ce qu’il y avait de plus

précieux dans le palais en pierreries, en or et en argent. Nous laissâmes les
meubles et une infinité de pièces d’orfèvrerie, parce que nous ne pouvions

les emporter. Il nous aurait fallu plusieurs vaisseaux pour transporter à
Bagdad toutes les richesses que nous avions devant les yeux.

Après que nous eûmes chargé le vaisseau des choses que nous yvoulûmes
mettre, nous prîmes les provisions et l’eau dont nous jugeâmes avoir besoin

pour notre voyage. Enfin, nous mîmes à la voile avec un vent tel que nous

pouvions le souhaiter... ’ o

LVII’ NUIT

Zobéide reprit ainsi son histoire, en s’adressant toujours au calife z

Sire, dit-elle, le jeune prince, mes sœurs et moi, nous nous entretenions
tous les joursjagréablement ensemble, mais, hélas! notre union ne dura
pas longtemps. Mes sœurs devinrent jalouses de l’intelligence qu’elles
remarquèrent entre le jeune prince et moi, et me demandèrent un jour ma-
licieusement ce que nous ferions de lui, lorsque nous serions arrivées à
Bagdad. Je m’aperçus bien qu’elles ne me faisaient cette question que pour

découvrir mes sentiments. C’est pourquoi, faisant semblant de tourner la
chose en plaisanterie, je leur répondis que je le prendrais pour mon époux;
ensuite, me tournant vers le prince, je lui dis : Mon prince, je vous supplie
d’y consentir. D’abord que nous serons à Bagdad, mon dessein est de vous
offrir ma personne, pour être votre très-humble esclave, pour vous rendre
mes services, et vous reconnaître pour le maître absolu de mes volontés.

Madame, répondit le prince, je ne sais si vous plaisantez; mais,pour moi,
je vous déclare fort sérieusement, devant mesdames vos sœurs, que (lès
ce moment j’accepte de bon cœur l’offre que vous me faites, non pas pour
vous regarder comme une esclave, mais comme ma dame et ma maîtresse,
et je ne prétends avoir aucun empire sur vos actions. Mes sœurs changèrent
de couleur à ce discours, et je remarquai depuis ce temps-là qu’elles n’avaient

plus pour moi les mêmes sentiments qu’auparavant.
Nous étions dans le golfe Persique, et nous approchions de Bassora, ou, avec

le bon vent que nous avions toujours, j’espérais que nous arriverions le len-

demain. Mais la nuit, pendant que je dormais, mes sœurs prirent leur
temps, et me jetèrent à la mer; elles traitèrent de la même sorte le prince,

,.,,7..;...-I.,.,Alv j. A

. a au?”
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qui fut noyé.Je me soutins quelques moments sur l’eau, et par bonheur, ou
plutôt par miracle, je trouvai fond. Je m’avançai vers une noirceur qui me
paraissait terre, autant que l’obscurité me permettait de la distinguer. Effecn
vement je gagnai une plage, et le jour me lit connaître que j’étais dans une
petite ile déserte, située à environ vingt milles de Bassora. J’eus bientôt fait

sécher mes habits au soleil; et en marchant, je remarquai plusieurs sortes
de fruits, et même de l’eau douce; ce qui me donna quelque espérance que

je pourrais conserver ma vie. lJe me reposais à l’ombre, lorsque je vis un serpent ailé fort gros et fort
long, qui s’avançait vers moi en se démenant à droite et à gauche, et tirant

la langue; cela me lit juger que quelque mal le pressait. Je me levai; et
m’apercevant qu’il était suivi d’un autre serpent plus gros qui le tenait par

la queue et faisait ses efforts pour le dévorer, j’en eus pitié.Au lieu de fuir,

j’eus la hardiesse et le courage de prendre une pierre qui se trouva par
hasard auprès de moi; je la jetai de toute ma force contre le plus gros ser-
pent; je le frappai à la tête, et l’écrasai. L’autre, se sentant en liberté, ouvrit

aussitôt ses ailes, et s’envola; je le regardai longtemps en l’air, comme une
chose extraordinaire; mais l’ayant perdu de vue, je me rassis à l’ombre dans
un autre endroit, et je m’endormis.

A mon réveil, imaginez-vous quelle fut ma surprise de Voir près de moi
une femme noire, qui avait des traits vifs et agréables, et qui tenait à l’atta-
che deux chiennes de la même couleur. Je me mis sur mon séant, et lui
demandai qui elle était. Je suis, me répondit-elle , le serpent que vous avez
délivré de son cruel ennemi, il n’y a pas longtemps. J’ai cru ne pouvoir
mieux reconnaître le service important que vous m’avez rendu qu’en faisant

l’action que je viens de faire. J’ai su la trahison de vos sœurs; et pour vous
en venger, d’abord que j’ai été libre par vos généreux secours, j’ai appelé

plusieurs de mes compagnes, qui sont fées comme moi; nous avons trans-
porté toute la charge de votre vaisseau dans vos magasins à Bagdad, après
quoi nousîl’avons submergé. Ces deux. chiennes noires sont vos deux sœurs,

à qui j’ai donné cette forme. Ce châtiment ne suffit pas, et je veux que vous

les traitiez encore de la manière que je vous dirai.
A ces mots, la fée m’embrassa étroitement d’un de ses bras, et les deux

chiennes de l’autre, et nous transporta chez moi à Bagdad, où je vis dans
mon magasin toutes les richesses dont mon vaisseau avait été chargé. Avant

que de me quitter, elle me livra les deux chiennes, et me dit : Sous peine
d’être changée comme elles en chienne, je vous ordonne, de la part de celui

qui confond les mers, de donner toutes les nuits cent coups de fouet à cha-
cune de vos sœurs, pour les punir du crime qu’elles ont commis contre votre
personne et contre le jeune prince qu’elles ont noyé. Je fus obligée de lui
promettre que j’exécuterais son ordre.

Depuis ce temps-là je les ai traitées chaque nuit, à regret, de la même
manière dont lot! Majesté a été témoin. Je leur témoigne par mes
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pleurs avec combien de douleur et de répugnance je m’acquitte d’un si cruel

devoir. .Après avoir écoulé Zobéide avec admiration, le calife tit prier, par son
grand vizir, l’agréable Amine de vouloir bien lui expliquer pourquoi elle
était marquée de cicatrices...

LV111” NUIT.

HISTOIRE D’AMINE

Commandeur des croyants, dit Amine, pour ne pas répéter des choses
dont Votre Majesté a déjà été instruite par l’histoire de ma sœur, je vous

dirai que ma mère, ayant pris une maison pour passer son veuvage en
particulier, me donna en mariage, avec le bien que mon père m’avait
laissé, à un des plus riches héritiers de cette ville.

La première année de notremariage n’était pas écoulée, que je demeu-

rai veuve, et en possession de tout le bien de mon mari, qui montait à
’quatre-vingt-dix mille sequins. Le revenu seul de cette somme suffisait
de reste pour me faire passer ma vie fort honnêtement. Cependant, dès
que les premiers six mois de mon deuil furent passés, je me lis faire dix
habits différents, d’une si grande magnificence, qu’ils revenaient à mille
sequins chacun, et je commençai au bout de l’année à les porter.

Un jour que j’étais seule occupée à mes affaires domestiques, on me
vint dire qu’une dame demandait à me. parler. J’ordonnai qu’on la fît

entrer. C’était une personne fort avancée en âge. Elle me salua en bai-

sant la terre, et me dit en demeurant sur ses genoux : Ma bonne dame,
je vous supplie d’excuser la liberté que je prends de vous venir importu-
ner : la confiance que j’ai en votre charité me donne cette hardiesse. Je
vous dirai, mon honorable dame, que j’ai une fille orpheline qui doit se
marier aujourd’hui; qu’elle et moi sommes étrangères, et que nous n’avons

pas la moindre connaissance en cette ville. Cela nous donne de la confu-
sion; car nous voudrions faire connaître à la. famille nombreuse avec
laquelle nous allons faire alliance, que nous ne sommes pas des incon-
nues, et que nous avons quelque crédit. C’est pourquoi, ma charitable
dame, si vous avez pour agréable d’honorer ces noces de votre présence,
nous vous aurons d’autant plus d’obligation, que les dames de notre pays
connaîtront que nous ne sommes pas regardées ici comme des misérables.

Ce discours, que la pauvre dame entremêla de larmes, me toucha de
compassion. Ma bonne mère, lui dis-je, ne vous affligez pas; je veux bien

d vous faire le plaisir que vous me demandez; ditesamoi où il faut que
j’aille, je ne veux que le temps de m’habiller un peu proprement. La
vieille dame, transportée de joie à cette réponse, fut plus prompte à me
baiser les pieds que je ne le fus à l’en empêcher. Ma charitable dame,
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reprit-elle en se relevant, Dieu vous récompensera de la bonté que vous avez
pour vos servantes. Il n’est pas encore besoin que vous preniez cette peine;
il suffira que vous veniez avec moi sur le soir, à l’heure que je viendrai
vous prendre. Adieu, madame, ajouta-t-elle, jusqu’à l’honneur de vous
voir.

Aussitôt qu’elle m’eut quittée, je pris celui de mes habits qui me plai-

sait davantage, avec un collier de grosses perles, des bracelets, des bagues
et des pendants d’oreilles de diamants les plus fins et les plus brillants.
J’eus un pressentiment de ce qui me devait arriver.

La nuit commençait à paraître, lorsque la vieille dame arriva chez moi,
d’un air qui marquait beaucoup de joie. Elle me baisa la main, et me dit :
Ma chère dame, les parentes de mon gendre, qui sont les premières dames
de la ville, sont assemblées; vous viendrez quand il vous plaira : me voila
prêteà vous servir de guide. Nous partîmes aussitôt; elle marcha devant
moi, et je la suivis avec un grand nombre de mes femmes esclaves propre-
ment habillées. Nous nous arrêtâmes dans une rue fort large, nouvellement
balayée et arrosée, à une grande porte éclairée par un fanal, dont la
lumière me fit lire cette inscription qui était au-dessus de la porte en let-
tres d’or : C’est ici la demeure éternelle des plaisirs et de la joie. La
vieille dame frappa, et l’on ouvrit à l’instant.

On me conduisit au fond de la cour, dans une grande salle, ou je fus reçue
par une jeune dame d’une beauté sans pareille. Elle vint au-devant de moi ; et
après m’avoir embrassée et fait asseoir près d’elle dans un sofa, où il y avait un

trône d’un bois précieux, rehaussé de diamants : Madame, me dit-elle, on
vous a fait venir ici pour assister à des noces; mais, j’espère que ces noces
seront autres que celles que vous vous imaginez. J ’ai un frère, qui estle mieux
fait et le plus accompli de tous les hommes ; il est si cllarmé’du portrait qu’il

a entendu faire de votre beauté, que son sort dépend de vous, et qu’il sera
très-malheureux si vous n’avez pitié de lui. Il sait le rang que vous tenez dans

le monde, et je puis vous assurer que le sien n’est pas indigne de votre
alliance. Si inesprières, madame, peuvent quelque chose sur vous, je les
joins aux siennes, et vous supplie de ne pas rejeter l’offre qu’il vous fait de
vous recevoir pour femme.

Depuis la mort de mon mari, je n’avais pas encore eu la pensée de me
remarier; maisje n’eus pas la force de refuser une si belle personne. Dès
que j’eus consenti à la chose par un silenCe accompagné d’une rougeur qui

parut sur mon visage, la jeune dame frappa des mains: Un cabinet s’ouvrit
aussitôt, et il en sortit un jeune homme d’un air majestueux, et qui aVail
tant de grâce, que je m’estimai heureuse d’avoir fait une si belle conquête.
Il prit plante auprès de moi; et je connus, par l’entretien que neus eûmes,
que son mérite était encore au-dessus de ce que sa sœur m’en avait dit.

Lorsqu’elle vit que nous étions contents l’un de l’autre, elle frappa des

mains une seconde fois, et un cadi entra, qui dressa notre contrat de mariage,
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le signa, et le lit signer aussi par quatre témoins qu’il avait amenés avec lui.

La seule chose que mon nouvel époux exigea de moi fut que je ne me ferais
point voir ni ne parlerais à aucun homme qu’à lui; et il me jura qu’à cette
condition j’aurais tout sujet d’être contente de lui. Notre mariage fut conclu

et achevé de cette manière; ainsije fus la principale actrice des noces aux-
quelles j’avais été invitée seulement.

Un mois après notre mariage, ayant besoin de quelque étoffe, je demandai
à mon mari la permission de sortir pour aller faire cette emplette. Il me
l’accorda, et je pris pour m’accompagner la vieille dame dont j’ai déjà parlé,

qui était de la maison, et deux de mes femmes esclaves.
Quand nous fûmes dans la rue des marchands, la’vieille dame me dit: Ma

bonne maîtresse, puisque vous cherchez une étoffe de soie, il faut que je vous

mène chez un jeune marchand que je connais ici; il en a de toutes sertes; et,
sans vous fatiguer à courir de boutique en boutique, je puis vous assurer que
vous trouverez chez lui ce que vous ne trouveriez pas ailleurs. Je me laissai con-
duire, et nous entrâmes dans la boutique d’un jeune marchand assez bien fait.
Je m’assis, et lui fis dire par la vieille dame de me montrer les plus belles
étoffes de soie qu’il eût. La vieille voulait que je lui fisse la demande moi-
méme; mais je lui dis qu’une des conditions de mon mariage était de ne
parler à aucun homme qu’à mon mari, et que je ne devais pas y contrevenir.

Le marchand me montra plusieurs étoffes, dont l’une, m’ayant agréé plus

que les autres, je lui lis demander combien il l’estimait. Il répondit à la
vieille : Je ne la lui vendrai ni pour or ni pour argent; mais je lui en ferai un
présent, si elle veut bien me permettre de la baiser à la joue. J’ordonnai à la
vieille de lui dire qu’il était bien hardi de me faire cette proposition. Mais au
lieu (le m’obéir, elle me représenta que ce que le marchand demandait
n’était pas une chose fort importante ; qu’il ne s’agissait point de parler, mais

seulement de présenter la joue, et que ce serait une affaire bientôt faite.
J’avais tant d’envie d’avoir l’étoffe, que je fus assez simple pour suivre’ce

conseil. la vieille dame et mes femmes se mirent devant, alin qu’on ne me
vit pas, et je me dévoilai; mais au lieu de me baiser, le marchand me mordit
jusqu’au sang.

La douleur et la surprise furent telles que j’en tombai évanouie, et je
demeurai assez longtemps en cet état pour donner au marchand celui- de
fermer sa boutique et de prendre la’fuite. Lorsque je fus revenue à moi, je
me sentis la joue tout ensanglantée. La vieille dame et mes femmes avaient
eu soin de la couvrir d’abord de mon voile, afin que le monde qui accourut
ne s’aperçût de rien, et crût que ce n’était qu’une faiblesse qui m’avait

prise...
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LIXE NUIT

Voici, dit la sultane, comment Amine reprit son histoire :
La vieille qui m’accompagnait, poursuivit-elle, extrêmement mortifiée de

l’accident qui m’était arrivé, tâcha de me rassurer. Ma bonne maîtresse,

me dit-elle, je vous demande pardon: je suis cause de ce malheur. Je vous ai
amenée chez ce marchand, parce qu’il est de mon pays; et je ne l’aurais
jamais cru capable d’une si grande méchanceté; mais ne vous affligez pas : ne

perdons point de temps, retournons au logis; je vous donnerai un remède qui
vous guérira en trois jours si parfaitement, qu’il n’y paraîtra pas la moindre

marque. l ’ i jLa nuit venue, mon mari arriva; il s’aperçut que j’avais la tète enveloppée;

il me demanda ce que j’avais. Je répondis que c’était un mal de tête; et
j’espérais qu’il en demeurerait là; mais il prit une bougie, et voyant que
j’étais blesséeà la joue : D’où vient cette blessure? me dit-il. Quoique je ne

fusse pas fort criminelle, je ne pouvais me résoudre à lui avouer la chose:
faire cet aveu à un mari me paraissait choquer la bienséance. Je lui dis que,
comme j’allais acheter une étoffe de’soie, avec la permission qu’il m’en avait

donnée, un porteur chargé de bois avait passé si près de moi dans une rue
fort étroite, qu’unhàton m’avait fait une égratignure au visage, mais que

c’était peu de chose. ’ ,
Cette raison mit mon mari en colère. Cette action, me dit-il, ne demeurera

pas impunie. Je donnerai demain ordre au lieutenant de police d’arrêter tous
ces brutaux de porteurs, et de les faire tous pendre. Dans la crainte que j’eus
d’être cause de la mort de tant d’innocents, je lui dis z Seigneur, je serais
fâchée qu’on fit une si grande injustice; gardez-vous bien de la commettre :
je me croirais indigne de pardon, si j’avais causé ce malheur. Dites-moi donc

sincèrement, reprit-il, ce que je dois penser de votre blessure. ’
Je lui repartis qu’elle m’avait été faite par l’inadvertance d’un vendeur de l

balais monté sur un âne; qu’il venait derrière moi la tête tournée d’un autre

rôté; que son âne m’avait poussée si rudement, que j’étais tombée, et que

j’avais donné de la joue contre du verre. Cela étant, dit alors mon mari, le
soleil ne se lèvera pas demain que le grand vizir Giafar ne soit averti de cette
insolence. ll fera mourir tous ces marchands de balais. Au nom de Dieu,
seigneur, interrompis-je, je vous supplie de leur pardonner; ils ne sont pas
coupables. Comment donc, madame! dit-il; que faut-il que je croie? Parlez,
je veux absolument entendre de votre bouche la vérité. Seigneur, lui répon-
dis-je, il m’a pris un étourdissement et je suis tombée; voilà le fait.

A ces dernières paroles, mon époux perdit patience. Ah! s’écria-t-il, c’est

trop longtemps écouter des mensonges. En disant cela, il frappa des mains, et

s q . . . . , . .treis esclaves entrerent. Tirez-la hors du lit, leur dit-il, étendez-la au milleu de
8
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la chambre. Les esclaves exécutèrent son ordre; et comme l’un me tenait par
la tète et l’autre par les pieds, il commanda au troisième d’aller prendre un

sabre; et quand il l’eut apporté: Frappe, lui dit-il, coupe-lui le corps en
deux, et va le jeter dans le Tigre ; qu’il serve de pâture aux poissons. C’est le

châtiment que je fais aux personnes à qui j’ai donné mon cœur et qui me
manquent de foi. Comme il vit que l’esclave ne se hâtait pas d’obéir : Frappe

donc! continua-t-il. Qui t’arrête? qu’attends-tu? Madame , me dit alors
l’esclave, vous touchez au dernier moment de votre vie : voyez si vous avez
quelque chose dont vous vouliez disposer avant votre mort.

Je demandai la liberté de dire un mot. Elle me. fut accordée. Je soulevai
la tête, et regardant mon époux bien tendrement: Hélas! lui dis-je, en que]
état me voilà réduite! il faut donc que je meure dans mes plus beaux jours!
En ce moment, la vieille dame, qui avait été nourrice de mon époux, entra;
et se jetant à ses pieds pour tâcher de l’apaiser : Mon fils, lui dit-elle, pour
prix de vous avoir nourri et élevé, je vous conjure de m’accorder sa grâce.
Considérez que l’on tue celui qui tue. Elle prononça ces paroles d’un air si

touchant, et elle les accompagna de tant de larmes, qu’elles firent une
forte impression sur mon époux. Hé bien! dit-il à sa nourrice, pour l’amour

de vous, je lui donne la vie. Mais je veux qu’elle porte des marques qui
la fassent souvenir de son crime.

A ces mots, un esclave, par son ordre, me donna de toute sa force, sur les
cotes et sur la poitrine, tant de coups d’une petite canne pliante qui enle-
vait la peau et la chair, que j’en perdis connaissance. Après cela, il me fit
porter par les mèmes esclaves, ministres de sa fureur, dans une maison où
la vieille eut grand soin de moi. Je gardai le lit quatre mois. Enfinje guéris;
mais les cicatrices que vous vites hier, contre mon intention, me sont
restées depuis.

Dès que je fus en état de marcher et de sortir, je voulus retourner à la
maison que j’avais eue de mon premier mari; mais je n’y trouvai que. la
place. Mon second époux, dans l’excès de sa colère, ne s’était pas contenté

de la faire abattre, il avait fait même raser toute la rue où elle était située.
Cette violence était sans doute inouïe; mais contre qui aurais-je fait ma
plainte ’l

Désolée, dépourvue de toutes choses, j’eus recours à ma chère sœur

Zobéide, qui vient de raconter son histoire à Votre Majesté, et je lui lis le
récit de ma disgrâce. Elle me reçut avec sa bonté ordinaire, et m’exhorta

à la supporter patiemment. Enfin, après m’avoir donné mille marques
d’amitié, elle me présenta ma cadette, qui s’était retirée chez elle après la

mort de notre mère.
Ainsi, remerciant Dieu de nous avoir toutes trois rassemblées, nous réso-

lûmes de vivre libres sans nous séparer jamais. Il y a longtemps que nous
menons cette vie tranquille; et comme je suis chargée de la dépense de la
maison, je me fais un plaisir d’aller moi-même faire les provisions dont nous
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avons besoin. J’en allai acheter hier, et les fis apporter par un porteur,
homme d’esprit et d’humeur agréable, que nous retînmes pour nous divertir.

Votre Majesté sait le reste. Le calife Haroun-al-Baschid fut très-content
d’avoir appris ce qu’il voulait savoir, et témoigna publiquement l’admiration

que lui causait tout ce qu’il venait d’entendre.

LXa NÜlT

Sire, continua Scheherazade, le calife, ayant satisfait sa curiosité, voulut
donner des marques de sa grandeur et de sa générosité aux Calenders prin-v

ces, et faire sentir aussi aux trois dames des effets de sa bonté. Sans se
servir du ministère de son grand vizir, il dit lui-même à Zobéide : Madame,
cette fée qui se fit voir d’abord à vous en serpentyet qui vous aimposé une si

rigoureuse loi, ne vous a-t-elle point parlé de sa demeure, ou plutôt ne vous
promit-elle pas de vous revoir et de rétablir les deux. chiennes en leur pre-
mier état?

Commandeur des croyants, répondit Zobéidc, j’ai oublié de dire à Votre

Majesté que la fée me mit entre les mains un petit paquet de cheveux, en
me disant qu’un jour j’aurais besoin de sa présence, etqu’alors si je voulais

seulement brûler deux brins de ces cheveux, elle serait à moi dans le mo-
ment, quand elle serait au delà du mont Caucase. Hé bien! répliqua le calife,
faisons venir la fée; vous ne sauriez l’appeler plusià propos, puisque je le

souhaite. iZobéidc y ayant consenti, on apporta du feu, et Zobéide mit dessus tout
le paquet de cheveux.A l’instant même le palais s’ébranle, et la fée parut de-

vant le calife, sous la figure d’une dame habillée très-magnifiquement. Com-

mandcur des croyants, dit-elle à ce prince, vous me voyez prête à recevoir
vos commandements. La dame qui vient de m’appeler par votre ordre m’a
rendu un service important. Pour lui en. marquer ma reconnaissance, je l’ai
vengée de la perfidie de ses sœurs, en les changeant en chiennes ; mais si
Votre Majesté le désire, je vais leur rendre leur figure naturelle.

Belle fée, lui répondit le calife, vous ne pouvez me faire un plus grand plai-

sir: faites-leur cette grâce : après cela, je chercherai les moyens de les cella
soler d’une si rude pénitence; mais auparavant, j’ai encore une prière, à

vous faire en faveur de la darne qui a été si cruellement maltraitée par un
mari inconnu. Comme vous savez une infinité de choses, il est à croire que
vous n’ignorez pas celle-ci : obligez-moi de me nommer le barbare qui ne
s’est pas contenté d’exercer sur elle une si grande cruauté, mais qui 111i a

même enlevé très-injustement tout le bien qui lui appartenait. Je m’étonne
qu’une action si injuste, si inhumaine, et qui fait tort à mon autorité, ne soit
pas venue jusqu’à moi.

Pour faire plaisir à Votre Majesté, répliqua la fée, je remettrai les deux
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chiennes en leur premier état; je guérirai la daine de ses cicatrices, de ma-
nière qu’il ne paraîtra pas que jamais elle ait été frappée; et ensuite je vous

nommerai celui qui l’a fait maltraiter ainsi, ’ .
Le calife envoya chercher les deux chiennes chez Zobéide; et lorsqu’on

les eut amenées, on présenta une tasse pleine d’eau à la fée, qui l’avait de-

mandée. Elle prononça dessus des paroles que personne n’entendit, et elle

en jeta sur Amine et sur les deux chiennes. Elles furent changées en deux
dames d’une beauté surprenante, et les cicatrices d’Amine disparurent. Alors

la fée dit au calife: Commandeur des croyants, il faut vous découvrir pré-
sentement qui est l’époux inconnu que vous-cherchez. Il vous appartient de
fort près, puisque c’est le prince Amin, votre fils aîné, frère du prince
Mamoun, son cadet. Étant devenu passionnément amoureux de cette dame,
sur le récit qu’on lui avait fait de sa beauté, il trouva un prétexte pour l’atti-

rer chez lui, où. il l’épousa. C’est tout ce que je puis dire pour satisfaire votre

curiosité. En achevant ces paroles, elle salua le calife et disparut.
Ce prince, rempli d’admiration et content des changements qui venaient

d’arriver par son’nioyen, fit des actions dont il sera parlé éternellement. Il fit

premièrement appeler le prince Amin, son fils, lui dit qu’il savait son mariage
secret, et lui apprit la cause de la blessure d’Amine. Le prince n’attendit pas
que son père lui parlât de la reprendre, il la reprit à l’heure même.

Le calife déclara ensuite qu’il donnait son cœur et sa main à Zobéide, et

proposa les trois autres soeurs aux trois Calenders, fils de rois, qui les accep-
tèrent pour femmes avec beaucoup de reconnaissance. Le calife leur assigna
à chacun un palais magnifique dans la ville de Bagdad; il les éleva aux pre-
mières charges de son empire, et les admit dans ses conseils.

Il n’était pas jour encore lorsque Scheherazade acheva cette histoire, qui
avait été tant de fois interrompue et continuée. Cela lui donna lieu d’en coni-

mencer une autre. Ainsi, adressant la parole au sultan, elle lui dit :

HISTOIRE DE SINDBAD LE MARIN

Sire, sous le règne de ce même calife Haroun-al-Raschid , dont je viens
de parler, il y avait à Bagdad un pauvre porteur qui se nommait Hindbad.
En jour qu’il faisait une chaleur excessive, il portait une charge très-pesante
d’une extrémité de la ville à une autre. Comme il était fort fatigué du chemin

qu’il avait déjà fait, et qu’il lui en restait encore beaucoup à faire, il arriva
dans une rue où régnait un doux zéphyr, et dont le pavé était arrosé d’eau

de rose. Ne pouvant désirer un vent plus favorable pour se reposer et re-
prendre de nouvelles forces, il posa sa charge à terre. et s’assit dessus, auprès
d’une grande maison.

ll se sut bientôt très-bon gré de s’être arrêté en cet endroit ; car son odo-

rat fut agréablement frappé d’un parfum exquis de bois d’aloès et de pas-

tilles, qui sortait par les fenêtres de cet hôtel, et qui, se mêlant avec l’odeur
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de l’eau de rose, achevait d’embaumer l’air. Outre cela, il ouït en dedans un

concert de divers instruments, accompagnés du ramage harmonieux d’un
grand nombre de rossignols et d’autres oiseaux particuliers au climat de
Bagdad. Cette gracieuse mélodie, et la fumée de plusieurs sortes de viandes
qui se faisaient sentir, lui firent juger qu’il y avait la quelque festin, et qu’on “

s’y réjouissait. Il voulut savoir qui demeurait en cette maison qu’il ne con-
naissait pas bien, parce qu’il n’avait pas eu occasion de passer souvent par
cette rue. Pour satisfaire sa curiosité, il s’approcha de quelques domestiques
qu’il vit à la porte, magnifiquement habillés, et demanda à l’un d’entre eux

comment s’appelait le maître de cet hôtel. Hé quoi! lui répondit le domes-

tique, vous demeurez à Bagdad, et vous ignorez que c’est ici la demeure du
seigneur Sindbad le marin, de ce fameux voyageur qui a parcouru toutes les
mers que le soleil éclaire? Le porteur, qui avait ouï parler des richesses de
Sindbad, ne put s’empêcher de porter envie à un homme dont la condition
lui paraissait aussi heureuse qu’il trouvait la sienne déplorable. L’esprit aigri

par ses réflexions, il leva les yeux au ciel, et dit, assez haut pour être en-
tendu : Puissant créateur de toutes choses, considérez la différence qu’il y a

entre Sindbad et moi ; je souffre tous les jours mille fatigueset mille maux ;
et j’ai bien de la peine à me nourrir, “moi et ma femille, de mauvais pain
d’orge, pendant que l’heureux Sindbad dépense avec profusion d’immenses

richesses, et mène une vie pleine de délices. Qu’a-t-il fait pour obtenir de
vous une destinée si agréable? Qu’ai-je fait pour en mériter une si rigou-

reuse? En achevant ces paroles, il frappa du pied contre terre, Comme un
homme entièrement possédé de sa douleur et de son désespoir.

Il était encore occupé de ses tristes pensées, lorsqu” il vit sortir de l’hôtel

un valet qui vintà lui, et qui, le prenant par le bras, lui-dit : Venez, suivez-
moi; le seigneur Sindbad, mon maître, veut vous parler.

LXIE NUIT

Sire, Votre Majesté peut aisément s’imaginer qu’Hindbad ne fut pas peu

surpris du compliment qu’on lui faisait. Après le discours qu’il venait de
tenir, il avait sujet de craindre que Sindbad ne l’envoyât quérir pour lui faire
quelque mauvais traitement; c’est pourquoi il voulut s’excuser sur ce qu’il

ne pouvait abandonner sa charge au milieu de la rue : mais le valet de Sind-
bad l’assura qu’on y prendrait garde, et le pressa tellement sur l’ordre dont
il était chargé, que le porteur fut obligé de se rendre à ses instances.

Le valet l’introduisit dans une grande salle, où il y avait un bon nombre
de personnes autour d’une table couverte de toutes sortes de mets délicats.
On voyait à la place d’honneur un personnage grave, bien fait, et vénérable

par une longue barbe blanche; et derrière lui était debout une foule d’of-
ficiers et de domestiques fort empressés à le servir. Ce personnage était
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Sindbad. Le porteur, dont le trouble s’augmentaàla vue de tant de monde et
d’un festin si superbe, salua la compagnie en tremblant. Sindbad lui dit de
s’approcher; et, après l’avoir fait asseoir à sa droite, lui servit à manger lui-

même, et lui fit donner à boire d’un excellent vin, dont le buffet était abon-

damment garni. “Sur la fin du repas, Sindbad, remarquant que ses convives ne mangeaient
plus, prit la parole; et s’adressant à Hindbad, qu’il traita de frère, selon la

coutume des Arabes lorsqu’ils se parlent familièrement, lui demanda coma
ment il se nommait et quelle était sa profession. Seigneur, lui répondit-il,
je m’appelle Hindbad. Jesuis bien aise devons voir, reprit Sindbad, et je
vous réponds que la compagnie vous voit aussi avec plaisir ; mais je souhai-
terais apprendre de vous-même ce que vous disiez tantôt dans la rue’. Sind-

bad, avant de se mettre à table, avait entendu tout son discours par la fe-
nêtre; et c’était ce qui l’avait obligé à le faire appeler.

A cette demande, Hindbad, plein de confusion, baissa la tête, et repartit :
Seigneur, je vous avoue que ma lassitude m’avait mis en mauvaise humeur,
et il m’est échappé quelques paroles indiscrètes que je vous supplie de me

pardonner. 0h! ne croyez pas, reprit Sindbad, que je sois assez injuste pour
en conserver du ressentiment. J’entre dans votre situation; au lieu de vous
reprocher vos murmures, je vous plains; mais il faut que je vous tire d’une
erreur où vous me paraissez être à mon égard. Vous vous imaginez sans
doute que j’ai acquis sans peine et sans travail toutes les commodités et le
repos dont vous voyez que e jouis; désabusez-vous. Je ne suis parvenu à un
état si heureux qu’après avoir souffert durant plusieurs années tous les
travaux du corps et de l’esprit que l’imagination peut concevoir. Oui, mes
seigneurs, ajouta-t-il en s’adressant à toute la compagnie, je puis vous assurer
que ces travaux sont si extraordinaires , qu’ils sont capables d’ôter aux
hommes les plus avides de richesses l’envie fatale de traverser les mers pour
en acquérir. Vous n’avez peut-être entendu parler que confusément de mes

étranges aventures, et des dangers que j’ai courus sur mer dans les sept
voyages que j’ai faits; et puisque l’occasion s’en présente, je vais vous en

faire 1m rapport fidèle : je crois que vous ne serez pas fâchés de l’entendre.

Comme Sindbad voulait raconter son histoire particulièrement à cause
du porteur, avant que de la commencer il ordonna qu’on fît porter la charge
qu’il avait laissée dans la rue au lieu où Hindbad marqua qu’il souhaitait
qu’elle fût portée. Après cela, il parla dans ces termes :

PREMIER VOYAGE DE SINDBAD LE MARIN

J ’avais hérité de ma famille des biens considérables, j’en dissipai la meil-

leure partie dans les débauches de ma jeunesse; mais je revins de mon aveu-
glement, et, rentrant en mohmême, je reconnus que les richesses étaient
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périssables, et qu’on en voyait bientôt la [in quand on les ménageait aussi

mal que je faisais. “Frappé de toutes ces réflexions, je ramassai les débris de mon patrimoine.
Je vendis à l’encan en plein marché tout ce que j’avais de meubles. Je me

liai ensuite avec quelques marchands qui négociaient par mer. Je consultai
ceux qui me parurent capables de me donner de bons conseils. Enfin, je ré-
solus de faire profiter le peu d’argent qui me restait; et dès que j’eus pris
cette résolution, je ne tardai guère à l’exécuter. Je me rendis à Balsora, ou

je m’embarquai sur un vaisseau que nous avions équipé à fraisescommuns.

Nous mimes à la voile, et prîmes la route des Indes orientales par le golfe
Persique, qui est formé par les côtes de l’Arabie Heureuse à la droite, et par

celles de Perse à la gauche.
Dans le cours de notre navigation, nous abordâmes à plusieurs iles, et nous

vendîmes et échangeâmes nos marchandises. Un jour que nous étions à la
voile, le calme nous prit vis-à-vis une petite ile presque à “fleur d’eau, qui res-

semblait à une prairie par sa verdure. Le capitaine fit plier les voiles, et
permit de prendre terre aux personnes de l’équipage qui voulurent y des-
cendre. Je fus du nombre de ceux qui y débarquèrent.

Mais dans le temps que nous nous divertissions à boire et à manger, et à
nous délasser de la fatigue de la mer, l’île trembla tout à coup, et nous

donna une rude secousse...

LXII” NUIT o,

Sire, Sindhad poursuivant son histoire z Un s’aperçutydituil, du tremble-
ment de l’île dans le vaisseau, d’où l’on nous cria de nous rembarquer

promptement; que nous allions tous périr; que ce que nous prenions pour
une île était le des d’une baleine. Les plus diligents se sauvèrent dans la
chaloupe, d’autres se jetèrent à la nage. Pour moi, j’étais encore surl’île, ou

plutôt sur la baleine, lorsqu’elle se plongea dans la mer, et je n’eus que le
temps de me prendre à une pièce de bois qu’on avait apportée du vaisseau

peur faire du feu. Cependant le capitaine, après avoir reçu sur son bord les
gens qui étaient dans la chaloupe, et recueilli quelques-uns de ceux qui na-
geaient, voulut profiter d’un.vent frais et favorable qui s’était levé; il fit
hisser les voiles, et m’ôta par la l’espérance de gagner le vaisseau.

Je demeurai donc à la merci des flots, poussé tantôt d’un côté, et tantôt

d’un autre; je disputai contre eux ma vie tout le reste du jour et de la nuit
suivante. Je n’avais plus de force le lendemain, et je désespérais d’éviter la

mort, lorsqu’une vague me jeta heureusement contre une île. Le rivage en
était haut et escarpé, etj’aurais eu beaucoup de peine à y monter, si quelques

racines d’arbres, que la fortune semblait avoir conservées en cet endroit pour
mon salut, ne m’en eussent donné le moyen.

Alors, quoique je fusse très-faible à cause du travail de la mer, et parce
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que je n’avais pris aucune nourriture depuis le jour précédent, je ne laissai
pas de me traîner en cherchant des herbes bonnes à manger. J’en trouvai
quelques-unes, et j’eus le bonheur de rencontrer une source d’eau excel-
lente, qui ne contribua pas peu à me rétablir. Les forces m’étant revenues,
je m’avançai dans l’île, marchant sans tenir de route assurée. J’entrai dans

une belle plaine, où j’aperçus de loin un cheval qui paissait. Je portai mes
pas de ce côté-là, flottant entre la crainte et la joie, car j’ignorais si je n’allais

pas chercher ma perte plutôt qu’une occasion de mettre ma vie en sûreté.
Je remarquai, en approchant, que c’était une cavale attachée à un piquet.
Sa beauté attira mon attention; mais, pendant que je la regardais, j’entendis
la voix d’un homme qui parlait sous terre. Un moment ensuite cet homme
parut, vint à moi, et me demanda qui j’étais. Je lui racontai mon aventure;
après quoi, me prenant par la main, il me fit entrer dans une grotte, où il
y avait d’autres personnes qui ne furent pas moins étonnées de me voir que
je ne l’étais de les trouver là.

Je mangeai de quelques mets qu’ils me présentèrent; puis, leur ayant de-
mandé ce qu’ils faisaient dans un lieu qui me paraissait si désert, ils me ré-
pondirent qu’ils étaient palefreniers du roi de Mihrage, souverain de cette île;

que chaque année, dans la même saison, ils avaient coutume d’y amener les
cavales du roi, qu’ils attachaient de la manière que je l’avais vu, pour les

faire couvrir par un cheval marin qui sortait de la mer; que, les cavales
étant pleines, ils les ramenaient, et que les chevaux qui en naissaient étaient
destinés pour le roi, et appelés chevaux marins.

Tandis qu’ils m’entretenaient ainsi, le cheval marin sortit de lamer, se
jeta sur la cavale et la couvrit.

Le lendemain, ils reprirent le chemin de la capitale de l’île avec les ca-
vales, et je les accompagnai. A notre arrivée, le roi Mihrage, à qui je fus
présenté, me demanda qui j’étais, et par quelle aventure je me trouvais dans

ses États. Dès que j’eus pleinement satisfait sa curiosité, il me témoigna

qu’il prenait beaucoup de part à mon malheurk En même temps il ordonna
qu’on eût soin de moi, et que l’on me fournît toutes les choses dont j’aurais

besoin. Cela fut exécuté d’une manière que j’eus sujet de me louer de sa
générosité et de l’exactitude de ses officiers.

Comme j’étais marchand, je fréquentai les gens de ma profession. Je re-

cherchais particulièrement ceux qui étaient étrangers, tant pour apprendre
d’eux des nouvelles de Bagdad que pour en trouver quelqu’un avec qui je
pusse y retourner; car la capitale du roi Millrage est située sur le bord de
la mer, et a un beau port où il aborde tous les jours des vaisseaux de diffé-
rents endroits du monde. Gomme j’étais un jour sur le port, un navire y vint
aborder. Dès qu’il fut à l’ancre, on commença de décharger les marchan-

dises; et les marchands à qui elles appartenaient les faisaient transporter
dans les magasins. En jetant les yeux sur quelques ballots ct sur l’écriture
qui marquait à qui ils étaient, je vis mon nom dessus. Et après les avoir
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attentivement examinés, je ne doutai pas que ce ne fussent ceux que j’avais
fait charger sur le vaisseau où je m’étais embarqué à Balsdra. Je reconnus
même le capitaine; mais comme j’étais persuadé qu’il me croyait mort, je

l’abordai, et lui demandai à qui appartenaient les ballots que je voyais.
J’avais sur mon bord, me répondit-il, un marchand de Bagdad, qui se nom-
mait Sindbad. Un jour que nous étions près d’une île, à ce qu’il nous parais-

sait, il mit pied à terre avec plusieurs passagers dans cette île prétendue,
qui n’était autre chose qu’une baleine d’une grosseur énorme, qui s’était

endormie à fleur d’eau. Elle ne se sentit pas plutôt échauffée parle fou
qu’on avait allumé sur son dos pour faire la cuisine, qu’elle commença de se

mouvoir et de s’enfoncer dans la mer. La plupart des personnes qui étaient
dessus se noyèrent, et le malheureux Sindbad fut de ce nombre. (les ballots
étaient à lui, et j’ai résolu de les négocier jusqu’à ce que je’rencontre quel-

qu’un de sa famille à qui je puisse rendre le profit que j’aurai fait avec le

principal. Capitaine, lui dis-je alors, je suis ce Sindbad que vous croyez
mort, et qui ne l’est pas : et ces ballots sont mon bien et ma marchandise.

LXIII’ NUIT

Sindbad, poursuivant son histoire, dit à la compagnie :
Quand le capitaine du vaisseau m’entendit parler ainsi : Grand Dieu!

s’écria-t-il, à qui se fier aujourd’hui? il n’y a plus de bonne f0] parmi les

hommes. J’ai vu de mes propres yeux périr Sindbad; les passagers qui
étaient sur mon bord l’ont vu comme moi, et vous osez dire que vous êtes ce

Sindbad? Quelle audace! Donnez-vous patience, repartis-je au capitaine, et
me faites la grâce d’écouter ce que j’ai à vous dire. Hé bien! reprit-il, que

direz-vous? Parlez, je vous écoute. Je lui racontai alors de quelle manière je
m’étais sauvé, et par quelle aventure j’avais rencontré les palefreniers du roi

Mihrage, qui m’avaient amené à sa cour.

Il se sentit ébranlé de mon discours; mais il fut bientôt persuadé que je
n’étais pas un imposteur; car il arriva des gens de son navire qui me recon-
nurent et me firent de grands compliments, en me témoignant la joie qu’ils
avaient de me voir. Enfin, il me reconnut aussi lui-même; et, se jetant à
mon cou : Dieu soit loué, me dit-il, de ce que vous êtes heureusement
échappé à un si grand danger! je ne puis vous marquer assez le plaisir que
j’en ressens. Voilà votre bien, prenez-le, il est à vous; faites-en ce qu’il
vous plaira. Je le remerciai, je louai sa probité; et, pour la reconnaître, je
le priai d’accepter quelques marchandises que je lui présentai; mais il les
refusa.

Je choisis ce qu’il y avait de plus précieux dans mes ballots, et j’en fis
présent au roi Mihrage. Comme ce prince savait la disgrâce qui m’était ar-

rivée, il me demanda où j’avais pris des choses si rares. Je lui contai par
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quel hasard je venais de les recouvrer; il eut la bonté de m’en témoigner de
la joie; il accepta mon présent, et m’en fit de beauconp plus considérables.

* Après cela, je pris congé de lui, et me rembarquai sur le même vaisseau.
Nous passâmes par plusieurs îles, et nous abordâmes enfin à Balsora, d’où

j’arrivai en cette ville avec la valeur d’environ cent mille sequins. Ma famille

me reçut, et je la revis avec tous les transports que peut causer une amitié
vive et sincère. J’achetai des esclaves de l’un et de l’autre sexe, de belles

terres, et je fis une grosse maison. Ce fut ainsi que je m’établis, résolu d’ou-

blier les maux que j’avais soufferts, et de jouir des plaisirs de la vie.
Sindbad s’étant arrêté en cet endroit, ordonna aux joueurs d’instruments

de recommencer leurs concerts, qu’il avait interrompus par le récit de son
histoire. On continua jusqu’au soir de boire et de manger; et lorsqu’il fut

temps de se retirer, Sindbad se lit apporter une bourse de cent Sequins, et
la donnant au porteur : Prenez, Hindbad, lui dit-il; retournez chez vous, et
revenez demain entendre la suite de mes aventures.

Hindbad s’habilla le lendemain plus proprement que le jour précédent,
et retourna chez le voyageur libéral, qui le reçut d’un air riant, et lui fit
mille caresses. D’abord que les conviés furent tous arrivés, on servit et on

tint table fort longtemps. Le repas fini, Sindbad prit la parole, et sÏadres-
saut à la compagnie : Mes seigneurs, dit-il, je vous prie de me donner au-
dience, et de vouloir bien écouter les aventures de mon second voyage; elles
sont plus dignes de votre attention que celles du premier. Tout le monde
garda le silence, et Sindbad parla en ces termes :

SECOND VOYAGE DE SINDBAD LE MARIN

J’avais résolu, après mon premier voyage, de passer tranquillement le
reste de mes jours à Bagdad , comme j’eus l’honneur de vous le dire hier.
Mais je ne fus pas longtemps sans m’ennuyer d’une vie oisive; l’envie de

voyager et de négocier par mer me reprit : j’achetai des marchandises
propres à faire le trafic que je méditais, et je partis une seconde fois avec
d’autres marchands dont la probité m’était connue. Nous nous embarquâmes

sur un bon navire; et après nous être recommandés à Dieu, nous Commen-
çâmes notre navigation.

Nous allions d’îles en îles, et nous y faisions des trocs fort avantageux. Un

jour nous descendîmes en une qui était couverte de plusieurs sortes d’arbres
fruitiers, mais si déserte, que nous n’y découvrîmes aucune habitation, ni

même aucune personne. Nous allâmes prendre l’air dans les prairies et le
long des ruisseaux qui les arrosaient.

Pendant que les uns se divertissaient à cueillir des fleurs et les autres des
fruits, je pris mes provisions et du vin que j’avais porté, et m’assis près

d’une eau coulante entre de grands arbres qui formaient un bel ombrage.
Je lis un assez bon repas de ce que j’avais; après quoi le sommeil vint s’em-
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parer de mes sens. Je ne vous dirai pas si je dormis longtemps; mais quand.
je me réveillai je ne vis plus le navire à l’ancre...

LXIVE “NUIT

Je fus bien étonné, dit Sindbad, de ne plus voir le vaisseau à l’ancre; je

me levai, je regardai de toutes parts, et je ne vis pas un des marchands qui
étaient descendus dans l’île avec moi. J’aperçus seulement le navire à la

voile, mais si éloigné, que je le perdis de vue peu de temps après.
Je vous laisse à imaginer les réflexions que je lis dans un état si triste.

Mais tous mes regrets étaient inutiles, et mon repentir hors de saison.
A la fin, je me résignai à la volonté de Dieu, et, sans savoir ce que je de-

viendrais, je montai au haut d’un grand arbre, d’où je regardai de tous
côtés, pour voir si je ne découvrirais rien qui pût me donner quelque espé-

rance. En jetant les yeux sur la mer, je ne vis que l’eau et le ciel; mais
ayant aperçu du côté de la terre quelque chose de blanc, je descendis de
l’arbre ; et, avec ce qui me restait de vivres, je marchai vers cette blancheur,
qui était si éloignée, que je ne pouvais pas bien distinguer ce que c’était.

Lorsque j’en fus à une distance raisonnable, je remarquai que c’était une
boule blanche, d’une hauteur et d’une grosseur prodigieuses. Dès que j’en

fus près, je la touchai et la trouvai fort douce. Je tournai alentour pour voir
s’il n’y avait point d’ouverture; je n’en pus découvrir aucune, et il me parut

qu’il était impossible de monter dessus,’tant elle était unie. Elle pouvait

avoir cinquante pas en rondeur. V
Le soleil alors était près de se ceucher. L’air s’obscurcit tout à coup,

comme s’il eût été couvert d’un nuage épais. Mais si je fus étonné de cette

obscurité, je le fus bien davantage, quand je m’aperçus que celui qui la cau-
sait était un oiseau d’une grandeur et d’une grosseur extraordinaires, qui
s’avançait de mon côté en volant. Je me souvins d’un oiseau appelé roc, dont

j’avais souvent ouï parler aux matelots, et je conçus que la grosse boule que
j’avais tant admirée devait être un œuf de cet oiseau. En effet, il s’abattit et

se posa dessus, comme pour le couver. En le voyant venir, je m’étais serré
fort près de l’œuf, de sorte que j’eus devant moi un pied de l’oiseau, et ce

pied était aussi gros qu’un gros tronc d’arbre. Je m’y attachai fortement avec

la toile dont mon turban était environné, dans l’espérance que le roc, lorsqu’il

reprendrait son vol le lendemain, m’emporterait hors de cette île déserte.
Effectivement, après avoir passé la nuit en cet état, d’abord qu’il fut jour

l’oiseau s’envola, et m’enleva si haut, que je ne voyais plus la terre; puis il

descendit avec tant de rapidité, que je ne me sentais pas. Lorsque le roc fut.
posé, et que je me vis à terre, je déliai promptement le nœud qui me tenait
attaché à son pied. J’avais à peine achevé de me détacher, qu’il donna du bec

sur un serpent d’une longueur inouïe. l1 le prit et s’envola aussitôt.
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Le lieu où il me laissa était une vallée très-profonde, environnée de toutes

parts de montagnes si hautes qu’elles se perdaient dans la nue, et tellement
escarpées qu’il n’y avait aucun chemin par où l’on y pût monter. Ce fut un

nouvel embarras pour moi; et, comparant cet endroit à l’île déserte que je
venais de quitter, je trouvai que je n’avais rien gagné au change.

En marchant par cette vallée, je remarquai qu’elle était parsemée de dia-

mants, dont il y en avait d’une grosseur surprenante; je pris beaucoup de
plaisir à les regarder; mais j’aperçus bientôt de loin des objets qui diminuèrent

fort ce plaisir, et que je ne pus voir sans effroi. C’était un grand nombre de
serpents si gros et si longs, qu’il n’y en avait pas un qui n’eût englouti un

éléphant. lls se retiraient pendant le jour dans leurs antres, où ils se cachaient
à cause du roc, leur ennemi, et ils n’en sortaient que la nuit.

Je passai la journée à me promener dans la vallée, et à me reposer de temps

en temps dans les endroits les plus commodes. Cependant le soleil se coucha;
et, à l’entrée de la nuit, je me retirai dans une grotte où je jugeai que je serais
en sûreté. J’en bouchai l’entrée, qui était basse et étroite, avec unepierre

assez grosse, pour me garantir des serpents, mais qui n’était pas assez juste
pour empêcher qu’il n’y pénétrât un peu de lumière. Je soupai d’une partie

de mes provisions, au bruit des serpents qui commencèrent à paraître. Leurs
affreux sifflements me causèrent une frayeur extrême, et ne me permirent
pas, comme vous pouvez penser, de passer la nuit fort tranquillement. Le
jour étant venu, les serpents se retirèrent. Alors je sortis de ma grotte en
tremblant, et je puis dire que je marchai longtemps sur des diamants sans en
avoir la moindre envie. A la fin je m’assis; et malgré l’inquiétude dont j’étais

agité, comme je n’avais pas fermé l’œil de toute la nuit, je m’endormis, après

avoir fait encore un repas de mes provisions. Mais j’étais à peine assoupi, que
quelque chose qui tomba près de moi avec grand bruit me réveilla. C’était
une grosse pièce de viande fraîche, et, dans le moment, j’en vis rouler plu-
sieurs autres du haut des rochers, en différents endroits.

J’avais toujours tenu pour un conte fait à plaisir ce que j’avais ouï dire
plusieurs fois à des matelots et à d’autres personnes, touchant la vallée des
diamants, et l’adresse dont se servaient quelques marchands pour en tirer ces
pierres précieuses. Je connus bien qu’ils m’avaient dit la vérité. En effet, ces

marchands se rendent auprès de cette vallée dans le temps que les aigles ont
des petits. Ils découpent de la viande et la jettent par grosses pièces dans la
vallée; les diamants sur la pointe desquels elles tombent, s’y attachent. Les
aigles, qui sont en ce pays’là plus forts qu’ailleurs, vont fondre sur ces pièces

de viande, et les emportent dans leurs nids au haut des rochers pour servir
de pâture à leurs aiglons. Alors les marchands, courant aux nids, obligent, par
leurs cris, les aigles à s’éloigner, et prennent les diamants qu’ils trouvent
attachés aux pièces de viande. Ils se servent de cette ruse, parce qu’il n’y a
pas d’autre moyen de tirer les diamants de cette vallée, qui est un précipice

dans lequel on ne saurait descendre.
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J’avais cru jusque-là qu’il ne me serait pas impossible de sortir de cet

abîme, que je regardais comme mon tombeau; mais je changeai de sentiment;
et ce que je venais de voir me donna lieu d’imaginer le moyen de conserver
ma vie....

LX V’ NUIT

Sindbad continua de raconter les aventures de son second voyage à la
compagnie qui l’écoutait: Je commençai, dit-il, par amasser les plus gros
diamants qui se présentèrent à mes yeux, et j’en remplis la bourse de cuir
qui m’avait servi à mettre mes provisions de bouche. Je pris ensuite la pièce
de viande qui me parut la plus longue, et l’attachai fortement autour de moi
avec la toile de mon turban, et en cet état je me couchai le ventre contre terre,
la bourse de cuir attachée à ma ceinture, de manière qu’elle ne pouvait tomber.

Je ne fus pas plutôt dans cette situation, que les aigles. vinrent chacune se
saisir d’une pièce de viande qu’elles emportèrent; et une des plus puissantes
m’ayant enlevé de même avec le morceau de viande dont j’étais enveloppé,

me porta au haut de la montagne, jusque dans son nid. Les marchands ne
manquèrent point alors de crier pour épouvanter les aigles; et lorsqu’ils les
eurent obligées à quitter leur proie, un d’entre eux s’approcha de moi; mais

il fut saisi de crainte quand il m’aperçut. Il se rassura pourtant, et au lieu de
s’informer par quelle aventure je me trouvais là, il commença de me quereller,

en me demandant pourquoi je lui ravissais son bien. Vous me parlerez, Iui
dis-je, avec plus d’humanité lorsque vous m’aurez mieux connu. Consolez-

vous, ajoutai-je; j’ai des diamants pour vous et pour moi plus que n’en
peuvent avoir tous les autres marchands ensemble. S’ils en ont, ce n’est que
par hasard; mais j’ai choisi moi-même, au fond de la vallée, ceux que j’ap-

porte dans cette bourse que vous voyez. En disant cela, je la lui montrai. Je
n’avais pas achevé de parler, que les autres marchands, qui m’aperçurent,

s’attroupèrent autour de moi, fort étonnés de me voir; et j’augmentai leur

surprise par le récit de mon histoire. Ils n’admirèrent pas tant le stratagème
que j’avais imaginé pour me sauver que ma. hardiesse ale tenter.

Ils m’emmenèrent au logement où ils demeuraient tous ensemble; et là,

leur ayant ouvert ma bourse en leur présence, la grosseur de mes diamants
les surprit, et ils m’avouèrent que, dans toutes les cours où ils avaient été, ils

n’en avaient pas vu un qui en approchât. Je priai le marchand à qui apparte-
nait le nid où j’avais été transporté (car chaque marchand avait le sien), d’en

choisir pour sa part autant qu’il en voudrait. Il se contenta d’en prendre un
seul, encore le prit-il des moins gros; et comme je le pressais d’en recevoir
d’autres sans craindre de me faire du tort : Non, me dit-il ; je suis fort satis-
fait de celui-ci, qui est assez précieux pour m’épargner la peine de faire
désormais d’autres voyages pour l’établissement de ma petite fortune.

Il y avait déjà plusieurs jours que les marchands jetaient des pièces de
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viande dans la vallée; et comme chacun paraissait content des diamants qui
lui étaient échus, nous partîmes le lendemain tous ensemble, et nous mar-
châmes par de hautes montagnes où il y avait des serpents d’une longueur
prodigieuse, que nous eûmes le bonheur d’éviter. Entin, après avoir touché

en plusieurs villes marchandes en terre ferme, nous abordâmes à Balsora, d’où
je me rendis à Bagdad. J’y lis d’abord de grandes aumônes aux pauvres, et je

jouis honorablement du reste des richesses immenses que j’avais apportées et
gagnées avec tant de fatigues.

Ce fut ainsi que Sindbad raconta son second voyage. Il fit donner
encore cent sequins à Ilindbad, qu’il invita à venir le lendemain entendre
le récit du troisième.

Les conviés retournèrent chez eux, et revinrent le jour suivant à la
même heure, de même que le porteur, qui avait déjà presque oublié sa
misère passée. On se mit à table; et après le repas, Sindbad, ayant
demandé audience, fit de cette sorte le détail de son troisième voyage.

TROISIÈME VOYAGE DE SINDBAD LE MARIN

J’eus bientôt perdu, dit-il, dans les douceurs de la vie que je menais,
le souvenir des dangers que j’avais courus dans mes deux voyages; mais
comme j’étais à la fleur de mon âge, je m’ennuyai de vivre dans le repos;

et, m’étourdissant sur les nouveaux périls que je voulais affronter, je par-

tis de Bagdad avec de riches marchandises du pays, que je fis transporter
à Balsora. La, je m’embarquai encore avec d’autres marchands. Nous
fîmes une longue navigation, et nous abordâmes à plusieurs ports, où nous
fîmes un commerce considérable.

Un jour que nous étions en peine mer, nous fûmes battus d’une tem-
pête horrible qui nous lit perdre notre route.- Elle continua plusieurs jours,
et nous poussa devant le port d’une île où le capitaine aurait fort sou-
haité de se dispenser d’entrer; mais nous fûmes bien obligés d’y aller
mouiller. Lorsqu’on eut plié les voiles, le capitaine nous dit : Cette île, et

quelques autres voisines, sont habitées par des sauvages tout velus qui
vont venir nous assaillir. Quoique ce soient des nains, notre malheur veut
que nous ne fassions pas la moindre résistance, .parce qu’ils sont en plus
grand nombre que les sauterelles, et que s’il nous arrivait d’en tuer
quelqu’un, ils se jetteraient tous sur nous et nous assommeraient...

LXVl’ NUIT

Le discours du capitaine, dit Sindbad, mit tout l’équipage dans [une
grande consternation, et nous connûmes bientôt que ce qu’il venait de
nous dire n’était que trop véritable. Nous vîmes paraître une multitude



                                                                     

CUi’TES ARABES. l27
innombrable de sauvages hideux, couverts par tout le corps d’un poil
roux, et hauts seulement de deux pieds. Ils se jetèrent à la nage, et envia
remuèrent en peu de temps notre vaisseau. Ils nous parlaient en approchant;
mais nous n’entendiens pas leur langage. Ils se prirent aux bords et aux
cordages du navire, et grimpèrent de tous côtés jusqu’au tillac, avec une
si grande agilité et avec tant de vitesse, qu’il ne paraissait pas qu’ils posas-

sent leurs pieds. ’Nous leur vîmes faire cette manœuvre avec la frayeur que vous pouvez
vous imaginer, sans oser nous mettre en défense, ni leur dire un seul met,
pour tâcher de les détourner de leur dessein, que nous soupçonnions
d’être funeste. Effectivement, ils délièrent les voiles, coupèrent le câble de

l’ancre sans se donnerla peine de la retirer; et après avoir fait approcher de
terre le vaisseau, ils nous firent tous débarquer. Ils emmenèrent ensuite le
navire en une autre ile d’où ils étaient venus. Tous les voyageurs évitaient
avec sein celle où nous étions alors ; et il était très-dangereux de s’y arrêter,

pour la raison que vous allez entendre ; mais il nous fallut prendre notre mal
en patience.

Nous nous éloignâmes du rivage, et en nous avançant dans l’île, nous

trouvâmes quelques fruits et des herbes, dont nous mangeâmes, pour pre-
longer le dernier moment de notre vie, le plus qu’il nous était possible; car
nous nous attendions tous à une mort certaine. En marchant, nous aperçu-
mes assez loin de nous un grand édifice, vers lequel nous tournâmes nes pas.
C’était un palais bien bâti et fort élevé, qui avait une perte d’ébène à deux

battants, que nous ouvrîmes en la poussant. Nous entrâmes dans la cour, et
nous vîmes en face un vaste appartement avec un vestibule, où il y avait,
d’un coté, un monceau d’ossements humains, et de l’autre, une infinité de

broches à rôtir. Nous tremblâmes à ce spectacle; et comme nous étions fati-
gués d’avoir marché, les jambes nous manquèrent: nous tombâmes par terre,

saisis d’une frayeur mortelle, et nous .y demeurâmes très-longtemps hume-

biles. .Le soleil se couchait : tandis que nous étions dans l’état pitoyable que
viens de vous dire, la porte de l’appartement s’ouvrit avec beaucoup de bruit,
et aussitôt nous enqvîmes sortir une horrible figure d’homme noir de la han-

teur d’un grand palmier. Il avait au milieu du front un seul œil, rouge et
ardent comme un charbon allumé, les dents de devant, qu’il avait fort len-
gues et fort aiguës, lui sortaient de la bouche, qui n’était pas moins fendue
que celle d’un cheval; et la lèvre inférieure lui descendait sur la poitrine.
Ses oreilles ressemblaient à. celles d’un éléphant, et lui couvraient les
épaules. Il avait les ongles crochus et longs comme les griffes des plus grands
oiseaux. A la vue d’un géant si effroyable, nous perdîmes tous connaissance,
et demeurâmes comme morts.

A la fin nous revînmes à nous, et nous le vîmes assis sous le vestibule, qui
nous examinait de tout son œil. Quand il nous eut bien considérés, il s’avança
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vers nous; et s’étant approché, il étendit la main sur moi, me prit par la

nuque du cou, et me tourna de tous côtés, comme un boucher qui manie
une tète de mouton. Après m’avoir bien regardé, voyant que j’étais si maigre

que je n’avais que la peau et les os, il me lâcha. Il prit les autres tour à tour,
les examina de la même manière; et comme le capitaine était le plus gras
de tout l’équipage, il le tint d’une main, ainsi que aurais tenu un moineau,

et lui passa une broche au travers du corps 5 ayant ensuite allumé un grand
feu, il le fit rôtir, et le mangea à son souper, dans l’appartement où il s’était

retiré. Ce repas achevé, il revint sous le vestibule, où il se coucha, et s’en-
dormit en ronflant d’une manière plus bruyante que le tonnerre. Son som-
meil dura jusqu’au lendemain matin. Pour nous, il ne nous fut pas possible
de goûter la douceur du repos, et nous passâmes la nuit dans la plus cruelle
inquiétude dont on puisse être agité. Le jour étant venu, le géant se réveilla,

se leva, sortit, et nous laissa dans le palais.
Lorsque nous le crûmes éloigné, nous rompîmes le triste silence que nous

avions gardé toute la nuit; et nous affligeant tous comme à l’envi l’un de
l’autre, nous fîmes retentir le palais de plaintes et de gémissements. Quoique

nous fussions en assez grand nombre, et que nous n’eussions qu’un seul
ennemi, nous n’eûmes pas d’abord la pensée de nous délivrer de lui par sa

mort. Cette entreprise, bien que fort difficile à exécuter, était pourtant celle
que nous devions naturellement former.

Nous délibérâmes sur plusieurs autres partis; mais nous ne nous détermi-
nâmes à aucun ; et, nous soumettant à ce qu’il plairait à Dieu d’ordonner de

notre sort, nous passâmes la journée à parcourir l’île, en nous nourrissant de

fruits et de plantes comme le jour précédent. Sur le soir, nous cherchâmes
quelque endroit pour nous mettre à couvert; mais nous n’en trouvâmes
point, et nous fumes obligés,malgré nous, de retourner au palais.

Le géant ne manqua pas d’y revenir, et de souper encore d’un de nos
compagnons; après quoi il s’endormit, et ronfla jusqu’au j0ur, qu’il sortit,

et nous laissa comme il avait déjà fait. Notre condition nous parut si
affreuse, que plusieurs de nos camarades furent sur le point d’aller se pré.
cipiter dans la mer, plutôt que d’attendre une mort si étrange; et ceux-là
excitaient les autres à suivre leur conseil. Mais un de la compagnie, prenant
alors la parole : Il nous est défendu, dit-il, de nous donner nous-mêmes la
mort; et quand cela serait permis, n’est-il pas plus raisonnable que nous
songions au moyen de nous défaire du barbare qui nous destine un trépas si
funeste?

Comme il m’était venu dans l’esprit un projet sur cela, je le communiquai

à mes camarades, qui l’approuvèrent. Mes frères, “leur dis-je alors, vous
savez qu’il y a beaucoup de bois le long de la mer; si vous m’en croyez, con-

struisons plusieurs radeaux qui puissent nous porter; et lorsqu’ils seront
achevés, nous les laisserons sur la côte jusqu’à ce que nous jugions à propos

de nous en servir. Cependant nous exécuterons le dessein que je vous ai pro-
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posé pour nous délivrer du géant; s’il réussit, nous pourrons attendré ici

avec patience qu’il passe quelque vaisseau qui nous retire de cette île fatale ;

si au contraire nous manquons notre coup, nous gagnerons promptement
nos radeaux, et nous nous mettrons en mer. J’avoue qu’en nous expo«
saut à la fureur des flots sur de si fragiles bâtiments, nous écurons risque
de perdre la vie; mais quand nous devrions périr, n’est-il pas plus doux de
nous laisser ensevelir dans la mer que dans les entrailles de Ce monstre, qui
a déjà dévoré deux de nos compagnons? Mon avis fut goûté de tout le mendé,

et nous construisîmes des radeaux capables de porter trois personnes.
Nous retournâmes au palais vers la fin du jour, et le géant y arriva peu de

temps après nous. Il fallut encore nous résoudre à voir rôtir un de nos
camarades. Mais enfin, voici de quelle manière nous nous vengeâmes de la
cruauté du géant. Après qu’il eut achevé son détestable souper, il se coucha

sur le dos ets’endormit. D’abord que nous l’entendîmes ronfler selon sa ceu-

tume, neuf des plus hardis d’entre nous, et moi, nous prîmes chacun une
broche, nous en mîmes la pointe dans le feu pour la faire rougir, et ensuite
nous lalui enfonçâmes dans l’oeil en même temps, et nous le lui crevâmes.

La douleur que sentit le géant lui flt pousser un cri effroyable. Il se leva
brusquement, et étendit les mains de tous côtés pour se saisir de quel-
qu’un de nous, afin de le sacrifier à la rage; mais nous eûmes le temps
de nous éloigner de lui, et de nous jeter contre terre dans les endroits où il
ne pouvait nous rencontrer Sous ses pieds. Après nous avoir cherchés vai-
nement, il trouva la porte à tâtons, et sortit avec des hurlements épou-
vantables. ..

LXVIIE NUIT

Nous sortîmes du palais après le géant, poursuivit Sindbad, et nous nous
rendîmes au bord de la mer, dans l’endroit où étaient nos radeaux. Nous
les mîmes d’abord à l’eau, et nous attendîmes qu’il fit jour pour nous

jeter dessus, supposé que nous vissions le géant venir à nous avec quelque
guide de son espèce; mais nous nous flattions que s’il ne paraissait pas
lorsquele soleil serait levé, et que nous n’entendissions plus ses hurlements,
que nous ne cessions pas d’ouïr, ce serait une marque qu’il aurait perdu la

vie; et en ce cas, nous nous proposions de rester dans l’île, et de ne pas
nous risquer sur nos radeaux. Mais à peine fut-il jour, que nous aperçûmes
notre cruel ennemi, accompagné de deux géants à peu près de sa grandeur
qui le conduisaient et d’un assez grand nombre d’autres encore qui mar-
chaient devant lui à pas précipités.

A cet objet, nous ne balançâmes point à nous jeter sur nos radeaux, et
nous Commencâmes à nous éloigner du rivage à force de rames. Les géants,
qui s’en aperçurent, se munirent de grosses pierres, accoururent sur la rive,
entrèrent même dans l’eau jusqu’à la moitié du corps, et nous les jetèrent

9
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si adroitement, qu’à la réserve du radeau sur lequel j’étais, tous les autres

en furent brisés, et les hommes qui étaient dessus se noyèrent. Pour moi et
mes deux compagnons, comme nous ramions de toutes nos forces, nous nous
trouvâmes les plus avancés dans la mer, et hors de la portée des pierres.

Quand nous fûmes en pleine mer, nous devînmes le jouet du vent et des
flots, qui nous jetaient tantôt d’un côté, tantôt d’un autre, et nous passâmes ce

jour-là et la nuit suivante dans une cruelle incertitude de notre destinée.
mais le lendemain nous eûmes le bonheur d’être poussés contre une île, où

nous nous sauvâmes avec bien de la joie. Nous y trouvâmes d’excellents
fruits, qui nous furent d’un grand secours pour réparer les forces que nous
avions perdues.

Sur le soir, nous nous endormîmes sur le bord de la mer; mais nous
fûmes réveillés par le bruit qu’un serpent, long comme un palmier, faisait
de ses écailles en rampant sur la terre. Il se trouva si près de nous, qu’il
engloutit un de mes deux camarades, malgré les cris et les efforts qu’il put
faire pour se débarrasser du serpent, qui, le secouant à plusieurs reprises,
l’écrasa contre terre, et acheva .de l’avaler. Nous prîmes aussitôt la fuite,

l’autre camarade et moi ; et quoique nous fussions assez éloignés, nous enten-

dîmes quelque temps après un bruit qui nous fit juger que le serpent rendait
les os du malheureux qu’il avait surpris. En effet, nous les vîmes le lende-
main avec horreur. 0 Dieu! m’écriai-je alors, à quoi sommes-nous exposés!
Nous nous réjouissions hier d’avoir dérobé nos vies à la cruauté d’un géant

et à la fureur des eaux, et nous voilà tombés dans un péril qui n’est pas

moins terrible. ’Nous remarquâmes, en nous promenant, un gros arbre fort haut, sur
lequel nous projetâmes de passer la nuit suivante pour nous mettre en
sûreté. Nous mangeâmes encore des fruits comme le jour précédent; et, à la

fin du jour, nous montâmes sur l’arbre. Nous entendîmes bientôt le serpent,
qui vint en sifflant jusqu’au pied de l’arbre où nous étions. Il s’éleva contre

le tronc, et, rencontrant mon camarade qui était plus bas que moi, il l’en-

gloutit tout d’un coup, et se retira. -
Je demeurai sur l’arbre jusqu’aujour, et alors j’en descendis plus mort

que vif. Effectivement, je ne pouvais attendre un autre sort que celui de
mes deux compagnons; et cette pensée me faisant frémir d’horreur, je fis
quelques pas pour m’aller jeter dans la mer ; mais comme il est doux de vivre
le plus longtemps qu’on peut, je résistai à ce mouvement de désespoir, et me

soumis à la volonté de Dieu, qui dispose à son gré de nos vies.
Je ne laissai pas toutefois d’amasser une grande quantité de menu bois, de

ronces et d’épines sèches. J’en fis plusieurs fagots que je liai ensemble, après

en avoir fait un grand cercle autour de l’arbre, et j’en liai quelques-uns en
travers par-dessus pour me couvrir la tête. Cela étant fait, je m’enfermai
dans ce cercle à l’entrée de la nuit, avec la triste consolation de n’avoir rien

négligé pour me garantir du cruel sort qui me menaçait. Le serpent ne man-
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qua pas de revenir et de tournerautour de l’arbre, cherchant à me dévorer;
mais il n’y put réussir, à cause du rempart que m’étais fabriqué; et il fit

en vain, jusqu’au jour, le manégé d’un chat qui assiège une souris dans un

asile qu’il ne peut forcer. Entin, le jour étant venu, il se retira; mais je n’osai

sortir de mon fort que le soleil ne parût.
Je me trouvai si fatigué du travail qu’il m’avait donné, j’avais tant souffert

de son haleine empestée, que la mort me paraissant préférable à cette hor-
reur, je m’éloignai de l’arbre, et, sans me souvenir de la résignation ou
j’étais le jour précédent, je courus vers la mer, dans le dessein de m’y préci-

piter la tête la première. . ...

LXVIIl” NUIT

Sire, Sindbad, poursuivant son troisième voyage : Dieu dit-il, fut touché
de mon désespoir : dans le temps que j’allais me jeter dans la mer, j’aperçus

un navire assez éloigné du rivage. Je criai de toute ma force pour me faire
entendre, et je dépliai la toile de mon turban pour qu’on me remarquât. Cela
ne fut pas inutile : tout l’équipage m’aperçut, et le capitaine m’envoya la

chaloupe. Quand je fus à bord, les marchands et les matelots me demandèrent
avec beaucoup d’empressement par quelle aventure je m’étais trouvé dans
cette île déserte; et après que je leur eus raconté tout ce qui m’était arrivé,

les plus anciens me dirent qu’ils avaient plusieurs fois entendu parler des
géants qui demeuraient en cette île ; qu’on leur avait assuré que c’étaient des

anthropophages, et qu’ils mangeaient les hommes crus aussi bien que rôtis.
Nous courûmes la mer quelque temps; nous touchâmes àplusieurs îles, et

nous abordâmes enfin à celle de Salahat, d’où l’on tire le sandal, qui est un

bois de grand usage dans la médecine. Nous entrâmes dans le port, et nous
y mouillâmes. Les marchands commencèrent à faire débarquer leurs mar-
chandises pour les vendre ou les échanger. Pendant ce temps-là, le capitaine
m’appela et me dit : Frère, j’ai en dépôt des marchandises qui appartien-

nent à un marchand qui a navigué quelque temps sur mon navire. Comme ce
marchand est mort, je les fais valoir pour en rendre compte à ses héritiers,
lorsque j’en rencontrerai quelqu’un. Les ballots dont il entendait parler
étaient déjà sur le tillac. Il me les montra, en me disant : Voilà les marchan-
dises en question; j’espère que vous voudrez bien vous charger d’en faire
commerce, sous la condition du droit dû il la peine que vous prendrez. J’y
consentis, en le remerciant de ce qu’il me donnait occasion de ne pas
demeurer oisit’.

L’écrivain du navire enregistrait tous les ballots, avec les noms des mara
chands à qui ils appartenaient. Comme il demandait au capitaine sous quel
nom il voulait qu’il enregistrât ceux dont. il venait de me charger : Écrivez,
lui répondit-il, sous le nom de Sindbad le marin. Je ne pus m’entendre 1101m

nier sans émotion; et, envisageant le capitaine, je le reconnus pour celui
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qui, dans mon second voyage, m’avait abandonné dans l’ile où je m’étais

endormi au bord d’un ruisseau, et qui avait remis à la voile sans m’attendre
ou me faire chercher. Je ne me l’étais pas remis d’abord, à cause du chan-
gement qui s’était fait en sa personne depuis le temps que je ne l’avais vu.

Pour lui, qui me croyait mort, il ne faut pas s’étonner s’il ne me recon-

nut pas. Capitaine, lui dis-je, est ce que le marchand à qui étaient ces bal-
lots s’appelait Sindbad. Oui, me répondit-il, il se nommait de “la sorte; il
était de Bagdad, et il s’était embarqué sur mon vaisseau à Balsora. Un
jour que nous descendîmes dans une île pour faire de l’eau et prendre
quelques rafraîchissements, je ne sais par quelle méprise je remis à la voile
sans prendre garde qu’il ne s’était pas embarqué avec les autres. Nous ne

nous en aperçûmes, les marchands et. moi, que quatre heures après. Nous
avions le vent en poupe, et si frais, qu’il ne nous fut pas possible de revirer de
bord pour aller le reprendre. Vous le croyez donc mort? repris-je. Assurément,
repartit-il. Hé bien! capitaine, lui répliquai-je, ouvrez les yeux, et connaissez
ce Sindbad que vous laissâtes dans cette île déserte. Je m’endormis au bord
d’un ruisseau ;’ et quand je me réveillai, je ne vis plus personne de l’équipage.

A ces mots, le capitaine s’attacha à me regarder...

LXIXL NUIT

Le capitaine, dit Sindbad, après m’avoir fort attentivement considéré, me

reconnut enfin. Dieu soit loué! s’écria-t-il en m’embrassant ; je suis ravi que la

fortune ait réparé ma faute. Voilà vos marchandises, que j’ai toujours pris soin

de conserver et de faire valoir dans tous les ports où j’ai abordé. Je vous les
rends avec le profit que j’en ai tiré. Je les pris, en témoignant au capitaine

toute la reconnaissance que je lui devais. ’
De l’île de Salahat nous allâmes à une autre, où je me fournis de clous de

girofle, de cannelle et d’autres épiceries. Quand nous nous en fûmes éloignés,

nous vîmes une tortue qui avait vingt coudées en longueur et en largeur;
nous remarquâmes aussi un poisson qui tenait de la vache; il avait du lait, et
sa peau est d’une si grande dureté, qu’on en fait ordinairement des boucliers.

J’en vis un autre qui avait la ligure et la couleur d’un chameau. Enfin, après
une longue navigation, j’arrivai à Balsora, et de la je revins en cette ville (le
Bagdad avec tant de richesses, que j’en ignorais la quantité. J’en donnai
encore aux pauvres une partie considérable, et j’ajoutai d’autres grandes
terres à celles que j’avais déjà acquises.

Sindbad acheva ainsi l’histoire de son troisième voyage. Il fit donner
ensuite cent autres sequins à Hindbad, en l’invitant au repas du lendemain et
au récit du quatrième voyage. Hindbad et la compagnie se retirèrent; et le
jour suivant étant revenu, Sindbad prit la parole sur la lin du dîner, et conti-

nua ses aventures.
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QUATRIÈME VOYAGE DE SINDBAD LE MARIN

Les plaisirs, dit-il, et les divertissements que je pris après mon troisième
voyage n’eurent pas des charmes assez puissants pour me déterminer à ne
pas voyager davantage. Je me laissai encore entraîner à la passion de trafiquer

et de voir des choses nouvelles. Je mis donc ordre à mes affaires; et ayant
fait un fonds de marchandises de débit dans les lieux où j’avais dessein d’aller,

je partis. Je pris la route de la Perse, dont je traversai plusieurs provinces, et
j’arrivai à un port de mer, où je m’embarquai. Nous mîmes à la voile, et
nous avions déjà touché à plusieurs ports de terre ferme et à quelques îles

orientales, lorsque, faisant un jour un grand trajet, nous fûmes surpris d’un
coup de vent, qui obligea le capitaine à faire amener les voiles, et à donner
tous les ordres nécessaires pour prévenir le danger dont nous étions mena-
cés. Mais toutes nos précautions furent inutiles; la mancellvre ne réussit pas
bien; les voiles furent déchirées en mille pièces; et le vaisseau, ne pouvant
plus être gouverné, donna sur des récifs, et se brisa de manière qu’un grand

nombre de marchands et de matelots se noyèrent, et que la charge périt...

LXX’“ NUIT

J’eus le bonheur, continua Sinbadd , de même que plusieurs autres mar-
chands et matelots, de’me prendre à une planche. Nous fûmes tous empor-
tés par un courant vers une île qui était devant nous. Nous y trouvâmes des
fruits et de l’eau de source qui servirent à rétablir nos forces. Nous nous
reposâmes même la nuit dans l’endroit où la mer nous avait jetés, sans avoir

pris aucun parti sur ce que nous devions faire. L’abattement où nous étions

de notre disgrâce nous en avait empêchés. .
Le jour suivant, dès que le soleil fut levé, nous nous éloignâmes du rivage,-

et, avançant dans l’île, nous y aperçûmes des habitations, où nous nous ren-

dîmes. A notre arrivée, des noirs vinrent à nous en très-grand nombre; ils

nous environnèrent, se saisirent de nes personnes, en firent une espèce de
partage, et nous conduisirent ensuite dans leurs maisons.

Nous fûmes menés , cinq de mes camarades et moi, dans un même lieu.
D’abord on nous fit asseoir, et l’on nous servit d’une certaine herbe, en nous

invitant par signes à manger. Mes camarades, sans faire réflexion que ceux
qui la servaient n’en mangeaient pas , ne consultèrent que leur faim qui les
pressait, et se jetèrent dessus avec avidité. Pour moi, par un pressen-
timent de quelque supercherie, je ne voulus pas seulement en goûter ,
et je m’en trouvai bien; car peu de temps après je m’aperçus que l’esprit

avait tourné à mes compagnons, et qu’en me parlant ils ne savaient ce qu’ils

disaient.
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On nous servit ensuite du riz préparé avec’de l’huile de coco; et mes ca-

marades, qui n’avaient plus de raison, en mangèrent extraordinairement.
J’en mangeai aussi, mais fort peu. Les noirs avaient d’abord présenté de

cette herbe pour nous troubler l’esprit, et nous ôter par là le chagrin que
la triste connaissance de notre sort nous devait causer; et ils nous donnaient
du riz pour nous engraisser. Comme ils étaient anthropophages, leur inten-
tien était de nous manger quand nous serions devenus gras. C’est ce qui
arriva à mes camarades , qui ignoraient leur destinée , parce qu’ils avaient
perdu leur bon sens. Puisque j’avais conservé le mien, vous jugez bien,
seigneurs, qu’au lieu d’engraisser comme les autres , je devins encore plus
maigre que je n’étais. La crainte dela mort, dont j’étais incessamment frappé,

tournait en poison tous les aliments que je prenais. Je tombai dans une lan-
gueur qui me fut fort salutaire , car les noirs ayant- assommé et mangé mes
compagnons , en demeurèrent la; et me voyant sec, décharné , malade, ils

remirent ma mort àun autre temps.
Cependant j’avais beaucoup de. liberté, et l’on ne prenait presque pas garde

à mes actions. Cela me donna lieu de m’éloigner un jour des habitations des

noirs, et de me sauver. Un vieillard qui m’aperçut, et qui se douta de mon
dessein, me cria de toute sa force de revenir; mais, au lieu de lui obéir, je
redoublai mes pas, et je fus bientôt hors de sa vue. ll n’y avait alors que ce
vieillard dans les habitations; tous les autres noir’s’étaient absentés et ne

devaient revenir que sur la [in du jour , ce qu’ils avaient coutume de faire
assez souvent. C’est pourquoi, étant assuré qu’ils ne seraient plus’à temps de

courir après moi lorsqu’ils apprendraient ma fuite, je marchai jusqu’à la nuit,

que je m’arrêtai pour prendre un peu de repos, et manger de quelques
vivres dont j’avais fait provision. Mais je repris bientôt mon chemin, et con-
tinuai de marcher pendant sept jours, en évitant les endroits qui me parais-
saient habités. Je vivais de cocos , qui me fournissaient en même temps de
quoi boire et de quoi manger.

Le huitième jour, j’arrivai près de la mer; j’aperçus tout à coup des gens

blancs comme moi, occupés à cueillir du poivre, dont il y avait là une grande

abondance. Leur occupation me fut de bon augure, et je ne fis nulle diffi-
Culté de m’approcher d’eux....

LXXl” NUIT

Les gens qui cueillaient du poivre , continua Sindbad , vinrent ail-devant
de moi dès qu’ils me virent. Ils me demandèrent en arabe quij’étais, et d’où

je venais. Ravi de les entendre parler comme moi, je satisfis volontiers leur
curiosité, en leur racontant de quelle manière j’avais fait naufrage, et étais
venu dans cette ile, où j’étais tombé entre les mains des noirs. Mais ces noirs,

a

me dirent-ils, mangent les hommes! Par quel miracle êtes-vous échappe a
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leur cruauté? Je leur fis le même récit que vous venez d’entendre, et ils
furent merveilleusement étonnés.

Je demeurai avec eux jusqu’à ce qu’ils eussent amassé la quantité de

poivre qu’ils voulurent; après quoi ils me firent embarquer sur le bâtiment
qui les avait amenés, et nous nous rendîmes dans une autre île d’où ils étaient

,venus. Ils me présentèrent à leur roi, qui était un bon prince. Il eut la pa-
tience d’écouter le récit de mon aventure, qui le surprit. Il me fit donner
ensuite des habits, et commanda qu’on eût soin de moi.

L’île où je me trouvais, était fort peuplée et abondante en toutes sortes de

choses, et l’on faisait un grand commerce dans la ville ou le roi demeurait.
flet agréable asile commença à me consoler de mon malheur; et les bontés

que ce généreux prince avait pour moi achevèrent de me rendre content.
En effet, il n’y avait personne qui fût mieux que moi dans son esprit, et
par conséquent il n’y avait personne dans sa cour ni dans la ville qui ne
cherchât l’occasion de me faire plaisir. Ainsi, je fus bientôt regardé comme

un homme né dans cette île, plutôt que comme un étranger.

Je remarquai une chose qui me parut bien extraordinaire : tout le monde,
le roi même, montait à cheval sans bride et sans étriers. Cela me fit prendre
la liberté de lui demander un jour pourquoi Sa Majesté ne se servait pas de
ces commodités. Il me répondit que je lui parlais de choses dont on igno-

rait l’usage dans ses Etats. .
.I’allai aussitôt chez un ouvrier, et lui fis dresser le bois d’une selle sur

le modèle que je lui donnai. Le bois de la selle achevé, je le garnis moi-même
de bourre et de cuir, et l’ornai d’une broderie d’or. Je m’adressai ensuite à

un serrurier, qui me fit un mors de la forme que je lui montrai, etje lui fis

faire aussi des étriers. ,Quand ces choses furent dans un état parfait, j’allai les présenter au roi,-

je les essayai sur un de ses chevaux. Ce prince monta dessus, et fut si satis-
fait de cette invention, qu’il m’en témoigna sa joie par de grandes largesses.

Je ne pus me défendre de faire plusieurs selles pour ses ministres et pour
les principaux officiers de sa maison , qui me firent tous des présents qui
m’enrichirent en peu de temps. J’en fis aussi pour les personnes les plus
qualifiées de la ville; ce qui me mit dans une grande réputation, et me fit
considérer de tout le monde.

Comme je faisais ma cour au roi très-exactement, il me dit un jour : Simi-
bad, je t’aime, et je sais que tous mes sujets qui te connaissent te chérissent
à mon exemple. J’ai une prière à te faire, et il faut- que tu m’accordes ce que

je vais te demander. Sire , lui répondis-je, il n’y a rien que je ne sois prêt à
faire pour marquer mon obéissance à Votre Majesté : elle a sur moi un pou-
voir absolu. Je veux te marier , répliqua le roi, afin que le mariage t’arrête
en mes États, et que tu ne songes plus à ta patrie. Comme je n’osais résister

à la volonté du prince, il me donna pour femme une dame de sa cour, noble,
belle, sage et riche. Après les cérémonies“ des noces, je m’élablis chez
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la dame, avec laquelle je vécus quelque temps dans une union parfaite.
Néanmoins je n’étais pas trop content de mon état. Mon dessein était de m’é-

chapper à la première occasion, et de retourner à Bagdad, dont mon établis-
sement, tout avantageux qu’il était, ne pouvait me faire perdre le souvenir.

J’étais dans ces sentiments, lorsque la femme d’un de mes voisins, avec

lequel j’avais contracté une amitié fort étroite; tomba malade et mourut.
J ’allai chez lui pour le consoler; et le trouvant plongé dans la plus vive afflic-
tion : Dieu vous conserve, lui dis-je en l’abordant, et vous donne une longue
vie! Hélas! me répondit-il, comment voulez-vous que j’obtienne la grâce que

vous me souhaitez? je n’ai plus qu’une heure à vivre. 0h! repris.je, ne vous
mettez pas dans l’esprit une pensée si funeste, j’espère que cela n’arrivera

pas, et que j’aurai le plaisir de vous posséder encore longtemps. Je souhaite,
répliqua-t-il, que votre vie soit de longue durée; pour ce qui est de moi, mes
affaires sont faites, et je vous apprends que l’on m’enterre aujourd’hui avec

ma femme. Telle est la coutume que nos ancêtres ont établie dans cette île ,
et qu’ils ont inviolablement gardée : le mari vivant est enterré avec la femme

morte, et la femme vivante avec le mari mort. Bien ne peut me sauver; tout
le monde subit cette loi.

Dansles temps qu’il m’entretenait de cette étrange barbarie, dont la non.
velle m’eft’raya cruellement, les parents , les amis et les voisins arrivèrent en

corps pour assister aux funérailles. On revêtit le cadavre de la femme de ses
habits les plus riches, comme au jour de ses noces , et on la para de tous ses
joyaux.

On l’enleva ensuite dans une bière découverte, et le convoi se mit en
marche. Le mari était à la tête du deuil, et suivait le corps de sa femme. On
prit le chemin d’une haute montagne; et lorsqu’en y fut arrivé, on leva une
grosse pierre qui couvrait l’ouverture d’un puits profond, et l’on y descendit

le cadavre, sans lui rien ôter de ses habillements et de ses joyaux. Après cela
le mari embrassa ses parents et ses amis , et se laissa mettre sans résistance
dans une bière, avec un pot d’eau et sept petits pains auprès de lui; puis on le
descendit de la même manière qu’on avait descendu sa femme. La montagne
s’étendait en longueur, et servait de bornes à la mer, et le puits était très-
profond. La cérémonie achevée, on remit la pierre sur l’ouverture.

Il n’est pas besoin, mes seigneurs, de vous dire que je fus un fort triste
témoin de ces funérailles. T entes les autres personnes qui y assistèrent n’en
parurent presque pas touchées, par l’habitude de voir souvent la même chose.

Je ne pus m’empêcher de dire au roi ce que je pensais là-dessus. Sire, lui
dis-je, je ne saurais assez m’étonner de l’étrange coutume qu’on a dans vos

États d’enterrer les vivants et les morts. J’ai bien voyagé, j’ai fréquenté les

gens d’une infinité de nations, et je n’ai jamais entendu parler d’une loi si

cruelle. Que veux-tu, Sindbad, me répondit le roi, c’est une loi commune,
et j’y suis soumis moi-même : je serai enterré vivant avec la reine mon
épouse, si elle meurt la première. Mais, sire, lui dis-je, oserai-je demander
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à Votre Majesté si les étrangers sont obligés d’observer cette coutume? Sans

doute, repartit le roi en souriant du motif de ma question ; ils n’en sont pas
exceptés lorsqu’ils sont mariés dans cette île.

Je m’en retournai tristement au logis avec cette réponse. La crainte que ma
femme ne mourût la première, et qu’on ne m’enterràt tout vivant avec elle,

me faisait faire des réflexions très-mortifiantes. Cependant, quel remède ap-
porter à ce mal? Il fallut prendre patience, et m’en remettre à la volonté de
Dieu. Néanmoins je tremblais à la moindre indisposition que je voyais à ma
femme; mais, hélas ! j’eus bientôt la frayeur tout entière. Elle tomba vérita:

blement malade, et mourut en peu de jours. ..

LXXll“ NUIT

Jugez de ma. douleur, poursuivit Sindbad : être enterré tout vif ne me pa-
raissait pas une fin moins déplorable que celle d’être dévoré par des anthro-

pophages : il fallait pourtant en passer par là. Le roi, accompagné de toute
sa cour, voulut honorer de sa présence le convoi; et les personnes les plus
considérables de la ville me firent aussi l’honneur d’assister à mon enter-

rement.
Lorsque tout fut prêt pour la cérémonie, on posa le corps de ma femme

dans une bière, avec tous ses joyaux et ses plus magnifiques habits. On com-
mença la marche. Comme second acteur de cette pitoyable tragédie, je suivais
immédiatement la bière de ma femme, les yeux baignés de larmes, et déplo-

rant mon malheureux destin. Avant que d’arriver à la montagne, je voulus
faire une tentative sur l’esprit des spectateurs. Je m’adressai au roi premiè-
ment, ensuite à ceux qui se trouvèrent autour de moi; et m’incli’nant devant
eux jusqu’à terre, pour baiser le bord de leur habit, je les suppliai d’avoir
compassion de moi. Considérez, disais-je, que je suis un étranger qui ne doit
pas être soumis à une loi si rigoureuse, et que j’ai une autre femme et des
enfants dans mon pays. J’eus beau prononcer ces paroles d’un air touchant,
personne n’en fut attendri; au contraire, on se hâta de descendre le corps
de ma femme dans le puits, et l’on m’y descendit un moment après dans une

autre bière découverte, avec un vase rempli d’eau et sept pains. Enfin, cette
cérémonie si funeste pour moi étant achevée, on remit la pierre sur’l’ouver-

turc du puits, nonobstant l’excès de ma douleur et mes cris pitoyables.
A mesure que j’approchais du fond, je découvrais, à la faveur du peu de

lumière qui venait d’en haut, la disposition de ce lieu souterrain. C’était une

grotte fort vaste, et qui pouvait bien avoir cinquante coudées de profondeur
Je sentis bientôt une puanteur insupportable qui sortait d’une infinité de
cadavres que je voyais à droite et à gauche; je crus même entendre quel-
ques-uns des derniers, qu’on y avait descendus vifs, pousser les derniers
soupirs. Néanmoins, lorsque je fus en bas, je sortis promptement de la bière,
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et m’éloignai des cadavres en me bouchant le nez. Je me jetai par terre, ou
je demeurai assez longtemps plongé dans les pleurs. Alors, faisant réflexion
sur mon triste sort : Il est vrai, disais-je, que Dieu dispose de nous selon les
décrets de sa providence; mais, pauvre Sindbad, n’est-ce pas par ta faute
que tu te vois réduit à mourir d’une mort si étrange? Plut à Dieu que tu
eusses péri dans quelqu’un des naufrages dont tu es échappé! tu n’aurais

pas à mourir d’un trépas si lent et si terrible en toutes ses circonstances.
Mais tu te l’es attiré par ta maudite avarice. Ah! malheureux, ne devais-tu
pas plutôt demeurer chez toi, et jouir tranquillement du fruit de tes travaux!

Telles étaient les inutiles plaintes dont je faisais retentir la grotte en me
frappant la tête et l’estomac de rage et de désespoir, et m’abandonnant tout

entier aux pensées les plus désolantes. Néanmoins (vous le dirai-je?), au lieu
d’appeler la mort à mon secours, quelque misérable que je fusse, l’amour de

la vie se fit encore sentir en moi, et me porta à prolonger mes jours. J’allai
à tâtons, et en me bouchant le nez, prendre le pain et l’eau qui étaient dans
ma bière, et j’en mangeai.

Quoique l’obscurité qui régnait dans la grotte fût si épaisse que l’on ne

distinguait pas le jour d’avec la nuit, je ne laissai pas toutefois de retrouver
ma bière; et il me sembla que la grotte était plus spacieuse et plus remplie
de cadavres qu’elle ne m’avait paru d’abord. Je vécus quelques jours de

mon pain et (le. mon eau; mais enfin, n’en avant plus, je me préparai à

mourir. .. ’
. LXXllI” NUIT

Je n’attendais plus que la mort, continua Sindbad, lorsquej’entendis lever

la pierre. On descendit un cadavre et une personne vivante. Le mort
était un homme. Il est naturel de prendre des résolutions extrêmes dans les
dernières extrémités. Dans le temps qu’on descendait la femme, je m’ap-
prochai de l’endroit où sa bière devait être posée ; et quand je m’aperçus que

l’on recouvrait l’ouverture du puits, je donnai sur la tête de la malheureuse
deux ou trois grands coups d’un gros os dont je m’étais saisi. Elle en fut
étourdie, ou plutôt je l’assommai; et comme je ne faisais cette action inhu-
maine que pour profiter du’pain et de l’eau qui étaient dans la bière, j’eus

des provisions pour quelques jours. Au bout de ce temps-là, on descendit
encore une femme morte et un homme vivant; je tuai l’homme de la même
manière, et comme, par bonheur pour moi, il y eut alors une espèce de
mortalité dans la ville, je ne manquai pas de vivres, en mettant toujours en
œuvre la même industrie.

Un jour que je venais d’expédier encore une femme, j’entendis souffler et
marcher. .l’avançai du côté d’où partait le bruit; j’ouïs souffler plus fort à

mon approche, et il me parut entrevoir quelque chose qui prenait la fuite.
.le suivis cette espèce d’ombre qui s’arrêtait par reprises, et soufflait toujours
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en fuyant à mesure que j’en approchais. Je la poursuivis si longtemps, et
j’allai si loin, que j’aperçus enfin une lumière qui ressemblait à une étoile.

Je continuai de marcher vers cette lumière, la perdant quelquefois, selon
les obstacles qui me la cachaient, mais je la retrouvais toujours; et, à la fin,
je découvris’qu’elle venait par une ouverture du rocher, assez large pour
y passer.

A cette découverte, je m’arretai quelque temps pour me remettre de l’émo-

lion violente avec laquelle je venais de marcher; puis, m’étant avancé jusqu’à

l’ouverture, passai, et me trouvai sur le bord de la mer. Imaginez-vous
l’excès de ma joie. Il fut tel, que j’eus de la peine à me persuader que ce
n’était pas une imaginaion. Lorsque je fus convaincu que c’était une chose

réelle, que mes sens furent rétablis en leur assiette ordinaire, je compris
que la chose que j’avais entendue souffler et que j’avais suivie était un
animal sorti de la mer, qui avait coutume d’entrer dans la grotte pour s’y
repaître de corps morts.

J’examinai la montagne, et remarquai qu’elle était située entre la ville et

la mer, sans communication par aucun chemin, parce qu’elle était tellement
escarpée, que la nature ne l’avait pas rendue praticable. Je me prosternai
sur le rivage pour remercier Dieu de la grâce qu’il venait de me faire. Je
rentrai ensuite dans la grotte pour aller prendre du pain, que je revins
manger à la clarté du jour, de meilleur appétit que je n’avais fait depuis que
l’on m’avait enterré dans ce lieu ténébreux.

J’y retournai encore, et. allai amasser à tâtons, dans les bières tous les dia-

mants, les rubis, les perles, les bracelets d’or, et enfin toutes les riches
étoffes que je trouvai sous ma main ; je portai tout cela surlé bord de la mer.
J’en fis plusieurs ballots que je liai proprement avec des cordes qui avaient
servi à descendre les bières, et dont il y avait une grande quantité. Je les
laissai sur le rivage, en attendant une bonne occasion, sans craindre que la
pluie les gâtât; car alors ce n’en était pas la saison.

Au bout de deux ou trois jours, j’aperçus un navire qui ne faisait que
de sortir du port, et qui vint passer près de l’endroit oùj’étais. Je fis signe de

la toile de mon turban, et je criai de toute ma force pour me faire entendre.
On m’entendit, et l’on détacha la chaloupe pour me venir prendre. A la de-

mande que les matelots me firent, par quelle disgrâce je me trouvais en ce
lieu, je répondis queje m’étais sauvé d’un naufrage depuis deux jours, avec

les marchandises qu’ils voyaient. Heureusement pour moi, ces gens, sans
examiner le lieu où j’étais, et si ce que je leur disais était vraisemblable, se

contentèrent de ma réponse et m’emmenèrcnt avec mes ballots.

Quand nous fûmes arrivés à bord, le capitaine, satisfait en lui-même du
. plaisir qu’il me faisait, et occupé du commandement du navire, eut aussi la

bonté de se payer du prétendu naufrage que je lui dis avoir fait. Je lui pré-

soutai quelques-unes de mes pierreries; mais il ne voulut pas les accepter.
Nous passâmes devant plusieurs îles, et, entre autres, (levant l’île des
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Cloches , éloignée de dix journées de celle de Serendib , par un vent
Ordinaire et réglé, et de six journées de l’île de Kela, où nous abordâmes.

Il y a des mines de plomb, des cannes d’Inde, et du camphre très-excel-

lent. .Lerroi de l’île de Kela est très-riche, très-puissant, et son autorité s’étend

sur toute l’île des Cloches, qui a deux journées d’étendue , et dont les habi-

tants sont encore si barbares qu’ils mangent la chair humaine. Après que nous
eûmes fait un grand commerce dans cette île, nous remîmes à la voile et abor-

dâmes à plusieurs autres ports. Enfin, j’arrivai heureusement à Bagdad avec

des richesses infinies, dont il est inutile de vous faire le détail. Pour rendre
grâces à Dieu des faveurs qu’il m’avait faites, je fis de grandes aumônes, tant

pour l’entretien de plusieurs mosquées, que pour la subsistance des pauvres,
et me donnai tout entier à mes parents et à mes amis, en me divertissant, et
en faisant bonne chère avec eux.

Sindbad finit en cet endroit le récit de son quatrième voyage qui causa
encore plus d’admiration à ses auditeurs que les trois précédents. Il fit un
nouveau présent de cent sequins à Hindbad, qu’il pria, comme les autres, de

revenir le jour suivant , à la même heure, pour dîner chez lui et entendre
le détail de son cinquième voyage.

CINQUIÈME VOYAGE DE SINDBAD LE MARIN

Les plaisirs, dit Sindbad, eurent encore assez de charmes pour effacer de
ma mémoire toutes les peines et les maux que j’avais soufferts, sans pouvoir
m’ôter l’envie de faire de nouveaux voyages. C’est pourquoi j’achetai des

marchandises, je les fis emballer et charger sur des voitures, et je partis avec
elles pour me rendre au premier port de mer. Là , pour ne pas dépendre
d’un capitaine, et pour avoir un navire à mon commandement, je me donnai
le loisir d’en faire construire et équiper un à mes frais. Dès qu’il fut achevé,

je le fis charger; je m’embarquai dessus , et comme je n’avais pas de quoi
faire une charge entière, je reçus plusieurs marchands de différentes nations
avec leurs marchandises.

Vous fîmes voile au premier bon vent, et prîmes le large. Après une longue
navigation, le premier endroit où nous abordâmes fut une île déserte, où nous
trouvâmes l’œuf d’un roc d’une grosseur pareille à celui dont vous m’avez en-

tendu parler; il renfermait un petit roc près d’éclore, dont le bec commen-
çait à paraître....

LXXIV” NUIT

Les marchands, poursuivit-il, qui s’étaient embarqués sur mon navire, et
qui avaient pris terre avec moi, cassèrent l’œuf à grands coups de hache, et
tirent une ouverture par où ils tirèrent le petit roc par morceaux, et le firent



                                                                     

CONTES ARABES. n Ml
rôtir. Je les avais avertis sérieusement de ne pas toucher à l’œuf; mais ils ne

voulurent pas m’écouter.

Ils eurent à peine achevé le régal qu’ils venaient de se donner, qu’il parut

en l’air, assez loin de nous, deux gros nuages. Le capitaine, que j’avais pris
à gage pour conduire mon vaisseau, sachant par expérience ce que cela signi-
liait, s’écria que c’étaient le père et la mère du petit roc; et il nous pressa tous

de nous rembarquer au plus vite, pour éviter le malheur qu’il prévoyait.
Nous suivîmes son conseil avec empressement, et nous remîmes à la voile en

diligence.
Cependant les deux rocs approchèrent en poussant des cris effroyables ,

qu’ils redoublèrent quand’ils eurent vu l’état où l’on avait mis l’œuf, et que

leur petit n’y était plus.’Dans le dessein de se venger , ils reprirent leur vol

du côté d’où ils étaient venus , et disparurent pendant quelque temps, pen-
dant que nous fîmes force de voiles pour nous éloigner, et prévenir ce qui ne

laissa pas de nous arriver. iIls revinrent, et nous remarquâmes qu’ils tenaient entre leurs griffes cha-
cun un morceau de rocher d’une grosseur énorme. Lorsqu’ils furent précisé-

ment au-dessus de mon vaisseau, ils s’arrétèrent, et se soutenant en l’air,
l’un lâcha la pièce de rocher qu’il tenait; mais par l’adresse du timonier, qui

détourna le navire d’un coup de timon, elle ne tomba pas dessus ; elle tomba
à côté dans la mer, qui s’entr’ouvrit d’une manière que nous en vîmes

presque le fond. L’autre oiseau, pour notre malheur, laissa tomber sa roche
si justement au milieu du vaisseau, qu’elle le rompit et brisa en mille pièces.
Les matelots et les passagers furent tous écrasés du coup, ou submergés. Je
fus submergé moi-même; mais en revenant ail-dessus de l’eau, j’eus le

bonheur de me prendre à une pièce du débris. Ainsi, en m’aidant tantôt
d’uneimain, tantôt de l’autre, sans me dessaisir de ce que tenais, avec le vent
et le courant qui m’étaient favorables, j’arrivai enfin à une île dont le rivage

était fort escarpé. Je surmontai néanmoins cette difficulté, et me sauvai.

Je m’assis sur l’herbe pour me remettre un peu de ma fatigue ; après quoi
je me levai et m’avançai dans l’île, pour reconnaître le terrain. Il me sembla

que j’étais dans un jardin délicieux; je voyais partout des arbres, les uns
chargés de fruits verts, et les autres de mures, et des ruisseaux d’une eau
douce et claire, qui faisaient d’agréables détours. Je mangeai de ces fruits,
que je trouvai excellents, et je bus de cette eau, qui m’invitait à boire. Puis
je me levai, et marchai entré les arbres, non sans quelque appréhension.

Lorsque je fus un peu avant dans l’île, j’aperçus un vieillard qui me parut

fort cassé. Il était assis sur le bord d’un ruisseau; je m’imaginai d’abord

que c’était quelqu’un qui avait fait naufrage comme moi. Je m’approchai de

lui, je le saluai, et il me lit seulement une inclination de tête. Je lui demandai
ce qu’il faisait là; mais au lieu de me répondre, il me lit signe de le charger

sur mes épaules, et de le passer au delà du ruisseau, en me faisant com-v
prendre que c’était pour” aller cueillir des fruits.
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Je crus qu’il avait besoin que je lui rendisse ce service ;’ c’est pourquoi,

l’ayant chargé sur mon des, je passai le ruisseau. Descendez, lui dis-je alors,

en me baissant pour faciliter sa descente. Mais au lieu de se laisser aller à
terre (j’en ris encore toutes les fois que j’y pense), ce vieillard, qui m’avait
paru décrépit, passa légèrement autour de mon cou ses deux jambes, dont je

vis que la peau ressemblait à celle d’une vache, et se mit à califourchon sur
mes épaules, en me serrant si fortement la gorge, qu’il semblait vouloir m’é-

trangler. la frayeur me saisit en ce moment, et je tombai évanoui...

LXXV’ NUIT

Nonobstant mon évanouissement, dit Sindbad , l’incommode vieillard
demeura toujours attaché à mon cou; il écarta seulement un peu les jambes,
pour me donner lieu de revenir à moi. Lorsque j’eus repris mes esprits, il
m’appuya fortement contre l’estomac un de ses pieds, et de l’autre me frap-

pant rudement le côté, il m’obligea de me lever malgré moi. Étant debout,

il me fit marcher sous des arbres; il me forçait de m’arrêter pour cueillir et
manger les fruits que nous rencontrions. Il ne quittait point prise pendant
le jour, et quand je voulais me reposer la nuit, il s’étendait par terre avec
moi, toujours attaché à mon cou. Tous les matins, il ne manquait pas de me
pousser pour m’éveiller; ensuite il me faisait lever et marcher en me pressant
de ses pieds. Représentez-voùs, mes seigneurs, la peine que j’avais de me
voir chargé de ce fardeau, sans pouvoir m’en défaire.

Un jour que je trouvai dans mon chemin plusieurs calebasses sèches qui
étaient tombées d’un arbre qui en portait, j’en pris une assez grosse; et
après l’avoir bien nettoyée, j’exprimai dedans le jus de plusieurs grappes de

raisin , fruit que l’île produisait en abondance, et que nous rencontrions à
chaque pas. Lorsque j’en eus rempli la calebasse, je la posai dans un endroit
où j’eus l’adresse de me faire conduire par le vieillard plusieurs jours après.

Là, je pris la calebasse, et, la portant à ma bouche, je bus d’un excellent
vin qui me fit oublier, pour quelque temps, le chagrin mortel dont j’étais
accablé. Cela me donna de la Vigueur J’en fus même si réjoui, que je me

mis àchanter et à sauter en marchant.
Le vieillard, qui s’aperçut (le l’effet que cette boisson avait produit en moi,

et que je le portais plus légèrement que de coutume, me fit signe de lui
en donner à boire : je lui présentai la calebasse, il la prit; et comme la li-
queur lui parut agréable, il l’avala jusqu’à la dernière goutte. Il y en avait

assez pour l’enivrer; aussi s’enivraat-il, et bientôt la fumée du vin lui mon-

tant à la tête, il commença de chanter à sa manière, et de se trémolisser sur
mes épaules. Les secousses qu’il se donnaitlui firent rendre ce qu’il avait dans

l’estomac, et ses jambes se relâchèrent peu à peu ; de sorte que, voyant qu’il

lll
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ne incserrait plus, jele jetai par terre, où il demeura sans mouvement. Alors
je pris une très-grosse pierre et lui écrasai la tête.

Je sentis une grande joie de m’être délivré pour jamais de ce maudit vieil-

lard, et je marchai vers le bord de la mer, où je rencontrai des gens d’un
navire qui venait de mouiller là pour faire de l’eau , et prendre en passant
quelques rafraîchissements. Ils furent extrêmement étonnés de me voir, et
d’entendre le détail de mon aventure. Vous étiez-tombé, me dirent-ils, entre

les mains du vieillard dela mer, et vous êtes le premier qu’il n’ait pas étran-
glé; il n’a jamais abandonné ceux dont il s’était rendu maître , qu’après les

avoir étouffés; et il a rendu cette île fameuse par le nombre de personnes
qu’il a tuées : les matelots et les marchands qui descendaient n’osaient s’y

avancer qu’en bonne compagnie.
. Après m’avoir informé de ces choses, ils ’m’emmenèrent avec eux dans

leur navire, dont le capitaine se fit un plaisir de me recevoir, lorsqu’il apprit
tout ce quim’était arrivé. Il remit à la voile; et, après quelques jours de na-
vigation, nous abordâmes au port d’une grande ville dont les maisons étaient

bâties de bonnes pierres.
Un des marchands du vaisseau , qui m’avait pris en amitié, m’obligea de

l’accompagner, et me conduisit dans un logement destiné pour servir de
retraite aux marchands étrangers. Il me donna un grand sac; ensuite m’ayant
recommandé à quelques gens de la ville qui avaient un sac comme moi, et
les ayant priés de me mener avec eux amasser du coco :« Allez, me dit-il,
suivez-les, faites comme vous les verrez faire, et ne vous écartez pas d’eux,
car vous mettriez votre vie en danger. Il me donna des vivres pour la journée,
et je partis avec ces gens.

Nous arrivâmes à une grande forêt d’arbres extrêmement hauts et fort
droits, et dont le tronc était si lisse, qu’il n’était pas possible de s’y prendre

pour monter jusqu’aux branches où était le fruit. Tous les arbres étaient des

arbres de coco, dont nous voulions abattre le fruit et en remplir nos sacs. En
entrant dans la forêt, nous vîmes un grand nombre de gros et de petits singes,
qui prirent la fuite devant nous dès qu’ils nous aperçurent, et qui montèrent
jusqu’au haut des arbres avec une agilité surprenante....

LXXVI” NUIT

Les marchands avec qui j’étais, continua Sindbad, ramassèrent des pierres,

et les jetèrent de toute leur force au haut des arbres contre les singes. Je
suivis leur exemple, et je vis que les singes, instruits de notre dessein, cueila
laient les cocos et nous les jetaient avec des gestes qui marquaient leur colère
et leur animosité. Nous amassions les cocos, et mons jetions de temps en
temps des pierres pour irriter les singes. Par cette ruse , nous remplissions
nos sacs de ce fruit, qu’il nous eût été impossible d’aVoir autrement.
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Lorsque nous en eûmes plein nos sacs, nous nous en retournâmes à la

ville, où le marchand qui m’avait envoyé à la forêt me donna la valeur du
sac de cocos que j’avais apporté. i

Continuez, me dit-il, et allez tous les jours faire la même chose, jusqu’à ce

que vous ayez gagné de quoi vans reconduire chez vous. Je le remerciai du
bon conseil qu’il me donnait; et insensiblement je fis un si grand amas de
cocos, que j’en avais pour une somme considérable.

Le vaisseau sur lequel j’étais venu avait fait voile avec des marchands qui
l’avaient chargé de cocos qu’ils avaient achetés. J’attendis l’arrivée d’un autre,

qui aborda bientôt au port de la ville pour faire un pareil chargement. Je fis
embarquer dessus tout le icoco qui m’appartenait, et lorsqu’il fut prêt à
partir, j’allai prendre congé du marchand à qui j’avais tant d’obligation. Il ne

put s’embarquer avec moi, parce qu’il n’avait pas encore achevé ses affaires.

Nous mîmes à la voile, et prîmes la route de l’île où le poivre omît en plus

grande abondance. De là nous gagnâmes l’île de Gomari, qui porte la mail»

leure espèce de bois d’aloès, et dont les habitants se sont fait une loi invio-
lable de ne pas boire de vin, ni de souffrir aucun lieu de débauche.

J’échangeai mon coco dans ces deux îles contre du poivre et du bois d’aloès,

et me rendis avec d’autres marchands à la pêche des perles, où je pris des
plongeurs à gage pour mon compte. Ils m’en Epêchèrent un grand nombre

de très-grosses et de très-parfaites. Je me remis en mer avec joie sur un
vaisseau qui arriva heureusement à Balsora; de là je revins à Bagdad, où je
lis de très-grosses sommes d’argent du poivre, du bois d’aloès et des perles

que j’avais apportés. Je distribuai en aumônes la dixième partie de mon
gain, de même qu’au retour de mes autres voyages, et je cherchai à me dé-

lasser de mes fatigues dans toutes sortes de divertissements.
Ayant achevé ces paroles, Sindbad fit donner cent sequins à llindbad, qui

se retira avec tous les autres convives. Le lendemain, la même compagniese
trouva chez le riche Sindbad, qui, après l’avoir régalée comme les jours
précédents, demanda audience, et fit le récit de son sixième voyage de la
manière que je vais vous le raconter.

SIXIÈME VOYAGE DE SINDBAD LE MARlN

Mes seigneurs, leur dit-il, vous êtes sans doute en peine de savoir com-
ment, après avoir fait cinq voyages et avoir essuyé tant de périls, je pus me
résoudre encore à tenter la fortune, et à chercher de nouvelles disgrâces.
J’en suis étonné moi-mème quand j’y fais réflexion; et il fallait assurément

que j’y fusse entraîné par mon étoile. Quoi qu’il en soit, au bout d’une année

de repos, je me préparai à faire un sixième voyage, malgré les prières de
mes parents et de mes amis, qui firent tout ce qui leur lut possible pour me
retenir.

Au lieu de prendre ma route par le golfe Persique, je passai encore une
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fois par plusieurs provinces de la Perse et des Indes, et j’arrivai à un port de
mer où je m’embarquai sur un bon navire, dont le capitaine était résolu de

faire une longue navigation. Elle fut très-longue à la vérité, mais en même

temps si malheureuse, que le capitaine et le pilote perdirent leur route, de
manière qu’ils ignoraient où nous étions. Ils la reconnurent enfin; mais nous
n’eûmes pas sujet de nous en réjouir, tout ce que nous étions de passagers;

et nous fûmes un jour dans un étonnement extrême de voir le capitaine
quitter sen poste en poussant des cris. Il jeta son turban par terre, s’arraeha
la barbe, et se frappa la tête comme un homme à qui le désespoir a troublé
troublé l’esprit. Nous lui demandâmes pourquoi il s’aflligeait ainsi. Je vous

annonce, nOIIs répondit-il, que nous sommes dans l’endroit de toute la mer
le plus dangereux. Un courant très-rapide emporte le navire, et nous allons
tous périr dans moins d’un quart d’heure. Priez Dieu qu’il nous délivre de ce

danger. Nous ne saurions en échapper, s’il n’a pitié de nous. A ces mots, il

ordonna de faire ranger les voiles; mais les cordages se rompirent dans la
manœuvre, et le navire, sans qu’il fût possible d’y remédier, fut emporté par

le courant au pied d’une montagne inaccessible, où il échoua et se brisa, de

manière pourtant qu’en sauvant nos personnes, nous eûmes encore le temps
de débarquer nos vivres et nos plus précieuses marchandises. ’

Cela étant fait, le capitaine nous dit : Dieu vient de faire ce qui lui a plu.
Nous pouvons nous creuser: ici chacun notre fosse, et nous dire le dernier
adieu; car nous sommes dans un lieu si funeste, que personne de ceux qui
y ont été jetés avant nous ne s’en est retourné chez soi. Ce discours nous

jeta tous dans une affliction mortelle, et nous nous embrassâmes les uns les
autres les larmes aux yeux, en déplorant notre malheureux sort.

La montagne au pied de laquelle nous étions faisait la côte d’une île fort
longue et très-vaste. Cette côte était toute couverte de débris de vaisseaux qui

y avaient fait naufrage ; et, par une infinité d’ossements qu’on y rencontrait
d’espace en espace, et qui nous faisaient horreur, nous jugeâmes qu’il s’y était

perdu bien du monde. C’est aussi une chose presque incroyable, que la quan-
tité de marchandises et de richesses qui se présentaient à nos yeux de toutes
parts. Tous ces objets ne servirent qu’à augmenter la désolation où nous
étions. Au lieu que partout ailleurs les rivières sortent de leur lit pour se
jeter dans la mer, tout au contraire une grosse rivière d’eau douce s’éloigne

de la mer, et pénètre dans la côte au travers d’une grotte obscure, dont l’eu-

verture est extrêmement haute et large. Ce qu’il y a de remarquable dans ce
lieu, c’est que les pierres de la montagne sont de cristal, de rubis, ou d’autres
pierres précieuses. Ôn y voit aussi la source d’une espèce de poix ou de bi-

tume qui coule dans la mer, que les poissons avalent, et rendent ensuite
changé en ambre gris, que les vagues rejettent sur la grève qui en est cou-
verte. Il y croît aussi des arbres, dont la plupart sont de bois d’aloès, qui ne
le cèdent point en bonté à ceux de Comari.

Nous demeurâmes sur le rivage comme des gens qui ont perdu l’esprit, et
10
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nous attendions la mort de jour en jour. D’abord nous avions partagé nos
vivres également: ainsi chacun vécut plus ou moins longtemps que les
autres, selon son tempérament, et suivant l’usage qu’il lit de ses provisions.

LXXVlI” NUIT

Ceux qui moururentles premiers, poursuivit Sindbad, furent enterrés par
les autres; pour moi, je rendis les derniers devoirs à tous mes compagnons;
et il ne faut pas s’en étonner, car, outre que j’avais mieux ménagé qu’eux les

provisions qui m’étaient tombées en partage, j’en avais encore en particulier

d’autres dont je m’étais bien gardé de faire part à mes camarades. Néanmoins

lorsque j’enterrai le dernier, il me restait si peu de vivres, que je jugeai que
je ne pourrais pas aller loin ; de Sorte que je creusai moi-même mon tombeau,
résolu de me jeter dedans, puisque personne ne vivait polir m’enterrer. Je
vous avouerai qu’en m’occupant de ce travail, je ne pus m’empêcher de me

représenter que j’étais la cause de ma perte, et de me repentir de m’être
engagé dans ce dernier voyage. Je n’en demeurai pas même aux réflexions ;

je m’ensanglantai les mains à belles dents, et peu s’en fallut que je ne
hâtasse ma mort.

Mais Dieu eut encore pitié de moi, et m’inspira la pensée d’aller jusqu’à la

rivière qui se perdait sous la voûte de la grotte.- Là, après avoir examiné la
rivière avec beaucoup d’attention, je dis en moi-même : Cette rivière qui se

cache ainsi sous la terre, en doit sortir par quelque endroit; en construisant
un radeau, et m’abandonnant dessus au courant de l’eau, j’arriverai à une

terre habitée, ou je périrai : si je péris, je n’aurai fait que changer de genre
de mort; si je sors, au contraire, de ce lieu fatal, non-seulementj’éviterai la
triste destinée de mes camarades, mais je trouverai peut-être une nouvelle
occasion de m’enrichir. Que sait-on si la fortune ne m’attend pas au sortir
de cet affreux écueil, pour me dédommager de mon naufrage avec usure?

Je n’hésitai pas de travailler au radeau après ce raisonnement; je le fis de
bonnes pièces de bois et de gros câbles, car j’en avais à choisir; je les liai
ensemble si fortement que j’en fis un petit bâtiment assez solide. Quand il
fut achevé, je le chargeai de quelques ballots de rubis, d’émeraudes, d’ambre

gris, de cristal de roche, et d’étoffes précieuses. Ayant mis toutes ces choses

en équilibre, et leslayant bien attachées, je m’embarquai sur le radeau avec
deux petites rames que je n’avais pas oublié de faire ; et me laissant aller au
cours de la rivière, je m’abandonnai à la volonté de Dieu.

Sitôt que je fus sous la voûte, je ne vis plus de lumière, et le Dl de l’eau
in’entraîna sans que je pusse remarquer ou il m’emportait. Je voguai quel-

ques jours dans cette obscurité, sans jamais apercevoir le moindre rayon de
lumière. Je trouvai une fois la voûte si basse, qu’elle pensa me blesser la tête ;

.ce qui me rendit fort attentif à éviter un pareil danger. Pendant ce temps-là,
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je ne mangeais des vivres qui me restaient qu’autant qu’il en fallait naturel-
lement pour soutenir ma vie. Mais, avec quelque frugalité que je pusse vivre,
j’achevai de consumer mes provisions. Alors, sans que je pusse m’en-défen-

dre, un doux sommeil vint saisir mes sens. Je ne puis vous dire si je dormis
longtemps; mais en me réveillant, je me vis avec surprise dans une vaste
campagne, au bord d’une rivière où mon radeau était attaché, et au milieu

d’un grand nombre de noirs. Je me levai dès que je les aperçus, et je les
saluai. Ils me parlèrent; mais je n’entendais pas leur langage.

En ce moment je me sentis si transporté de joie, que je ne savais si je de-
vais me croire éveillé. Étant persuadé que je ne dormais pas, je m’écriai, et

récitai ces vers arabes :

« Invoque la Toute-Puissance, elle viendra a ton secours : il n’est pas be-
soin que tu t’embarrasses d’autre chose. Ferme l’oeil, et, pendant que tu

dormiras, Dieu changera ta fortune de mal en bien. » n
Un des noirs qui entendait l’arabe m’ayant ouï parler ainsi, s’avança et

prit la parole : Mon frère, me diteil, ne soyez pas surpris de nous voir. Nous
habitons la campagne que vous voyez, et nous sommes venus arroser aujour-
d’hui nos champs de l’eau de ce fleuve qui sort de la montagne voisine, en
la détournant par de petits canaux. Nous avons remarqué que l’eau emportait
quelque chose; nous sommes vite accourus pour voir ce que c’était, et nous
avons trouvé que c’était ce radeau ; aussitôt l’un de nous s’est jeté à la nage,

et l’a amené. Nous l’avons arrêté et attaché comme vous le voyez, et nous

attendions que vous vous éveillassiez. Nous vous supplions de nous raconter
votre histoire, qui doit être fort extraordinaire. Dites-nous comment vous
vous étés hasardé sur cette eau, et d’où vous venez. Je leur répondis qu’ils

me donnassent premièrement à manger, et qu’après cela je satisferais leur
curiosité.

Ils me présentèrent plusieurs sortes de mets; et quand j’eus contenté ma
faim, je leur lis un rapport fidèle de tout ce qui m’était arrivé; ce qu’ils pa-

rurent écouter avec admiration. Sitôt que j’eus fini mon discours : Voilà, me

dirent-ils par la bouche de l’interprète qui leur avait expliqué ce que je venais

de dire, voilà une histoire des plus surprenantes. Il faut que vous veniez en
informer le roi vous-mème : la chose est trop extraordinaire pour lui être
rapportée par un autre que par celui à qui elle est arrivée. Je leur repartis
que j’étais prêt à faire ce qu’ils voudraient.

Les noirs envoyèrent aussitôt chercher un cheval , que l’on amena peu de
temps après. Ils me tirent monter dessus; et pendant qu’une partie marcha
devant moi pour me montrer le chemin, les autres, qui étaient les plus ro-
bustes, chargèrent sur lours épaules le radeau tel qu’il était avec les ballots,
et commencèrent à me suivre...
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LXXVIII” NUIT ’
Nous marchâmes tous ensemble, poursuivit Sindbad, jusqu’à la ville de

Serendid; car c’était dans cette île que je me trouvais. Les noirs me présen«

tèrent à leur roi. Je m’approchai de son trône, où il était assis, et le saluai

comme on a coutume de saluer les rois des Indes, c’est-à-dire que je me
prosternai à ses pieds et baisai la terre. Ce prince me fit relever; et, me
recevant d’un air très-obligeant, il me lit avancer et prendre place auprès
de lui.

Je ne cachai rien au roi, je lui fis le même récit que vous venez d’entendre;
et il en fut si surpris et si charmé, qu’il commanda qu’on écrivît mon aven-

ture en lettres d’or pour être conservée dans les archives de son royaume.
On apporta ensuite le radeau, et l’on ouvrit les ballots en sa présence. Il ad-
mira la quantité de bois d’aloès et d’ambre gris, mais surtout les rubis et
les émeraudes ; car il n’en avait point dans son trésor qui en approchassent.

Remarquant qu’il considérait mes pierreries avec plaisir, et qu’il en exa-

minait les plus belles les unes après les autres, je me prosternai, et pris la
liberté de lui dire : Sire, ma personne n’est pas seulement au service de Votre
Majesté, la charge du radeau est aussi à elle, et je la supplie d’en disposer
comme d’un bien qui lui appartient. Il me dit en souriant : Sindbab, je me
garderai bien d’en avoir la moindre envie, ni de vous ôter rien de ce que
Dieu vous a donné. Loin de diminuer vos richesses, je prétends les aug-
menter; et je ne veux point que vous sortiez de mes États sans emporter avec
vous des marques de ma libéralité.

J’allais tous les jours, à certaines heures, faire ma cour au roi, etj’em-
ployais le reste du temps à voir la ville, et ce qu’il y avait de plus digne de
ma curiosité.

Lorsque je fus de retour dans la ville, je suppliai le roi de me permettre
de retourner en mon pays; ce qu’il m’accorda d’une manière très-obligeante

et très-honorable. Il me força de recevoir un riche présent, qu’il fit tirer de
son trésor; et lorsque j’allai prendre congé de lui, il me chargea d’un autre

présent bien plus considérable, et en même temps d’une lettre pour le Coni-

mandeur des croyants, notre souverain seigneur, en me disant : Je vous prie
de présenter de ma part ce régal et cette lettre au calife Haroun-al-Raschid,
et de l’assurer de mon amitié. Je pris le présent et la lettre avec respect, en
promettant à Sa Majesté d’exécuter ponctuellement les ordres dont elle me
faisait l’honneur de me charger. Avant que je m’embarquasse, ce prince en»
voya quérir le capitaine et les marchands qui devaient s’embarquer avec moi,
et leur ordonna d’avoir pour moi tous les égards imaginables.

La lettre du roi de Serendib était écrite sur la peau d’un certain animal

fort précieux à cause de sa rareté, et dont la couleur tire sur le jaune. Les
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caractères de cette lettre étaient d’azur; et voici ce qu’elle contenait en langue

indienne z

LE ROI DES INDES, DEVANT QUI MAROHENT MILLE ËLÉPHANTs,

ou; DEMEURE DANS UN PALAIS DONT LE TOIT

NULLE DE L’ËULAT DE CENT MILLE nuers,

ET QUI POSSËDE EN SON TRÉSOR

VINGT MILLE consonnas
maronnas DE DIAMANTS:

AU CALIFE HAROUN

AL-RASCHID.

« Quoique le présent que nous vous envoyons soit peu considérable, ne
« laissez pas néanmoins de le recevoir en frère et en ami; en considération de

« l’amitié que nous conservons pour vous dans notre coeur, et dont nous
« sommes bien aise de vous donner un témoignage. Nous vous demandons
a la même part dans le vôtre, attendu que nous croyons le mériter, étant d’un

a rang égal à celui que vous tenez. Nous vous en conjurons en qualité de
« frère. Adieu. »

Le présent consistait premièrement en un vase d’un seul rubis, creusé et
travaillé en coupe, d’un demi-pied de hauteur et d’un doigt d’épaisseur, rem-

pli de perles trés-rondes, et toutes du poids d’une demi-drachme; seconde-
ment, en une peau de serpent qui avait des écailles grandes comme une’pièce
ordinaire de monnaie d’or, et dont la propriété était de préserver de maladie

ceux qui couchaient dessus; troisièmement, en cinquante mille drachmes du
bois d’aloès le plus exquis, avec trente grains de camphre de la grosseur
d’une pistache; et enfui tout cela était accompagné d’une esclave d’une

beauté ravissante, et dont les habillements étaient couverts de pierreries.
Le navire mit à la voile; et, après une longue et très-heureuse navigation,

nous ahordâmesàBalsora, d’où je me rendis à Bagdad. La première chose que

je fis après mon arrivée fut de m’acquitter de la commission dont j’étais
chargé. . ..

LXXIXE NUIT

Je pris la lettre du roi de Serendih , continua Sindbad, et j’allai me pré-
senter à la porte du Commandeur des croyants, suivi de la belle esclave,
et des personnes de ma famille qui portaient les présents dont j’étais
chargé. Je dis le sujet qui m’amenait, et aussitôt l’on me conduisit devant le

trône du calife. Je lui fis la révérence en me prosternant; et après lui avoir
fait une harangue très-concise, je lui présentai la lettre et le présent. Lors-
qu’il eut lu ce que lui mandait le roi de Serendib , il me demanda s’il était

vrai que ce prince fut aussi puissant et aussi riche qu’il le marquait par sa
lettre. Je me prosternai une seconde fois; et après m’être relevé : Comman-
deur des croyants, lui répondis-je, je puis assurer Votre Majesté qu’il n’exe-
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gère pas ses richesses et sa grandeur; j’en suis témoin. Rien n’est plus capable

de causer de l’admiration que la magnificence de son palais. Lorsque ce
prince veut paraître en public, on lui dresse un trône sur un éléphant où il
s’assied, et il marche au milieu de deux files composées de ses ministres, de
ses favoris et d’autres gens de sa cour. Devant lui, sur le même éléphant,
un officier tient une lance d’or à la main , et, derrière le trône, 1m autre est
debout, qui porte une colonne d’or, au haut de laquelle est une émeraude
longue d’environ un demi-pied, et grosse d’un pouce. Il est précédé d’une

garde de mille hommes habillés de drap d’or et de soie, montés sur des
éléphants richements caparaçonnés. Pendant que le roi est en marche, l’offi-

cier qui est devant lui sur le même éléphant crie de temps en temps à haute
VOIX z

« Voici le grand monarque, le puissant et redoutable sultan des Indes, dont
le palais est couvert de cent mille rubis, et qui possède vingt mille couronnes
de diamants! Voici le monarque couronné, plus grand que ne furent jamais
le grand Solima et le grand Mihrage! »

Après qu’il a prononcé ces paroles, l’officier qui est derrière le trône crie à

son tour z
« Ce monarque si grand et si puissant doit mourir, doit mourir, doit

mourir. »

L’officier de devant reprend, et crie ensuite :
« Louange à celui qui vit et ne meurt pas!
D’ailleurs, le roi de Serendib est si juste, qu’il n’y a pas dejuges dans sa

capitale, non plus que dans le reste de ses Etats : ses peuples n’en ont pas
besoin. Ils savent et ils observent d’eux-mêmes exactement la justice, et ne
s’écartent jamais de leur devoir. Ainsi les tribunaux et les magistrats sont
inutiles chez eux. Le calife fut fort satisfait de mon discours. La sagesse de ce
roi, dit-il , paraît en sa lettre; et après ce que vous venez de me dire , il faut
avouer que sa sagesse est digne de ses peuples, et ses peuples dignes d’elle.
A ces mots il me congédia et me renvoya avec un riche présent....

Sindbad acheva de parler en cet endroit, et ses auditeurs se retirèrent;
mais Hindbad reçut auparavant cent sequins. Ils revinrent encore le jour sui-
vant chez Sindbad, qui leur raconta son septième et dernier voyage en ces
termes z

SEPTIÈME ET DERNIER VOYAGE DE SINDBAD LE MARIN

Au retour de mon sixième voyage, j’abandonnai absolument la pensée d’en

faire jamais d’autres. Outre que j’étais dans un âge qui ne demandait que du

repos, je m’étais bien promis de ne plus m’exposer aux périls que j’avais tant

de fois courus. Ainsi je ne songeais qu’à passer doucement le reste de ma vie.
Un jour que je régalais nil nombre d’amis, un de mes gens me vint avertir
qu’un officier du calife me emandait. J sortis de table, et allai au-devant de
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lui. Le calife, me dit-il, m’a chargé de venir vous dire qu’il veut vous parler.

Je suivis au palais l’officier qui me présenta à ce prince, que je saluai en
me prosternant à ses pieds. Sindbad, me dit-il, j’ai besoin de vous; il faut
que vous me rendiez un service; que vous alliez porter ma réponse et mes
présents au roi de Serendib : il est juste que je lui rende la civilité qu’il m’a

faite.
Le commandement du calife fut un coup de foudre pour moi. Commandeur

des croyants, lui disje, je suis prêt à exécuter tout“ce que m’ordonnera Votre

Majesté; mais je la supplie très-humblement de songer que je suis rebuté des
fatigues incroyables que j’ai souffertes. J’ai même fait vœu de ne sertir jamais

de Bagdad. De la je pris l’occasion de lui faire un long détail de toutes mes
aventures, qu’il eut la patience d’écouter jusqu’à la tin. D’abord que j’eus

cessé de parler :

J’avoue, dit-il, que voilà des événements bien extraordinaires; mais pour-

tant il ne faut pas qu’ils vous empêchent de faire pour l’amour de moi le
voyage que je vous propose. Il ne s’agit que d’aller à l’île de Serendib vous

acquitter de la commission que je vous donne. Après cela, il vous sera libre
de vous en revenir. Mais il y faut aller ;,car vous voyez bien qu’il ne serait pas
de la bienséance et de ma dignité d’être redevable au roi de cette île. Comme

je vis que le calife exigeait cela de moi absolument, je lui témoignai que
j’étais prêt à lui obéir. Il en eut beaucoup de joie, et me flt donner mille

sequins pour les frais de mon voyage.
Je me préparai en peu de jours à mon départ; et sitôt qu’on m’eut livré les

présents du calife avec une lettre de sa propre main, je partis, et je pris la
route dehBalsora, où je m’embarquai. Ma navigation fut très-heureuse : j’ar-
rivai à l’île de Serendib. Là,j’exposai aux ministres la commission dont j’étais

chargé, et les priai de me faire donner audience incessamment. Ils n’y man-
quèrent pas. On me conduisit au palais avec honneur. J’y saluai le roi en me

prosternant, selon la coutume. ’
Ce prince me reconnut d’abord, et me témoigna une joie toute particulière

de me revoir. Alt! Sindbad, me dit-il, soyez le bienvenu! je vous jure que
j’ai songé à vous très-souvent depuis votre“ départ. Je bénis ce jour, puisque

nous nous voyonsencore une fois. Je lui fis mon compliment; et après l’avoir
remercié de la bonté’qu’il avait pour moi, je lui présentai la lettre et le
présent du calife,. qu’il reçut avec toutes les marques d’une grande satis-

faction.
Le calife lui envoyait un lit complet de drap d’or, estimé mille sequins,

cinquante robes d’une très-riche étoffe, cent autres de toile blanche, la plus
tine du Caire, de Suez, de Cufa et d’Alexandrie; un autre lit cramoisi, et un
autre encore d’une autre façon; un vase d’agate plus large que profond, épais

d’un doigt et ouvert d’un demi-pied, dont le fond représentait en bas-relief un

homme un genou en terre qui tenait un arc avec une flèche, prêt à tirer
contre un lion; il lui envoyait enfin une riche table que l’on croyait, par
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tradition, venir du grand Salomon.,La lettre du calife était conçue en ces
termes :

SALUT, AU Nom DU SOUVERAIN GUIDE DU DROIT CHEMIN,

m PUISSANT ET HEUREUX SULTAN, DE LA PART

D’ABDALLA HAROUN-AL-RASCIIID, QUE DIEU

A PLACÉ DANS LE LIEU D’HONNEUR,

APRÈS ses ANCËTRES D’HEU-

REUSE MÉMOIRE.

« Nous avons reçu votre lettre avec joie, et nous vous envoyons celle-ci,
« émanée du conseil de notre Porte, le jardin des esprits supérieurs. Nous
« espérons qu’en jetant les yeux dessus, vous connaîtrez notre bonne inten-
« tion, et que vous l’aurez pour agréable. Adieu. »

Le roi de Serendih eut un grand plaisir de voir que le calife répondait à
l’amitié qu’il lui avait témoignée. Peu de temps après cette audience, je solli-

citai celle de mon congé, que je n’eus pas peu de peine à obtenir. Je l’obtins

enfin, et le roi, en me congédiant, me fit un présent très-considérable : je me

rembarquai aussitôt, dans le dessein de m’en retourner à Bagdad; mais je
n’eus pas le bonheur d’y arriver comme je l’espérais, et Dieu en disposa

autrement.
Trois ou quatre jours après notre départ, nous fûmes attaqués par des cor-

saires, qui eurent d’autant moins de peine à s’emparer de notre vaisseau,
qu’on n’y était nullement en état de se défendre. Quelques personnes de

l’équipage voulurent faire résistance; mais il leur en coûta la vie ;. pour moi

et tous ceux qui eurent la prudence de ne pas s’opposer au dessein des cor-
saires, nous fûmes faits esclaves...

LXXXE NUIT

Après que les corsaires, poursuivit Sindhad, nous eurent tous dépouillés, et

qu’ils nous eurent donné de méchants habits au lieu des nôtres, ils nous
emmenèrent dans une grande île fort éloignée, où ils nous vendirent.

Je tombai entre les mains d’un riche marchand, qui ne m’eut pas plutôt
acheté qu’il me mena chez lui, ou il me fit bien manger et habiller propre-
ment en esclave. Quelques jours après, comme il ne s’était pas encore bien
informé qui j’étais, il me demanda si je ne savais pas quelque métier. Je lui

répondis, sans me faire mieux connaître, que je n’étais pas un artisan, mais

un marchand de profession, et que les corsaires qui m’avaient vendu m’avaient

enlevé tout ce que j’avais. Mais dites-moi, reprit-il, ne pourriez-vous pas tirer
de l’arc? Je lui repartis que c’était un des exercices de ma jeunesse, et que je

ne l’avais pas oublié depuis. Alors il me donna un arc et des flèches; et
m’ayant fait monter derrière lui sur un éléphant, il me mena danSZune foré!
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éloignée de la ville de quelques heures de chemin, et dont l’étendue était très-

vaste. Nous y entrâmes fort avant; et lorsqu’il jugea à propos de s’arrêter, il

me fit descendre. Ensuite, me montrant un grand arbre: Montez sur cet arbre,
me dit-il, et tirez sur les éléphants que vous verrez passer; car il y en a une
quantité prodigieuse dans cette forêt. S’il en tombe quelqu’un, venez m’en

donner avis. Après m’avoir dit cela, il me laissa des vivres, reprit le chemin
de la ville, et je demeurai sur l’arbre à l’affûtpendant toute la nuit.

Je n’en aperçus aucun pendant tout ce temps-là ; mais le lendemain, d’abord

que le soleil fut levé, j’en vis paraître un grand nombre. Je tirai dessus plu-

sieurs flèches,- et enfin il en tomba un par terre. Les autres se retirèrent aussi-
tôt et me laissèrent la liberté d’aller avertir mon patron de la chasse quejo
venais de faire. En faveur de cette nouvelle, il me régala d’un bon repas, loua

mon adresse et me caressa fort. Puis nous allâmes ensemble à la forêt, où
nous creusâmes une fosse dans laquelle nous enterrâmes l’éléphant que j’avais

tué. Mon patron se proposait de revenir lorsque l’animal serait pourri, et
d’enlever les dents pour en faire commerce.

Je continuai cette chasse pendant deux mois, et il ne se passait pas de jour
que je ne tuasse un éléphant. Je ne me mettais pas toujours à l’affût sur un
même arbre, je me plaçais tantôt sur l’un, tantôt sur l’autre. Un matin, que
j’attendais l’arrivée des éléphants, je m’aperçus avec un. extrême étonnement

qu’au lieu de passer devant moi en traversant la forêt comme à l’ordinaire,
ils s’arrétèrent, et vinrent à moi avec un horrible bruit et en si grand nombre,

que la terre en était couverte et tremblait sous leurs pas. Ils s’approchèrent
de l’arbre où j’étais monté, et l’environnèrent tous, la trompe étendue et les

yeux attachés sur moi. A ce spectacle étonnant, je restai immobile, et saisi
d’une telle frayeur, que mon arc et mes flèches me tombèrent des mains.

Je n’étais pas agité d’une crainte vaine. Après que les éléphants m’enrent

regardé quelque temps, un des plus gros embrassa l’arbre par le bas avec sa
trompe, et fit un si puissant effort, qu’il le déracina et le renversa par terre.
Je tombai avec l’arbre; mais l’animal me prit avec sa trompe, et me chargea
sur son des, où je m’assis plus mort que vif, avec le carquois attaché à mes

épaules. Il se mit ensuite à la tête de tous les autres qui le suivaient en
troupe, et me portajusqu’à un endroit où, m’ayant posé à terre, il se retira
avec tous ceux qui l’accompagnaient. Concevez, s’il est possible, l’état où

j’étais : je croyais plutôt dormir que veiller. Enfin, après avoir été quelque

temps étendu. sur la place, ne voyant plus d’éléphants, je me levai, et je re-

marquai que j’étais sur une colline assez longue et assez large, toute couverte
d’ossements et de dents d’éléphants. Je vous avoue que cet objet me fit faire

une infinité de réflexions. J’admirai l’instinct de ces animaux. Je ne doutai
point que ce ne fût là leur cimetière; et qu’ils ne m’y eussent apporté exprès

pour me l’enseigner, afin que je cessasse de les persécuter, puisque je le fai-
sais dans la vue seule d’avoir leurs dents. Je ne m’arrêtai pas sur la colline,

je tournai mes pas vers la ville; et après avoir marché un jour et une nuit,
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j’arrivai chez mon patron. Je ne rencontrai aucun éléphant sur ma route; ce
qui me fit connaître qu’ils s’étaient éloignés plus avant dans la forêt, pour me

laisser la liberté d’aller sans obstacle à la colline.

Dès que mon patron m’aperçut : Ah! pauvre Sindbad, me dit-il, j’étais

dans une grande peine de savoir ce que tu pouvais être devenu. J’ai été à la
forêt, j’y ai trouvé un arbre nouvellement déraciné, un arc et des flèches par

terre; et après t’avoir inutilement cherché, je désespérais de te revoir jamais.
Raconte-moi, je te prie, ce qui t’est arrivé. Par quel bonheur es»tu encore en
vie? Je satisfis sa curiosité; et le lendemain, étant allés tous deux à la colline,

il reconnut avec une extrême joie la vérité de ce que je lui avais dit. Nous
chargeâmes l’éléphant sur lequel nous étions venus de tout ce qu’il pouvait

porter de dents; et lorsque nous fûmes de retour : Mon frère, me dit-il, car
je ne veux plus vous traiter en esclave, après le plaisir que vous venez de me
faire par une découverte qui va m’enrichir, que Dieu vous comble de toutes
sortes de biens et de prospérités! Je déclare devant lui que je Vous donne la
liberté. Je vous avais dissimulé ce que vous allez entendre.

Les éléphants de notre f0rêt nous font périr chaque année une infinité d’es-

claves que nous envoyons chercher de l’ivoire. Quelques conseils que nous
leur donnions, ils perdent tôt ou tard la vie par les ruses de ces animaux.
Dieu vous a délivré de leur furie, et n’a fait cette grâce qu’à vous seul. C’est

une marque qu’il vous chérit, et qu’il a besoin de vous dans le monde pour le

bien que vous devez y faire. Vous me procurez un avantage incroyable : nous
n’avons pu avoir d’ivoire jusqu’à présent qu’en exposant la vie de nos esclaves;

et voilà toute notre ville enrichie par votre moyen. Ne croyez pas que je pré-
tende vous avoir assez récompensé par la liberté que vous venez de recevoir;

je veux ajouter à ce don des biens considérables. Je pourrais engager toute
notre ville à faire votre fortune; mais c’est une gloire que je veux avoir moi
seul.

A ce discours obligeant, je répondis : Patron, Dieu vous conserve! La li-
berté que vous m’accordez suffit pour vous acquitter envers moi; et, pour
toute récompense du service que j’ai eu le bonheur de vous rendre à vous et

à votre ville, je ne vous demande que la permission de retourner en mon
pays. [le bien! répliqua-t-il, le moçon nous amènera bientôt des navires qui
viendront charger de l’ivoire. Je vous renverrai alors, et vous donnerai de quoi
vous conduire chez vous. Je le remerciai de nouveau de la liberté qu’il venait

de me donner, et des bonnes intentions qu’il avait pour moi. Je demeurai
chez lui en attendant le moçon ; et pendant ce temps-là nous limes tant de

ivoyages à la colline, que nous remplîmes ses magasins d’ivoire. Tous les
marchands de la ville qui en négociaient firent la même chose : car cela ne ,

-leur fut pas longtemps caché.



                                                                     

CONTES ARABES. 4:35

LXXXIE NUIT

Les navires, dit-il, arrivèrent enfin; et mon patron ayant choisi lui-même
celui sur lequel je devais m’embarquer. le chargea d’ivoire à demi pour mon

compte. Il n’oublia pas d’y mettre aussi des provisions en abondance pour
mon passage; et, de plus, il m’obligea d’accepter des régals de grand prix,

des curiosités du pays. Nous mîmes à la voile; et comme l’aventure qui
m’avait procuré la liberté était fort extraordinaire, j’en avais toujours l’esprit

occupé.

Nous nous arrêtâmes dans quelques îles pour y prendre des rafraîchisse»

ments. Notre vaisseau étant parti d’un port de terre ferme des Indes, nous y
allâmes aborder; et là, pour éviter les dangers de la mer’jusqu’à Balsora, je

fis débarquer l’ivoire qui m’appartenait, résolu de continuer mon voyage par

terre. Je tirai de mon ivoire une grosse somme d’argent, j’en achetai plu-
sieurs choses rares pour en faire des présents;.et quand mon équipage fut
prêt, je me joignis à une grosse caravane de marchands. Je demeurai long-
temps en chemin, et je souffris beaucOup ; mais je souffris avec patience, en
faisant réflexion que je n’avais plus à craindre ni les tempêtes, ni les cor-
saires, ni les serpents, ni tous les autres périls que j’avais courus.

Toutes ces fatigues finirent enfin : j’arrivai heureusement à Bagdad. J’allai

d’abord me présenter au calife, et lui rendre compte de mon ambassade. Ce
prince me dit que la longueur de mon voyage lui avaitcausé de l’inquiétude;
mais qu’il avait pourtant toujours espéré que Dieu ne m’abandonnerait point.

Quand je lui appris l’aventure des éléphants, il en parut fort surpris; et il
aurait refusé d’y ajouter foi, si ma sincérité ne lui eût pas été connue. Il

trouva cette histoire et les autres quejelui racontai si curieuses, qu’il chargea
un de ses secrétaires de les écrire en caractères d’or, pour être conservées

dans son trésor. Je me retirai très-content de l’honneur et des présents
qu’il me fit; puis je me donnai tout entier à ma famille, à mes parents et à
mes amis.

Ce fut ainsi que Sindbad acheva le récit de son septième et dernier voyage;
et s’adressant ensuite à Hindbad : Hé bien! mon ami, ajouta-t-il, avez-vous
jamais ouï dire que quelqu’un ait souffert autant que moi, ou qu’aucun mor-
tel se soit trouvé dans des embarras si pressants? N’est-il pas juste qu’après

tant de travaux je jouisse d’une vie agréable et tranquille? Comme il achevait
ces mots, Hindbad s’approcha de lùi, et lui dit, en lui baisant la main: Il
faut avouer, seigneur, que vous avez essuyé d’effroyables périls; mes peines

ne sont pas comparables aux vôtres. Si elles m’aftligent dans le temps que je
les souffre, je m’en console par le petit profit que j’en tire. Vous méritez rion-

seulement une vie tranquille, vous êtes digne encore de tous les biens que
vous possédez, puisque vous en faites un si bon usage, et que vous êtes
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si généreux. Continuez donc de vivre dans la joie jusqu’à l’heure de votre

mort.
Sindbadlui fit donner cent sequins, le reçut au nombre de ses amis, lui (lit

(le quitter sa profession de porteur et de continuer de venir manger chez lui.
qu’il aurait lieu de se souvenir toute sa vie de Sindbad le marin.

Mais, sire, ajouta Scheherazade, remarquant que le jour commençait à pa-
raître, quelque agréable que soit l’histoire que je viens de raconter, j’en sais

une autre qui l’est encore davantage. Si Votre Majesté souhaite (le l’entendre

la nuit prochaine, je suis assurée qu’elle en demeurera d’accord. Schahriar
se leva sans rien dire, et fort incertain de ce qu’il avait à faire. La bonne sul-
tane, dit-il en lui-même, raconte de fort longues histoires; et quand une fois
elle en a commencé une, il n’y a pas moyen de refuser de l’entendre tout
entière. Je ne sais si je ne devrais pas la faire mourir aujourd’hui; mais non,

“ ne précipitons rien: l’histoire dont elle me fait fête est peut-être plus diver-
tissante que toutes celles qu’elle m’a racontées jusqu’ici; il ne faut pas que je

me prive du plaisir de l’entendre. Après qu’elle m’en aura fait le récit, j’or-

donnerai sa mort.

LXXXIl’ NUIT

Dinarzade ne manqua pas de réveiller avant le jour la sultane des Indes,
laquelle, après avoir demandé à Schahriar la permission de commencer l’his-

toire qu’elle avait promis de raconter, prit ain51 la parole :

HISTOIRE DU PETIT BOSSU

Il y avait autrefois à Casgar, aux extrémités de la Grande-Tartarie, un
tailleur qui avait une très-belle femme qu’il aimait beaucoup, et dont il était
aimé de même. Un jour qu’il travaillait, un petit bossu vint s’asseoir à l’entrée

de sa boutique, et se mit à chanter en jouant du tambour de basque. Le tail-
leur prit plaisir à l’entendre, et résolut de l’emmener dans sa maison pour

réjouir sa femme. Avec ses chansons plaisantes, disait-il, il nous divertira
tous deux ce soir. Il lui en fit la proposition, et le bossu l’ayant acceptée, il
ferma sa boutique et le mena chez lui;

Dès qu’ils y furent arrivés, la femme du tailleur, qui avait déjà mis le cou-

vert, parce qu’il était temps de souper, servit un bon plat de poisson qu’elle

avait préparé. Ils se mirent tous trois à table; mais en mangeant, le bossu avala

par malheur une grosse arête ou un os dont il mourut en peu de moments,
sans que le tailleur et sa femme y pussent remédier. Ils furent l’un et l’autre
d’autant plus effrayés de cet accident, qu’il était arrivé chez eux, et qu’ils

avaient sujet de craindre que si la justice venait à le savoir, on ne les punît
comme des assassins. Le mari néanmoins trouva un expédient pour se défaire

du corps mort; il fit réflexion qu’il demeurait dans le voisinage un médecin
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juif; et lit-dessus, ayant formé un projet, pour commencer à l’exécuter, sa
femme et lui prirent le bossu, l’un par les pieds, l’autre par la tète, et le
portèrent jUSqu’au logis du médecin. Ils frappèrent à sa porte, où aboutissait

un escalier très-roide par ou l’on montait à sa chambre. Une servante descend
aussitôt, même sans lumière, ouvre et demande ce qu’ils souhaitent. Re-
montez, s’il vous plaît, répondit le tailleur, et dites à votre maître que nous

lui amenons un homme bien malade, pour qu’il lui ordonne quelque remède.
Tenez, ajouta-Hi en lui mettant en main une pièce d’argent, donnez-lui cela
par avance, afin qu’il-soit persuadé que nous n’avons pas dessein de lui faire

perdre sa peine. Pendant que la servante remonta pour faire part au médecin
juif d’une si bonne nouvelle, le tailleur et sa femme portèrent promptement
le corps du bossu au haut de l’escalier, le laissèrent là, et retournèrent chez

eux en diligence. ’Cependant la servante ayant dit au médecin qu’un homme et une femme
l’attendaient à la porte, et le priaient de descendre pour voir un malade qu’ils

avaient amené, et lui ayant remis entre les mains l’argent qu’elle avait reçu,

il se laissa transporter de joie : se voyant payé d’avance, il crut que c’était

une bonne pratique qu’on lui amenait, et qu’il ne fallait pas négliger. Prends
vite de la lumière, dit-il à sa servante, et suis-moi. En disant cela, il s’avança
vers l’escalier avec tant de précipitation, qu’il n’attendit point qu’on l’é-

clairât; et, venant à rencontrer le bossu, il lui donna du pied dans les côtes
si rudement, qu’il le lit rouler jusqu’au bas de l’escalier; peu s’en fallut
qu’il ne tombât et ne roulât avec lui. Apporte donc vite de la lumière l cria-

t-il à sa servante. Enfin elle arriva; il descendit aveeelle; et trouvant que
ce qui avait roulé était un homme mort, il fut tellement effrayé de ce spec-
tacle, qu’il invoqua Moïse, Aaron, Josué, Esdras, et teus les autres prophètes

de sa loi. Malheureux que je suis! disait-il, pourquoi ai-je voulu descendre
sans lumière? J’ai achevé de tuer ce malade qu’on m’avait amené. Je suis

cause de sa mort; et si le bon âne d’Esdras ne vient à mon secours, je suis
perdu. Hélas! on va bientôt me tirer de chez moi comme un meurtrier.

Malgré le trouble qui l’agitait, il ne laissa pas d’avoir la précaution de

fermer sa porte, de peur que par hasard quelqu’un, venant à passer par la.
me, ne s’aperçùt du malheur dont il se croyait la cause. Il prit ensuite le
cadavre, le porta dans la chambre de sa femme, qui faillit à s’évanoufr quand

elle le vit entrer avec cette fatale charge. Ah! c’est fait de nous, s’écria-
t-elle, si nous ne trouvons moyen de mettre cette nuit hors de chez nous ce
corps mort! nous perdrons indubitablementla vie si nous le gardons jusqu’au
jour. Quel malheur! comment avez-vous donc fait pour tuer cet homme? Il
ne s’agit point de cela, repartit le juif, il s’agit de trouver un remède à un

mal si pressant...
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LXXXIIIE NUIT

Sire, le médecin et sa femme délibérèrent ensemble sur le moyen de se
délivrer du corps mort pendant la nuit. Le médecin eut beau rêver, il ne
trouva nul stratagème pour sortir d’embarras; mais sa femme, plus fertile
en inventions, dit : Il me vient une pensée à portons ce cadavre sur la ter-
rasse de notre logis, et le jetons par la cheminée dans. la maison du musul-
man notre voisin.

Ce musulman était un des pourvoyeurs du sultan : il était chargé du soin
de fournir l’huile, le beurre et toutes sortes de graisses. Il avait chez lui son
magasin, où les rats et les souris faisaient un grand dégât.

Le médecin juif ayant approuvé l’expédient proposé, sa femme et lui pri-

rent le bossu, le portèrent sur le toit de leur maison; et après lui avoir
passé des cordes sous les aisselles, ils le descendirent par la cheminée dans
la chambre du pourvoyeur, si doucement, qu’il demeura planté sur ses pieds
contre le mur, comme s’il eût été vivant. Lorsqu’ils le sentirent en has, ils

retirèrent les cordes, et le laissèrent dans l’attitude que je viens de dire. lls
étaient à peine descendus et rentrés dans leur chambre, quand le pourvoyeur
entra dans la sienne. Il revenait d’un festin de noces, auquel il avait été in-
vité ce soir-là, et il avait une lanterne à la main. Il fut assez surpris de voir,
à la faveur de sa lumière, un homme debout dans sa cheminée; mais comme
il était naturement courageux, et qu’il s’imagina que c’était un voleur, il se

saisit d’un gros bâton, avec quoi, courant droit au bossu :Ah! ah! lui dit-il,
je m’imaginais que c’étaient les rats et les souris qui mangeaient mon beurre

et mes graisses, et c’est toi qui descends par la cheminée pour me voler! Je
ne crois pas qu’il te prenne jamais envie d’y revenir. En achevant ces mots,
il frappa le bossu, et lui donna plusieurs coups de bâton. Le cadavre tomba
le nez contre terre; le pourvoyeur redouble ses coups; mais, remarquant
enfin que le corps qu’il frappe est sans mouvement, il s’arrête pour le con-
sidérer. Alors, voyant que c’était un cadavre, la crainte commença de suc-
céder à la colère. Qu’ai-je fait, misérable? dit-il. Je viens d’assommer un

homme! Ah! j’ai porté trop loin ma vengeance. Grand Dieu! si vous n’avez

’ pitié de moi, c’est fait de ma vie. Maudites soient mille fois les graisses et
les huiles qui sont cause que j’ai commis une action si criminelle! Il demeura
pâle et défait; il croyait déjà voir les ministres de la justice qui le traînaient

au supplice; il ne savait quelle résolution il devait prendre...

L’XXXIVE NUIT

Sire le pourvoyeur du sultan de Casgar, en frappant le bossu, n’avait pas
pris garde à sa bosse : lorsqu’il s’en aperçut, il fit des imprécations contre
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lui. Maudit bossu, s’écria-t-il, chien de bossu, plût à Dieu que tu m’eusses

volé toutes mes graisses, et que je ne t’eussepoint trouvé ici : je ne serais
pas dans l’embarras où je suis pour l’amour de toi et de ta vilaine bosse!
Étoiles qui brillez aux cieux, ajouta-t-il, n’ayez de la lumière que pour moi
dans un danger si évident. En disant ces paroles, il chargea le bossu sur ses
épaules, sortit de sa chambre, alla jusqu’au bout de larue, où, l’ayant posé

debout et appuyé contre une boutique, il reprit le chemin de sa maison
sans regarder derrière lui.

Quelques moments avant le jour, un marchand chrétien qui était fort
riche, et qui fournissait au palais du sultan la plupart des choses dont ony
avait besoin, après avoir passé la nuit en débauche, s’avisa de sortir de chez

lui pour aller au bain. Quoiqu’il fût ivre, il ne laissa pas de remarquer que
la nuit était fort avancée, et qu’on allait bientôt appeler à la prière de la
pointe du jour; c’est pourquoi, précipitant ses pas, il se hâtait d’arriver au

bain, de pour que quelque musulman, en allant à la mosquée, ne le rencon-
trât, et ne le menât en prison comme un ivrogne. Néanmoins, quand il fut
au bout de la rue, il s’arrêta pour quelque besoin contre la boutique ou le
pourvoyeur du sultan avait mis le corps du bossu, lequel, venant à être
ébranlé, tomba sur le dos du marchand, qui, dans la pensée que c’était
un voleur qui l’attaquait, le renversa par terre d’un coup de poing qu’il
lui déchargea sur la tête: il, lui en donna beaucoup d’autres ensuite, et se .

mit à Crier au voleur. I
Le garde du quartier vint ases cris; et, voyantque c’était un chrétien qui

maltraitait un musulman (car le bosSu était de notre religion) : Quel sujet
avez-vous, lui dit-il, de maltraiter ainsi un musulman? Il a voulu me voler,
répondit le marchand, et il s’est jeté sur moi pour me prendre à la gorge.
Vous vous êtes assez vengé, répliqua le garde en le tirant par le bras; ôtez-
vous de la. En même temps il tendit la main au bossu pour l’aider à se re-
lever; mais, remarquant qu’il était mort : Oh! oh! poursuivit«il, c’est donc
ainsi qu’un chrétien a la hardiesse d’assassiner un musulman! En achevant

ces mots, il arrêta le chrétien, et le mena chez le lieutenant de police, ou
on le mit en prison jusqu’à ce que le juge fut levé, et en état d’interroger

l’accusé. Cependant le marchand chrétien revint de son ivresse, et plus
il faisait de réflexions sur son aventure, moins il pouvait comprendre
comment de simples Coups de poing avaient été capables d’ôter la vie à un

homme. rLe lieutenant de police, sur le rapport du garde, et ayant vu le cadavre
qu’on avait apporté chez lui, interrogea le marchand chrétien, qui ne put
nier un crime qu’il n’avait pas commis. Comme le bossu appartenait au
sultan, car c’était un de ses bouffons, le lieutenant de police ne voulut pas

faire mourir le chrétien sans avoir auparavant appris la volonté du
prince. Il alla au palais, pour cet effet, rendre compte de ce qui se pas-
sait au sultan, qui lui dit: Je n’ai point de grâce à accorder à un chré-
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tien qui tue un musulman; allez, faites votre charge.’ A ces pareles,
le juge de police lit dresser une potence, envoya des crieurs par la ville
pour publier qu’on allait pendre un chrétien qui avait tué un musulman.

Enfin on tira le marchand de prison, on l’amena au pied de la potence;
et le bourreau, après lui avoir attaché la corde au cou, allait l’élever en
l’air, lorsque le pourvoyeur du sultan, fendant la presse, s’avança en criant
au bourreau : Attendez, attendez; ne vous pressez pas! ce n’est pas lui qui
a commis le meurtre, c’est moi. Le lieutenant de police, qui assistait à l’exé-

cution, se mit à interroger le pourvoyeur, qui lui raconta de point en point
de quelle manière il avait tué le bossu, et il acheva en disant qu’il avait porté

son corps à l’endroit où le marchand chrétien l’avait trouvé. Vous alliez,

ajouta-t-il, faire mourir un innocent, puisqu’il ne peut pas avoir tué un
homme qui n’était plus en vie. C’est bien assez pour moi d’avoir assassiné

un musulman, sans charger encore ma conscience de la mort d’un chrétien
qui n’est pas criminel.

LXXXV” NUIT

Sire, dit Scheherazade, le pourvoyeur du sultan de Gasgar s’étant accuse
lui-même publiquement d’être l’auteur de la mort du bossu, le lieutenant de

police ne put se dispenser de rendre justice au marchand. Laisse, dit-il au
bourreau, laisse aller le chrétien, et pends cet homme à sa place, puisqu’il
est évident, par sa propre confession, qu’il est le coupable. Le bourreau là-

cha le marchand, mit aussitôt la corde au cou du pourvoyeur; et, dans le
temps qu’il allait l’expédier, il entendit la voix du médecin juif, qui le priait

instamment de suspendre l’exécution, et qui se faisait faire place pour se
rendre au pied de la potence.

Quand il fut devant le juge de police : Seigneur, lui dit-il, ce musulman
que vous voulez faire pendre n’a pas mérité la mort; c’est moi seul qui suis

criminel. Hier, pendant la nuit, un homme et une femme que je ne connais
pas vinrent frapper à ma porte avec un malade qu’ils m’amenaient. Ma ser-
vante alla ouvrir sans lumière, et reçut d’eux une pièce d’argent pour me

venir dire de leur part de prendre la peine de descendre pour voir le ma-
lade. Pendant qu’elle me parlait, ils apportèrent le malade au haut de l’es-

calier, et puis disparurent. Je descendis sans attendre que ma servante eût
allumé une chandelle; et dans l’obscurité, venant à donner du pied contre le
malade, je le lis rouler jusqu’au bas de l’escalier. Enfin je vis qu’il était

mort, et que c’était le musulman bossu dont on veut aujourd’hui venger le
trépas. Nous prîmes le cadavre, ma femme et moi, nous le portâmes sur notre
toit, d’où ll()llS passâmes sur celui du pourvoyeur notre voisin que vous alliez

faire mourir injustement, et nous le descendîmes dans sa chambre par sa
cheminée. Le pourvoyeur, l’ayant trouvé chez lui, l’a traité comme un vo-

leur, l’a frappé, et a cru l’avoir tué; cela n’est pas, comme vous le voyez,
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par ma déposition. Je, suis donc le seul auteur du meurtre; et quoique je le
sois contre mon intention, j’ai résolu d’expier mon crime, pour n’avoir pas

à me reprocher la mort de deux musulmans, en souffrant que vous ôtiez la
vie au pourvoyeur du sultan, dont je viens vous révéler l’innocence. Ben-
voyez-le donc, s’il vous plaît, et me mettez à sa place, puisque personne que

moi n’est cause de la mort du bossu...

LXXXVI” NUIT

Sire, dit la sultane, des que le juge de police fut persuadé que le médecin
juif était le meurtrier, il ordonna au bourreau de se saisir de sa personne, et
de mettre en liberté le pourvoyeur du sultan. Le médecin avait déjà la corde

au cou, et allait cesser de vivre, quand on entendit la voix du tailleur, qui
priait le bourreau de ne pas passer plus avant, et qui faisait ranger le peuple
pour s’avancer vers le lieutenant de police, devant lequel étant arrivé: Sei-
gneur, lui dit-il, peu s’en est fallu que vous n’ayez fait perdre la vie à trois per-

sonnes innocentes; mais si vous voulez bien avoir la patience de m’entendre,
vous allez connaître le véritable assassin du bossu. Hier, vers la fin du jour,
comme je travaillais dans ma boutique, et que j’étais en humeur de me ré--

jouir, le bossu, à demi ivre, arriva et s’assit. Il chanta quelque temps, et je
lui proposai de venir passer la Soirée chez moi. Il y consentit, et je l’emme-

nai. Nous nous mîmes à table, etje servis un morceau de poisson; en le
mangeant, une arête ou un os s’arrêta dans son gosier; et quelque chose que

nous pûmes faire, ma femme et moi, pour le soulager, il mourut en peu de
temps. Nous fûmes fort affligés de sa mort; et, de peur d’en être repris, nous

portâmes le cadavre à la porte du médecin juif. Je frappai, et je dis à la ser-

vante qui vint ouvrir de remonter promptement, et de prier son maître de
notre part de descendre pour voir un malade que nous lui amenions; et alin
qu’il ne refusât pas de venir, je la chargeai de lui remettre en main propre
une pièce d’argent que je lui donnai. Dès qu’elle fut remontée, je portai le

bossu au haut de l’escalier sur la première marche, et nous sortîmes aussi-
tôt, ma femme et moi, pour nous retirer chez nous. Le médecin, en voulant
descendre, fit rouler le bossu; ce qui lui afait croire qu’il était cause de sa
mort. Puisque cela est ainsi, ajouta-t-il, laissez aller le médecin, et me faites
mourir.

Le lieutenant de police et tous les spectateurs ne pouvaient assez admirer
les étranges événements dont la mort du bossu avait été suivie. Lâche donc le

médecin juif, dit le juge au bourreau, et pends le tailleur, puisqu’il confesse

son crime. Il faut avouer que cette histoire est bien extraordinaire , et
qu’elle mérite d’être écrite en lettrrs d’or. Le bourreau ayant mis en liberté

le médecin, passa une corde au cou du tailleur.

f
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LXXXVII” NUIT

pe e le bourreau se préparait à pendre le tailleur, le sultan (le
Casgar, qui ne pouvait se passer longtemps du bossu son bouffon, ayant de-
mandé à le voir, un de ses officiers lui dit : Sire, le bossu, dont Votre Majesté
est en peine, après s’être enivré hier, s’échappa du palais, contre sa cou-

tume, pour aller courir par la ville, et il s’est trouvé mort ce matin. Un a
conduit devant le juge de police un homme accusé de l’avoir tué, et aussitôt

le juge a fait dresser une potence. Comme on allait pendre l’accusé, un
homme est arrivé, et après celui-là un autre, qui s’accusent eux-mêmes, et
se déchargent l’un l’autre. Il y a longtemps que cela dure, et le lieutenant
de police est actuellement occupé à interroger un troisième homme qui se
dit le véritable assassin.

A ce discours, le sultan de Casgar envoya un huissier au lieu du supplice:
Allez, lui dit-il, en toute diligence, dire au juge de police qu’il m’amène in-

cessamment les accusés, et qu’on m’apporte aussi le corps du pauvre bossu,

que je veux voir encore une fois. L’huissier partit; et arrivant dans le temps
que le bourreau commençait à tirer la corde pour pendre le tailleur, il cria
de toute sa force que l’on eût à suspendre l’exécution. Le bourreau ayant re-

connu l’huissier, n’osa passer outre, et lâchale tailleur. Après cela, l’huissier

ayant joint le lieutenant de police, déclara la volonté du sultan. Le juge
obéit, prit le chemin du palais avec le tailleur , le médecin juif, le pour-
voyeur et le marchand chrétien, et fît porter par quatre de ses gens le corps
du bossu.

Lorsqu’ils furent tous devant le sultan, le juge de police se prosterna aux
pieds de ce prince, et quand il fut relevé, lui raconta fidèlement tout ce qu’il
savait de l’histoire du bossu. Le sultan la trouva si singulière, qu’il ordonna
à son historiographe particulier de l’écrire avec toutes ses circonstances ;
puis, s’adressant à toutes les personnes qui étaient présentes z Avez-vous

jamais, leur dit-il, rien entendu de plus surprenant que ce qui vientd’arriver
à l’occasion du bossu mon bouffon?

A ces paroles, le pourvoyeur se jeta aux pieds du sultan : Sire, dit-il,je
supplie Votre Majesté de m’écouter, et de nous faire grâce à tous quatre, si
l’histoire que je vais conter à Votre Majesté est plus belle que celle du bossu.

Je t’accorde ce que tu me demandes, répondit le sultan : parle. Le pour-
voyeur prit alors la parole, et dit :

HISTOIRE RACONTÉE PAR LE POURVOYEUR ou SULTAN
DE CASGAR

Sire, une personne de considération m’invita hier aux noces d’une de ses

filles. Je ne manquai pas de me rendre chez elle sur le soir, à l’heure mar:
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quée, et je me trouvai dans une assemblée de docteurs, d’ofliciers de justice,
et d’autres personnes les plus distinguées de cette ville. Après les cérémo-

nies, on servit un festin magnifique ; on se mit à table, et chacun mangea de
ce qu’il trouva le plus à son goût. Il y avait, entre autres choses, une entrée
accommodée avec de l’ail, qui était excellente, et dont tout le monde voulait
avoir; et comme nous remarquâmes qu’un des convives ne s’empressait pas
d’en manger quoiqu’elle fût devant lui, nous l’invitâmes à mettre la main au

plat et à nous imiter. Il nous conjura de ne le point presser lei-dessus z Je
me garderai bien, nous dit-il, de toucher à un ragoût où il y aura de l’ail z
je n’ai point oublié ce qu’il m’en coûte pour en avoir goûté autrefois. Nous

le priâmes de nous raconter ce qui lui avait causé une si grande aversion
pour l’ail; mais, sans lui donner le temps de nous répondre : Est-ce ainsi,
lui dit le maître de la maison, que vous faites honneurà ma table? Ce ragoût
est délicieux, ne prétendez pas vous exempterd’en manger; il faut que vous

me fassiez cette grâce comme les autres. Seigneur, lui repartit le convive,
qui était un marchand de Bagdad, ne croyez pas que j’en use ainsi par une
fausse délicatesse; je veux bien vous obéir si vous le voulez absolument;
mais ce sera à condition qu’après en avoir mangé, je me laverai, s’il vous

plaît, les mains quarante fois dans de l’alcali, quarante autres fois avec la
cendre de la même plante, et autant de fois avec du savon. Vous ne trouverez
pas mauvais que j’en use ainsi, pour ne pas contrevenir au serment que j’ai
fait de ne jamais manger de ragoût à l’ail qu’à cette condition.

LXXXVIIl’ NUIT

Le pourvoyeur, parlant au sultan de Casgar : Le maître du logis, pour-
suivit-il, ne voulant pas dispenser le marchand de manger du ragoût à l’ail,
commanda à ses gens de tenir prêts un bassin et de l’eau avec de l’alcali, de

la cendre de la même plante, et du savon, afin que le marchand se lavât au-
tant de fois qu’il lui plairait. Après avoir donné cet ordre, il s’adressa au
marchand : Faites donc comme nous, lui dit-il, et mangez. L’alcalj, la cendre
de la même plante et le savon ne vous manqueront pas.

Le marchand, comme en colère de la violence qu’on lui faisait, avança la

main, prit un morceau qu’il porta en tremblant à sa bouche, et le mangea
avec une répugnance dont nous fûmes tous fort étonnés; mais, ce qui nous
surprit davantage, nous remarquâmes qu’il n’avait que quatre doigts et
point de pouce; et personne jusque-là ne s’en était encore aperçu, quoiqu’il

eût déjà mangé d’autres mets. Le maître de la maison prit aussitôt la pa-
role : Vous n’avez point de pouce, lui dit-il; par quel accident l’avez..vous

perdu? Il faut que ce soit à quelque occasion dont vous ferez plaisir à la
compagnie de l’entretenir. Seigneur, répondit-il, ce n’est pas seulement à
la main droite que je n’ai point de pouce,je n’en ai point aussi à la gauche.
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En même temps il avança la main gauche, et nous fit voir que ce qu’il nous
disait était véritable. Ce n’est pas tout encore, ajouta-t-il : le pouce me
manque de même à l’un et à l’autre pied; et vous pouvez m’en croire. Je

suis estropié de cette manière par une aventure inouïe, que je ne refuse pas
de vous raconter si vous voulez bien avoir la patience de l’entendre; elle ne
vous causera pas moins d’étonnement qu’elle vous fera de pitié. Mais per-

mettez-moi de me laver les mains auparavant. A ces mots, il se leva de table,
et, après s’être lavé les mains six-vingts fois, il revint prendre sa place, et
nous fit le récit de son histoire en ces termes :

Vous saurez, mes seigneurs, que, sous le règne du calife llaroun-al-Ra-
schid, mon père vivait à Bagdad où je suis né, et passait pour un des plus
riches marchands de la ville. Mais comme c’était un homme attaché à ses
plaisirs, qui aimait la débauche et négligeait le soin de ses afTaires, au lieu
de recueillir de grands biens à sa mort, j’eus besoin de toute l’économie ima-

ginable pour acquitter les dettes qu’il avait laissées. Je vins pourtant à bout

de les payer toutes; et, par mes soins, ma petite fortune commença de
prendre une face assez riante.

Un matin que j’ouvrais ma boutique, une daine montée sur une mule,
accompagnée d’un eunuque et suivie de deux esclaves, passa près de ma
porte, et s’arrêta. Elle mit pied à terre à l’aide de l’eunuque, qui lui prêta

la main, et qui lui dit : Madame, je vous l’avais bien dit que vous veniez de
trop bonne heure : vous voyez qu’il n’y a encore personne au bezestein; si

vous aviez voulu me croire, vous vous seriez épargné la peine que vous
aurez d’attendre. Elle regarda de toutes parts, et voyant, en effet, qu’il n’y

avait pas d’autres boutiques que la mienne, elle s’en approcha en me sa-
luant, et me pria de lui permettre qu’elle s’y reposât, en attendant que les

autres marchands arrivassent. Je répondis à son compliment comme je
devais. . .

LXXXlX” NUIT

La dame s’assit dans ma boutique, et, remarquant qu’il n’y avait per-
sonne que l’eunuque et moi dans tout le bezestein, elle se découvrit le visage
pour prendre l’air. Je n’ai jamais rien vu de si beau : la voir et l’aimer pas-

sionnément, ce fut la même chose pour moi; j’eus toujours les yeux attachés

sur elle. Il me parut que mon attention ne lui était pas désagréable, car
(tllc me donna tout le temps de la regarder à mon aise, et elle ne se couvrit
le visage que lorsque la crainte d’être aperçue l’y obligea.

Après qu’elle se fut remise au même état qu’auparavant, elle me dit qu’elle

cherchait plusieurs sortes d’étoffes des plus belles et des plus riches qu’elle
me nomma, et elle me demanda si j’en avais. Hélasl madame, lui répondis-je,

je suis un jeune marchand qui ne fais que commencer à m’établir : je ne
suis pas encore assez riche pour faire un si grand négoce, et c’est une mor-

O
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tification pour moi de n’avoir rien à vous présenter de ce qui vous a fait
venir au bezestein : mais, pour vous épargner la peine d’aller de boutique
en boutique, d’abord que les marchands seront venus, j’irai, si vous le trou-

vez bon, prendre chez eux tout ce que vous souhaitez; ils m’en diront le
prix au juste; et, sans aller plus loin, vous ferez ici vos emplettes. Elle y
consentit, et j’eus avec elle un entretien qui dura d’autant plus longtemps,
que je lui faisais accroire que les marchands qui avaient les étoffes qu’elle
demandait n’étaient pas encore arrivés.

Je ne fus pas moins charmé de son esprit que je l’avais été de la beauté

de son visage ; mais il fallut enfin me priver du plaisir de sa conversation.
Je courus chercher les étoffes qu’elle désirait; et, quand elle eut choisi celles

qui lui plurent, nous en arrêtâmes le prix à cinq mille drachmes d’argent
monnayé. J’en fis un paquet queje donnai à l’eunuque, qui le mit sous son

bras, Elle se leva ensuite, et partit après avoir pris congé de moi; je la suivis
des yeux jusqu’à la porte du bezestein, et je ne cessai de la regarder qu’elle

ne fût remontée sur sa mule. ’
La dame n’eut pas plutôt disparu, que je m’aperçus que l’amour m’avait

fait faire une grande faute. Il m’avait tellement trouble l’esprit, que je n’a-

vais pas pris garde qu’elle s’en allait sans payer, et que je ne lui avais pas
seulement demandé qui elle était, ni où elle demeurait. Je fis réflexion pour-
tant que j’étais redevable d’une somme considérable à plusieurs marchands,

qui n’auraient peut-être pas la patience d’attendre. J’allai m’excuser auprès

d’eux le mieux qu’il me fut possible, en leur disant que je connaissais la
dame. Enfin, je revins chez moi aussi amoureux qu’embarrassé d’une si
grosse dette.

I

X0” NUIT

J’avais prié,mes créanciers, poursuivit le marchand , de vouloir bien at-

tendre liuit jours pour recevoir leur payement : la huitaine échue , ils ne
manquèrent pas de me presser de les satisfaire.Je les suppliai (le m’accorder
le même délai; ils y consentirent : mais, des le lendemain, je vis arriver la
dame montée sur sa mule, avec la même suite et à la même heure que la
première fois.

Elle vint droit à ma boutique. Je vous ai fait un peu attendre, me dit-elle ;
mais enfin je vous apporte l’argent des étoffes que je prisl’autre jour; portez-
le chez le changeur, qu’il voit s’il est de bon aloi, et si le comptey est. L’eu-

uuque , qui avait l’argent, vint avec moi chez le changeur, et la somme se
trouva juste .et toute de bon argent. Je revins, et j’eus encore le bonheur
d’entretenir la dame jusqu”à ce que toutes les boutiques du bezestein fussent.

ouvertes. Quoique nous ne parlassions que de choses très-communes, elle leur
donnait néanmoins un tour qui les faisait paraître nouvelles, et qui me fit
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voir que je ne m’étais pas trompé quand, dès la première conversation, j’avais

jugé qu’elle avait-beaucoup d’esprit.

Lorsque les marchands furent arrivés, et qu’ils eurent ouvert leurs bou-
tiques, je portai ce que je devais à ceux chez qui j’avais pris des étoffes à
crédit, et je n’eus pas depeine à obtenir d’eux qu’il m’en confiassent d’autres

que la dame m’avait demandées, J’en levai pour mille pièces d’or, et la dame

emporta encore la marchandise sans la payer, sans me rien dire, ni sans se faire
- connaître.,Ce qui m’étonnait, c’est qu’elle ne hasardait rien, et que je de-

meurais sans caution et sans certitude d’être dédommagé en cas que je ne la

revisse plus. Elle me paye une somme assez considérable, me disais-je en
moi-même; mais elle me laisse redevable d’une autre qui l’est encore davan-
tage. “Serait-ce une trompeuse, et serait-il possible qu’elle m’eût leurré d’abord

pour me mieux ruiner? Les marchands ne la connaissent pas! et c’est à moi
qu’ils s’adresscront. Mon amour ne fut pas assez puissant pour m’empêcher

de faire là-dessus des réflexions chagrinantes. Mes alarmes augmentèrent
même de jour en jour pendant un mois entier, qui s’écoula sans que je reçusse

aucune nouvelle de la dame. Enlin, les marchands s’impatientèrent; et pour
les satisfaire, j’étais prêt à vendre tout ce que j’avais, lorsque je la vis revenir

un matin dans le même équipage que les autres fois.
Prenez votre trébuchet, me dit-elle , pour peser l’or que je vous apporte.

Ces paroles achevèrent de dissiper ma frayeur, et redoublèrent mon amour.
Avant que de compter les pièces d’or, elle me fit plusieurs questions : entre
autres, elle me demanda si j’étais marié. Je lui répondis que non, et que je
ne l’avais jamais été. Alors, en donnant l’or àl’eunuque, elle lui dit : Prêtez-

nous votre entremise pour terminer notre affaire. L’eunuque se mit à rire;
et m’ayant tiré à l’écart, me fit peser l’or. Pendant que je le pesais , l’ennu-

que me dit à l’oreille z A vous voir, je connais parfaitement que vous aimez
ma maîtresse , et je suis surpris que vous n’ayez pas la hardiesse de lui dé-

couvrir votre amour; elle vous aime encore plus que vous ne l’aimez. Ne
croyez pas qu’elle ait besoin de vos étoffes; elle ne vient ici uniquement que
parce que vous lui avez inspiré une passion violente : c’est à cause de cela

. qu’elle vous a demandé si vous étiez marié. Vous n’avez qu’à parler, il ne

tiendra qu’à vous de l’épouser, si vous voulez. Il est vrai, lui répondis-je,
que j’ai senti naître de l’amour pour elle dès le premier moment que je l’ai

vue; mais je n’osais aspirer au bonheur de lui plaire. Je suis toutà elle et je
ne manquerai pas de reconnaître le bon office que vous me rendez.

Enlin, j’achevai de peser les pièces d’or; et, pendant que je les remettais
dans le sac, l’eunuque se tourna du côté de la dame, et lui dit que j’étais

très-content; c’était le mot dont ils étaient convenus entre eux. Aussitôt la

dame, qui était assise, se leva, et partit en me disant qu’elle m’enverrait
l’eunuque, et que je n’aurais qu’à faire ce qu’il me dirait de sa part.

Je portai à chaque marchand l’argent qui lui était dû, et j’attendis impa-

tiemment l’eunuque durant quelques jours. Il arriva enfin...
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XCIE NUIT

Je fis bien des amitiés à l’eunuque, dit le marchand de Bagdad; et je lUÎ
demandai des nouvelles de la santé de sa maîtresse. Vous êtes, me répon-
dit-il, l’amant du monde le plus heureux; elle. est malade d’amour. On ne
peut avoir plus d’envie de vous voir qu’elle en a; et si elle disposait de ses

actions, elle viendrait vous chercher et passerait volontiers avec vous tous
les moments de sa vie. A son air noble et à ses manières honnêtes, lui dis-je,
j’ai jugé que c’était quelque .dame de considération. Vous ne vous êtes pas

trompé dans ce jugement, répliqua l’eunuque; elle est favorite de Zobéide,
épouse du calife, laquelle l’aime d’autant plus chèrement qu’elle l’a élevée

dès son enfance, et qu’elle se repose sur elle détentes les emplettes qu’elle
a à faire. Dans le dessein qu’elle a de se marier, elle a déclaré à l’épouse du

Commandeur des croyants qu’elle avait jeté les yeux sur vous, et lui a de-
mandé son consentement. Zobéide lui a dit qu’elle y consentait, mais qu’elle

voulait vous voir auparavant, afin de juger si elle avait fait un hon choix, et
qu’en ce cas-là elle ferait les frais des noces. C’est pourquoi vous voyez que

votre bonheur est certain. Si vous avez plu à la favorite, vous ne plairez pas
moins à la maîtresse, qui ne cherche qu’à lui faire plaisir, et qui ne vou-
drait pas contraindre son inclination. Il ne s’agit donc plus que de venir au
palais, et c’est pour cela“que vous me voyez ici; c’est à vous de prendre

votre résolution. Elle est toute prise, lui repartis-je, et je suis prêt à vous
suivre partout où vous voudrez me conduire. Voilà qui est bien, reprit l’eu-

nuque : mais vous savez que les hommes n’entrent pas dans les apparte-
ments des dames du palais, et qu’on ne peut vous y introduire qu’en pre-

nant des mesures qui demandent un grand secret; la favorite en a pris de
justes. De votre côté, faites tout ce qui dépendra de vous; mais surtout soyez

discret, car il y va de votre vie. i
Je l’assurai que je ferais exactement tout ce qui me serait ordonné. Il faut

.donc, me dit-il, que ce soir, à, l’entrée de la nuit, vous vous rendiez à la
mosquée que Zohéide, épouse du calife, a fait bâtir sur le bord du Tigre, et

que, là, vous attendiez qu’on vous vienne chercher. Je consentis à tout ce
qu’il voulut. J’attendis la fin du jour avec impatience; et quand elle fut
venue, je partis. J’assistai à la prière d’une heure et demie après le soleil
couché, dans la mosquée, où je demeurai le dernier.

Je vis bientôt aborder un bateau dont tous les rameurs étaient eu-
nuques; ils déharquèrent et apportèrent dans la mosquée plusieurs grands
coffres; après quoi ils se retirèrent; il n’en resta qu’un seul, que je recon-
nus pour celui qui avait toujours accompagné la dame, et qui m’avait parlé
le matin. Je vis entrer aussi la dame; j’allai au-devant d’elle, en lui témoi-
gnant que j’étais prêt à exécuter ses ordres. Nous n’avons pas de temps à
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perdre, me dit-elle. En disant cela, elle ouvrit un des coffres et m’ordonna
de me mettre dedans. C’est une chose, ajouta-t-elle, nécessaire pour votre
sûreté et pour la mienne. Ne craignez rien et laissez-moi disposer du reste.
J’en avais trop fait pour reculer; je fis ce qu’elle désirait, et aussitôt elle
referma leeoffre à la clef. Ensuite l’eunuque qui était dans sa confidence
appela les autres eunuques qui avaient apporté les coffres, et les fit tous
reporter dans le bateau; puis la dame et son eunuque s’étant rembarqués,
on commença de ramer pour me mener à l’appartement de Zobéide.

Pendant ce temps-là je faisais de sérieuses réflexions; et considérant le
danger où j’étais, je me repentis de m’y être exposé. Je fis des vœux et des

prières qui n’étaient guère de saison.

Le bateau aborda devant la porte du palais du calife; on déchargea les
coffres, qui furent portés à l’appartement de l’officier des eunuques qui
garde la clef de celui des dames et n’y laisse rien entrer sans l’avoir bien
visité auparavant. Cet officier était couché; il fallut l’éveiller et le faire lever.

XCII” NUIT

Quelques moments avant le jour, la sultane des Indes s’étant réveillée,
poursuivit de cette manière l’histoire du marchand de Bagdad :

L’officier des eunuques, continua-t-il, fâché de ce qu’on avait interrompu

son sommeil, querella fort la favorite de ce qu’elle revenait si tard. Vous
n’en serez pas quitte à si bon marché que vous vous l’imaginez, lui dit-il :
pas un de ces coffres ne passera que je ne l’aie fait ouvrir, et que je ne l’aie
exactement visité. En même temps il commanda aux eunuques de les appor-
ter devant lui l’un après l’autre, et de les ouvrir. Ils commencèrent par celui
où j’étais enfermé; ils le prirent et le portèrent. Alors je fus saisi d’une

frayeur que je ne puis exprimer : je me crus au dernier moment de ma vie.
La favorite, qui avait la clef, protesta qu’elle ne la donnerait pas, et ne

souffrirait jamais qu’on ouvrît ce coffre-là. Vous savez bien, dit-elle, que je
ne fais rien venir qui ne soit pour le service de Zobéide, votre maîtresse et
la mienne. Ce coffre, particulièrement, est rempli de marchandises pré-
cieuses que des marchands nouvellement arrivés m’ont confiées. Il y a de
plus un nombre de bouteilles d’eau de la fontaine de Zemzem, envoyées de
la Mecque : si quelqu’une venait à se casser, les marchandises en seraient
gâtées, et vous en répondriez; la femme du Commandeur des croyants sau-
rait bien se venger de votre insolence. Enfin, elle parla aveetant de fermeté,
que l’officier n’eut pas la hardiesse de s’opiniâtrer à vouloir faire la visite,

ni du coffre où j’étais, ni des autres. Passez donc, dit-il en colère; marchez.
On ouvrit l’appartement des dames, et l’on y porta tous les coffres.

A peine y furent-ils, que j’entendis crier tout à coup z Voilà le calife,
voilà le calife! Ces paroles augmentèrent ma frayeur à un point que je ne
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sais comment je n’en mourus pas sur-le-champ : c’était effectivement le
calife. Qu’apportez-vous donc dans ces coffres? dit-il à la favorite. Comman-
deur des croyants, répondit-elle, ce sont des étoffes nouvellement arrivées,
que l’épouse de Votre Majesté a souhaité qu’on lui montrât. Ouvrez, ouvrez,

reprit le calife; je les veux voir aussi. Elle voulut s’en excuser, en lui
représentant que ces étoffes n’étaient propres que pour des dames, et que

ce serait ôter à son épouse le plaisir qu’elle se faisait de les voir la pre-
mière. Ouvrez, vous dis-je, répliqua-t-il, je vous l’ordonne. Elle lui remontra
encore que Sa Majesté, en l’obligeant à manquer à sa maîtresse, l’exposait

à sa colère. Non, non, repartit-il, je vous promets qu’elle ne vous en fera
aucun reproche. Ouvrez seulement, et ne me faites pas attendre plus
longtemps.

Il fallut obéir, et je sentis alors de si vives alarmes, que j’en frémis
encore toutes les fois que j’y pense. Le calife s’assit, et la favorite lit porter
devant lui tous les coffres l’un après l’autre, et les ouvrit. Pour tirer les
choses en longueur, elle lui faisait remarquer toutes les beautés de chaque
étoffe en particulier. Elle voulait mettre sa patience à bout; mais elle n’y
réussit pas. Comme elle n’était pas moins intéressée que moi à ne pas ouvrir

le coffre où j’étais, elle ne s’empressait point à le faire apporter, et il ne

restait plus que celui-là à visiter : Achevons, dit le calife; voyons encore
ce qu’il y a dans ce coffre. Je ne puis dire si j’étais vif ou mort. en ce mo-

- ment; mais je ne croyais pas échapper à un si grand danger.

i
XCIII” NUIT

Lorsque la favorite de Zobéide, poursuivit le marchand de Bagdad, vit
que le calife voulait absolument qu’elle ouvrit le coffre où j’étais z Pour
celui-ci, dit-elle, Votre Majesté me fera, s’il lui plaît, la grâce de me dis-

penser de lui faire voir ce qu’il y a dedans : il y a des choses que je ne lui
puis montrer qu’en présence de son épouse. Voilà qui estbien, dit le
calife, je suis content; faites emporter vos coffres. Elle les fit enlever aus-
sitôt et porter dans sa chambre, où je commençai de respirer.

Dès que les eunuques qui les avaient apportés se furent retirés, elle ouvrit
promptement celui où j’étais prisonnier. Sortez, me dit-elle en me montrant
la porte d’un escalier qui conduisait à une chambre au-dessus : montez et
allez m’attendre. Elle n’eut pas fermé la porte sur moi que le calife entra,
et s’assit sur le coffre d’où je venais de sortir. Le motif de cette visite était

un mouvement de curiosité qui ne me regardait pas. Ce prince voulait faire
des questions sur ce qu’elle avait vu et entendu dans la ville. Ils s’entre-
tinrent tous deux assez longtemps ; après quoi il la quitta enfin, et se retira
dans son appartement.

Lorsqu’elle se vit libre, elle vint me trouver dans la chambre où j’étais
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monté, et me fit bien des excuses de toutes les alarmes qu’elle m’avait cau-

sées. Ma peine, me dit-elle, n’a pas été moins grande que la votre; vous
n’en devez pas douter, puisque j’ai souffert pour l’amour de vous et pour
moi, qui courais le même péril. Une autre à ma place n’aurait peut-être pas

eu le courage de se tirer si bien d’une occasion si délicate. Il ne fallait pas
moins de hardiesse ni de présence d’esprit; ou plutôt il fallait avoir tout
l’amour que j’ai pour vous, pour sortir de cet embarras; mais rassurez-
vous, il n’y a plus rien à craindre. Après nous être entretenus quelque
temps avec beaucoup de tendresse : Il est temps, me dit-elle, de vous repo-
ser; couchez-vous. Je ne manquerai pas de vous présenter demain à Zobéide,

ma maîtresse, à quelque heure du jour; et c’est une chose facile, car le
calife ne la voit que la nuit. Rassure par ce discours, je dormis assez tran»
quillement ; ou, si mon sommeil fut quelquefois interrompu par des inquié-
tudes, celfurent des inquiétudes agréables, causées par l’espérance de pos-

séder une dame qui avait tant d’esprit et de beauté.

Le lendemain, la favorite de Zobéide, avant que de me faire paraître de-
vant sa maîtresse, m’instruisit de la manière dont je devais soutenir sa pré-

sence, me dità peu près les questions que cette princesse me ferait, et me
dicta les réponses que j’y devais faire. Après cela elle me conduisit dans une
salle où tout était d’une propreté, d’une richesse et d’une magnificence sur-

prenantes. Je n’y étais pas entré, que vingt dames esclaves, d’un âge déjà

avancé, toutes vêtues d’habits riches et uniformes, sortirent du cabinet de
Zobéide, etvinrent se ranger devant un trône en deux files égales, avec une
grande modestie. Elles furent suivies de vingt autres dames toutes jeunes et
habillées de la même sorte que les premières, avec cette différence pourtant

que lours habits avaient quelque chose de plus galant. Zobéide parut
au milieu de celles-ci avec un air majestueux, et si chargée (le pierreries et
de toutes sortes de joyaux qu’à peine pouvait-elle marcher. Elle alla. s’asseoir

sur le trône. J’oubliais de vous dire que sa dame favorite l’accompagnait,

et qu’elle demeura debout à sa droite, pendant que les dames esclaves, un
peu plus éloignées, étaient en foule des deux côtés du trône.

D’abord que la femme du calife fut assise, les esclaves qui étaient entrées
les premières me firent signe d’approcher. Je m’avançai au milieu des deux

rangs qu’elles formaient, et me prosternai la tête contre le tapis qui était sous
les pieds de la princesse. Elle m’ordonna de me relever, et me fit l’honneur
de s’informer de mon nom, de ma famille et de l’état de ma fortune ; à quoi

je satisfis assez à son gré. Je m’en aperçus non-seulement à son air, elle mele

üt même connaître par les choses qu’elle eut la bonté de me dire. J’ai bien

de la. joie, me dit-elle, que ma lille (c’est ainsi qu’elle appelait sa dame favo-
rite), car je la regarde comme telle, après le soin que j’ai pris de son éduca-
tion, ait fait un choix dont je suis contente; je l’approuve, et je consens que
vous vous mariiez tous deux. J’ordonnerai moi-même les apprêts de vos noces;

mais auparavant j’ai besoin de ma tille pour dix jours; pendant ce temps-là,
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e parlerai au calife et obtiendrai son consentement, et vous demeurerez ici t
on aura soin de vous...

’ XCIVE NUIT

Je demeurai donc dix jours dans l’appartement des dames du calife, con-
tinua le marchand de Bagdad. Durant tout ce temps-là, je fus privé du plaisir
de voirda dame favorite; mais on me traita si bien par son ordre, que j’eus
sujet d’ailleurs d’être très-satisfait. I ’

Zobéide entretint le calife de la résolution qu’elle avait prise de marier sa

favorite ; et ce prince, en lui laissant la liberté de faire là-desshs ce qu’il lui
plairait, accorda une somme considérable à la favorite, pour contribuer de
sa part à son établissement. Le dixième jour étant destiné pour la dernière
cérémonie du mariage, la dame favorite fut conduite au bain d’un côté, et moi

d’un autre; et surle soir, m’étant mis à table, on me servit toutes sortes de
mets et de ragoûts, entre autres un ragoût à l’ail, comme celui dont on vient

de me forcer de manger. Je le trouvai si bon, queje ne touchai presque point
aux autres mets. Mais, pour mon malheur, m’étant levé’de table, je me con-

tentai dé m’essuyer les mains, au lieu de les bien laver; et c’était une négli-

gence qui ne m’était jamais arrivée jusqu’alors.

Comme il était nuit, on suppléa àla clarté du jour par une grande illumi-

nation dans l’appartement des dames. Les instruments se firent entendre,
on dansa, on fit mille jeux : tout le palais retentissait de cris de joie. On nous
introduisit, ma femme et moi, dans une grande salle, où l’om nous fit asseoir
sur deux trônes. Les femmes qui la servaient lui firent changer plusieurs fois
d’habits, et lui peignirent le visage de différentes manières, selon la coutume
pratiquée au jour des noces; et chaque fois qu’on lui changeait d’habillement,

on me la faisait voir. ’Enfin toutes ces cérémonies finirent, et l’on nous conduisit dans la
chambre nuptiale. D’abord qu’on nous y eut laissés seuls, je m’approchai de

mon épouse pour l’embrasser, mais, au lieu de réporitdre à mes tranSports,

elle me repoussa fortement et se mit à faire des cris épouvantables qui atti-
rèrent bientôt dans la chambre toutes les dames de l’appartement, qui vou-
lurent savoir le sujet de ses cris. Pour moi, saisi d’un long étonnement,
j’étais demeuré immobile, sans avoir eu seulement la force de lui en deman-

der la cause. Notre chère sœur, lui dirent-elles, que vous est-il donc arrivé
depuis le peu de temps que nous vouS avons’quittée? apprenez-le-nous, afin
que nous vous secourions. Otez, s’écria-t-elle, ôtez-moi de devant les yeux
ce vilain homme que voilà! Hé! madame, lui dis-je, en quoi puis-je avoir eu
le malheur de mériter votre colère? Vous êtes un vilain, me répondit-elle en
furie; vous avez mangé de l’ail, et vous ne vous êtes pas lavé les mains!
Croyez-vous que je veuille souffrir qu’un homme si malpropre s’approche
de moi pour m’empester? (louchez-le par terre, ajouta-belle en s’adressant

a
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a aux dames, et qu’on m’apporte un nerf de bœuf. Elles me renversèrent aus-

sitôt, et tandis que les unes me tenaient par les bras et les autres par les
pieds, ma femme, qui avait été servie en diligence, me frappa impitoyable-
ment jusqu’à ce que les forces lui manquèrent. Alors elle dit aux dames :
Prenez-le, qu’on l’envoie au lieutenant de police et qu’on lui fasse couper la

main dont il a mangé du ragoût à l’ail.

A ces paroles, je m’écriai : Grand Dieu! je suis rompu et brisé de coups,
et, pour surcroît d’affliction, on me condamne encore à avoir la main cou-
pée l Et pourquoi? pour avoir mangé d’un ragoût à l’ail, et pour avoir oublié

de me laver les mains! Quelle colère pour un si petit sujet! Peste soit du
ragoût à l’ail! maudit soit le cuisinier qui l’a apprêté, et celui qui l’a

servi l...

XCV’ NUIT

Toutes les dames, dit le marchand de Bagdad, qui m’avaient vu recevoir
mille coups de nerf de boeuf, eurent pitié de moi lorsqu’elles entendirent
parler de me faire couper la main. Notre chère sœur et notre bonne dame,
dirent-elles à la favorite, vous poussez trop loin votre ressentiment. C’est
un homme, à la vérité, qui ne sait pas vivre, qui ignore votre rang et les
égards que vous méritez; mais nous vous supplions de ne pas prendre garde
à la faute qu’il a commise et de la lui pardonner. Je ne suis pas satisfaite,
reprit-elle, je veux qu’il apprenne à vivre et qu’il porte des marques si sen-
sibles de sa malpropreté, qu’il ne s’avisera de sa vie de manger d’un ragoût

à l’ail sans se souvenir ensuite de se laver les mains. Elles ne se rebutèrent
pas de son refus; elles se jetèrent à ses pieds, et lui baisant la main : Notre
bonne dame, lui dirent-elles, au nom de Dieu, modérez votre colère et ac-
cordez-nous la grâce que nous vous demandons. Elle ne leur répondit rien,
mais elle se leva, et, après m’avoir dit mille injures, elle sortit de la chambre.
Toutes les dames la suivirent et me laissèrent seul dans une affliction incon-
cevable.

Je demeurai dix jours sans voir personne qu’une vieille esclave qui
venait m’apporter à manger. Je lui demandai des nouvelles de la dame favo-
rite. Elle est malade, me dit la vieille esclave, de l’odeur empoisonnée que
vous lui avez fait respirer. Pourquoi aussi n’avez-vous pas eu soin de vous
laver les mains après avoir mangé de ce maudit ragoût à l’ail? Est-il possi-

ble, dis-je alors en moi-même, que la délicatesse de ces dames soit si grande,
et qu’elles soient si vindicatives pour une chose si légère? J’aimais cependant

ma femme, malgré sa cruauté, et je ne laissai pas de la plaindre.
Un jour l’esclave me dit : Votre épouse est guérie, elle est allée au bain, et

elle m’a dit qu’elle vous viendrait voir demain. Ainsi, ayez encore patience
et tâchez de vous accommoder à son humeur. C’est, d’ailleurs, une personne
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très-sage, très-raisonnable et très-chérie de toutes les dames qui sont auprès
de Zobéide, notre respectable maîtresse.

Véritablement ma femme vint le lendemain, et me dit d’abord: Il faut
que je sois bien bonne de venir vous revoir après l’offense que vous m’avez

faite. Mais je ne puis me résoudre à me réconcilier avec vous que je ne vous
aie puni comme vous le méritez, pour ne vous être pas lavé les mains après
avoir mangé du ragoût à l’ail. En achevant ces mots, elle appela des dames
qui me couchèrent par terre par son ordre; et, après qu’elles m’enrent lié,

elle prit un rasoir et eut la barbarie de me ceuper elle-même les quatre
pouces. Une de ces dames appliqua d’une certaine racine pour arrêter le sang;
mais cela n’empêcha pas que je ne m’évanouisse par la quantité quej’en avais

perdu et par le mal que j’avais souffert.
Je revins de mon évanouissement, et l’on me donna du vin à boire pour

me faire reprendre mes forces. Ah! madame, dis-je alors à mon épouse, si
jamais il m’arrive de manger d’un ragoût à l’ail, je vous jure qu’au lieu

d’une fois, je me laverai les mains six-vingts fois avec de l’alcali, de la cendre

de la même plante, et du savon. Hé bien! dit ma femme, à cette condition
je veux bien oublier le passé, et vivre avec vous comme avec mon mari.

Voilà, mes seigneurs, ajouta le marchand de Bagdad en s’adressant à la
Compagnie, la raison pourquoi vous avez vu que j’ai refusé de manger du
ragoût à l’ail qui était devant moi...

XCVI” NUIT

Les dames n’appliquèrent pas seulement sur mes plaies de la racine que
j’ai dite pour étancher le sang, elles y mirent aussi du baume de la Mecque,
qu’on ne pouvait soupçonner d’être falsifié, puisqu’elles l’avaient pris dans

l’apothicairerie du calife. Par la vertu de ce baume admirable, je fus parfai-
tement guéri en peu de jours, et nous demeurâmes ensemble, ma femme et
moi, dans la même union que si je n’eusse jamais mangé de ragoût à l’ail.

Mais comme j’avais toujours joui de ma liberté, je m’ennuyais fort d’être en-

fermé dans le palais du calife; néanmoins, je n’en voulais rien témoigner à

mon épouse, de pour de lui déplaire. Elle s’en aperçut; elle ne demandait
pas mieux elle-même que d’en sortir. La reconnaissance seule la retenait au-
près de Zobéide. Mais elle avait de l’esprit; elle représenta si bien à sa
maîtresse la contrainte où j’étais de ne pas vivre dans la ville avec les gens

de ma conditiOn, comme j’avais toujours fait, que cette bonne princesse
aima mieux se priver du plaisir d’avoir auprès d’elle sa favorite, que de ne
lui pas accorder ce que nous souhaitions tous deux également.

C’est pourquoi, un mois après notre mariage, je vis paraître mon épouse

avec plusieurs eunuques, qui portaient chacun un sac d’argent. Quand ils se
furent retirés : Vous ne m’avez rien marqué, dit-elle, de l’ennui que vous
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cause le séjour de la cour; mais je m’en suis fort bien aperçue, et j’ai heu-

reusement trouvé moyen de vous rendre content. Zobéide, ma maîtresse,
nous permet de nous retirer du palais, et voilà cinquante mille sequins dont
elle nous fait présent pour nous mettre en état de vivre commodément dans
la ville. Prenez-en dix mille, et allez nous acheter une maison.

J’en eus bientôt trouvé une pour cette somme; et, l’ayant fait meubler
magnifiquement, nous y allâmes loger. Nous prîmes un grand nombre d’es-
claves de l’un et de l’autre sexe, et nous nous donnâmes un fort bel équipage.

Enfin, nous commençâmes à mener une vie fort agréable; mais elle ne fut
pas de longue durée. Au bout d’un an, ma femme tomba malade, et mourut
en peu de jours.

J’aurais pu me remarier et continuer de vivre honorablement à Bagdad;
mais l’envie de voir le monde m’inspira un autre dessein. Je vendis ma mai-
son; et, après avoir acheté plusieurs sortes de marchandises, je me joignis à
une caravane, et passai en Perse. De là je pris la route de Samarcande, d’où
je suis venu m’établir en cette Ville.

Voilà, sire, dit le pourvoyeur qui parlait au sultan de Casgar, l’histoire
que raconta hier ce marchand de Bagdad à la compagnie où je me trouvai.
Cette histoire, dit le sultan, a quelque chose d’extraordinaire; mais elle
n’est pas comparable à celle du petit bossu. Alors je vais vous faire pendre
tous quatre. Attendez, de grâce, sire, s’écria le tailleur en s’avançant et se

prosternant aux pieds du sultan : puisque Votre Majesté aime les histoires
plaisantes, celle que j’ai à lui conter ne lui déplaira pas. Je veux bien t’écou-

ter aussi, lui dit le sultan; mais ne te flatte pas que je te laisse vivre, à
moins que tu ne me dises quelque aventure plus divertissante que celle du
bossu. Alors le tailleur, comme s’il eût été sur de son fait, prit la parole avec

confiance, et commença son récit en ces termes :

HISTOIRE QUE RACONTA LE TAILLEUR

Sire, un.bourgeois de cette ville me fit l’honneur, il y a deux jours, de
m’inviterà un festin qu’il donnait hier matin à ses amis : je me rendis chez
lui de très-bonne heure, et j’y trouvai environ vingt personnes,

Nous n’attendions plus que le maître de la maison, qui était sorti pour
quelque affaire, lorsque nous le vîmes arriver accompagné d’un jeune étran-

ger très-proprement habillé, fort bien fait, mais boiteux. Nous nous levâmes
tous; et, pour faire honneur au maître du logis, nous priâmes le jeune homme
de s’asseoir avec nous sur le sofa. Il était prêt à le faire, lorsque, apercevant

un barbier qui était de notre compagnie, il se retira brusquement ou arrière ,
et voulut sortir. Le maître de la maison, surpris de son action, l’arréta. Où
allez-vous? lui dit-il. Je vous amène avec moi pour me faire l’honneur d’être

d’un festin queje donne à mes amis, et à peine êtes-vous entré que vous voulez

sortir. Seigneur, répondit le jeune homme, au nom de Dieu je vous supplie
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de ne pas me retenir, et de permettre que je m’en aille. Je ne puis voir sans
horreur cet abominable barbier que voilà r quoiqu’il soit né dans un pays
ou tout le monde est blanc, il ne laisse pas de ressembler à un Éthiopien;
mais il a l’âme encore plus noire et plus horrible que le visage.

XCVIl” NUIT

Nous demeurâmes tous fort surpris de ce discours, continua le tailleur,
et nous commençâmes à concevoir une très-mauvaise opinion du hara,
hier, sans savoir si lejeune étranger avait raison de parler de lui dans ces
termes. Nous protestâmes même que nous ne souffririons point à notre
table un homme dont on nous faisait un si horrible portrait. Le maître de
la maison pria l’étranger de .nous apprendre le sujet qu’il avait de haïr le

barbier. .Mes seigneurs, nous dit alors le jeune homme, vous saurez que ce maudit
barbier est cause que je suis boiteux, et qu’il m’est arrivé la plus cruelle affaire

qu’on puisse imaginer; c’est pourquoi j’ai fait serment d’abandonner tous les

lieux où il serait, et de ne pas demeurer même dans une ville où il demeure-
rait L c’est pour cela que je suis sorti de Bagdad où je le laissai, etj’ai faitun si

long voyage pour venir m’établir en cette ville, au milieu de la Grande-Tan
tarie, comme en un endroitoù je me flattais de ne le voirjamais, Cependant,
contre mon attente, je le trouve ici t cela m’oblige, mes seigneurs, à me
priver malgré moi de l’honneur de me divertir avec vous. Je veux m’éloigner

de votre ville dès aujourd’hui, etm’aller Cacher, si je puis, dans des lieux où:
il ne vienne pas s’offrir à ma vue.

En achevant ces paroles, il voulut nous quitter; mais le maître du logis le
retint encore, le supplia de demeurer avec nous, et de nous raconter la
cause del’aversion qu’il avait pour le barbier, qui, pendant tout ce temps-là,
avait les yeux baissés et gardait le silence. Nous joignîmes nos prières à
celles du maître de la maison, et enfin le jeune homme, cédant à nos i115-

tances, s’assit sur le sofa, et nous raconta ainsi son histoire, après avoir-
tourné le des au barbier de peur de le voir.

Mon père tenait dans la ville de Bagdad un rang à pouvoir aspirer aux-
premières charges; mais il préféra toujours une vie tranquille à tous les
honneurs qu’il pouvait mériter. Il n’eut que moi d’enfant; et, quand il
mourut, j’avais déjà l’esprit formé, et j’étais en âge de disposer des grands

biens qu’il m’avait laissés. Je ne les dissipai point follement; j’en fis un
usage qui m’attira l’estime de tout le monde.

Je n’avais point encore en de passion, et, loin d’être sensible à l’amour,-

j’avouerai, peutaetre à ma honte, que j’évitais avec soin le commerce des
femmes. Un jour que j’étais dans une rue, je vis venir devant moi une grande

troupe de dames; pour ne pas les rencontrer, j’entrai dans une petite rue
t
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devant laquelle je me trouvais, et je m’assis sur un banc près d’une porte.
J’étais vis-à-vis d’une fenêtre où il y avait un vase de très-belles fleurs, et

j’avais les yeux attachés dessus, lorsque la fenêtre s’ouvrit z je vis paraître
une jeune dame dont la beauté m’éblouit. Elle jeta d’abord les yeux sur moi;

et, en arrosant le vase de fleurs d’une main plus blanche que l’albàtre, elle
me regarda avec un souris qui m’inspira autant d’amour pour elle que j’avais

eu d’aversion jusque-là pour toutes les femmes. Après avoir arrosé ses fleurs,

et m’avoir lancé un regard plein de charmes, qui acheva de me percer le
cœur, elle referma sa fenêtre, et me laissa dans un trouble et dans un dés-

ordre inconcevables. .J’y serais demeuré bien longtemps, si le bruit que j’entendis dans la rue
ne m’eût pas fait rentrer en moi-même. Je tournai la tète en me levant, et
vis que c’était le premier cadi de la ville, monté sur une mule, et accom-
pagné de cinq ou six de ses gens : il mit pied à terre à la porte de la maison
dont la jeune dame avait ouvert une fenêtre, il y entra, ce qui me fit juger
qu’il était son père.

Je revins chez moi dans un état bien différent de celui où j’étais lorsque
j’en élais sorti : agité d’une passion d’autant plus violente que je n’en avais

jamais senti l’atteinte, je me mis au lit avec°une grosse fièvre, qui répandit
une grande affliction dans ma maison. Mes parents, qui m’aimaient, alarmés
d’une maladie si prompte, accoururent en diligence, et m’importunèrent fort

pour en apprendre la cause, que je me gardai bien de leur dire. Mon silence
leur causa une inquiétude que les médecins ne purent dissiper, parce qu’ils
ne connaissaient rien à mon mal, qui ne fit qu’augmenter par leurs remè-
des, au lieu de diminuer.

Mes parents commençaient à désespérer de ma vie, lorsqu’une vieille dame

de leur connaissance, informée de ma maladie, arriva. Elle me considéra avec
beaucoup d’attention, et après m’avoir examiné, elle connut, je ne sais par

quel hasard, le sujet de ma maladie. Elle les prit en particulier, les pria de
la laisser seule avec moi, et de faire retirer tous mes gens.

Tout le monde étant sorti de la chambre, elle s’assit au chevet de mon lit:
Mon fils, me dit-elle, vous vous êtes obstiné jusqu’à présent à cacher la cause

de votre mal; mais je n’ai pas besoin que Vous me la déclariez : j’ai assez
d’expérience pour pénétrer ce secret, et vous ne me désavouerez pas quand

je vous aurai dit que c’est l’amour qui vous rend malade. Je puis vous pro-
curer votre guérison, pourvu que vous me fassiez connaître qui estl’heureuse

dame qui a su toucher un cœur aussi insensible que le votre ; car vous avez
la réputation de ne pas aimer les dames,’et je n’ai pas été la dernièreà m’en

apercevoir; mais enfin ce que j’avais prévu est arrivé, et je suis ravie de
trouver l’occasion d’employer mes talents à vous tirer de peine...
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’XCVIII“ NUIT

Le jeune homme boiteux poursuivant son histoire :
La vieille dame, dit-il, m’ayant tenu ce discours, s’arrêta pour entendre

ma réponse; mais quoiqu’il eût-fait sur moi beaucoup d’impression, je n’osais

découvrir le fond de mon cœur. Je me tournai seulement du côté de la dame,

et poussai un profond soupir, sans lui rien dire. Est-ce la honte, reprit-elle,
qui vous empêche de me parler, ou si c’est manque de confiance en moi?
Doutez-vous de l’effet de ma promesse?Je pourrais vous citer une infinité de
jeunes gens de votre connaissance qui ont été dans la même peine que vous,
et que j’ai soulagés.

Enfin, la bonne dame me dit tant d’autres choses encore, que je rompis
le ’silence : je lui déclarai mon mal; je lui appris l’endroit où j’avais vu l’objet

qui le causait, et lui expliquai toutes les circonstances de mon aventure. Si
vous réussissez, lui dis»je, et que vous me procuriez le bonheur de voir cette
beauté charmante et de l’entretenir de la passion dont je brûle pour elle,
vous pouvez compter sur ma reconnaissance. Mon fils, me répondit la vieille

dame, je connais la personne dont vous me parlez : elle est, comme vous
l’avez fort bien jugé, fille du premier cadi de cette ville. Je ne suis point
étonnée que vous l’aimiez : c’est la plus belle et la plus aimable dame de
Bagdad; mais ce qui me chagrine, c’est qu’elle est très-fière, et d’un très-

dif’ficile accès. Vous savez combien nos gens de justice sont exacts à faire ob-

server les dures lois qui retiennent les femmes dans une contrainte si ge:
naute z ils le sont encore davantage à les observer eux-mêmes dans leurs
familles, et le cadi que vous avez vu est lui seul plus rigide en cela que tous
les autres ensemble. Comme ils ne font que prêcher à leurs filles que c’est
un grand crime de se montrer aux hommes, elles en sont si fortement pré-
venues pour la plupart, qu’elles n’ont des yeux dans les rues que pour se
conduire, lorsque la nécessité les oblige à sortir. Je ne dis pas absolument
que la fille du premier cadi soit de cette humeur; mais cela. n’empêche pas
que je ne craigne de trouver d’aussi grands obstacles à vaincre de son côté

que de celui du père. Plut à Dieu que vous aimassiez quelque autre dame!
je n’aurais pas tant de difficultés à surmonter que j’en prévois. J’y em«

ploierai néanmoins tout mon savoir-faire; mais il faudra du temps pour y
réussir. Cependant ne laissez pas de prendre courage, et avez de la confiance
en moi.

La vieille me quitta; et comme je me représentai vivement tous les oba
stacles dont elle venait de me parler, la crainte que j’eus qu’elle ne réussît

pas dans son entreprise augmenta mon mal. Elle revint le lendemain, et je
las sur son visage qu’elle n’avait rien de favorable à m’annoncer. En effet,

elle me dit : Mon fils,je ne m’étais pas trompée ; j’ai à surmonter autre chose
’12
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que la vigilance d’un père : vous aimez un objet insensible qui se plaît à
faire brûler d’amour pour elle tous ceux qui s’en laissent charmer; elle ne
veut pas leur donner le moindre soulagement. Elle m’a écoutée avec plaisir
tant que je ne lui ai parlé que du mal qu’elle vous fait souffrir; mais dès que

j’ai seulement ouvert la bouche pour l’engager à vous permettre de la voir
et de l’entretenir, elle m’a dit,ien me jetant un regard terrible : Vous êtes
bien hardie de me faire cette proposition; je vous défends de me revoir ja-
mais, si vous voulez me tenir de pareils discours.

Que cela ne vous afflige pas, poursuivit la vieille, je ne suis pas aisée à
rebuter; et, pourvu que la patience ne vous manque pas, j’espère que je
viendrai à bout de mon dessein.

Pour abréger ma narration, dit le jeune homme, je vous dirai que cette
bonne messagère fit encore inutilement plusieurs tentatives en ma faveur
auprès de la fière ennemie de mon repos. Le chagrin que j’en eus irrita mon
mal à un point que les médecins m’abandonnèrent absolument. J’étais donc

regardé comme un homme qui n’attendait que la mort, lorsque la vieille vint

me donner la vie. ’Afin que personne ne l’entendît, elle me dit à l’oreille : Songez au présent

que vous avez à me faire pour la bonne nouvelle que je vous apporte. Ces
paroles produisirent un effet merveilleux : je me levai sur mon séant, et lui
répondis avec transport z Le présent ne vous manquera pas. Qu’avez-vous à

me dire? Mon cher seigneur, reprit-elle; vous n’en mourrez pas, et j’aurai
bientôt le plaisir de vous voir en bonne santé, et fort content de moi. Hier
lundi, j’allai chez la dame que vous aimez, et jela trouvai en bonne humeur;
je pris d’abord un visage triste, je poussai de profonds soupirs en abon-
dance, et laissai couler quelques larmes. Ma bonne mère, me dit-elle, qu’avez-
vous? Pourquoi paraissez-vous si affligée? Hélas! ma chèreïet honorable dame,

lui répondis-je, je viens de chez le jeune seigneur de qui je vous parlais
l’autre jour; c’en est fait, il va perdre la vie pour l’amour de vous; c’est un

grand dommage, je vous assure, et il y a bien de la cruauté de votre part.
Je ne sais, répliqua»t-elle, pourquoi vous voulez que je sois cause de sa mort:
Comment puis-je y avoir contribué? Comment? lui repartis-je. lié! ne vous
disais-je pas l’autre jour qu’il était assis devant votre fenêtre, lorsque vous

l’ouvrîtes pour arroser votre vase de fleur? Il vit ce prodige de beauté, ces

charmes que votre miroir vous représente tous les jours; depuis ce moment
il languit, et son mal s’est tellement augmenté, qu’il est enfin réduit au pi-

toyable état que j’ai eu l’honneur de vous dire.....

XCXIX” NUlT

Sire, la vieille dame, continuant de rapporter au jeune homme malade
(l’amour l’entretien qu’elle avait en avec la fille du cadi .
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Vous vous souvenez bien, madame, ajoutai-je, avec quelle rigueur vous

me traitâtes dernièrement, lorsque je voulus vous parler de sa maladie, et
vous proposer un moyen de le délivrer du danger où, il était : je retournai
chez lui après vous avoir quittée, et il ne connut pas plutôt, en me voyant,
que je ne lui apportais pas une réponse favorable, que son mal redoubla.
Depuis ce temps-là, madame, il est près de perdre la vie, et je ne sais si vous

pourriez la lui sauver, quand vous auriez pitié de lui. I
Voilà ce que je lui dis, ajouta la vieille. La crainte de votre mort l’ébranla,

et je vis son visage changer de couleur. Ce que vous me racontez, dit-elle,
est-il bien vrai? et n’est-il effectivement malade que pour l’amour de moi?
Ah! madame, repartis-je, cela n’est que trop véritable. Plut à Dieu que cela
fût faux! Et croyez-vous, reprit-elle, que l’espérance de me voir et de me
parler pût contribuer à le tirer du péril où il est? Peut-être bien, lui dis-je ;
et si vous me l’ordonnez, j’essayerai ce remède. Eh bien l répliqua-t-elle en
soupirant, faites-lui donc espérer qu’il me verra; mais il ne faut pas qu’il
s’attende à d’autres faveurs, à moins qu’il n’aspire à m’épouser, et que mon

père ne consente à notre mariage. Madame, m’écriai-je, vous avez bien de la

bonté : je vais trouver ce jeune seigneur, et lui annoncer qu’il aura le plaisir
de vous entretenir. Je ne vois pas un temps plus commode à lui faire cette
grâce, dit-elle, que vendredi prochain, pendant que l’on fera la prière de
midi. Qu’il observe quand mon père sera sorti pour y aller, et qu’il vienne
aussitôt se présenter devant la maison, s’il se porte assez bien pour cela. Je le

verrai arriver par ma fenêtre, et je descendrai pour lui ouvrir. Nous nous
entretiendrons durant le temps de la prière, et il se retirera avant le retour
de mon père“.

Nous sommes au mardi, continua la vieille : vous pouvez jusqu’à vendredi

reprendre vos forces, et vous disposer à cette entrevue. A mesure que la
bonne dame parlait, je sentais diminuer mon mal, ou plutôtje me trouvai
guéri à la tin de son discours.

Prenez, lui dis-je, en lui donnant ma bourse, qui était toute pleine : c’est
à vous seule que-je dois ma guérison; je “tiens cet argent mieux employé
que celui que j’ai donné aux médecins, qui n’ont fait que me tourmenter
pendant ma maladie.

La dame m’ayant quitté, je me sentis assez de force pour me lever. Mes
parents, ravis de me voir en si bon état, me tirent des compliments, et se

retirèrent chez eux. ,Le vendredi matin, la vieille arriva dans le temps que je commençais à
m’habiller, et que je choisissais l’habit le plus propre de ma garde-robe. Je
ne vous demande pas, me dit-elle, comment vous vous portez : l’occupation
où je vous vois me fait assez connaître ce que je dois penser lei-dessus; mais
ne vous baignerez-vous pas avant d’aller chez le premier cadi? Cela consu-
ruerait trop de temps, lui répondis-je; je me contenterai de faire venir un
barbier, et de me faire raser la tête et la barbe. Aussitôt j’ordonnai à un de
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mes esclaves d’en chercher un qui fût habile dans sa profession, et fort
expéditif.

L’esclave m’amena ce malheureux barbier que vous voyez, qui me dit,
après m’avoir salué : Seigneur, il me paraît à votre visage que vous ne vous

portez pas bien. Je lui répondis que je sortais d’une maladie. Je souhaite,
reprit-il, que Dieu vous délivre de toutes sortes de maux, et que sa grâce
vous accompagne toujours. J’espère, lui répliquai-je, qu’il exaucera ce sou-

hait, dont je vous suis fort obligé. Puisque vous sortez d’une maladie, dit-il,
je prie Dieu qu’il vous conserve la santé. Dites-moi présentement de quoi il
s’agit; j’ai apporté mes rasoirs et mes lancettes : souhaitez-vous que je vous

rase ou Vous tire du sang? Je viens de vous dire, repris-je, que je sors de
maladie; et vous devez bien juger que je ne vous ai fait venir que pour me
raser; dépêchez-vous, et ne perdons pas de temps à discourir, car je suis
pressé, et l’on m’attend à midi précisément...

CE NUIT

Le barbier, continua le jeune boiteux de Bagdad, employa beauceup de
temps à déplier sa trousse et à préparer ses rasoirs : au lieu de mettre de
l’eau dans son bassin, il tira de sa trousse un astrolabe fort propre, sortit de
ma chambre, et alla au milieu de la cour d’un pas grave prendre la hauteur
du soleil. Il revint avec la même gravité, et en rentrant: Vous serez bien aise,
seigneur, me dit-il, d’apprendre que nous sommes aujourd’hui au vendredi
dix-huitième de la lune de safar, de l’an 655, depuis la retraite de notre
grand prophète de la Mecque à Médine, et de l’an 7520 de l’époque du grand

Iskender aux deux cornes, et que la conjonction de Mars et de Mercure
signifie que vous ne pouvez pas choisir un meilleur temps qu’aujourd’hui, à
l’heure qu’il est, pour vous faire raser. Mais, d’un autre côté, cette même

conjonction est d’un mauvais présage pour vous z elle m’apprend que vous

courrez en ce jour un grand danger, non pas véritablement de perdre la vie,
mais d’une incommodité qui vous durera le reste de vos jours. Vous devez
m’être obligé de l’avis que je vous donne de prendre garde à ce malheur; je
serais fâché qu’il vous arrivât.

Jugez, mes seigneurs, du dépit que j’eus d’être tombé entre les mains d’un

barbier si babillard et si extravagant! Quel fâcheux contre-temps pour un
amant qui se préparait à un rendez-vous! J’en fus choqué. Je me mets peu
en peine, lui dis-je en colère, de vos avis et de vos prédictions. Je ne vous ai
point appelé pour vous consulter surl’astrologie ; vous êtes venu ici pour me

raser z ainsi rasez-moi, ou vous retirez, que je fasse venir un autre barbier.
Seigneur, me répondit-il avec un flegme à me faire perdre patience, quel

sujet avez-vous de vous mettre en colère? Savez-vous bien que tous les bar-
biers ne me ressemblent pas, et que vous n’en trouveriez pas un pareil quand
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vous le feriez faire exprès? Vous n’avez demandé qu’un barbier, et vous avez

en ma personne le meilleur barbier de Bagdad, un médecin expérimenté, un

chimiste très-profond, un astrologue qui ne se trompe point, un grammairien
achevé, un parfait rhétoricien, un logicien subtil, un mathématicien accompli
dans la géométrie, dans l’arithmétique, dans l’astronomie et dans tous les

raffinements de l’algèbre, un historien qui sait l’histoire de tous les royaumes

de l’univers. Outre cela, je possède toutes les parties de la philosophie :j’ai

dans ma mémoire toutes nos lois et toutes nos traditions. Je suis poète, ar-
chitecte : mais que ne suis-je pas? Il n’y a rien de caché pour moi dans la na-
ture. Feu monsieur votre père, à qui je rends un tribut de mes larmes toutes
les fois que je pense à lui, était bien persuadé de mon mérite : il me chéris-

sait, me caressait, et ne cessait de me citer dans toutes les compagnies où il
se trouvait, comme le premier homme du monde. Je veux, par reconnaissance
et par amitié pour lui, m’attacher à vous, vous prendre sous ma protection,

et vous garantir de tous les malheurs dont les astres pourront vous menacer.
A ce discours, malgré ma colère, je ne pus m’empêcher de rire. Aurez-

vous donc bientôt achevé, babillard importun, m’écriai-je, et voulez-vous
commencer à me raser?

en NUIT

Le jeune boiteux, continuant son histoire : Seigneur, me répliqua le bar-
bier, vous me faites une injure en m’appelant babillard; tout le monde au
contraire me donne l’honorable titre de silencieux. J’avais six frères, que
vous auriez pu, avec raison, appeler babillards; et afin que vous les connais-
siez, l’aîné se nommait Bacbouc, le second Bakbarah, le troisième Bakbac, le

quatrième Aloouz, le cinquième Alnaschar, et le sixième Schacabac. C’étaient

des discoureurs importuns; mais moi7 qui suis leur cadet, je suis grave et
concis dans mes discours.

De grâce, mes seigneurs, mettez-vous à ma place : quel parti pouvais-je
prendre en me voyant si cruellement assassiné? Donnez-lui trois pièces d’or,
dis-je à celui de mes esclaves. qui faisait la dépense de ma maison, qu’il s’en

aille, et me laisse en repos : je ne veux plus me faire raser aujourd’hui. Sei-
gneur, me dit alors le barbier, qu’entendez-vous, s’il vous plait, par ce dis-
cours? Ce n’est pas moi qui suis venu vous chercher, c’est vous qui m’avez

fait venir; et cela étant ainsi, je jure, foi de musulman, que je ne sortirai
point de chez vous que je ne vous aie rasé. Si vous ne connaissez pas ce que
je vaux, ce n’est pas ma faute. Feu monsieur votre père me rendait plus de
justice : toutes les fois qu’il m’envoyait quérir pour lui tirer du sang, il me
faisait asseoir auprès de lui, et alors c’était un charme d’entendre les belles

choses dont je l’entretenais. Je le tenais dans une admiration continuelle, je
l’enlevais, et quand j’avais achevé : Ah! s’écriait-il, vous êtes une source iné-

puisable de science! Personne n’approche de la profondeur de votre savoir.
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Mon cher seigneur, lui répondals-je, vous me faites plus d’honneur que je ne
mérite. Si je dis quelque chose de beau, j’en suis redevable à l’audience fa-

vorable que vous avez la bonté de me donner : ce sont vos libéralités qui
m’inspirent toutes ces pensées sublimes qui ont le bonheur de vous plaire.
Un jour qu’il était charmé d’un discours admirable que je venais de lui faire :

Qu’on lui donne, dit-il, cent pièces d’or, et qu’on le revête d’une de mes

plus riches robes. Je reçus ce présent sur-le-champ: aussitôt je tirai son
horoscope, et je le trouvai le plus heureux du monde. Je poussai même en-
core plusloin la reconnaissance, car je lui tirai du sang avec les ventouses.

Il n’en demeura pas là; il enfila un autre discours qui dura une grosse
. demi-heure. Fatigué de l’entendre, et chagrin de voir que le temps s’écoulait

sans que j’en fusse plus avancé, je ne savais plus que lui dire. Non, m’é-

criai-je, il n’est pas possible qu’il y ait au monde un autre homme qui se
fasse comme vous un plaisir de faire enrager les gens.

Cil” NUIT

Je crus, dit le jeune homme boiteux de Bagdad, queje réussirais mieux en
prenant le barbier par la douceur. Au nom de Dieu, lui dis-je, laissez là tous
vos beaux discours et m’expédiez promptement : une affaire de la dernière
importance m’appelle hors de chez moi, comme je vous l’ai déjà dit. A ces

mots, il se mit à rire. Ce serait une chose bien louable, dit-il, si notre esprit
demeurait toujours dans la même situation, si nous étions toujours sages et
prudents : je veux croire néanmoins que si vous vous êtes mis en colère
contre moi, c’est votre maladie qui a causé ce changement dans votre hu-
meur; c’est pourquoi vous avez besoin de quelques instructions, et vous ne
pouvez mieux faire que de suivre l’exemple de votre père et de votre aïeul :

ils venaient me consulter dans toutes leurs affaires; et je puis dire, sans va-
nité, qu’ils se louaient fort de mes conseils. Voyez-vous, seigneur, on ne
réussit presque jamais dans ce qu’on entreprend, si l’on n’a recours aux avis

des personnes éclairées. On ne devient point habile homme, dit le proverbe,
qu’on ne prenne conseil d’un habile homme. Je vous suis tout acquis, et vous
n’avez qu’à me commander.

Je ne puis donc gagner sur vous, interrompis-je, que vous abandonniez
tous ces longs discours qui n’aboutissent à rien qu’à me rompre la tête et
qu’à m’empêcher de me trouver où j’ai affaire? Rasez-moi donc, ou retirez-

vous. En disant cela, je me levai de dépit, en frappant du pied contre terre.
Quand il vit que j’étais fâché tout de bon : Seigneur, me dit-il, ne vous

fâchez pas; nous allons commencer. Effectivement il me lava la tête et se mit
à me raser; mais il ne m’eut pas donné quatre coups de rasoir qu’il s’arrêta

pour me dire : Seigneur, vous êtes prompt; vous devriez vous abstenir de ces
emportements qui ne viennent que du démon. Je mérite, d’ailleurs, que vous
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ayez de la considération pour moi, à cause de mon âge, de ma science et de

mes vertus éclatantes... ’Continuez de me raser, lui dis-je en l’interrompant encore, et ne parlez
plus. C’est-à-dire, reprit-il, que vous avez quelque affaire qui vous presse;je
vais parier que je ne me trompe pas. Eh! il y a deux heures, lui repartis-je,
que je vous le dis : vous devriez déjà m’avoir rasé. Modérez votre ardeur,
répliqua-t-il; vous n’avez peut-être pas bien pensé à ce que vous allez faire:

quand on fait les choses avec précipitation on s’en repent presque toujours.
Je voudrais que vous me dissiez quelle est cette affaire qui vous presse si
fort, je vous en dirais mon sentiment. Vous avez du temps de reste, puisque
l’on ne vous attend qu’à midi et qu’il ne sera midi que dans trois heures. Je

ne m’arrête point à cela, lui dis-je; les gens d’honneur et de parole prévien-
nent le temps qu’on leur a donné; mais je ne m’aperçois pas qu’en m’amu-

saut à raisonner avec vous, je tombe dans les défauts des barbiers babil-
lards : achevez vite de me raser.

Plus je témoignais d’empressement, et moins il en avait à m’obéir. Il quitta

son rasoir pour prendre son astrolabe; puis, laissant son astrolabe, il reprit
son rasoir...

CIII” NUIT

Le barbier, continua le jeune boiteux, quitta encore son rasoir, prit une
seconde fois son astrolabe et me laissa à demi rasé, pour aller voir quelle
heure il était précisément. Il revint. Seigneur, me dit-il, je savais bien que je
ne me trompais pas; ily a encore troisheures jusqu’à midi, j’en suis assuré,ou

toutes les règles de l’astronomie sont fausses Juste ciel! m’écriai-je, ma pa-

tience est à bout; n’y puis plus tenir. Maudit barbier, barbier de malheur,
peu s’en faut que je ne me jette sur toi et que je ne t’étranglel Doucement,
monsieur! me dit-il d’un air froid, sans s’émouvoir de mon emportement:
vous ne craignez donc pas de retomber malade? Ne vous emportez pas, vous
allez être servi dans un moment. En disant ces paroles il remit son astrolabe
dans sa trousse, reprit son rasoir, qu’il repassa sur le cuir qu’il avait attaché à

sa ceinture, et recommença de me raser; mais, en me rasant, il ne put s’empê-

cher de parler. Si vous vouliez, seigneur, me dit-il, m’apprendre quelle est
cette affaire que vous avez à midi, je vous donnerais quelque conseil dont vous
pourriez vous trouver bien. Pour le contenir, je lui dis que des amis m’atten-
daient à midi pour me régaler et se réjouir avec moi du retour de ma santé.

Quand le barbier entendit parler de régal : Dieu vous bénisse en ce jour
comme en tous les autres! s’écria-t-il. Vous me faites souvenir que j’invitai

hier quatre ou cinq amis à venir manger aujourd’hui chez moi; je l’avais ou-
blié, et je n’ai encore fait aucun préparatif. Que cela ne vous embarrasse pas,

lui dis-je; quoique j’aille manger dehors, mon garde-manger ne laisse pas
d’être toujours bien garni; je vous fais présent de tout ce qui s’y trouvera ;
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je Vous ferai même donner du vin tant que vous en voudrez, car j’en ai d’ex-

cellent dans ma cave; mais il faut que vous acheviez promptement de me ra-
ser, et souvenez-vous qu’au lieu que mon père vous faisait des présents pour

vous entendre parler, je vous en fais, moi, pour vous faire taire.
Il ne se contenta pas de la parole que je lui donnais. Dieu vous récompen-

sera, s’écria-t-il, de la grâce que vous me faites; mais montrez-moi tout à
l’heure ces provisions, afin que je voie s’il y aura de quoi bien régaler mes
amis: je veux qu’ils soients contents de la bonne chère que je leur ferai. J’ai,

lui dis-je, un agneau, six chapons, une douzaine de poulets, et de quoi faire
quatre entrées. Je donnai ordre à un esclave d’apporter tout cela sur-le-champ,

avec quatre grandes cruches de vin. Voilà qui est bien, reprit le barbier; mais
il faudrait des fruits, et de quoi assaisonner la viande. Je lui fis encore don-
ner Ce qu’il demandait. Il cessa de me raser, pour examiner chaque chose
l’une après l’autre; et comme cet examen dura près d’une demi-heure , je

pestais, j’enrageais ; mais j’avais beau pester et enrager, le bourreau ne s’en

pressait pas davantage. Il reprit pourtant le rasoir, et me rasa quelques mo-
ments; puis, s’arrêtant tout à coup: Je n’aurais jamais cru, seigneür, me dit-

il, que vous fussiez si libéral : je commence à connaître que feu monsieur votre

père revit en vous. Certes, je ne méritais pas les grâces dont vous me com-
blez, et je vous assure que j’en conservai une éternelle reconnaissance. Car,
seigneur, afin que vous le sachiez, je n’ai rien que ce qui me vient de la gé-
nérosité des honnêtes gens comme vous : en quoi je ressemble àlZantout, qui
“frotte le monde au bain ; à Sali, qui vend des pois chiches grillés par les rues;

à Salouz, qui vend des fèves; à Akerska, qui vend des herbes; à Abou-Me-
karès, qui arrose les rues pour abattre la poussière; et à Cassem, de la garde
du calife : tous ces gens-là n’engendrent point de mélancolie; ils ne sont ni
fâcheux ni querelleurs ; plus contents de leur sort que le calife au milieu de
toute sa cour, ils sont toujours gais, prêts à chanter et à danser, et ils ont
chacun leur chanson et leur danse particulières, dont ils divertissent toute la
ville de Bagdad ; mais ce que j’estime le plus en eux, c’est qu’ils ne sont pas

grands parleurs, non plus que votre esclave qui a l’honneur de vous parler.
Tenez, seigneur, voici la chanson et la danse de Zantout, qui frotte le monde
au bain : regardez-moi, et voyez si je sais bien l’imiter...

v

CIV” NUIT

Le barbier chanta la chanson et dansa la danse de Zantout, continua lejeunc
boiteux; et, quoi que je pusse dire pour l’obliger à finir ses bouffonneries, il
ne cessa pas qu’il n’eût contrefait de même tous ceux qu’il avait nommés.

Après cela, s’adressant à moi z Seigneur, me dit-il, je vais faire venir chez
moi tous ces honnêtes gens; si vous m’en croyez, vous serez des nôtres et
vous laisserez la vos amis, qui sont peut-être de grands parleurs, qui ne feront
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que vous étourdir parleurs ennuyeux discours, et vous feront retomber dans
une maladie pire que celle dont vous sortez ; au lieu que chez moi vous n’au-
rez que du plaisir.

Malgré ma colère, je ne pus m’empêcher de rire de ses folies. Je vou«
drais, lui dis-je, n’avoir pas affaire, j’accepterais la proposition que vous me
faites; j’irais de hon cœur me réjouir avec vous : maisje vous prie de m’en

dispenser, je suis trop engagé aujourd’hui; je serai plus libre un autre jour,
et nous ferons cette partie. Achevez de me raser, et hâtez-vous de vous en
retourner : vos amis sont déjà peut-être dans votre maison. Seigneur, reprit-
il, ne me refusez pas la grâce que je Vous demande. Venez vous réjouir avec
la bonne compagnie que je dois avoir. Si vous vous étiez trouvé une fois avec

ces gens-là, vous en seriez si content, que vous renonceriez pour eux à vos
amis. Ne parlons plus de cela, lui répondis-je; je ne puis être de votre festin.

Je ne gagnai rien par la douceur. Puisque vous ne voulez pas venir chez
moi, répliqua le barbier , il faut donc que vous trouviez bon que j’aille avec
vous. Je vais porter chez moi ce que vous m’avez donné; mes amis mange-

ront, si bon leur semble : je reviendrai aussitôt. Je ne veux pas commettre
l’incivilité de vous laisser aller seul; vous méritez bien que j’aie pour vous

cette complaisance. Ciel! m’écriai-je alors, je ne pourrai donc pas me délivrer
aujourd’hui d’un homme si fâcheux? Au nom du grand Dieu vivant, lui dis-je

finissez vos discours importuns. Allez trouver vos amis, buvez , mangez, ré-
jouissez-vous, et laissez-moi la liberté d’aller avec les miens. Je veux partir
seul, je n’ai pas besoin que personne m’accompagne. Aussi bien, il faut que
je vous l’avoue, le lieu où je vais n’est pas un lieu où vous puissiez être reçu;

on n’y veut que moi. Vous vous moquez, seigneur, repartit-il : si vos amis
vous ont convié à un festin, quelle raison peut vous empêcher de me per-
mettre de vous accompagner? Vous leur ferez plaisir, j’en suis sur, de leur
mener un homme qui a comme moi le mot pour rire, et qui sait divertir
agréablement une compagnie. Quoi que vous puissiez dire, la chose est réso-
lue, je vous accompagnerai malgré vous.

Ces paroles, mes seigneurs, me jetèrent dans un grand embarras. Comment
me déferai-je de ce maudit barbier? disais-je en moi-même. Si je m’ohstine
à le contredire, nous ne finirons point notre contestation.D’ailleurs, j’entenn
dais qu’on appelait déjà pour la première fois à la prière de midi, et qu’il

était temps de partir; ainsi je pris le parti de ne dire mot, et de faire sem-
blant de consentir qu’il vînt avec moi. Alors il acheva de me raser; et cela
étant fait, je lui dis : Prenez quelques-uns de mes gens pour emporter avec
vous ces provisions, et revenez; je vous attends, je ne partirai pas sans vous.

Il sortit enfin, et j’achevai promptement de m’habiller. J’entendis appeler

à la prière pour la dernière fois : je me hâtai de me mettre en chemin; mais
le malicieux barbier, qui avait jugé de mon intention, s’étaitcontenté d’aller

avec mes gensjusqu’à la vue de sa maison, et de les voir entrer chez lui. Il s’é-

tait caché à un coin dela rue pour m’observer et me suivre. En effet, quand
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je fus arrivé à la porte du cadi, je me retournai, et l’aperçus à l’entrée de la

me ; j’en eus un chagrin mortel. ’
La porte du cadi était à demi ouverte; et, en entrant, je vis la vieille

dame qui m’attendait, et qui, après avoir fermé la porte, me conduisit à la
chambre de la jeune dame dont j’étais amoureux; mais à peine commençais-

je à l’entretenir, que nous entendîmes du bruit dans la rue. La jeune dame
mit la tête à la fenêtre, et vit au travers de la jalousie que c’était le cadi son

père qui revenait de la prière. Je regardai aussi en même temps, et j’aperçus
le cadi assis vis-à-vis, au même endroit d’oùj’avais vu la jeune dame.

J’eus alors deux sujets de crainte, l’arrivée du cadi et la présence du
barbier. La jeune dame me rassura sur le premier, en me disant que son père
ne montait à sa chambre que très-rarement; et que, comme elle avait prévu
que ce contre-temps pourrait arriver , elle avait songé au moyen de me faire
sortir sûrement : mais l’indiscrétion du malheureux barbier me causait une
grande inquiétude; et vous allez voir que cette inquiétude n’était pas sans
fondement.

Dès que le cadi fut rentré chez lui, il donna lui-même la bastonnade à un
esclave qui l’avait méritée. L’esclave poussait de grands cris qu’on entendait

de la rue. Le barbier crut que c’était moi qui criais et qu’on maltraitait. Pré-

venu de cette pensée, il fait des cris épouvantables, déchire ses habits, jette
de la poussière sur sa tête , appelle au secours tout le voisinage, qui vient à
lui aussitôt. On lui demande ce qu’il a et quel secours on peut lui donner.
Hélas! s’écrie-t-il, on assassine mon maître! mon cher patron! Et, sans rien

dire davantage , il court jusque chez moi en criant toujours de même, et re-
vient suivi de tous mes domestiques armés de bâtons. Ils frappent avec une
fureur qui n’est pas concevable à la porte du’cadi, qui envoya un esclave
pour voir ce que. c’était; mais l’esclave, tout effrayé, retourne vers son-maître:

Seigneur, dit-il, plus de dix mille hommes veulent entrer chez vous par force,
et commencent à enfoncer la porte.

Le cadi courut aussitôt lui-même ouvrir la porte, et demanda ce qu’on lui
voulait Sa présence vénérable ne put inspirer du respect à mes gens, qui lui
dirent insolemment : Maudit cadi, chien de cadi, quel sujet avez-vous d’assas-
siner notre maître? Que vous a-t-il fait? Bonnes gens, leur répondit le cadi,
pourquoi aurais-je assassiné votre maître que je ne connais pas et qui ne
m’a point offensé? Voilà ma maison ouverte : entrez, voyez, cherchez. Vous

lui avez donné la bastonnade, dit le barbier; j’ai entendu ses cris il n’y a
qu’un moment. Mais encore, répliqua le cadi, quelle ofïense m’a pu faire
votre maître pour m’avoir obligé à le maltraiter comme vous le dites? Est-ce

qu’il est dans ma maison? Et s’il y est, comment y est-il entré, ou qui peut
l’y avoir introduit? Vous ne m’en ferez point accroire avec votre grande barbe,

méchant cadi, repartit le barbier; je sais bien ce que je dis. Votre tille aime
notre maître, et lui a donné rendez-vous dans votre maison pendant la prière
de midi; vous en avez sans doute été averti; vous êtes revenu chez vous,
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vous l’y avez surpris, et lui avez fait donner la bastonnade par vos esclaves;
mais vous n’aurez pas fait cette méchante action impunément : le calife en
sera informé, et en fera bonne et brève justice. Laissez-le sortir, et nous le
rendez tout à l’heure, sinon nous allons entrer et vous l’arracher, à votre
honte. Il n’est pas besoin de tant parler, reprit le cadi, ni de faire un si grand
éclat z si ce que vous dites est vrai, vous n’avez qu’à entrer et le chercher,

je vous en donne la permission. Le cadi n’eut pas achevé ces mots, que le
barbier et mes gens se jetèrent dans la maison comme des furieux, et se mi-
rent à me chercher partout...

CV“ NUIT

Le jeune boiteux poursuivit ainsi : Comme j’avais entendu tout ce que le
barbier avait dit au cadi, je cherchai un endroit pour me cacher. Je n’en trou--
vai point d’autre qu’un grand coffre vide, où je me jetai, et que je fermai sur

moi. Le barbier, après avoir fureté partout, ne manqua pas de venir dans la
chambre où j’étais. Il s’approcha du coffre, l’ouvrit, et dès qu’il m’eut aperçu

il le prit, le chargea sur sa tête et l’emporta; il descendit d’un escalier assez

haut, dans une cour qu’il traversa promptement, et enfin il gagna la porte
de la rue. Pendant qu’il me portait, le coffre vintà s’ouvrir par malheur; et
alors, ne pouvant souffrir la honte d’être exposé aux regards et aux huées de

la populace qui nous suivait, je me lançai dans la rue avec tant de précipitation,

queje me blessai à la jambe,nde manière que je suis demeuré boiteux depuis
ce temps-là. Je ne sentis pas d’abord tout mon mal, et ne laissai pas de me
relever, pour me dérober à la risée du peuple par une prompte fuite. Je lui
jetai même des poignées d’or et d’argent .dont ma bourse était pleine; et
tandis qu’il s’occupait à les ramasser, je m’échappai en enfilant des rues dé-

tournées. Mais le maudit barbier, profitant de la ruse dont je m’étais servi

pour me débarrasser de la foule, me suivit sans me perdre de vue, en me
criant de toute sa force : Arrêtez, seigneur : pourquoi courez-vous si vite? Si
vous saviez combien j’ai été affligé du mauvais traitement que le cadi vous a

fait, à vous qui êtes si généreux et à qui nous avons tant d’obligation, mes

amis et moi l Ne vous l’avais-je pas dit, que vous exposiez votre vie par votre
obstination à ne vouloir pas que je°vous accompagnasse? Voilà ce qui vous est
arrivé par votre faute; et si, de mon côté, je ne m’étais pas obstiné à vous

suivre, pour voir où vous alliez, que seriez-vous devenu? Où allez-vous donc,
seigneur ? Attendez-moi.

C’est ainsi que le barbier malheureux parlait tout haut dans la rue. Il ne se
contentait pas d’avoir causé un si grand scandale dans le quartier du cadi, il
voulait encore que toute la ville en eût connaissance. Dans la rage où j’étais,
j’avais envie de l’attendre pour l’étrangler : mais je n’aurais fait par là que

rendre ma confusion plus éclatante.Je pris un autre parti: comme je m’aperçus
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que sa voix me livrait en spectacle à une infinité de gens qui paraissaient aux
portes ou aux fenêtres, ou qui s’arrêtaient dans les rues pour me regarder,
j’entrai dans un khan dont le concierge m’était connu. Je le trouvai à la porte,

où le bruit l’avait attiré. Au nom de Dieu, lui dis-je, faites-moi la grâce d’em-

pêcher que ce furieux n’entre ici après moi. Il me le promit, et me tint parole,

mais ce ne fut pas sans peine, carl’ohstiné barbier voulait entrer malgré lui,
et ne se retira qu’après lui avoir dit mille injures; et jusqu’à ce qu’il fût
rentré dans sa maison, il ne cessa d’exagérer, àtous ceux qu’il rencontrait, le

grand service qu’il prétendait m’avoir rendu.

Voilà comme je me délivrai d’un homme si fatigant. Après cela, le cou-

cierge me pria de lui apprendre mon aventure. Je la lui racontai. Ensuite, je
le priai à mon tour de me prêter un appartement jusqu’à ce que je fusse guéri.

Seigneur, me dit-il, ne seriez-vous pas plus commodément chez vous? Je ne
veux point y retourner, lui répondis-je : ce détestable barbier ne manquerait
pas de m’y venir trouver; j’en serais tous les jours obsédé, et je mourrais à

la (in de chagrin de l’avoir incessamment devant les yeux. D’ailleurs, après ce

qui m’est arrivé aujourd’hui, je ne puis me résoudre à demeurer davantage

en cette ville. Je prétends aller où ma mauvaise fortune me voudra conduire.
Effectivement, dès que je fus guéri, je pris tout l’argent dont je crus avoir

besoin pour voyager, et du reste de mon bien je lis une donation à mes
parents.

Je partis’donc de Bagdad, mes seigneurs, et je suis venu jusqu’ici. J’avais

lieu d’espérer que je ne rencontrerais point ce pernicieux barbier dans un pays
si éloigné du mien; et cependant jele trouve parmi vous. Ne soyez donc point
surpris de l’empressement que à me retirer. Vous jugez bien de la peine
que me doit faire la vue d’un homme qui est cause que je suis boiteux, et
réduit à la triste nécessité de vivre éloigné de mes parents, de mes amis et

de ma patrie. En achevant ces paroles, le jeune boiteux se leva et sortit. Le
maître de la maison le conduisit jusqu’à la porte, en lui témoignant le dé-

plaisir qu’il avait de lui avoir donné, quoique innocemment, un si grand sujet

de mortification.
Quand le jeune homme fut parti, continua le tailleur, nous demeurâmes

tous fort étonnés ’de son histoire. Nous jetâmes les yeux sur le barbier, et
dîmes qu’il avait tort, si ce que nous venions d’entendre était. véritable.

Messieurs, nous répondit-il en levant la tête qu’il avait toujours tenue baissée

jusqu’alors, le silence que j’ai gardé pendant que ce jeune homme vous a en-

tretenus vous doit être un témoignage qu’il ne vous a rien avancé dont je
ne demeure d’accord. Mais, quoi qu’il vous ait pu dire, jejsoutiens que j’ai dû

faire ce que j’ai fait : je vous en rends juges vous-mêmes. Ne s’était-il pas jeté

dans le péril? et sans mon secours, en serait-il sorti si heureusement? Il est
bien heureux d’en être quitte pour une jambe incommodée. Ne me suis-je
pas exposé à un plus grand danger pour le tirer d’une maison où je m’ima-

ginais qu’on le maltraitait? A-t-il raison de se plaindre de moi et de me dire
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des injures si atroces? Voilà ce que l’on gagne à servir des gens ingrats. ll
m’accuse d’être un babillard; c’est une pure calomnie : de sept frères que

nous étions, je suis celui qui parle le moins, et qui ai le plus d’esprit en par-
tage. Pour vous en faire convenir, mes seigneurs, je n’ai qu’à vous conter
mon histoire et la leur. Honorez-moi, je vous prie, de votre attention.

HISTOIRE DU BARBIER

Sous le règne du calife Mostanser Billah, poursuivit-il, prince si fameux
par ses immenses libéralités envers les pauvres, dix voleurs obsédaient les
chemins des environs de Bagdad, et faisaient depuis longtemps des vols et
des cruautés inouïes. Le calife, averti d’un si grand désordre, fit venir le juge

de police quelques jours avant la fête du Baïram, et lui ordonna, sous peine
de la vie, de les lui amener tous dix...

GVI” NUIT

Le juge de police, continua le barbier, fit ses diligences, et mit tant de
monde en campagne, que les dix voleurs furent pris le propre jour du
Baïram. Je me promenais alors sur le bord du Tigre; je vis dix. hommes assez
richement habillés, qui s’embarquaient dans un bateau. J’aurais connu que
c’étaient des voleurs, pour peu que j’eusse fait attention aux gardes qui les
accompagnaient; mais je ne regardai qu’eux; et, prévenu que c’étaient des

gens qui allaient se réjouir et passer la fête en festins, j’entrai dans le bateau
pôle-mêle avec eux sans dire mot, dans l’espérance qu’ils voudraientbien me

souffrir dans leur compagnie. Nous descendîmes le Tigre, et l’on nous fit
aborder devant le palais du calife. J’eus le temps de rentrer en moinmème,
et de m’apercevoir que j’avais mal jugé d’eux. Au sortir du bateau, nous

ïimes environnés d’une nouvelle troupe de gardes du juge de police, qui
nous lièrent et nous menèrent devant le “calife. Je me laissai lier comme les
autres sans rien dire : que m’eût-il servi de parler et de faire quelque résis-
tance? C’eût été le moyen de me faire maltraiter par les gardes, qui ne m’au-

raient pas écouté ; car ce sont des brutaux qui n’entendent point raison. J’étais

avec des voleurs, c’était assez pour leur faire croire que j’en devais être un.

Dès que nous fûmes devant le calife, il ordonna le châtiment de ces dix
scélérats. Qu’on coupe, dit-il, la tête à ces dix-voleurs! Aussitôt le bourreau

nous rangea sur une file à la portée de sa main, et par bonheur je me trouvai
le dernier. Il coupa la tète aux dix voleurs, en commençant par le premier :
quand il vint à moi, il s’arrêta. Le calife, voyant que le bourreau ne me
frappait pas, se mit en colère : Ne t’ai-je pas commandé, lui dit-il, de couper
la tête à dix voleurs? Pourquoi ne la coupes-tu qu’à neuf Il Commandeur des
croyants, répondit le bourreau, Dieu me garde de n’avoir pas exécuté l’ordre
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de Votre Majesté! voilà dix corps par terre, et autant de tètes que j’ai
coupées; elle peut les faire compter. Lorsque le calife eut vu lui-même que

le bourreau disait vrai, il me regarda avec étonnement; et ne me trouvant
pas la physionomie d’un voleur: Bon vieillard, me dit-il, par quelle aventure
vous trouvez-vous mêlé avec des misérables qui ont mérité mille morts? Je

lui répondis : Commandeur des croyants, je vais vous faire un aveu véri-
table. J’ai vu ce matin entrer dans un bateau ces dix personnes dont le châti-
ment vient de faire éclater la justice de Votre Majesté; je me suis embarqué
avec eux, persuadé que c’étaient des gens qui allaient se régaler ensemble
pour célébrer ce jour, qui est le plus célèbre de notre religion.

Le calife ne put s’empêcher de rire de mon aventure; et tout au contraire
de ce jeune boiteux qui me traite de babillard, il admira ma discrétion et ma
constance à garder le silence, Commandeur des croyants, lui dis-je, que Votre
Majesté ne s’étonne pas si je me suis tu dans une occasion qui aurait excité

la démangeaison de parler à un autre. Je fais une profession particulière de
me taire; et c’est par cette vertu que je me suis acquis le titre glorieux de
Silencieux. Cette vertu fait toute ma gloire et mon bonheur. J’ai“ bien de la

v joie, me dit le calife en souriant, qu’on vous ai donné un titre dont vous
faites un si bel usage. Je ne puis douter qu’on ne vous ait donné, avec raison,

le surnom de Silencieux; personne ne peut dire le contraire. Pour certaines
causes néanmoins, je vous commande de sortir au plutôt de la ville. Allez, et
que je n’entende plus parler de vous. Je cédai à la nécessité, et voyageai plu-
sieurs années dans des pays éloignés. J’appris enfin que le calife était mort;

je retournai à Bagdad, et ce fut à mon retour en cette ville que je rendis au
jeune boiteux le service important que vous avez entendu. Vous êtes pourtant
témoins de son ingratitude et de la manière injurieuse dont il m’a traité.
Au lieu de me témoigner de la reconnaissance, il a mieux aimé me fuir et
s’éloigner de son pays. Quand j’eus appris qu’il n’était plus à Bagdad, quoi-

que personne ne me sût dire au vrai de quel côté il avait tourné ses pas, je

ne laissai pas toutefois de me mettre en chemin pour le chercher. Il y a
longtemps que je cours de province en province; et lorsque j’y pensais le
moins, je l’ai rencontré aujourd’hui. Je ne m’attendais pas à le voir si irrité

contre moi...

CVII’ NUIT

Sire, le tailleur acheva de raconter au sultan de Casgar l’histoire du jeune
boiteux et du barbier de Bagdad de la manière que j’eus l’honneur de dire
hier à Votre Majesté.

Quand le barbier, continua-t-il, eut fini son histoire, nous trouvâmes que
le jeune homme n’avait pas eu tort de l’accuser d’être Un grand parleur.
Néanmoins nous voulûmes qu’il demeurât avec nous et qu’il fût du régal que

le maître de la maison nous avait préparé. Nous nous mîmes donc à table et
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nous nous réjouîmes jusqu’à la prière d’entre le midi et le coucher du soleil.

Alors toute la compagnie se sépara, et je vins travailler à ma boutique en
attendant qu’il fût temps de m’en retourner chez moi.

Ce fut dans cet intervalle que le petit bossu, à demi ivre, se présenta
devant ma boutique, qu’il chanta et joua de son tambour de basque. Je crus
qu’en l’emmenant au logis avec moi je ne manquerais pas de divertir ma
femme; c’est pourquoi je l’emmenai. Ma femme nous donna un plat de pois-

son, et j’en servis un morceau au bossu, qui le mangea sans prendre garde
qu’il y avait une arête. Il tomba devant nous sans sentiment. Après avoir en
vain essayé de le secourir, dans l’embarras où nous mit un accident si funeste,
et dans la crainte qu’il nous causa, nous n’hésitâmes point à porter le corps

horsde chez nous, et nous le fîmes adroitement recevoir chez le médecin juif.
Le médecin juif le descendit dans la chambre du pourvoyeur, et le pourvoyeur
le porta dans la rue, où l’on a cru que le marchand l’avait tué. Voilà, sire,

ajouta le tailleur, ce que j’avais à dire pour satisfaire Votre Majesté. C’est à

elle de prononcer si nous sommes dignes de sa clémence on de sa colère, de
la vie ou de la mort.

Le sultan de Casgar laissa Voir sur son visage un air content qui redonna
la vie au tailleur et à ses camarades. Je ne puis disconvenir, dit-il, que je ne
sois plus frappé de l’histoire du jeune boiteux, de celle du barbier et des aven-

tures de ses frères, que de l’histoire de mon bouffon; mais, avant que de
vous renvoyer chez vous tous quatre, et qu’on enterre le corps du bossu, je
voudrais voir ce barbier qui est cause que je vous pardonne. Puisqu’il se
trouve dans ma capitale, il est aisé de contenter ma curiosité. En même temps,
il dépêcha un huissier pour l’aller chercher avec le tailleur, qui savait où il

pourrait être.
L’huissier et le tailleur revinrent bientôt et amenèrent le barbier, qu’ils

présentèrent au sultan. Le barbier était un vieillard qui pouvait avoir quatre-
vingt-dix ans. Il avait la barbe et les sourcils blancs comme neige, les oreilles
pendantes et le nez fort long. Le sultan ne put s’empêcher de rire en le
voyant. Homme silencieux, lui dit-il, j’ai appris que vous saviez des histoires
merveilleuses : voudriez-vous bien m’en raconter quelques-unes? Sire, lui
répondit le barbier, laissons la, s’il vous plaît, pour le présent, les histoires

que je puis savoir. Je supplie très-humblement Votre Majesté dame per- .
mettre de lui demander ce que font ici devant elle se chrétien, ce juif, ce
musulman et ce bossu mort que je vois là étendu par terre. Le sultan sourit
de la liberté du barbier et lui répliqua : Qu’est-ce que cela vous importe?
Sire, repartit le barbier, il m’importe de faire la demande que je fais,.afin que
Votre Majesté sache que je ne suis pas un grand parleur, comme quelques-
uns le prétendent, mais un homme justement appelé le Silencieux...
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CVIIIB NUIT

Sire, le sultan de Casgar eut la complaisance de satisfaire la curiosité du
barbier. Il connnanda qu’on lui racontât l’histoire du petit bossu, puisqu’il

paraissait le souhaiter avec ardeur. Lorsque le barbier l’eut entendue, il
branla la tête, comme s’il eût voulu dire qu’il y avait la dessous quelque
chose de caché qu’il ne comprenait pas. Véritablement, s’écria-t-il, cette

histoire est surprenante; mais je suis bien aise d’examiner de près ce bossu.
Il s’en approcha, s’assit par terre, prit la tête sur ses genoux, et, après l’avoir

attentivement, regardée, il lit tout à coup un si grand éclat de rire et avec si
peu de retenue qu’il se laissa aller sur le des à la renverse, sans considérer
qu’il était devant le sultan de Casgar. Puis, se relevant sans cesser de rire :
Un le dit bien, et avec raison, s’écria-t-il encore, qu’on ne meurt pas sans
cause. Si jamais histoire a mérité d’être écrite en lettres d’or, c’est celle de

ce bossu.
A ces paroles, tout le monde regarda le barbier comme un bouffon, ou

comme un vieillard qui avait l’esprit égaré. Homme silencieux, lui dit le sul-

tan, parlez-moi : qu’aveznvous donc à rire si fort? Sire, répondit le barbier,
je jure, par l’humeur bienfaisante de Votre Majesté, que ce bossu n’est pas

mort; il est encore en vie : et je veux passer pour un extravagant, si je ne
vous le fais voir à l’heure même. En achevant ces mots, il prit une boîte où
il y avait plusieurs remèdes, qu’il portait sur lui pour s’en servir dans l’oc-

oasien, et il en tira une petite fiole balsamique dont il frotta longtemps le
cou du bossu. Ensuite il prit dans son étui un ferrement fort propre qu’il lui
mit entre les dents; et après lui avoir ouvert la bouche, il lui enfonça dans
le gosier de petites pincettes, avec quoi il tira le morceau de poisson et l’a-
rête, qu’il fit voir à tout le monde. Aussitôt le bossu éternua, étendit les bras

et les pieds, ouvrit les veux, et donna plusieurs autres signes de vie.
Le sultan de Casgar et tous ceux qui furent témoins d’une si belle 01)él“-

tien furent moins Surpris de voir revivre le bossu, après avoir passé une nuit
entière et la plus grande partie du jour sans donner aucun signe de vie, que
du mérite et de la capacité du barbier, qu’on commença, malgré ses défauts,

à regarder comme un grand personnage. Le sultan, ravi de joie et d’admira-
tion, ordonna que l’histoire du bossu fût mise par écrit avec celle du barbier,
afin que la mémoire qui méritait si bien“ (l’être conservée ne s’en éteignît

jamais. Il n’en demeura pas là : pour que le tailleur, le médecin juif, le pour-
voyeur et le marchand chrétien ne se ressouvinssent qu’avec plaisir de l’aven-

tare que l’accident du bossu leur avait causée, il ne les renvoya chez eux
qu’après leur avoir donné à chacun une robe fort riche, dont il les fit revêtir
en sa présence. A l’égard du barbier, il l’honora d’une grosse pension, et le

retint auprès de sa personne.
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La sultane Scheherazade linit ainsi cette longue suite d’aventures aux-

quelles la prétendue mort du bossu avait donné occasion. Comme le jour pa-
raissait déjà, elle se tut; et sa chère sœur Dinarzade, voyant qu’elle ne parlait

plus, lui dit : Ma princesse, ma sultane, je suis d’autant plus charmée de
l’histoire que vous venez d’achever, qu’elle finit par un incident auquel je ne

m’attendais pas. J’avais cru le bossu mort absolument. Cette surprise m’a
fait plaisir, dit Schahriar. L’histoire du jeune boiteux de Bagdad m’a encore
fort divertie, reprit Dinarzade. J’en suis bien aise, ma chère sœur, dit la sul-

tane; et puisque j’ai eu le bonheur de ne pas ennuyer le sultan notre sel-
gneur et maître, si Sa Majesté me faisait encore la grâce de me conserver la
vie, j’aurais l’honneur de lui raconter demain l’histoire des amours d’Ahoul-

hassan Ali Ebn Becar et (le Schemselnihar, favorite du calife Haroun-al-
Baschid, qui n’est pas moins digne de son attention et de la votre que l’his-
toire du bossu. Le sultan des Indes, qui était assez content des choses dont
Scheherazade l’avait entretenu jusqu’alors, se laissa aller au plaisir d’entendre

encore l’histoire qu’elle lui promettait.

Il se leva pour faire sa prière et tenir son conseil, sans toutefois rien té-
moigner de sa bonne Volonté à la sultane.

(1le NUIT

Dinarzade, toujours soigneuse d’éveiller sa sœur,.l’appela cette nuit à
l’heure ordinaire. Ma chère sœur, lui dit-elle, le jour paraîtra bientôt; je

vous supplie, en attendant, de nous raconter quelqu’une de ces histoires
agréables que vous savez. Il n’en faut pas chercher d’autres, dit Schahriar,

que celle des amours d’Aboulhassan Ali Ebn Becar et de Schemselnihar, fa-
vorite du calife Haroun-al-Baschid. Sire, dit Scheherazade, je vais contenter
votre curiosité. En même temps elle commença de cette manière :

HISTOIRE D’ABOULHASSAN ALI EBN BECAR ET DE SCHEMSELNIHAR,’

FAVORITE DU CALIFE HAROUN-AL-RASCHID

Sous le règne du calife Haroun-al-Baschid, il y avait à Bagdad un droguiste
qui se nommait Aboulhassan Ebn Thaher, homme puissamment riche, bien
fait, et très-agréable de sa personne. Il avait plus d’eSprit et de politesse que
n’en ont ordinairement. les gens de sa profession; et sa droiture, sa sincérité,

et l’enjouement de son humeur le faisaient aimer et rechercher de tout le
monde. Le calife, qui connaissait son mérite, avait en lui une confiance
aveugle. Il l’estimait tant, qu’il se reposait sur lui du soin de faire fournir
aux dames ses favorites toutes les choses dont elles pouvaient avoir besoin.
C’était lui qui choisissait leurs habits, leurs ameublements et leurs pierreries,
ce qu’il faisait avec un goût admirable.

15
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Ses bonnes qualités et la faveurdu calife attiraient chez lui les [ils des émirs

et des autres officiers du premier rang; sa maison était le rendez-vous de
toute la noblesse de la cour. Mais, parmi les jeunes seigneurs qui l’allaient
voir tous les jours, il y en avait un qu’il considérait plus que tous les autres,
et avec lequel il avait contracté une amitié particulière. Ce seigneur s’appelait

Aboulhassan Ali Ehn Becar, et tirait son origine d’une ancienne famille royale
de Perse. Cette famille subsistait encore à Bagdad depuis que, par la force de
leurs armes, les Musulmans avaient fait la conquête de ce royaume. La nature
semblait avoir pris plaisir à assembler dans ce jeune prince les plus rares
qualités du corps et de l’esprit. Il avait le visage d’une beauté achevée, la

taille tine, un air aisé, et une physionomie si engageante, qu’on ne pouvait
le voir sans l’aimer d’abord. Quand il parlait, il s’exprimait toujours en des

termes propres et choisis, avec un tour agréable et nouveau; le son de sa voix
avait même quelque chose qui charmait tous ceux qui l’entendaient. Avec
cela, comme il avait beaucoup d’esprit et de jugement, il pensait et parlait de
toutes choses avec une justesse admirable. Il avait tant de retenue et de Ino-
destie, qu’il n’avançait rien qu’après avoir pris toutes les précautions possibles

pour ne pas donner lieu de soupçonner qu’il préférât son sentiment à celui

des autres.
Étant fait comme je viens de le représenter, il ne faut pas s’étonner si Ehn

Thaherl’avait distingué des autres jeunes seigneurs de la cour, dont la plupart
avaient les vices opposés à ses vertus. Un jour que ce prince était chez Ehn
T haher, ils virent arriver une dame montée sur une mule noire et blanche,
au milieu de dix femmes esclaves qui l’accompagnaient à pied, toutes fort
belles, autant qu’on en pouvait juger à leur air et au travers du voile qui leur
couvrait le visage. La dame avait une ceinture couleur de rose, large de quatre
doigts, sur laquelle éclataient des perles et des diamants d’une grosseur
extraordinaire; et pour sa beauté, il était aisé de voir qu’elle surpassait celle

de ses femmes autant que la pleine lune surpasse le croissant qui n’est que
de deux jours. Elle venait de faire quelque emplette; et comme elle avait à
parler à Ebn Thaher, elle entra dans sa boutique, qui était propre et
spacieuse, et il la reçut avec toutes les marques du plus profond res-
pect, en la priant de s’asseoir, et lui montrant de. la main la place la plus
honorable.

Cependant le prince de Perse, ne voulant pas laisser passer une si belle oc-
casion de faire voir sa politesse et sa galanterie, accommodait le coussin d’éd
loffe à fond d’or qui devait servir d’appui à la dame. Après quoi il se retira
promptement, pour qu’elle s’assit. Ensuite l’ayant saluée en baisant le tapis à

ses pieds, il se releva et demeura debout devant elle, au bas du sofa. Comme
elle en usait librement chez Ehn Thaher, elle ôta son voile, et üt briller aux
yeux du prince de Perse une beauté si extraordinaire, qu’il en fut frappé jus-
qu’au cœur. De son côté, la dame ne put s’empêcher de regarder le prince,

dont la vue lit sur elle la même impression. Seigneur, lui dit-elle d’un air
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obligeant, je vous prie de vous asseoir. Le prince de Perse obéit, et s’assit
sur le bord du sofa. Il avait toujours les yeux attachés sur elle, et il avalait à
longs traits le doux poison de l’amour. Elle s’aperçut bientôt de ce qui se
passait en son âme, et cette découverte acheva de l’enflammer pour lui. Elle
se leva, s’approcha d’Ebn Thaher, et après lui avoir dit tout bas le motif de sa

venue, elle lui demanda le nom et le pays du prince de Perse. Madame, lui
répondit Ebn Thaher, cejeune seigneur dont vous me parlez se nomme Aboul-
hassan Ali Ehn Becar, et est prince de race royale.

La dame fut ravie d’apprendre que la personne qu’elle aimait déjà passion-

nément fût d’une si haute condition. Vous voulez dire sans doute, reprit-elle,

qu’il descend des rois de Perse. Oui, madame, reprit Ebn Thaher, les derniers
rois de Perse sont ses ancêtres; et, depuis la conquête de ce royaume, les
princes de sa maison se sont toujours rendus recommandables à la cour de
nos califes.Vous me faites un grand plaisir, dit-elle, de me faire connaître ce
jeune seigneur. Lorsque je vous enverrai cette femme, ajouta-t-elle en lui
montrant une de ses esclaves, pour vous avertir de me venir voir, je vous prie
de l’amener avec vous. Je suis bien aise qu’il voie la magnificence de ma
maison, afin qu’il puisse publier que l’avarice ne règne point à Bagdad
parmi les personnes de qualité. Vous entendez bien ce que je vous dis. N’y
manquez pas; autrement je serais fâchée contre vous, et ne reviendrais ici de

ma vie1 j ,Ebn Thaher avait trop de pénétration pour ne pas juger par ces paroles
des sentiments de la dame. Ma princesse, ma reine, repartit-il, Dieu me pré-
serve de vous donner jamais aucun sujetj de colère contre moi! Je me ferai
toujours une loi d’exécuter vos ordres. A cette réponse, la dame prit congé
d’Ebn’Thaher, en lui faisant une inclination de tête; et, après avoir. jeté

au prince de Perse un regard obligeant, elle remonta sur sa mule et
partit...

EX“ NUIT

Sire, le prince de Perse, éperdument amoureux de la dame, la conduisit
des yeux tant qu’il put la voir; et il y avait déjà longtemps qu’il ne la voyait
plus, qu’il avait encore la vue tournée du côté qu’elle avait pris. Ebn Thaher

l’avertit qu’il remarquait que quelques personnes l’observaient, et commena

çaient à rire de le voir en cette attitude. Ilélas.l lui dit le prince, le monde et
vous auriez compassion de moi, si vous saviez que la belle dame qui vient de
sortir de chez vous emporte avec elle la meilleure partie de moi-même, et que
le reste cherche a n’en pas demeurer séparé! Apprenez-moi, je vous en con-

jure, ajouta-t-il, quelle est cette dame tyrannique qui force les gens à l’aimer,
sans leur donner le temps de se consulter. Seigneur, lui répondit Ebn Thaa
her, c’est la fameuse Schemselnihar, la première favorite du calife notre
maître. Elle est ainsi nommée avec justice, interrompit le prince, puisqu’elle
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est plus belle que le soleil dans un jour sans nuage. Cela est vrai, répliqua
Ebn Thaher : aussi le Commandeur des croyants l’aime ou plutôt l’adore. Il
m’a commandé très-expressément de lui fournir tout’ce qu’elle’mé.deman-

de1*a,.etmème de la prévenir, autant qu’il me sera possible, en tout ce qu’elle

pourra désirer. ’ A ’ i ’ ’ r ’ J sa
l Il lui parlait de la sorte afin d’empêcher qu’il ne s’engageat dans un amour

qui ne pouvait être que malheureux; mais cela ne servit qu’a l’enflamnier
davantage. Je m’étais bien douté, charmante Schemselnihar, s’écriaÂt-il, qu’il

ne me serait pas permis d’élever jusqu’à vous ma pensée. Je sens bien’toute-

fois, quoique Sans espérance d’être aimé. de vous, qu’il ne serapas en mon

pouvoir de cesser-de vous aimer. Je vous aimeraidone, et je bénirai mousort
d’être l’esclave de l’objetqle plus beau que le spleil éclaire. c ’ 1

Pendant que le prince de Perse censacraitainsi son cœur à la belle Schem-
selnihar, cette darne, en s’en retournant chez elle, songeait aux moyens de
voir le prince, et de s’entretenir en liberté avec lui. Elle ne.fut pas plutôt
rentrée dans son palais, qu’elle envoya à Ehn ,cThaherc celle de ses femmes
qu’elle lui avait montrée,’ et à qui elle avait donné toute sa confiance, pour lui

dire de la venir voir, sans différer, avec le prince de Perse. L’esclave arriva
a la boutique d’Ebn Thaher“ dans le tempsqu’il parlait encore au prince, et,
qu’il s’efforçait de le dissuader, par les,raisons les plus fortes, d’aimer la fa-

vorite du calife. Comme elle les vit ensemble : Seigneurs, leur dit-elle, mon
honorable maîtresse Schemselnihar, la première favorite du Commandeur-des
croyants, vous prie de venir à son palais, où elle vous attend. Ebn Thaher,
pour marquer combien il était promptüà obéir, se leva aussitôt sans rien ré-

pondreal’esclave, et s’avança pour la suivre, non sans“ quelque répugnance.

Pour le prince, il la suivit sans faire réflexion au péril quÏiLy avait dans cette
visite. La présence d’Ebn Thaher, qui avait l’entrée. chez la favorite, le mettait

là-dessus hors d’inquiétude. Ils suivirent donc l’esclave, qui marchait .un peu

devant eux. Ils entrèrent après elle dans le palais du calife, et la joignirent à
la porte du petit palais de Schemselnihar, qui était déjà ouverte. Ellerles in-
troduisit dans une grande salle, où elle les pria de s’asseoir.

Le prince de Perse se crut dans un de ces palais’délicieùx qu’on nous pro-

met dans l’autrelmonde. Il n’avait encore’rien vu qui approchât de la magni-

ficence du lieu où il se trouvait. Les tapis de pied, les coussins d’appui et les

autres accompagnements du sofa, avec les ameublements, les ornements et
l’architecture, étaient d’une beauté.et d’une richesse surprenantes! Peu de

temps après qu’ils se furent assis, Ebn Thaher et lui, une esclave noire fort
propre leur servit une table couverte de plusieurs mets très-délicats, ’dont
l’odeur admirable faisait juger de lalfinesse des assaisonnements. Pendant
qu’ils mangèrent, l’esclave qui les avait amenés ne les abandonna point : elle

prit un grand soin de les inviterià manger des ragoûtsiqu’elle connaissait
pour les meilleurs; d’autres ’esclayes’leur versèrent d’excellent vin sur la fin

du repas. Ils achevèrent enfin, et on’leur présenta à chacun séparément un
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bassin et uniheau vase d’or plein d’eau pour se laver les mains; après quoi
on leur apporta le parfum’d’aloès dans une cassolette portative qui était aussi

d’or, dont ils se parfumèrent la barbe et l’habillement. L’eau de senteur ne

fut pas“ oubliée : elle’ était dans un vase d’or enrichi de diamants et de rubis,

fait exprès ppur cet iisage,*èt elle leur fut jetée dans l’une et dans-l’autre

main, qu’ils se passèrent sur la “barbe etsur toutle visage, selon la coutume.
Ils se mirentàleur place; mais ils étaient à peine assis, que [esclave les “pria
de se leVer et de la suivre.’Ellé leur ouvrit une porte de la salle où ils étaient,

et ils entrèrent dans un vaste salon d’une structure magnifique. C’était un
dôine’d’une figure des plus agréables, soutenu par cent colonnes d’un marbre

blanc comme de l’albâtre. ’Les’ bases et les chapiteaux de ces colonnes étaient

ornés d’animaux à quatre pieds,’et d’oiseaux dorés de différentes espèces. Le

tapis de pied de ce salon extraordinaire,’ composé“ d’une seule pièce à fond

d’or, rehaussé de bouquets de rose de soie rouge et blanche, et le dôme peint
de même à l’arabe’sque, offraient à la vue un objet des plus charmants. Entre

chaque colonne il y avait un petit sofa garni de la même sorte, avec de grands
vases de porcelaine, de cristal, de jaspe, de jais, de porphyre, d’agate et d’au»

ires matières précieuses, garnis d’or et de pierreries. Les espaces qui étaient
entre les colonnes étaient autant de grandes fenêtres avec des avances à hau-
teur d’appui, garnies de même que les sofas, qui avaient vue sur un jardin
le plus agréable dumonde.’Ses allées étaient de petits cailloux de différentes

couleurs, qui représentaient le tapis de pied du salon en dôme; j de manière
qu’en regardant le tapis en dedans et en dehors, il semblait que le dôme’ et

le jardin, avec tous ses agréments, fussent sur le même tapis. La vue était
terminée alentour,” le long des allées, par deux canaux d’eau claire comme

de l’eau de roche qui gardaient la même figure circulaire que le dôme, et
dont l’un, plus élevé que l’autre, laissait tomber son eau ’en nappe dans le

dernier; et de beaux vases de bronze doré, garni l’un après l’autre d’arbris-

seaux et de fleurs,’ étaient posés sur celui-ci d’espace en espace. Ces allées

faisaient une séparation entre de grands espaces plantés d’arbres droits et
touffus, où mille oiseaux formaient un concert mélodieux, et divertissaient la
vue par leurs vols divers, et par les combats tantôt innocents et tantôt san-
glants qu’ils se livraient dans l’air.

Le prince de Perse et Ebn Thaher s’arrêtèrent longtemps à examiner cette
grande magnifleenee. A chaque chose qui les frappait, ils s’écriaient pour
marquer leur surprise et leur admiration, particulièrementle prince de Perse,
qui n’avait jamais rien vu de comparable à ce qu’il voyait alors. Ebn Thaher,
quoiqu’il fût entré quelquefois dans ce bel endroit, ne laissait pas d’y re-

marquer des beautés qui lui paraissaient toutes nouvelles. Enfin, ils ne se las-
saient pas d’admirer tant de choses singulières, et ils en étaient encore agréa-

blement occupés, lorsqu’ils aperçurent une troupe de femmes richement ha-
billées. Elles étaient toutes assises au dehors et à quelque distance du dôme,
chacune sur un siégé de bois de platane des Indes, enrichi de fil d’argent à
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compartiments, avec un instrument de musique à la main; et elles n’atten-
daient que le moment qu’on leur commandât d’en jouer.

Ils allèrent tous deux se mettre dans l’avance d’où on les voyait en face, et

en regardant à la droite, ils virent une grande cour, d’où l’on montait au
jardin par des degrés, et qui était environnée de très-beaux appartements.
L’esclave les avait quittés; et comme ils étaient seuls , ils s’entretinrent

quelque temps. Pour vous , qui êtes un homme sage , dit le prince de Perse,
je ne doute pas que vous ne regardiez avec bien de la Satisfaction toutes ces
marques de grandeur et“de puissance. A mon égard, je ne pense pas qu’il y

ait rien au monde de plus surprenant, mais quand je viens à faire réflexion
que c’est ici la demeure éclatante de la trop aimable Schemselnihar, et que
c’est le premier monarque de la terre qui l’y retient, je vous avoue que je
me crois le plus infortuné de tous les hommes; Il me paraît qu’il n’y a point

de destinée plus cruelle que la mienne, d’aimer un objet soumis à mon rival,

et dans un lieu où ce rival est si puissant, que je ne suis pas même en ce
moment assuré de ma vie.

CXI’ NUIT

Sire , Ebn Thaher, entendant parler le prince de Perse de la manière que
je disais hier à Votre Majesté , lui dit : Seigneur, plût à Dieu que je pusse
vous donner des assurances aussi certaines de l’heureux succès de vos amours,
que je le puis de la sûreté de votre vie! Quoique ce palais superbe appartienne
au calife, qui l’a fait bâtir exprès pour Schemselnihar, sous le nom de PALAIS
DES PLAISIRS ÉTERNELS, et qu’ils fassent partie du sien propre, néanmoins il faut

que vous sachiez que cette dame y vit dans une entière liberté. Elle n’est point

obsédée d’eunuques qui veillent sur ses actions. Elle a sa maison particulière,

dont elle dispose absolument. Elle sort de chez elle pour aller dans la ville,
sans en demander la permission à personne; elle rentre lorsqu’il lui plaît; et
jamais le calife ne vient la voir qu’il ne lui ait envoyé auparavant Mesrour,
chef de ses eunuques, pour lui en donner avis et se préparer à le recevoir.
Ainsi vous devez avoir l’esprit tranquille, et donner toute votre attention au

concert dont je vois que ’Schemselnihar veut vous régaler. ,
Dans le temps qu’Ebn Thaher achevait ces paroles, le prince de Perse et

lui virent venir l’esclave confidente de la favorite, qui ordonna aux femmes
qui étaient assises devant eux de chanter et de jouer de leurs instruments.
Aussitôt elles jouèrent toutes ensemble comme pour préluder; et quand
elles eurent joué quelque temps, une seule commença de chanter, et ac-
compagna sa voix d’un luth dont elle jouait admirablement bien. Comme
elle’avait été avertie du sujet sur lequel elle devait chanter, les paroles se
trouvèrent si conformes aux sentiments du prince de Perse, qu’il ne put
s’empêcher de lui applaudir à la fin du couplet. Serait-il possible, s’écria-t-il,

que vous eussiez le don de pénétrer dans les cœurs, et que la connaissance
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que vous avez de ce qui se passe dans le mien vous eût obligée à nous donner

un essai de votre voix charmante par ces mots? Je ne m’exprimerais pas
moi-même en d’autres termes. La femme ne répondit rien à ce discours. Elle

continua, et chanta plusieurs autres couplets, dont ce prince fut si touché,
qu’il en répéta quelques-uns les larmes aux yeux; ce qui faisait assez con-
naître qu’il s’en appliquait le sens. Quand elle eut achevé tous les couplets,

elle et ses compagnes se levèrent et chantèrent toutes ensemble, en marquant
par leurs paroles que la pleine lune allait se lever avec tout son éclat, el
qu’on la verrait bientôt s’approcher du soleil. Cela signifiait que Sehemsel-

nibar allait paraître, et que le prince de Perse aurait bientôt le plaisir de la
voir.

En effet, en regardant du côté de la cour, Ebn Thaher et le prince de
Perse remarquèrent que l’esclave confidente sÎapproohait’, et qu’elle était

suivie de dix femmes noires qui apportaient avec bien de la peine un grand
trône d’argent massif et admirablement travaillé, qu’elle fit poser devant eux

à une certaine distance; après quoi les esclaves noires se retirèrent derrière
les. arbres à l’entrée d’une allée. Ensuite vingt femmes toutes belles et très-

richement habillées d’une parure uniforme, s’avançèrent en deux files, en

chantant et en jouant d’un instrument qu’elles tenaient chacune, et. se ran-
gèrent auprès du trône, autant d’un côté que de l’autre.

Enfin ils virent paraître, à la même porte par ou. étaient venues les dix
femmes noires qui avaient apporté le trône et les vingt autres qui venaient
d’arriver, dix autres femmes également belles et bien vêtues, qui s’y arrê-

tèrent quelques moments. Elles attendaient la favorite, qui se montra enfin
et se mile au milieu d’elles.

CXIIE NUIT

Schemselnihar se mit donc au milieu des dix femmes qui l’avaient attendue
à la porte. Il était aisé de la distinguer autant par sa taille et par son air ma- .
liestueux, que par une espèce de manteau d’une étoffe fort légère, or et bleu

céleste, qu’elle portait attaché sur ses épaules,par-dessus son habillement,

qui était le plus propre, le mieux entendu et le plus magnifique que l’on
puisse imaginer. Les perles, les diamants et les rubis qui lui servaient d’or-
nement n’étaient pas en confusion : le tout était en petit nombre, mais bien
choisi et d’un prix inestimable. Elle s’avança avec une majesté qui ne repré-

sentait pas mal le soleil dans sa course au milieu des nuages qui reçoivent
sa splendeur sans en cacher l’éclat, et vint s’asseoir sur le trône d’argent qui

avait été apporté pour elle.

Dès que le prince de Perse aperçut Schemselnihar, il n’eut plus d’yeux que

pour elle : On ne demande plus de nouvelles de ce que l’on cherchait, dit-il
à Ebn Thaher, d’abord qu’on le voit, et l’on n’a plus de doute sitôt que la

vérité se manifeste. Voyez-vous cette charmante beauté? C’est l’origine de
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mes maux; maux que je bénis, et que je ne cesserai de bénir, quelque rigou-
reux et de quelque durée qu’ils puissent être! A cet objet, je ne me possède
plus moi-même, mon âme se trouble, se révolte; je sens qu’elle veut m’aban-

donner. Pars donc, ô mon âme! je te le permets; mais que ce soit pour le
bien et la conservation de ce faible corps. C’est vous, trop cruel Ebn Thaher,
qui êtes cause de ce désordre : vous avez cru mefaire un grand plaisir de
m’amener ici; et je vois que, j’y suis venu pour achever de me perdre. Par-
donnez-moi, continua-t-il en se reprenant, je me trompe; j’ai bien voulu
venir, et je ne puis me plaindre que de moi-même. Il fondit en larmes en
achevant ces paroles. Je suis bien aise, lui dit Ebn Thaher, que vous me renæ-
diez justice. Quand je vous ai appris que Schemselnihar était la première fa-
vorite du calife, je l’ai fait exprès pour prévenir cette passion funesteque
vous vous plaisez à nourrir dans votre cœur. Tout ce que vous voyez ici doit
vous en dégager, et vous ne devez conserver que des sentiments de reconnais-
sance de l’honneur que Schemselnihar a bien voulu vous faire en m’ordon-
nant de vous amener avec moi. Rappelez donc votre raison égarée, et vous
mettez en état de paraître devant elle comme la bienséance le demande. La
voilà qui approche. Si c’était à recommencer, je prendrais d’autres mesures;

mais puisque la chose est faite, je prie Dieu que nous ne nous en repen-
tions pas. Ce que j’ai encore à vous représenter, ajouta-t-il, c’est que l’amour

est un traître qui peut vous jeter dans un précipice d’où vous’ne vous tirerez

jamais. ’ s ’ ’ .Ebn Thaher n’eut pas le temps d’en dire davantage, parce que Schemsel-

nibar arriva. Elle se plaça sur son trône, et les salua tous deux par une incli«
nation de tête. Mais elle arrêta ses yeux sur le prince de Perse, et ils se
parlèrent l’un et l’autre un langage muet entremêlé de soupirs, par lequel

en peu de moments ils se dirent plus de choses qu’ils n’en auraient pu se
(lire en beaucoup de temps. Plus Schemselnihar regardait le prince, plus elle
trouvait dans ses regards de quoi se confirmer dans la pensée qu’il ne lui
était pas indifférent; et Schemselnihar, déjà persuadée de la passion du
prince, s’estimait la plus heureuse personne du monde.

Lorsque les femmes qui étaient assises auparavant sur ces sièges eurent
repris chacune leur place avec la permission de Schemselnihar, qui le leur
ordonna par un signe, cette charmante favorite .choisit une de ses femmes
pota; chanter. . Cette femme, après avoir employé quelques moments à
mettre son luth d’accord, chanta une chanson dont le sens était que deux
amants qui s’aimaient parfaitement avaient l’un pour l’autre une tendresse
sans bornes; que leurs cœurs en deux corps différents n’en faisaient qu’un;

et que, lorsque quelque obstacle s’opposait à leurs désirs, ils pouvaient
se dire, les larmes aux yeux : Si nous nous aimons, parce que nous nous
trouvons aimables, doit-on s’en prendre à nous? Qu’on s’en prenne à la
destinée!

. Schemselnihar laissa si bien connaître dans ses yeux et par ses gestes que
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ces parolesljdevaient s’appliquer à elle et au prince de Perse, qu’il ne put se

contenir. Il se leva a demi et s’avançant par-dessus le balustre qui lui ser-
vait d’appui, il obligea une des compagnes de la femme qui venait de chan.
ter de prendre garde à son action. Comme elle était près de lui : Écoutez-
moi, lui (dit-il, et me faites la grâce d’accompagner de votre luth la chanson

que vous allez entendre. Alors il chanta un air dont les paroles tendres, et
passionnées exprimaient parfaitement la violence de son amour. D’abord qu’il

ont achevé, Schemselnihar“, suivant son exemple, dit a uneide ses femmes :
Écoutez-moi aussi, et accompagnez ma voix. En même temps elle chanta d’une

manière qui ne fit qu’embraser le cœur du prince de Perse, qui ne luiré-
pondit que par un nouvel air encore plus passionné que celui qu’il avait déjà

chanté. r v - ’ j “ ni Ces deux amantsrs’étant déclaré par leurs chansons leur tendresse mu-

tuelle, Schemselnihar céda à la force de la sienne. Elle se leva de dessus’son
trône,’toute hors d’elle-même, et s’avança vers la porte du salonr Le prince, ’

qui connut son dessein, se leva aussitôt, et alla au devant d’elle avec préci-i
pitalion. Ils’se rencontrèrent sous la porte, où ils se donnèrent la main, et
s’embrassèrent avec tantide plaisir“ qu’ils s’évanouirent. pils seraient tom-

bés, silles femmes qui avaient suivi schemselniharvne les en eussent enl-
pêchés. Elles les soutinrent, et les transportèrent sur un sofa,eoù elles les
firent revenir à force deileur jeter de l’eau de senteur au visage, et de leur

faire sentir plusieurs sortes d’odeurs; I I .
Quand ils eurent repris leurs, esprits, la première chose que fit Schemsel-

nihar fut de regarder de tous côtés; et comme elle ne vit pas. Ehn Thaher,’
elle demanda avec empressement où il était. Ehn Thaher s’était écarté par.

respect,ttandis que les femmes étaient. occupées à soulager leur maîtresse, et
craignait en lui-môme avec raison quelque suite fâcheuse de ce ’qu’il venait-

de voir. Dès qu’il eut entendu que Schemselnihar le demandait, il s’avança“

et se présenta (levant elle... . . *1 , . - ç ’)
CXIII” NUIT

Schemselnihar fut bien aise de voir Ehn Thaher. Elle lui témoigna sa
joie dans ces termes obligeants : Ehn Thaher, je ne sais comment je pourrai
reconnaître les obligations infinies que je vous ai. Sans vous, je n’aurais
jamais connu le prince de Perse, ni aimé ce qu’il y a au monde de plus
aimable. Soyez persuadé pourtant que je ne mourrai pas ingrate, et que ma
reconnaissance, s’il est possible, égalera le bienfait dont je vous suis rede-
vable. Ehn Thaher ne répondit à ce compliment que par une profonde incli-
nation, et qu’en souhaitant à la favorite l’accomplissement de tout ce qu’elle

pouvait désirer. ISchemselnihar se tourna du côté du prince de Perse, qui était assis
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auprès d’elle; et le regardant avec quelque sorte de. confusion, après ce qui
s’était passé entre eux : Seigneur, lui dit-elle, je suis bien assurée que vous

m’aimez; et, de quelque ardeur que vous m’aimiez, vous. ne pouvez douter

que mon amour ne soit aussi violent que le vôtre. Madame, lui répondit le
prince de Perse, vous me feriez la plus grande injustice du monde, si vous
doutiez un seul moment de la durée de mon amour. Il est uni à mon âme
d’une manière que je puis dire qu’il en fait la meilleure partie, et que je le

conserverai après ma mort. Peines, tourments, obstacles, rien ne sera ca-
pable de m’empêcher de vous aimer; En achevant ces mots, il laissa couler
des larmes en abondance, et Schemselnihar ne put retenir les siennes.

Enfin la favorite fit un signe à l’esclave, sa confidente, qui sortit aussitôt,

et apporta peu de temps après une. collation de fruits sur une petite table
d’argent, qu’elle posa entre sa maîtresse et le prince de Perse. Schemsel-

nibar choisit ce qu’il y avait de meilleur, et le présenta au prince, en le
priant de manger pour l’amour d’elle. Il le prit, et le porta à sa bouche par
l’endroit qu’elle avait touché. Il présenta à son tour quelque chose à Schém-

selnihar, qui le prit aussi et le mangea de la même manière. Elle n’oublia
pas d’inviter Ebn Thaher à manger avec eux; mais, se voyant dans un lieu
où il ne se croyait pas en sûreté, il aurait mieux aimé être chez lui, et ne
mangea que par complaisance. Après qu’on eut desservi, on apporta un
bassin d’argent avec de l’eau dans un vase d’or, et ils se lavèrent les mains

ensemble. Ils se remirent ensuite à leur place; et alors trois des dix femmes
noires apportèrent chacune une tasse de cristal de roche pleine d’un vin
exquis, sur une soucoupe d’or, qu’elles posèrent devant Schemselnihar, le

prince de Perse et Ebn T haher.
Après cela elle prit un luth des mains d’une de ses femmes, et l’accom-

pagna de sa voix d’une manière si passionnée, qu’il semblait qu’elle ne se

possédait pas; et le prince de Perse, les veux attachés sur elle, demeura
immobile comme s’il eût été enchanté. Sur ces entrefaites, l’esclave confi-

dente arriva tout émue; et s’adressant à sa maîtresse : Madame, lui dit-elle,

Mesrour et deux autres officiers, avec plusieurs eunuques qui les accompa-
gnent, sont à la porte, et demandent à vous parler de la part du calife. Quand
le prince de Perse et Ebn T haher eurent entendu ces paroles, ils changèrent
de couleur et commencèrent à trembler, comme si leur perte eût été assurée.

Mais Schemselnihar, qui s’en aperçut, les rassura par un sourire.

CXIV’ NUIT

Schemselnihar, après avoir rassuré le prince de Perse et Ehn Thaher,
chargea l’esclave sa confidente d’aller entretenir Mesrour et les autres officiers
du calife, jusqu’à ce qu’elle se fût mise en état de les recevoir et qu’elle lui fît

dire de les amener. Aussitôt elle donna ordre qu’on fermât toutes les fenêtres
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du salon et qu’on abaissât les toiles peintes qui étaient du côté du jardin; et,

après avoir assuré le prince et Ebn Thaher qu’ils y pouvaient demeurer sans

. crainte, elle sortit par la porte qui donnait sur le jardin, qu’elle tira et ferma
sur eux. Mais, quelque assurance qu’elle leur eût donnée dexleur sûreté, ils

ne laissèrent pas de sentir les phis vives alarmes pendant tout le temps qu’ils

furent seuls. j . - ’D’abord que Schemselnihar fut dans le jardin, avec les femmes qui l’avaient

suivie, elle fit emporter tous les “siégeslqui avaient Servi aux femmes qui
jouaient desinstruments à s’asseoir près de la fenêtre, d’où le prince de Perse

et Ebn Thaher les aVaientgentendues; et lorsqu’elle vit les choses dans l’état

qu’elle souhaitait, elle s’assit sur son trône d’argent. Alors elle envoya avertir

l’esclave sa confidente d’amener le chef deseunuques et les deux. officiers ses

subalternes.
Ils parurent suivis de vingt eunuques noirs, tous proprement habillés, avec

le sabre au côté, avec une ceinture d’or large de quatre doigts. De si loin
qu’ils aperçurent la faverite Schemselnihar, ils lui firent une profonde révé-

rence, qu’elle leur rendit de dessus son trône. Quand ils furent plus avancés,

elle se leva et alla au-devant de Mesrour, qui marchait le premier. Elle lui
demanda quelle nouvelle il apportait; il lui répondit : Madame, le Comman-
deur des croyants, qui m’envoie vers vous, m’a chargé de vous témoigner

qu’il ne peut vivre plus longtemps sans vous voir. Il a dessein. de venir vous
rendre visite cette nuit; je viens vous en avertir, pour vous préparer à le re-
cevoir. Il espère, madame, que vous le verrez avec autant de plaisir qu’il a
d’impatience d’être à vous.

A ce discours de Mesrour, la favorite Schemselnihar se prosterna contre.
terre, pour marquer la soumission avec laquelle elle recevait l’ordre du calife.
Lorsqu’elle se fut relevée : Je vous prie, lui dit-elle, de dire au Commandeur
des croyants que je ferai toujours gloire d’exécuter les commandements de Sa

Majesté, et que son esclave s’efûxrcera de la recevoir avec tout le respect qui

lui est du. En même temps elle ordonna à l’esclave sa confidente de faire
mettre le palais en état de recevoir le calife, par les femmes noires destinées
à ce ministère. Puis, congédiant le chef des eunuques :-Vous voyez, lui dit-
elle, qu’il faudra quelque temps pour préparer toutes choses, Faites en sorte,
je vous en supplie, qu’il se donne un peu de patience, afin qu’à son arrivée

il ne nous trouve pas dans le désordre. I
Le chef des eunuques et sa suite s’étant retirés, Schemselnihar retourna au

salon, extrêmement affligée de la nécessité ou ’elle,se voyait de renvoyer le

prince de Perse plus tôt qu’elle ne s’y était attendue. Elle le rejoignit les

larmes aux yeux, ce qui augmenta la frayeur d’Ebn Thaher, qui en augura
quelque chose de sinistre. Madame, lui dit le prince, je vois bien que vous
venez m’annoncer qu’il faut nous séparer. Pourvu que je n’aie rien de plus

funeste à redouter, j’espère que le ciel me donnera la patience dont j’ai besoin

pour supporter votre absence. Hélas! mon cher cœur, ma chère âme, inter-
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rompitila trop tendre Schemselniharpque je vous trouve heureux. et que je
me trouve malheureuse, quand je compare votre sort avec ma triste destinée!
Vous souffrirez sans doute de ne me voiripas, mais ce sera toute votre peine,
et vous pourrez vous en consoler par l’espérance de me revoir. Pour moi,
juste ciel l à quelle rigoureuse épreuve suis-je réduite? Je ne serai pas seule-
ment privée ide la vue de ce que j’aime uniquement, il me faudra soutenir
celle d’un objet que vous m’avez rendu odieux! L’arrivée du calife ne me

fera-t-elle pas souvenir de votre départ?iEt comment, occupée de votre obère
image, pourrai-je montrer à ceiprince la’joie’qu’il a remarquée dans imes

yeux toutes les fois qu’il m’est venu voir? J’aurai l’esprit distrait en lui par-

lant, et les moindres complaisances que j’aurai pour son amouriseront autant
de coups de poignard qui me perceront le cœur. Poürrai-je goûter ses paroles
obligeantes et ses caresses? Jugez, prince, à quels tourments je serai exposée
(les que je ne vous verrai plus. Les larmes qu’elle laissa couler alors et les
sanglots l’empêchèrent d’en dire davantage. Le prince de Perse voulut lui

répartir, mais il n’en eut pas la force : sa propre douleur et celle que lui

faisait voir sa maîtresse lui avaient ôté la parole. -
Ebn Thaher, qui n’aspirait qu’à se voir hors du palais, fut obligé de les

consoler , en les exhortant à prendre patience. Mais l’esclave confidente vint
l’interrompre : Madaimefdit-elle à Schemselnihar, il n’y a pas de temps à

perdre : les eunuques commencent à arriver, et vous savez que le calife pa-
raîtra bientôt. O ciel! que cette séparation est cruelle! s’écria la favorite.
Hâtez-vous , dit-elle à’sa confidente; Conduisez-les tous deux à la galerie qui
regarde sur le jardin d’un côté , et de l’autre sur le Tigre; et lorsque la nuit

répandra sur la terre sa plus grande obscurité , faites-les sortir par la porte
de derrière , afin qu’ils se retirent en sûreté. A ces mots, elle embrassa ten-

drement le prince de Perse sans pouvoir lui dire un seul mot, et alla au-
devant du calife dans le désordre qu’il est aisé de s’imaginer.

’ Cependant l’esclave confidente conduisit le “prince et Ebn Thaher à la ga-

lerie que Schemselnihar lui avait marquée; et lorsqu’elle les y eut introduits,

elle les y laissa, et ferma sur eux la porte en se retirant, après les avoir as-
surés qu’ils n’avaient rien à craindre, et qu’elle viendrait les faire sortir

quand il en serait temps. . .

CXV” NUIT

Sire , l’esclave confidente de Schemselnihar s’étant retirée, le prince de

Perse et Ebn Thaher oublièrent qu’elle venait de les assurer qu’ils n’avaient

rien à craindre. Ils examinèrent toute la galerie, et ils furent saisis d’une
frayeur extrême,.lorsqu’ils connurent qu’il n’y avait pas un seul endroit par

où ils pussent s’échapper, au cas que le calife ou quelques-uns de ses officiers
s’avisassent d’y venir.

’ Une grande clarté qu’ils virent tout à coup du côté du jardin au travers
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des jalousies les obligea de s’en approcher pour voir d’où’ elle venait. Elle

était causée par cent flambeauxde cire blanche, qu’autant de jeunes eu-
’ nuques noirs portaient à la main.. Ces eunuques étaient suivis de plus de

cent autres “plusâgés, tous de la garde des dames, du palaisydu calife, habillés
et armés d’un sabre, de même que: ceux dont j’ai déjà parlé, et’le calife

marchait après eux, entre Mesrour, leur chef, qu’il avait à sa droite, et Vassif,

leur second officier, qu’il avait à sa gauche. r, ’, “
Schemselnihar attendait le calife à l’entrée d’une allée, accompagnée de

vingt femmes toutes d’une beauté surprenante, et ornées de5colliers et de
pendants d’oreilles de gros diamants, et d’autres dont elles“ avaient la tête

toute couverte. Elles chantaient ’au son de leurs. instruments, et formaient
un concert charmant. La favorite,“ ne,vit pas plutôt paraître ce prince, qu’elle

s’avança,et se prosterna à ses piedsnMais faisantxcette action : Prince de
Perse, dit-elle en elle-même, si vos tristesyeux sont témoins de ce que je fais,
jugez de la rigueur de mon sort. C’est devant vous que je voudrais m’hu-
milier ainsi amen cœur n’y sentirait aucune répugnance. - . i t

Le calife fut ravi de voir Schemselnihar. Levez-VOUS , madame ,c lui dit-il,
approchez-vous. Je me sais mauvais gré à moi-même de m’être privé si long-

temps du plaisir de vous voir. En achevant ces paroles, il la prit par la main;
et, sans cesser de lui dire des choses obligeantes, il alla s’asseoir sur le trône
d’argent que Schemselnihar lui avait faitap’porter. Cette daine s’assit sur un

siège devant. lui, et les vingt femmes formèrent un cercle autour d’eux sur
d’autres sièges, pendant que les jeunes eunuques qui tenaient les flambeaux
se dispersèrent dans le jardin à certaines distances les uns des autres , afin
que le calife jouît du frais de la soirée plus commodément.

Lorsque le calife fut assis, il regarda autour de lui, et vit avec une grande
satisfaction tout le jardin illuminé d’une infinité, d’autres lumières que les

flambeaux que tenaient les jeunes eunuques. Mais il prit garde que le salon
était fermé; il s’en étonna, et en demanda la raison. On l’avait fait exprès

pour le surprendre. En effet, il’n’eut pas plutôt parlé, que les fenêtres s’ou-

vrirent toutes à la fois, et qu’il le vit illuminé au dehors et en dedans, d’une

manière bien mieux entendue qu’il ne l’avait vu auparavant. Charmante
Schemselnihar, s’écria-t-il à ce spectacle, je vous entends. Vous avez voulu
me faire connaître qu’il y a d’aussi belles nuits que les plus beaux jours. Après

ce que je vois, je n’en puis disconvenir. ’
l Revenons au prince de Perse et à Ebn Thaher, que nous avons laissés dans
la galerie. Ebri Thaher ne pouvait assez admirer tout ce qui s’offrait à sa vue.
Je ne suis pas jeune, dit-il, et j’ai vu de grandes fêtes en ma vie; mais je ne
crois pas que l’on .puisseïrien voir de si surprenant, ni qui marque plus de
grandeur. .Tout ce qu’on nous dit des palais enchantés n’approche pas du pro-

digieux spectacle que nous avons devant les yeux. “Que de richesse et de

magniûcenceà la fois! r ’c Le prince de Perse n’était pas touché de tous ces objets éclatants qui fai-
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saient tant de plaisir à Ebn Thaher. Il n’avait des yeux que pour regarder
Schemselnihar, et la présence du calife le plongeait dans une affliction incon-
cevable. Cher Ebn T haher, dit-il, plût à Dieu que j’eusse l’esprit assez libre

pour ne m’arrêter, comme vous, qu’à ce qui devrait me causer de l’admira-

tion! Mais, hélas! je suis dans un état bien différent! Tous ces objets ne ser-
vent qu’à augmenter mon tourment. Puis-je voir le calife tête à tête avec ce
que j’aime, et ne pas mourir de désespoir? F aut-il qu’un amour aussi
tendre que le mien soit trouvé par un rival si puissant! Ciel! que mon destin
est bizarre et cruel! Il n’y a qu’un moment que je m’estimais l’amant du

monde le plus fortuné, et dans cet instant je me sens frapper le cœur d’un
coup qui me donne la mort. Je n’y puis résister, mon cher Ebn Thaher, ma
patience est à bout; mon mal m’accable, et mon courage y succombe. En
prononçant ces derniers mots, il vit qu’il se passait quelque chose dans le
jardin qui l’obligea de garder le silence, et d’y prêter son attention.

En effet, le calife avait ordonné à une des femmes qui étaient près de lui
de chanter sur son luth; et elle commençait à chanter. Les paroles qu’elle
chanta étaient fort passionnées; et le calife, persuadé qu’elle les chantait par

ordre de Schemselnihar, qui lui avait donné souvent de pareils témoignages
de tendresse, les expliqua en sa faveur. Mais ce n’était pas l’intention de

Schemselnihar pour cette fois. Elle les appliquait à son cher Ali Ebn Becar,
et elle se laissa pénétrer d’une si vive douleur d’avoir devant elle un objet
dont elle ne pouvait plus soutenir la présence, qu’elle s’évanouit. Elle se ren-

versa sur le dos de sa chaise, qui n’avait pas de bras d’appui; et elle serait
tombée, si quelques-unes de ses femmes ne l’euSSent promptement secourue.
Elles l’enlevèrent, et l’emportèrent dans le salon.

Ebn Thaher, qui était dans la galerie, surpris de cet accident, tourna la
tète du côté du prince de Perse; et, au lieu de le voir appuyé contre la jalon--
sie pourregarder comme lui, il fut extrêmement étonné de le voir étendu à

ses pieds sans mouvement. Il jugea par là de la force de l’amour dont ce
prince était épris pour Schemselnihar; et il admira cet étrange effet de sym-
pathie, qui lui causa une peine mortelle, à cause du lieu où ils se trouvaient.
Il fit cependant tout ce qu’il put pour faire revenir le prince, mais ce fut inu-
tilement. Ebn T haher était dans cet embarras, lorsque la confidente de Schem-
selnihar vint ouvrir la porte de la galerie, et entra hors d’haleine, et comme
une personne quine savait plus où elle en était. Venez promptement, s’écria-t-

elle, que je vous fasse sortir. Tout est ici en confusion, et je crois que voici le
dernier de nos jours. Hé! comment voulez-vous que nous partions? répondit
Ebn T haher d’un ton qui marquait sa tristesse. Approchez, de grâce, et voyez
en qUel état est le prince de Perse! Quand l’esclave le vit évanoui, elle courut

chercher de l’eau, sans perdre le temps à discourir, et revint en peu de mo-

monts.
Enfin le prince de Perse, après qu’on lui eut jeté de l’eau sur le visage,

reprit ses esprits. Prince, lui dit alors Ebn Thaher, nous courons risque de
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périr ici vous et moi, si nous y restons davantage; faites donc un effort, et
nous nous sauvons au plus vite. Il était si faible qu’il ne put se lever lui seul.

Ebn Thaher et la confidente lui donnèrent la main; et le soutenant des deux
côtés, ils allèrent jusqu’à une petite porte de fer qui s’ouvrait sur le Tigre.

Ils sortirent par là, et s’avancèrent jusque surle bord d’un petit canal qui com-

muniquait au fleuve. La confidente frappa des mains, et aussitôt un petit ba-
teau parut, et vint à eux avec un seul rameur. Ali Ebn Becar et son compa-
gnon s’embarquèrent, et l’esclave confidente demeura sur le bord du canal.
D’abord que le prince se fut assis dans le bateau, il étendit une main du côté
du palais, et mettant l’autre sur son cœur : Cher objet de mon âme, s’écria-t-il

d’une voix faible, recevez ma foi de cette main, pendant que je vous assure
de celle-ci que mon coeur conservera éternellement le feu dont il brûle pour
vous...

CXVIE NUIT

Cependant le batelier ramait de toute sa force, et l’esclave confidente de
Schemselnihar accompagna le prince de Perse et Ebn Thaher en marchant sur
le bord du canal, jusqu’à ce qu’ils furent arrivés au courant du Tigre. Alors,

comme elle ne pouvait aller plus loin, elle prit congé d’eux et se retira.
Le prince de Perse était toujours dans une grande faiblesse. Ebn Thaher le

consolait et l’exhortait à prendre courage.

Enfin ils arrivèrent chez lui, et la première chose que fit le prince de
Perse, qui s’était fait un grand effort pour marcher, fut de se jeter sur un
sofa, aussi fatigué que s’il eût fait un long voyage. Comme il n’était pas en

état de se rendre à sa maison, Ebn Thaher lui fit préparer une chambre. Afin
qu’on ne .fût point en peine de lui, il envoya dire à ses gens l’état et le lien

où il était. Il pria cependant le prince de Perse (l’avoir l’esprit en repos, de
commander chez lui, et d’y disposer à son gré de toutes choses. J’accepte de

hon cœur les offres obligeantes que vous me faites, lui dit le prince; mais
que je ne vous embarrasse pas, s’il vous plaît : je vous conjure de faire comme
si je n’étais pas chez vous. Je n’y voudrais pas demeurer un moment, si je
croyais que ma présence vous contraignît en la moindre chose.

D’abord qu’Ebn Thaher eut un moment pour se reconnaitre, il apprit à sa
famille tout ce qui s’était passé au palais de Schemselnihar, et finit son récit en

remerciant Dieu de l’avoir délivré du danger qu’il avait couru. Les principaux

domestiques du prince de Perse vinrent recevoir ses ordres chez Ebn Thaher:
et l’on y vit bientôt arriver plusieurs de ses amis, qu’ils avaient avertis de
son indisposition. Ses amis passèrent la meilleure partie de la journée avec
lui; et si leur entretien ne put effacer les tristes idées qui causaient son mal,
il en tira du moins cet avantage, qu’elles lui donnèrent quelque relâche. Il
voulait prendre congé d’Ebn Thaher sur la fin du jour; mais ce fidèle ami
lui trouva encore tant de faiblesse, qu’il l’obligea d’attendre au lendemain.
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Cependant, pour contribuer à le réjouir, il donna un concert de voix et d’in-
struments; mais ce concert ne-servit qu’à rappeler dans la mémoire du
prince celui du soir précédent, et irrita ses ennuis au lieu de les soulager, de
sorte que le jour suivant son mal parut avoir augmenté.’Alors Ebn Thaher
ne s’opposa plus au dessein que le prince avait de se retirer. dans sa maison.
ll prit soin lui-même, de l’y faire. porter; il l’accompagna, et quand il se vit
seul avec lui dans son appartement, il lui représenta toutes les raisons qu’il
avait de faire un généreux effort pour vaincre une passion dont la fin ne pou-

vait être heureuse ni pour lui, ni pour la favorite. Ah! cher Ebn Thaher,
s’écria le prince, qu’il vous est aisé de donner ce conseil; mais qu’il m’est

difficile de le suivre! J’en conçois toute l’importance, sans pouvoir en proli-
ter. Je l’ai déjà dit, j’emporterai avec moi dans le tombeau l’amour que j’ai

pour Schemselnihar. Lorsque Ebn Thaher vit qu’il ne pourrait rien gagner
sur l’esprit du prince, il prit congé de lui et voulut se retirer...

CXVII’ NUIT i ’ ’ “’

Le prince de Perse le retint. Obligeant Ebn Thaher, lui dit-il, si je vous ai
déclaré qu’il n’était pas en mon pouvoir de suivre vos sages conseils, je vous

supplie de ne pas m’en faire un crime, et de ne pas cesser pour cela de me
donner des marques de votre amitié. Vous ne sauriez m’en donner une plus
grande que de m’instruire du destin de ma chère Schemselnihar, si vous en
apprenez des nouvelles. L’incertitude où je suis de son sort, les appréhen-
sions mortelles que me cause son évanouissement, m’entretiennent dans la
langueur que vous me reprochez. Seigneur, lui répondit Ebn Thaher, vous
devez fespérer que son évanouissement n’aura pas eu de suites funestes, et
que sa confidente viendra incessamment m’informer de quelle manière se
sera passée la chose. D’abord que je saurai ce détail, je ne manquerai pas de

venir vous en faire part. ’
g Ebn Thaher laissa le prince dans cette espérance, et retourna chez lui, où
il attendit inutilement tout le reste du jour la confidente de Schemselnihar.
Il- ne la vit pas même le lendemain. L’inquiétude où il était de savoir l’état

de la Santé du prince de Perse ne lui permit pas d’être plus longtemps sans
le voir. Il alla chez lui, dans le dessein de l’exhorter à prendre patience. Il
le trouva au lit,“ aussi malade qu’à l’ordinaire, et environné d’un nombre

d’amis .ct de médecins qui employaient toutes les lumières de leur art pour
découvrir la cause de son mal. Dès qu’il aperçut Ebn Thaher, il le regarda
en souriant, pour lui témoigner deux choses : l’une, qu’il se réjouissait de le

voir, et l’autre, combien ses médecins, qui ne pouvaient deviner le sujet de
sa maladie, se trompaient dans leurs raisonnements.
i Les amisiet les médecins se retirèrent les uns après les autres, de sorte
qu’Ebn’Thaher demeura seul avec le malade. Il s’approcha de son lit pour lui

n.-
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demander comment il se trouvait depuis qu’il ne l’avait vu. Je vous dirai, lui

répondit le prince, que mon amour, qui prend continuellement de nouvelles
forces, et l’incertitude de la destinée de l’aimable Schemselnihar, augmentent

mon mal à chaque moment, et me mettent dans un état qui afflige mes pa-
rents et mes amis et déconcerte mes médecins, qui n’y comprennent rien.
Vous ne sauriez croire, ajouta-t-il, combien je souffre de voir tant de gens
qui m’importunent, et que je ne puis chasser honnêtement. Vous êtes-le seul
dont je sens que la compagnie me soulage; mais enfin ne me dissimulez rien,
je Vous en conjure. Quelles nouvelles m’apportez-vous de Schemselnihar?
Avez-vous vu sa confidente? que vous a-t-elle dit? Ebn Thaher répondit qu’il
ne l’avait pas vue ; et il n’eut pas plutôt appris au prin ce cette triste nouvelle,

que les larmes lui vinrent aux yeux; il ne put repartir un seul mot, tant il
avait le cœur serré. Prince, reprit alors Ebn Thaher, permettez-moi de vous
remontrer que vous êtes trop ingénieux à vous tourmenter. Au nom de Dieu,
essuyez vos larmes : quelqu’un de vos gens peut entrer en ce moment, et
vous savez avec quel soin vous devez cacher vos sentiments, qui pourraientêtre
démêlés par là. Quelque chose que pût dire ce judicieux confident, il ne fut
pas possible au prince de retenir ses pleurs. Sage Ebn Thaher, s’écria-t-il,
quand l’usage de la parole lui fut revenu, je puis bien empêcher ma langue de
révéler le secret de mon cœur; mais je n’ai pas de pouvoir sur mes larmes,

dans un si grand sujet de craindre pour Schemselnihar. Si cet adorable et uni-
que objet de mes désirs n’était plus au monde, je ne lui survivrais pas un mo-

ment. Rejetez une pensée si affligeante, répliqua Ebn Thaher : Schemsel-
nihar vit encore, vous n’en devez pas douter. Si elle ne vous a pas fait savoir
de ses nouvelles, c’est qu’elle n’en a pu trouver l’occasion; et j’espère que

cette journée ne se passera point que vous n’en appreniez. Il ajouta à ce dis-
cours plusieurs autres choses consolantes; après quoi il se retira.

Ebn rFhaher fut à peine de retour chez lui, que la confidente de Schemsel-
nihar arriva. Elle avait un air triste, et il en conçut un mauvais présage. Il
lui demanda des nouvelles de sa maîtresse. Apprenez-moi auparavant des
vôtres, lui répondit la confidente ; carj’ai été dans une grande peine de vous

avoir vu partir dans l’état où était le prince de Perse. Ebn Thaher lui raconta
ce qu’elle voulait savoir; et lorsqu’il eut achevé, l’esclave prit la parole : Si le

prince de Perse, lui dit-elle, a souffert et souffre encore pour ma maîtresse,
elle n’a pas moins de peine que lui. Après que je vous eus quittés, poursuivit-
elle, je retournai au salon, où je trouvai que Schemselnihar n’était pas encore
revenue de son évanouissement, quelque soulagement qu’on eût tâché de lui

apporter. Le calife était assis près d’elle, avec toutes les marques d’une véri-

table douleur; il demandait à toutes les femmes, et à moi particulièrement, si
nous n’avions aucune connaissance de la cause de son mal; mais nous gar-
dâmes le secret, et nous lui dîmes toute autre chose que ce que nous n’igno-
rions pas. Nous étions cependant toutes en pleurs de la voir souffrir si long-
temps, et nous n’oubliions rien de tout ce que nous pouvions imaginer pour la
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secourir. Enfin, il était bien minuit quand elle revint à elle. Le calife, qui
avait eu la patience d’attendre ce moment, en témoigna beaucoup de joie, et
demanda à Schemselnihar d’où ce mal pouvait lui être venu. Dès qu’elle en-

tendit sa voix, elle fit un effort pour se mettre sur son séant; et après lui
avoir baisé les pieds avant qu’il pût l’en empêcher : Seigneur, dit-elle, j’ai à

me plaindre du ciel de ce qu’il ne m’a pas fait la grâce entière de me laisser

expirer aux pieds de Votre Majesté, pour vous marquer par là jusqu’à quel

point je suis pénétrée de vos bontés. ’
Je suis bien persuadé que vous m’aimez, lui dit le calife; mais je Vous

commande de vous conserver pour l’amour de moi. Vous avez apparemment
fait aujourd’hui quelque excès qui aura causé cette indisposition; prenez-y

garde, et je vous prie de vous en abstenir une autre fois. Je suis bien aise de
vous voir en meilleur état, et je vous Conseille de passer ici la nuit, au lieu
de retourner à votre appartement, de crainte que le mouvement ne vous soit
contraire. Aces mots, il ordonna qu’on apportât un doigt de vin, qu’il lui
lit prendre pour lui donner des forces. Après cela il prit congé d’elle, et se

retira dans son appartement.
Dès que le calife fut parti, ma maîtresse me fit signe d’approcher. Elle

me demanda de vos nouvelles avec inquiétude. Je l’assurai qu’il y avait long-

temps que vous n’étiez plus dans le palais,,et lui mis l’esprit en repos de ce

côté-là. Je me gardai bien de lui parler de l’évanouissement du prince de
Perse, de peur de la faire retomber dans l’état d’où nos soins l’avaient tirée

avec tant de peine; mais ma précaution fut inutile, comme vous l’allez en-
tendre : Prince, s’écria-t-elle alors, je renonce désormais à tous les plaisirs,
tant que je serai privée de celui de ta vue. Si j’ai bien pénétré dans ton coeur,

je ne fais que suivre ton exemple. Tu ne cesseras de verser des larmes que tu
ne m’aies retrouvée: il est juste que je pleure et que je m’afflige jusqu’à ce

que tu sois rendu à mes vœux. En achevant ces paroles, qu’elle prononça d’une

manière qui marquait la violence de sa passion, elle s’évanouit une seconde

fois entre mes bras...

CXVIlI” NUIT

La confidente de Schemselnihar continua de raconter à Ebn Thaher tout ce
qui était arrivé à sa maîtresse depuis son premier évanouissement. Nous fûmes

encore longtemps, ditaelle, à la faire revenir, mes compagnes et moi. Elle
revint enfin; alors je lui dis : Madame, êtes-vous donc résolue de vous laisser
mourir, et de nous faire mourir nousamêmes avec vous! Je vous supplie, au
nom du prince de Perse, pour qui v0us avez intérêt de vivre, de vouloir con-
server vos jours. De grâce, laissez-vous persuader, et faites les efforts que vous
vous devez à vena-même, à l’amour du prince et à notre attachement pour
vous. Je vous suis bien obligée, reprit-elle, de vos soins, de votre zèle et de
vos conseils; mais, hélas! peuvent-ils m’être utiles? Il ne nous est pas permis
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(le nous flatter de quelque espérance, et ce n’est que dans le tombeau que
nous devons attendre la fin de nos tourments. Une de mes compagnes voulut
la détourner de ses tristes pensées en chantant un air sur son luth; mais elle
lui imposa silence, et lui ordonna, comme à toutes les antres, de se retirer.
Elle ne retint que moi pour passer la nuit avec elle. Quelle nuit, ô ciel. Elle ,
la passa dans les pleurs et dans les gémissements; et nommant sans cesse le
prince de Perse, elle se plaignait du sort qui l’avait destinée au calife qu’elle .
ne pouvait aimer, et non pas à lui qu’elle aimait éperdument.

Le lendemain comme elle n’était pas commodément dans le salon , je
l’aidai à passer dans son appartement, où elle ne fut pas plutôt arrivée, que

tous les médecins du palais vinrent la voir par ordre du calife; et ce prince
ne fut pas longtemps sans venir lui-même. Les remèdes que les médecins or-
donnèrent à Schemselniliar firent d’autant moins d’effet qu’ils ignoraient la

cause de son mal; et la contrainte où la mettait la présence du calife ne fai-
sait que l’augmenter. Elle a pourtant un peu reposé cette nuit; et des qu’elle
a été réveillée, elle m’a chargée de vous venir trouver pour apprendre des

nouvelles du prince de Perse.
Je vous ai déjà informée de l’état où il est, lui dit Ebn Thaher : ainsi re-

tournez vers votre maîtresse, et l’assurez que le prince de Perseattendait de
ses nouvelles avec la même impatience qu’elle en attendait de lui. Exhortez-
la surtout à se modérer et à se vaincre, de peur qu’il ne lui échappe devant le

calife quelque parole qui pourrait nous perdre avec elle. Pour moi, reprit la
confldente, je vous l’avoue,je crains tout de ses transports. J’ai pris la liberté

de lui dire ce que je pensais là-dessus , et je suis persuadée qu’elle ne trou-
vera pas mauvais que je lui parle encore de votre part.

Ebn T baller, qui ne faisait que d’arriver de chez le prince de Perse, ne
jugea point à propos d’y retourner si tôt, et de négliger des affaires impor-

tantes qui lui étaient survenues en rentrant chez lui; il y alla seulement sur
la fin du jour. Le prince était seul, et ne se portait pas mieux que le matin.
Ebn Thaher, lui ditsil , en le voyant paraître, vous avez sans doute beaucoup
d’amis; mais ces amis ne connaissent pas ce que vous valez, comme vous me
le faites connaître par votre zèle, par vos soins, et les peines que vous vous
donnez lorsqu’il s’agit de les obliger. Je suis confus de tout ce que vous
faites pour moi avec tant d’affection, et je ne sais comment je pourrai m’ac-

quitter envers vous. Prince, lui répondit Ebn Thaher, laissons là ce dis-
cours , je vous en supplie : je suis prêt non-seulement à donner un de mes
yeux pour’vous en conserver un, mais même à sacrifier ma vie pour la vôtre.
Ce n’est pas de quoi il s’agit présentement. Je viens vous dire que Schemsel-

nihar m’a envoyé sa confidente pour me demander de vos nouvelles et en
même temps pour m’informer des siennes. Vous jugez bien que je ne lui ai
rien dit qui ne lui ait confirmé l’excès de votre amour pour sa maîtresse, et

la constance avec laquelle vous l’aimez. Ebn Thaher lui fit ensuite un détail
exact de tout ce que lui avait dit l’esclave confidente. Le prince l’écouta avec
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tous les différents mouvements de crainte, de jalousie, de tendresse et de
compassion que son discours lui inspira, faisant sur chaque chose qu’il en-
tendait toutes les réflexions affligeantes ou consolantes dont un amant aussi
passionné qu’il était peuvait être capable.

Leur conversation dura si longtemps, que la nuit se trouvant fort avancée,
le prince de Perse obligea Ebn Thaher à demeurer chez lui. Le lendemain

, matin, comme le fidèle ami s’enretournait au logis, il vit venir à lui une
femme qu’il reconnut pour la confidente de Schemselnihar, et qui, l’ayant
abordé, lui dit : Ma maîtresse vous salue, et je viens vous prier de sa part de
rendre cette lettre au prince de Perse. Le zélé Ebn Thaher prit la lettre, et
retournachez le prince, accompagné de l’esclave confidente...

CXIX’ NUIT

Sire, quand Ebn Thaher fut entré chez le prince de Perse avec la Contidente
de Schemselnihar, il la pria de demeurer un moment dans l’antichambre, et
de l’attendre. Dès que le prince l’aperçut, il lui demanda avec empressement

quelle nouvelle il avait à lui annoncer. La meilleure que vous puissiez ap-
prendre, lui répondit Ebn Thaher z on vous aime aussi chèrement que vous
aimez. La confidente de Schemselnihar est dans votre antichambre; elle vous
apporte une lettre de la part de sa maîtresse; elle n’attend que vos ordres pour
entrer. Qu’elle entre! s’écria le prince avec un transport de joie. En disant

cela, il se mit sur son séant pour la recevoir.
Comme les gens du prince étaient sortis de la chambre dès qu’ils avaient vu

Ebn T haher afin de le laisser seul avec leur maître, Ebn Thaher alla ouvrir la
porte lui-même, et fit entrer la confidenteLe prince la reconnut, et la reçut d’une

manière fort obligeante. Seigneur, lui dit-elle, je sais tous les maux que vous
avez soufferts depuis que j’eus l’honneur de vous conduire au bateau qui vous

attendait pour vous ramener, mais j’espère que la lettre que je vous apporte
contribuera à votre guérison. A ces mots, elle lui présenta la lettre. Il la prit;
et après l’avoir baisée plusieurs fois , il l’ouvrit, et lut les paroles suivantes :

LETTRE DE SCHEMSELNIHAR AU PRINCE DE PEÉSE AL! BEN BECAR.

a La personne qui vous rendra cette lettre vous dira de mes nouvelles
a mieux que moi-mème, car je ne me connais plus depuis que j’ai cessé de
a vous voir. Privée de votre présence, je cherche à me tromper, en vous en-
« tretenant, par ces lignes mal formées, avec le même plaisir que si j’avais le

« bonheur de vous parler.
« On dit que la patience est un remède à tous les maux, et toutefois elle

« aigrit les miens au lieu de les soulager. Quoique votre portrait soit profon-
« dément gravé dans mon cœur, mes yeux souhaitent d’en revoir incessam-
« ment l’original ; et ils perdrdnt toute leur lumière, s’il faut qu’ils en soient
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a encore longtemps privés. Puis-je me flatter que les vôtres aient la même
« impatience de me voir? Oui, je le puis, ils me l’ont fait assez connaître par

u leurs tendres regards. Que Schemselnihar serait heureuse, et que vous
’ « seriez heureux, prince, si mes désirs, qui sont conformes aux vôtres,

« n’étaient pas traversés par des obstacles insurmontables! Ces obstacles
a m’affligent d’autant plus vivement qu’ils vous affligent vous-môme.

a Ces sentiments que mes doigts tracent, et que j’exprime avec un plaisir
« incroyable, en les répétant plusieurs fois, partent du plus profond de mon

a cœur, et de la blessure incurable que vous y avez faite, blessure que je
« bénis mille fois, malgré le cruel ennui que je souffre de votre absence. Je
« compterais pour rien tout ce qui s’oppose à nos amours, s’il m’était seule-

a ment permis de vous voir quelquefois en liberté z je vous. posséderais alors ;

« que pourrais-je souhaiter de plus?
a Ne vous imaginez pas que mes paroles disent plus que je ne pense. Hélas!

a de quelques expressions que je puisse me servir, je sens bien que je pense
ç plus de choses que je ne vous en dis, Mes yeux, qui sont dans une veille
a continuelle, et qui versent incessamment des pleurs en attendant qu’ils
« vous revoient; mon cœur affligé qui ne désire que vous seul; les soupirs
a qui m’échappent toutes les fois que je pense à vous, c’est-à-dire à tout

a mornent; mon imagination qui ne me représente plus d’autre objet que
a mon cher prince; les plaintes que je fais au ciel de la rigueur de ma des-
« tinée; enfin ma tristesse, mes inquiétudes, mes tourments, qui ne me don-
« nent aucun relâche depuis que je vous ai perdu de vue, sont garants de ce
« que je vous écris.

« Ne suis-je pas bien malheureuse d’être née: pour aimer, sans espérance
a de jouir, de ce que j’aime? Cette pensée désolante m’accable à un point que

«j’en mourrais, si je n’étais pas persuadée que vous m’aimez. Mais une si

«douce consolation balance mon désespoir, et m’attache à la vie. Mandez-
a moi que vous m’aimez toujours : je garderai votre lettre précieusement, je
« la lirai mille fois le jour, je souffrirai mes maux avec moins d’impatience.
« Je souhaite que le ciel cesse d’être irrité contre nous, et nous fasse trouver

a l’occasion de nous dire sans contrainte que nous nous aimons, et que nous
a ne cesserons jamais de nous aimer. Adieu. Je salue Ebn Taher, à qui nous
a avons tant d’obligations l’un et l’autre. »

CXX” NUIT-

Le prince de Perse ne se contenta pas d’avoir lu une fois cette lettre; il lui
sembla qu’il l’avait lue avec trop peu d’attention. Il la relut plus lentement;

et en lisant, tantôt il poussait de tristes soupirs, tantôt il versait des larmes,
et tantôt il faisait éclater des transports de joie et de tendresse, selon qu’il
était touché de ce qu’il lisait. Enfin, il ne se lassait point de parcourir des
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yeux des caractères tracés par une si chère main; et il se préparait à les lire

pour la troisième fois, lorsque Ebn Thaher lui représenta que la confidente
n’avait pas de temps à perdre, et qu’il devait songer à faire réponse. Hélas!

s’écria le prince, comment voulez-vous que je fasse réponse à une lettre si
obligeante? En quels termes m’exprimerai-je, dans le trouble où je suis?’
J’ai l’esprit agité de mille pensées cruelles, et mes sentiments se détruisent

au moment que je les ai conçus, pour faire place à d’autres. Pendant que mon

corps se ressent des impressions de mon âme, comment pourrai-je tenir le
papier et conduire la canne pour former les lettres?

En parlant ainsi, il tira d’un petit bureau qu’il avait près de lui du papier,

une canne taillée et un cornet où il y avait de l’encre...

CXXI” NUIT

Sire, le prince de Perse, avant que d’écrire, donna la lettre de Schemselnihar
à Ebn Thaher, et le pria de la tenir ouverte pendant qu’il écrirait, afin qu’en

jetant les yeux dessus, il vît mieux ce qu’il devait répondre. Il commença
d’écrire; mais les larmes qui lui tombaient des yeux sur son papier l’obli-
gèrent plusieurs fois de s’arrêter pour les laisser couler librement. Il acheva

enfin sa lettre, et la donnant à Ebn Thaher: Lisez-la, je vous prie, lui dit-il,
et me faites la grâcede voir si le désordre où est mon esprit m’a permis de
faire une réponse convenable. Ebn Thaher la prit, et lut ce qui suit :

RÉPONSE DU PRINCE DE PERSE A LA LETTRE DE SCHEMSELNIHAR.

«J’étais plongé dans une affliction mortelle lorsqu’on m’a rendu votre

n lettre. A la voir seulement, j’ai été transporté d’une joie que je ne puis

a vous exprimer; et, à la vue des caractères tracés par votre belle main, mes
’« yeux ont reçu une lumière plus vive que celle qu’ils avaient perdue, lorsque

« les vôtres se fermèrent subitement aux pieds de mon rival. Les paroles que

« contient cette obligeante lettre sont autant de rayons lumineux qui ont
« dissipé les ténèbres dont mon âme était. obscurcie. Elles m’apprennent

« combien vous souffrez pour l’amour de moi; et me font connaître aussi que

« vous n’ignorez pas que je souffre pour vous, et par là elles me consolent
« dans mes maux. D’un côté, elles me font verser des larmes abondamment;
« et de l’autre, elles embrasent mon cœur d’un feu qui le soutient, et m’em-

« pêchent d’expirer de douleur. Je n’ai pas eu un moment de repos depuis
« notre cruelle séparation. Votre lettre seule apporta quelque soulagement à
« mes peines. J’ai gardé un morne silence jusqu’au moment où je l’ai rewc,

a elle m’a redonné la parole. J’étais enseveli dans une mélancolie profonde ;

a elle m’a inspiré une joie qui a d’abord éclaté dans mes yeux et sur mon

« visage. Mais ma surprise de recevoir une faveur que je n’ai point encore
« méritée a été si grande, queje ne savais par où commencer pour vous en
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«marquer ma reconnaissance. Enfin, après l’avoir baisée plusieurs fois,
a comme un gage précieux de vos bontés, je l’ai lue et relue, et suis demeurée

a confus de l’excès de mon bonheur. Vous voulez que je vous mande que je
« vous aime toujours. Ah! quand je ne vous aurais pas aimée aussi parfaitea
« ment que je vous aime, je ne pourrais m’empêcher de vous adorer, après
« toutes les marques que vous me donnez d’un amour si peu commun. Oui,
«je vous aime, ma chère âme, et ferai gloire de brûler toute ma vie du
« beau feu que vous avez allumé dans mon cœur. Je ne me plaindrai jamais
« de la vive ardeur dont je sens qu’il me consume; et quelque rigoureux que
« soient les maux que votre absence me cause, je les supporterai constam-
« ment, dans l’espérance de vous voir un jour. Plût à Dieu que ce fût des
« aujourd’hui, et qu’au lieu de vous envoyer ma lettre, il me fût permis d’aller

« vous assurer que je meurs d’amour pour vous! Mes larmes m’empêchent
« de vous en dire davantage. Adieu. »

Ebn Thaher ne put lire ces dernières lignes sans pleurer. Il remit la lettre
entre les mains du prince de Perse, en l’assurant qu’il n’y avait rien à corriger.

Le prince la ferma, et quand il l’eut cachetée : Je vous prie de vous approcher,
dit-il à la confidente de Schemselnihar, qui était un peu éloignée de lui; voici

la réponse que je fais à la lettre de votre aimable maîtresse. Je vous conjure
de la lui porter, et de la saluer (le ma part. L’esclave confidente prit la lettre
et partit avec Ebn Thaher....

(IXXIIE NUIT

Ebn Thaher se retira chez lui, où, dès le lendemain matin, la confidente
de Schemselnihar le vint trouver. Je viens, lui dit-elle, pour prendre des me-
sures avec vous. Ma maîtresse ne désire rien tant au monde que de se trouver ,
avec le prince de Perse. Il me semble que cette maison serait assez commode
pour les recevoir; qu’en dites-vous? Je pourrais bien, dit Ebn Thaher en
réfléchissant, les faire venir ici, mais je pense qu’ils seront plus en liberté

dans une autre maison que j’ai, où actuellement il ne demeure personne. Je
l’aurai bientôt meublée assez proprement pour” les recevoir. Cela étant, repar-
tit la confidente, il ne s’agit plus, à l’heure qu’il est, que d’y faire consentir

Schemselnihar. Je vais lui en parler, et je viendrai vous en rendre réponse en
peu de temps.

Effectivement elle fut fort diligente; elle ne tarda pas à revenir, et elle rap
porta à Ebn Thaher que sa maîtresse ne manquerait pas de se trouver au ren-
dez-vous vers la fin du jour. En même temps elle lui remit entre les mains
une bourse, en lui disant que c’était pour acheter la collation. Il la mena aus-
sitôt à la maison où les amants devaient se rencontrer, afin qu’elle vît où elle
était et qu’elle pût y amener sa maîtresse; et des qu’ils se furent séparés, il

alla emprunter chez ses amis de la vaisselle d’or et d’argent, des tapis, des
coussins fort riches et d’autres meubles, dont il meubla cette maison très-
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magnifiquement. Quand il y eut mis toutes choses en état, il se rendit chez le
prince de Perse.

Représentez-vous la joie qu’eut le prince lorsque Ebn Thaher lui dit qu’il

le venait prendre pour le conduire à la maison qu’il avait préparée pour le

recevoir, lui et Schemselnihar. Cette nouvelle lui fit oublier ses chagrins et
ses souffrances. Il prit un habit magnifique et sortit sans suite avec ce fidèle

’ ami, qui le fit passer par plusieurs rues détournées, afin que personne ne les
observât, et l’introduisit enfin dans la maison, où ils commencèrent à s’en-
tretenir jusqu’à l’arrivée de Schemselnihar. .

Ils. n’attendirent pas longtemps cette amante trop passionnée. Elle arriva
après la prière du soleil couché, avec sa confidente et deux autres esclaves.
De pouvoir vous exprimer l’excès joie dont les deux amants furent saisis à
la vue l’un de l’autre, c’est une chose qui ne m’est pas possible. Ils s’assirent

sur le sofa et se regardèrent quelque temps sans pouvoir parler, tant ils étaient
hors d’eux-mêmes. Mais quand l’usage de la parole leur fut revenu, ils se
dédommagèrent bien de ce silence. Ils se dirent des choses si tendres que le
confident, la confidente et les deux autres esclaves en pleurèrent. Ebn Tha-
her, néanmoins, essuya ses larmes pour songer à la collation, qu’il apporta
lui-même. Les amants burent et mangèrent peu; après quoi, s’étant tous
deux remis sur le sofa, Schemselnihar demanda à Ebn Thaher s’il n’avait pas

un luth ou quelque autre instrument. Ebn Thaher, qui avait eu soin de pour-
voir à tout ce qui pouvait lui faire plaisir, lui apporta un luth. Elle mit quel-
ques moments à l’accorder, et ensuite elle chanta. Ils passèrent ainsi une
grande partie de la nuit et se séparèrent ensuite, non sans s’être donné mille

marques de l’amour le plus tendre et le plus violent, et sans avoir répandu
bien des larmes de part et d’autre.

Il y avait déjà deux jours que la confidente n’avait paru chez Ebn Thaher,

quand, un matin, elle y arriva, mais tout en pleurs et dans le plus grand
désordre. Ebn Thaher, effrayé, lui demanda ce qu’elle avait.

Schemselnihar, le prince de Perse, vous et moi, répondit la confidente,
nous sommes tous perdus. Écoutez la triste nouvelle que je viens d’ap-
prendre à l’instant même : Schemselnihar a fait châtier pour quelque
faute une des deux esclaves que vous vîtes avec elle le jour du rendez-vous
dans votre autre maison. L’esclave, outrée de ce mauvais traitement,
a trouvé la porte du palais ouverte; elle est sortie, et nous ne doutons pas
qu’elle n’ait tout déclaré à un des eunuques de notre garde, qui lui a donné

retraite Ce n’est pas tout : l’autre esclave, sa compagne, a fui aussi et s’est
réfugiée au palais du calife, à qui nous avons sujet de croire qu’elle a tout
révélé. En voici la raison : c’est qu’aujourd’hui le calife vient d’envoyer

prendre Schemselnihar par une vingtaine d’eunuques qui l’ont menée à son

palais. J’ai trouvé le moyen de me dérober et de venir vous donner avis de
tout ceci. Je ne sais pas ce qui se sera passé, mais je n’en augure rien de
bon. Quoi qu’il en soit,je vous conjure de bien garder le secret...
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(IXXIIIE NUIT

Sire, la confidente ajouta à ce qu’elle venait de dire à Ebn T baher, qu’il
était bon qu’il allât trouver le prince de Perse sans perdre de temps, et l’aver-

tir de l’affaire, afin qu’il se tînt prêt à tout événement et qu’il un fidèle dans

la cause commune. Elle ne lui en dit pas davantage et elle se retira brusque-
ment, sans attendre sa réponse.

Qu’aurait pu répondre Ebn Thaher dans l’état où il se trouvait? Il demeura

immobile et comme étourdi du coup. Il vit bien, néanmoins, que l’affaire

pressait z il se fit violence et alla trouver le prince de Perse. En l’abordant
d’un air qui marquait déjà la méchante nouvelle qu’il venait lui annoncer :

Prince, dit-il, armez-vous de patience, de constance et de courage, et prépa-
rez-vous à l’assaut le plus terrible que vous ayez eu à soutenir de’vetre vie.

Dites-moi en deux mots ce qu’il y a, reprit le prince, et ne me faites pas
languir; je suis prêt à mourir, s’il en est besoin.

Ebn Thaher lui raconta Ce qu’il venait d’apprendre de la confidente. Vous

voyez bien, continua-t-il,que votre perte est assurée. Levez-vous, sauvez-vous
premptement : le temps est précieux. Vous ne devez pas vous exPoser à. la
colère du calife, encore moins à rien avouer au milieu des tourments.

Peu s’en fallut qu’en ce moment le’prinee n’expirât d’affliction, de douleur

et de frayeur. Il se recueillit et demanda à son ami quelle résolution il lui
conseillait de prendre dans une conjoncture où il n’y avait pas un moment
dont il ne dût profiter. Il n’y en a pas d’autre, reprit le confident, que de
monter à cheval au plus tôt et de prendre le chemin d’Ambar, pour y arriver
demain avant le jour. Prenez de vos gens ce que vous jugerez à propos, avec
de bons chevaux, et souffrez que je me sauve avec vous.

Le princede Perse, qui ne vit pas d’autre parti à prendre, donna ordre
aux préparatifs les moins embarrassants, prit de l’argent et des pierreries,
et, après avoir pris congé de sa mère, il partit, s’éloigna de Bagdad en dili-

gence, avec Ebn Thaher et les gens qu’il avait choisis.
Ils marchèrent le reste du jour et toute la nuit sans s’arrêter en aucun lieu,

jusqu’à deux ou trois heures avant le jour du lendemain, que, fatigués d’une

si longue traite et leurs chevaux n’en pouvant plus, ils mirent pied à terre
pour se reposer.

Ils n’avaient presque pas en le temps de respirer, qu’ils se virent assaillis

tout à coup par une grosse troupe de voleurs. Ils se défendirent quelque
temps très-courageusement; mais les gens du prince furent tués. Cela obli-
gea le prince et Ebn Thaher de mettre les armes bas et de s’abandonner à
leur discrétion. Les voleurs leur donnèrent la vie, mais, après qu’ils se furent

saisis des chevaux et du bagage, ils les dépouillèrent, et, en se retirant avec
leur butin, ils les laissèrent au même endroit.
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Lorsque les voleurs furent éloignés : Eh bien! dit le prince désolé, que

dites-vous de notre aventure et de l’état où nous voilà? Ne vaudrait-il“ pas

mieux que je fusse demeuré à Bagdad et que j’y eusse attendu la mort, de
quelque manière que je dusse la recevoir?

Prince, reprit Ebn Thaher, c’est un décret de la volonté de Dieu : il lui
plaît de nous éprouver par afflictions sur afflictions. C’est à nous de n’en

point murmurer et de recevoir ces disgrâces de sa main avec une entière
soumission. Ne nous arrêtons pas ici davantage; cherchons quelque lieu de
retraite où l’on veuille bien nous secourir dans notre malheur.

Laissez-moi mourir, lui dit le prince de Perse z il n’importe pas que je
meure ici ou ailleurs. Peut-être même qu’au moment où nous parlons, Schem-

selnihar n’est plus, et je ne dois plus chercher à vivre après elle. Il le per-
suada enfin, à force de prières. Ils marchèrent quelque temps, et ils rencon-
trèrent une mosquée qui était ouverte, où ils entrèrent et passèrent le reste

de la nuit.
’ A la pointe du jour, un homme seul arriva dans cette mosquée. Il y fit sa
prière; et quand il eut achevé, il aperçut, en se retournant, le prince de
Perse et son ami qui étaient assis dans un coin. Il s’approcha d’eux en les
saluant avec beaucoup de civilité. Autant que je puis le connaître, leur ditvil,
il me semble que vous êtes étrangers

Ehn Thaher prit la parole : Vous ne vous trompez pas, répondit-il : nous
avons été volés cette nuit en venant de Bagdad, comme vous le pouvez voir
à l’état où nous sommes, et nous avons besoin de secours; mais nous ne
savons à qui nous adresser. Si vous voulez prendre la peine de venir chez
moi, repartit l’homme, je vous donnerai volontiers l’assistance que je

pourrai. ’A cette offre obligeante, Ebn Thaher se tourna du côté du prince de Perse,
et lui dit à l’oreille : Cet homme, prince, comme vous le voyez, ne nous
connaît pas, et nous avons à craindre que quelque autre ne vienne et ne
nous connaisse. Nous ne devons pas , ce me semble, refuser la grâce qu’il
veut bien nous faire. Vous êtes le maître, reprit le prince ; et je consens à
tout ce que vous voudrez.

Par bonheur, l’homme eut à leur donner à chacun assez de quoi se cou-
vrir pour les conduire jusque chez lui. Ils n’y furent pas plutôt arrivés, que
leur hôte leur fit apporter à chacun un habit assez propre ; et comme il ne
douta pas qu’ils n’eussent grand besoin de manger et qu’ils seraient bien

aises d’être dans leur particulier, il leur lit porter plusieurs plats par une
esclave. Mais ils ne mangèrent presque pas, surtout le prince de Perse, qui
était dans une langueur et dans un abattement qui fit tout craindre à
son ami pour sa vie.

Leur hôte les vit à diverses fois pendant le jour; et sur le soir, comme il
savait qu’ils avaient besoin de repos, il les quitta de bonne heure. Mais Ebn
Thaher fut bientôt obligé de l’appeler pour assister à la mort du prince de
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Perse. Il s’aperçut que ce prince avait la reSpiration forte et véhémente; et
cela lui fit comprendre qu’il n’avait plus que peu de moments à vivre. Il ap-

procha de lui, et le prince lui dit : C’en est fait, comme vous le voyez, et je
suis bien aise que vous soyez témoin du dernier soupir de ma vie. Je la perds
avec bien de la satisfaction, et je ne vous en dis pas la raison, vous la savez.
Tout le regret que j’ai, c’est de ne pas mourir entre les bras de ma chère
mère, qui m’a toujours aimé tendrement, et pour qui j’ai toujours eu le
respect que je devais. Elle aura bien de la douleur de n’avoir pas eu la triste
consolation de me fermer les yeux, et de m’ensevelir de ses propres mains.
Témoignez-lui bien la peine que j’en souffre, et priez-1a de ma part de faire
transporter mon corps à Bagdad, afin qu’elle arrose mon tombeau de ses
larmes, et qu’elle m’y assiste de ses prières. Il n’oublia pas l’hôte de la

maison ; il le remercia de l’accueil généreux qu’il lui avait fait; et après lui

avoir demandé en grâce de vouloir bien que son corps demeurât en dépôt
chez lui jusqu’à ce qu’on vînt l’enlever, il expira...

CXXIV” NUIT

Dès le lendemain de la mort du prince de Perse, Ebn Thaher profita de la
conjoncture d’une caravane assez nombreuse qui venait à Bagdad , où il se
rendit en sûreté. Il ne fit que rentrer chez lui et changer d’habit à son ar-
rivée, et se rendit à l’hôtel du feu prince de Perse, où l’on fut alarmé de ne

pas voir le prince avec lui. Il pria qu’on avertît la mère du prince, qu’il
souhaitait de lui parler, et l’on ne fut pas longtemps ’à L’introduire dans une

salle où elle était avec plusieurs de ses femmes. Madame, lui dit-il d’un air
et d’un ton qui marquaient la fâcheuse nouvelle qu’il avait à lui annoncer,

Dieu vous conserve et vous comble de ses bontés. Vous n’ignorez pas que
Dieu dispose de nous comme il lui plaît.

La dame ne lui donna pas le temps d’en dire davantage. Ah! s’écria-t-elle,

vous m’annoncez la mort de mon fils! Elle poussa en même temps des cris
effroyables, qui, mêlés avec ceux. des femmes, renouvelèrent les larmes du
confident. Elle se tourmenta et s’affligea longtemps avant qu’elle lui laissât

reprendre ce qu’il avait à lui dire. Elle interrompit enfin ses pleurs et ses gés

missements, et elle le pria de continuer, et de ne lui rien cacher des circon-
stances d’une séparation si triste. Il la satisfit; et quand il eut achevé, elle

lui demanda si le prince son fils, dans les derniers moments de sa vie, ne
l’avait pas chargé dequelque chose de particulier à lui dire. Il lui assura qu’il

n’avait pas eu un plus grand regret que de meurir éloigné d’elle; et que la
seule chose qu’il avait souhaitée était qu’elle voulût bien prendre le soin de

faire transporter son corps à Bagdad. Dès le lendemain, de grand matin, elle
se mit en chemin, accompagnée de ses femmes et de la plus grande partie de
ses esclaves.
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Quand Ebn Tbaber, qui avait été retenu par la mère du prince de Perse,

eut vu partir cette dame, il retourna chez lui tout triste et les yeux baissés,
avec un grand regret de la mort d’un prince si accompli et si aimable, à la
fleur de son âge.

Comme il marchait recueilli en lui-même, une femme se présenta et s’ar-
rêta devant lui. Il leva les yeux, et vit que c’était la confidente de Schem-
selnihar, qui était habillée de noir et pleurait. Il renouvela ses pleurs à cette

vue, sans ouvrir la bouche pour lui parler, et il continua de marcher jusque
chez lui, où la confidente le suivit et entra avec lui.

Ils s’assirent; et, en prenant la parole le premier, il demanda à la confi-
dente, avec un grand soupir, si elle avait déjà appris la mort du prince de
Perse, et si c’était lui qu’elle pleurait. Hélas! non, s’écria-t-elle. Quoi! ce

prince si charmant est mort! il n’a pas vééu longtemps après sa chère Schem-

selnihar. Belles âmes, ajouta-t-elle, en quelque part que vous soyez, vous
devez être bien contentes de pouvoir vous aimer désormais sans obstacles.
Vos corps étaient un empêchement à vos souhaits, et le ciel vous en a dé-
livrés pour vous unir!

Ebn Tbaher, qui ne savait rien de la mort de Schemselnihar, et qui n’a-
vait pas encore fait réflexion que la confidente qui lui parlait était habillée
de deuil, eut une nouvelle affliction d’apprendre cette nouvelle. Schemsel-
nihar est morte! s’écria-t-il. Elle est morte, reprit la confidente en pleurant
tout de nouveau, et c’est d’elle que je porte le deuil. Les circonstances de sa
mort sont singulières, et elles méritent que vous les sachiez; mais, avant que
je vous en fasse le récit, je vous prie de me faire part de celles de la mort
du prince de Perse, que je pleurerai toute ma vie, avec celle de Schemsel-
nihar, ma chère et respectable maîtresse.

Ebn T haher donna à la confidente la satisfaction qu’elle demandait, et dès
qu’il lui eut raconté le tout, jusqu’au départ de la mère du prince de Perse

qui venait de se mettre en chemin ellelmême, pour faire apporter le corps
du prince à Bagdad : Vous n’avez pas oublié, lui dit-elle, que je vous ai dit
que le calife avait fait venir Schemselnihar à son palais; il était vrai, comme
nous avions tout sujet de nous le persuader, que le calife avait été informé
des amours de Schemselnihar et du prince de Perse par les deux esclaves
qu’il avait interrogées toutes deux séparément. Vous allez vous imaginer
qu’il se mit en colère contre Schemselnihar, et qu’il donna de grandes mar-

ques de jalousie et de vengeance prochaine contre le prince de Perse. Point
du tout : il ne songea pas un moment au prince de Perse. Il plaignit seu-
lement Schemselnihar; et il est à croire qu’il s’attribua àlui-même ce qui est
arrivé, sur la permission qu’il lui avait donnée d’aller librement par la ville

sans être accompagnée d’eunuques. On n’en peut conjecturer autre chose,

après la manière tout extraordinaire dont il en a usé avec elle, comme vous

allez l’entendre. ’Le calife la reçut avec un visage ouvert; et quand il eut remarqué la tris-

Il
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Lesse dont elle était accablée, qui cependant ne diminuait rien de sa beauté

(car elle parut devant lui sans aucune marque de surprise ni de fraveur) :
Schemselnihar, lui dit-il avec une bonté digne de lui, je ne puis souffrir que
vous paraissiez devant moi avec un air qui m’afflige infiniment. Vous savez
avec quelle passion je vous ai toujours aimée : vous devez en être persuadée
par toutes les marques que je vous en ai données. Je ne change pas, et je
vous aime plus que jamais. Vous avez des ennemis, et ces ennemis m’ont
fait des rapports contre votre conduite; mais tout ce qu’ils ont pu me dire
ne me fait pas la moindre impression. Quittez donc cette mélancolie, et dis-
posez-vous à m’entretenir ce soir de quelque chose d’agréable et de diver-

tissant, à votre ordinaire. Il lui dit plusieurs autres choses très-obligeantes,
et il la fit entrer dans Un appartement magnifique, près du sien, où il la
pria de l’attendre.

L’affligée Schemselnihar fut très-sensible à tant de témoignages de considé-

ration ponr sa personne, mais plus elle connaissait combien elle en était
obligée au calife, plus elle était pénétrée de la vive douleur d’être éloignée,

peut-être pour jamais, du prince de Perse, sans qui elle ne pouvait plus vivre.
Cette entrevue du calife et de Schemselnihar, continua la confidente, se

passa pendant que j’étais venue vous parler, et j’en ai appris les particularités

de mes compagnes qui étaient présentes. Mais dès que je vous eus quitté, -
j’allai rejoindre Schemselnihar, etje fus témoin de ce qui se passa le soir. Je
la trouvai dans l’appartement que j’ai dit; et comme elle se douta que je
venais de chez vous, elle me fit approcher; et sans que personne l’entendît :

Je vous suis bien obligée, me dit-elle, du service que vous venez de me
.rendre; je sens bien que ce sera le dernier. Elle ne m’en dit pas davantage;
et je n’étais pas dans un lieu à pouvoir lui dire quelque chose pour tâcher de

la consoler. .Le calife entra le soir au son des instruments que les femmes de Schem«
selnihar touchaient, et l’on servit aussitôt la collation. Le calife prit Schemsel-

nibar par la main, et la fit asseoir près de lui sur le sofa. Elle se fit une si
grande violence pour lui complaire, que nous la vîmes expirer peu de moments
après. En effet, elle fut à peine assise, qu’elle se renversa en arrière. Le calife
crut qu’elle n’était qu’évanouie, et nous eûmes toutes la même pensée. Nous

tâchâmes de la secourir : mais elle ne revint pas, et voilà de quelle manière
nous la perdîmes.

Le calife l’honora de ses larmes, qu’il ne put retenir; et, avant de se
retirer à son appartement, il ordonna de casser tous les instruments; ce qui
fut exécuté. Je restai toute la nuit près du corps; je le lavai et l’ensevelis
moi-même, en le baignant de mes larmes; et le lendemain elle fut enterrée,
par ordre du calife, dans un tombeau magnifique qu’elle avait déjà fait bâtir
dans le lieu qu’elle avait choisi elle-même. Puisque vous dites, ajouta-t-elle,
qu’on doit apporter le corps du prince de Perse à Bagdad, je suis résolue de
faire en sorte qu’on l’apporte pour être mis dans le même tombeau.
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Ebu Thaher fut fort surpris de cette résolution de la confidente. Vous n’y

songez pas, reprit-il; jamais le calife ne le souffrira. Vous croyez la chose
impossible, repartit la confidente : elle ne l’est pas ; et vous en conviendrez
vous-mème, quand je vous aurai dit que le calife a donné la liberté à toutes
les esclaves de SChemselnihar, avec une pension à chacune, suffisante pour
subsister; et qu’il m’a chargée du soin et de la garde de son tombeau, avec

un revenu considérable pour l’entretenir, et pour ma subsistance en parti-
culier. D’ailleurs, le calife, qui n’ignore pas les amours du prince et de
Schemselnihar, comme je vous l’ai dit, et qui ne s’en est pas scandalisé, n’en

sera nullement fâché. Ebn Thaher n’eut plus rien à dire : il pria seulement

la confidente de le mener à ce tombeau pour y faire sa prière. Sa surprise
fut grande en y arrivant, quand il vit la foule du monde des deux sexes qui
y accourait de tous les endroits de Bagdad. Il ne put en approcher que de
loin ;’et lorsqu’il eut fait sa prière: Je ne trouve plus impossible, dit-il à la

confidente en la rejoignant, d’exécuter ce que vous avez si bien imaginé.
Nous n’avons qu’à publier, vous et moi, ce que nous savons des amours de
l’un et de l’autre, et particulièrement de la mort du prince de Perse, arrivée

presque dans le même temps. Avant que son corps arrive, tout Bagdad con-
courra à demander qu’il ne soit pas séparé d’avec celui de Schemselnihar. La

. chose réussit; et le jour ou l’on sut que le corps devait arriver, une infinité

de peuple alla au-devaut à plus de vingt milles.
La confidente attendit à la porte de la ville, ou elle se présenta à la mère

du prince, et la supplia, au nom de toute la ville, qui le souhaitait ardem-
ment, de vouloir bien que les corps des deux amants qui n’avaient eu qu’un
cœur jusqu’à leur mort, depuis qu’ils avaient commencé de s’aimer, n’eussent,

qu’un même tombeau. Elle y consentit; et le corps fut porté au tombeau de
Schemselnihar, à la tète d’un peuple innombrable de tous les rangs, et mis à
côté d’elle. Depuis ce temps-là, tous les habitants de Bagdad, et même les

étrangers de tous les endroits du monde où il y a des musulmans, n’ont
cessé d’avoir un grande vénération pour ce tombeau, et d’y aller faire leurs

prières. ’C’est, sire, dit ici Scheherazade, qui s’aperçut en même temps qu’il était

jour, ce que j’avais à raconter à Votre Majesté des amours de la belle Schem-

selnihar, favorite du calife Haroun-al-Raschid, et de l’aimable Ali Ebn Becar,

prince de Perse.
Quand Dinarzade vit que la sultane, sa sœur, avait cessé de parler, elle la

remercia le plus obligeamment du monde du plaisir qu’elle lui avait fait par
le récit dîme histoire si intéressante. Si le sultan veut bien me souffrir
encore jusqu’à demain, reprit Scheherazade, je vous raconterai celle du
prince Camaralzaman, que vous trouverez beaucoup plus agréable. Elle se
tut; et le sultan, qui ne put encore se résoudre de la faire mourir, remit à
l’écouter la nuit suivante.
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CXXV” NUIT

Le lendemain, avant le jour, dès que la sultane Scheherazade fut éveillée
par les soins de Dinarzade sa sœur, elle raconta au sultan des Indes l’histoire
de Camaralzaman, comme elle l’avait promis, et dit:

HISTOIRE DES AMOURS DE CAMARALZAMAN, PRINCE DE L’ILE DES ENFANTS

DE KHALEDAN, ET DE BADOURE, PRINCESSE DE LA CHINE

Sire, environ à vingt journées de navigation des côtes de Perse, il y a
dans la vaste mer une île que l’on appelle l’île des Enfants de Khaledan.
Cette île est divisée en plusieurs grandes provinces, toutes considérables par
des villes florissantes et bien peuplées, qui forment un royaume très-puissant.
Autrefois elle était gouvernée par un roi nommé Schahzaman, qui avait quatre

femmes en mariage légitime, toutes quatre tilles de rois, et soixante concu-

bines. ’
Schahzaman s’estimait le monarque le plus heureux de la terre, par la

tranquillité et la prospérité de son règne. Une seule chose troublait son bon-
heur : c’est qu’il était déjà avancé en âge, et qu’il n’avait point d’enfants,

quoiqu’il eût un si grand nombre de femmes. Il ne savait à quoi attribuer
cette stérilité; et, dans son affliction, il regardait comme le plus grand mal-
heur qui pût lui arriver, de mourir sans laisser après lui un successeur de son
sang. Il dissimula longtemps le chagrin cuisant qui le tourmentait, et il
souffrait d’autant plus, qu’il se faisait violence pour ne pas paraître qu’il en

eût. Il rompit enfin le silence; et un jour, après qu’il se fut plaint amère-
ment de sa disgrâce à son grand vizir, à qui il en parla en particulier, il lui
demanda s’il ne savait pas quelque moyen d’y remédier.

Si ce que Votre Majesté me demande, répondit ce sage ministre, dépendait

des règles ordinaires de la sagesse humaine, elle aurait bientôt la satisfaction
qu’elle souhaite si ardemment; mais j’avoue que mon expérience et mes con-

naissances sont au-dessous de ce qu’elle me propose : il n’y a que Dieu seul

à qui l’on puisse recourir dans ces sortes de besoins; au milieu de nos
prospérités, qui font souvent que nous l’oublions, il se plaît à nous mortifier

par quelque endroit, enfin que nous songions à lui, que nous reconnaissions
sa toute-puissance, et que nous lui demandions ce que nous ne devons atten-
dre que de lui. Vous avez des sujets qui font une profession particulière de
l’honorer, de le servir, et de vivre durement pour l’amour de lui : mon avis
serait que Votre Majesté leur fit des aumônes, et les exhortât de joindre leurs
prières aux vôtres. Peuta-être que, dans le grand nombre, il s’en trouvera
quelqu’un assez pur et assez agréable à Dieu pour obtenir qu’il exauce vos

vœIIXb
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Le roi Schahzamaniapprouva fort ce conseil, dont il remercia le grand vizir.

Il fit porter de riches aumônes dans chaque communauté de ces gens consa-
crés à Dieu; il lit même venir les supérieurs, et, après qu’il les eut régalés

d’un festin frugal, il leur déclara son intention, et les pria d’en avertir les
dévots qui étaient sous leur obéissance.

Schahzaman obtint du ciel ce qu’il désirait; et cela parut bientôt par la
grossesse d’une de ses femmes, qui lui donna un fils au bout de neuf mois.
En actions de grâces, il envoya aux communautés des musulmans dévots, de
nouvelles aumônes dignes de sa grandeur et de sa puissance ; et l’on célébra

la naissance du prince,”non-seulement dans sa capitale, mais même dans
toute l’étendue de ses États, par des: réjouissances publiques d’une semaine

entière. On lui porta le prince dès qu’il fut né, et il lui trouva tant de beauté,
qu’il lui donna le’nom de Camaralzaman, LUNE DU SIÈCLE.

Le prince Camaralzaman fut élevé avec tous les soins imaginables; et dès
qu’il fut en âge, le sultan Schahzaman, son père, lui donna un sage gouver-
neur et d’liabiles précepteurs. Ces personnages distingués par leur capacité

trouvèrent en lui un esprit aisé, docile, et capable de recevoir toutes les
instructions qu’ils voulurent lui donner, tant pour le règlement de ses mœurs

que pour les connaissances qu’un prince comme lui devait avoir. Dans un
age plus avancé, il apprit de même tous ses exercices, et il s’en acquittait
avec grâce et avec une adresse merveilleuse, dont il charmait tout le monde,
et particulièrement le sultan son père.

Quand le prince eut atteint l’âge de quinze ans, le sultan, qui l’aimait
avec tendresse, et qui lui en donnait tous les jours de nouvelles marques,
conçut le dessein delui en donner la plus éclatante, de descendre du trône, et
de l’y établir lui-même. Il en parla à son grand vizir. Je crains, lui dit-il,
que mon fils ne perde dans l’oisiveté de la jeunesse, non-seulement tous les
avantages dont la nature l’a comblé, mais même ceux qu’il a acquis avec tant

de succès, par la bonne éducation que j’ai tâché de lui donner. Comme je suis

désormais dans un âge à songer à la retraite, je suis presque résolu de lui
abandonner le gouvernement, et de passer le reste de mes jours avec la satis-
faction de le voirJégner. Il y a longtemps que je travaille, et j’ai besoin de
repos.

Le grand vizir ne voulut pas représenter au sultan toutes les raisons qui
auraient pu le dissuader d’exécuter sa résolution, il entra au contraire dans

son sentiment. Sire, répondit-il, le prince est encore bien jeune ,“ ce me
semble, pour le charger de si bonne heure d’un fardeau aussi pesant que
celui de gouverner un État puissant. Votre Majesté craint qu’il ne se cor-
rompe dans l’oisiveté, avec beaucoup de raison; mais, pour y remédier, ne

jugerait-elle pas plus à propos de le marier auparavant? Le mariage attache,
et empêche qu’un jeune prince ne se dissipe. Avec cela, Votre Majesté lui
donnerait entrée dans les conseils, où il apprendrait peu à peu à soutenir
dignement l’éclat et le poids de votre couronne, dont vous seriez à temps de
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vous dépouiller en sa faveur, lorsque vous l’en jugeriez capable par votre.

propre expérience. rSchahzaman trouva le conseil de son premier ministre fort raisonnable.
Aussi fit-il appeler le prince Camaralzaman dès qu’il l’eut congédié.

Le prince, qui jusqu’alors avait toujours vu le sultan son père à de cer-
taines heures réglées, sans avoir besoin d’être appelé, fut un peu surpris de

cet ordre. Au lieu de se présenter devant lui avec la liberté qui lui était ordi-
naire, il le salua avec un grand respect, et s’arrêta, en sa présence, les yeux
baissés.

Le sultan s’aperçut de la contrainte du prince. Mon fils, lui dit-il d’un air

à le rassurer, savez-vous à quel sujet je vous ai fait appeler? Sire, répondit
le prince avec modestie, il n’ya que Dieu qui pénètre jusque dans les cœurs z

je l’apprendrai de Votre Majesté avec plaisir. Je l’ai fait pour vous dire, reprit

le sultan,que je veux vous marier. Que vous en semble?
Le prince Camaralzaman entendit ces paroles avec un grand déplaisir.

Elles le déconcertèrent; la sueur lui en montait même au visage, et il ne
savait que répondre. Après quelques moments de silence, il répondit : Sire,
je Vous supplie de me pardonner si je parais interdit à la déclaration que
Votre Majesté me fait; je ne m’y attendais pas, dans la grande jeunesse où
je suis. Je ne sais même si je pourrai jamais me résoudre au lien du mariage,
non-seulement à cause de l’embarras que donnent les femmes, comme je le
comprends fort bien, mais même après ce que j’ai lu dans nos auteurs de
leurs fourberies, de leurs méchancetés et de leurs perfidies. Peut-être ne
serai-je pas toujours dans ce sentiment. Je sens bien, néanmoins, qu’il me
faudra du temps avant de me déterminer à ce que Votre Majesté exige
de moi.

CXXVIE NUIT

Sire, la réponse du prince Camaralzaman affligea extrêmement le sultan
son père. Ce monarque eut une véritable douleur de voir en lui une si grande
répugnance pour le mariage. Il ne voulut pas néanmoins la traiter de déso-
béissance, ni user du pouvoir paternel; il se contenta de lui dire : Je ne veux
pas vous contraindre là-dessus; je vous donne le temps d’y penser, et de
considérer qu’un prince comme vous, destiné à gouverner un grand royaume,

doit penser d’abord à se donner un successeur. En vous donnant cette satis-
faction, vous me la donnerez à moi-même, qui suis bien aise de me voir
revivre en vous, et dans les enfants qui doivent sortir de vous.

Schahzaman n’en dit pas davantage au prince Camaralzaman. Il lui donna
entrée dans les conseils de ses États, et lui donna d’ailleurs tous les sujets
d’être content qu’il pouvait désirer. Au bout d’un an, il le prit en particulier.

Eh bien, mon fils, lui dit-il, vous êtes-vous souvenu de faire réflexion sur le
dessein que j’avais de vous marier dès l’année passée? Refuserez-vous encore

’15
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de me donner la joie que j’attends de votre obéissance; et voulez-vous me
laisser mourir sans me donner cette satisfaction?

Le prince parut moins déconcerté que la première fois, et il n’hésita pas

longtemps à répondre en ces termes, avec fermeté : Sire, dit-il, je n’ai pas
manqué d’y penser avec l’attention que je devais ; mais, après y avoir pensé

mûrement, je me suis confirmé davantage dansla résolution de vivre sans
engagement dans le mariage. En effet, les maux infinis que les femmes ont
causés de tout “temps dans l’univers, comme je l’ai appris pleinement dans

nos histoires, et ce que j’entends dire chaque jour de leur malice, sont les
motifs qui me persuadent de n’avoir de ma vie aucune liaison avec elles.
Ainsi Votre Majesté me pardonnera si j’ose lui représenter qu’il est inutile

qu’elle me parle davantage de me marier. Il en demeura là, et quitta le
sultan son père brusquement, sans attendre qu’il lui dît autre chose.

Tout autre monarque que le roi Schahzaman aurait eu de la peine à ne
pas s’emporter, après la hardiesse avec laquelle le prince son dis venait de
lui parler et à ne pas l’en faire repentir; mais il le chérissait, et il Voulait
employer toutes les voies de douceur avant de le contraindre. Il communiqua
à son premier ministre le nouveau suj etde chagrin que Camaralzaman venait
de lui donner. J’ai suivi votre conseil, lui dit-il, mais Camaralzaman est plus
éloigné de se marier qu’il ne l’était la première fois que je lui en parlai; et

il s’en est expliqué en des termes si hardis, que j’ai eu besoin de ma raison

et de toute ma modération pour ne pas me mettre en colère contre lui. Les
pères qui demandent des enfants avec autant d’ardeur que j’ai demandé
celui-ci sont autant d’insensés qui cherchent à se priver eux-mêmes du repos,

dont il ne tient qu’à eux de jouir tranquillement. Dites-moi, je vous prie,
par quels moyens je dois ramener un fils si rebelle à mes volontés.

Sire, reprit le grand vizir, on vient à bout d’une infinité d’affaires avec la

patience; peut-être que celle-ci n’est pas d’une nature à y réussir par cette
voie; mais Votre Majesté n’aura rien à se reprocher d’avoir usé d’une trop

grande précipitation, si elle juge à propos de donner une autre aunée au
prince pour se consulter lui-même. Si dans cet intervalle il rentre dans son
devoir, elle en aura une satisfaction d’autant plus grande, qu’elle n’aura em-

ployé que la bonté paternelle pour l’y obliger. Si au contraire il persiste dans
son opiniâtreté, alors, quand l’année sera expirée, il me semble que votre

Majesté aurait lieu de lui déclarer en plein conseil qu’il est du bien de l’Etat
qu’il se marie. Il n’est pas croyable qu’il vous manque de respect à la face

d’une compagnie célèbre que vous honorez de votre présence.

Le sultan, qui désirait si passionnément de voir le prince son fils marié,
que les moments d’un si long délai lui paraissaient des années, eut bien de
la peine à se résoudre d’attendre si longtemps. Il se rendit néanmoins aux
raisons de son grand vizir, qu’il ne pouvait désapprouver...
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CXXVIIE NUIT

L’année s’écoula, et au grand regret du sultan Schahzaman, le prince Ca-

maralzaman ne donna pas la moindre marque d’avoir changé de sentiment.
Un jour de conseil solennel enfin, que le premier vizir, les autres vizirs, les
principaux officiers de la couronne et les généraux d’armée étaient assemblés,

le sultan prit la parole etdit au prince z Mon fils, il y a longtemps que je
vous ai marqué la passion avec laquelle je désirais de Vous voir marié, et
j’attendais de vous plus de complaisance pour un père qui ne vous demandait
rien que de raisonnable. Après une, si longue résistance de votre part, qui a
poussé ma patience à bout, je vous marque la même chose en présence de
mon conseil. Ce n’est plus simplement pour obliger un père, que vous ne
devriez pas avoir refusé, c’est que le bien de mes États l’exige, et que tous

ces seigneurs le demandent avec moi. Déclarez-vous donc, afin que, selon
votre réponse, je prenne les mesures que e dois.

Le prince Camaralzaman répondit avec si peu de retenue, ou plutôt avec
tant d’emportement, que le sultan, justement irrité de la confusion qu’un
fils lui donnait en plein conseil, s’écria : Quoi! fils dénaturé, vous avez l’in-

solence de parler ainsi à votre père et à votre sultan! Il le lit arrêter par les
huissiers, et conduire à une tour ancienne, mais abandonnée depuis long-
temps, où il fut enfermé, avec un lit, peu d’autres meubles, quelques livres,

et un seul esclave pour le servir. x
Camaralzaman, content d’avoir laliberté de s’entretenir avec ses livres, re-

garda sa prison avec assez d’indifférence. Sur le soir il se leva, il lit sa
prière; et, après avoir lu quelques chapitres de l’Alcoran avec la même
tranquillité que s’il eût été dans son appartement au palais du sultan son
père, il se coucha sans éteindre la lampe, qu’il laissa près de son lit, et s’en-

dormit.
Dans cette tour il y avait un puits qui servait de retraite, pendant le jour,

à une fée nominée Maimoune, lille de Damriat, roi ou chef d’une légion de

génies. ll était environ minuit, lorsque Maimoune s’élança légèrement au

haut du puits pour aller par le monde, selon sa coutume, où la curiosité la
portait. Elle fut fort étonnée de voir de la lumière dans la chambre du prince
Camaralzaman. Elle y entra, et, sans s’arrêtera l’esclave qui était couché à

la porte, elle s’approcha du lit, dont la magnificence l’attira; et elle fut plus
surprise qu’auparavant de voir que. quelqu’un y était couché.

Le prince Camaralzaman avait le visage à demi caché sous la couverture.
.lIaimoune la leva un peu, et elle vit le plus beau jeune homme qu’elle eût
jamais vu en aucun endroit de la terre habitable, qu’elle avait souvent par-
courue. Quel éclat, dit-elle en elle-mème, ou plutôt quel prodige de beauté
ne doit-ce pas être, lorsque les yeux que cachent des paupières si bien for-
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mées sont ouverts! Quel sujet peut-il avoir donné, pour être traité d’une

manière si indigne du haut rang dont il est? Car elle avait déjà appris de
ses nouvelles, et elle se douta de l’affaire.

Maimoune ne pouvait se lasser d’admirer le prince Camaralzaman; mais
enfin, après l’avoir baisé sur chaque joue et au milieu du front sans l’éveiller,

elle remit la couverture comme elle était auparavant, et prit son vol dans
l’air. Comme elle se fut’élevée bien haut vers la moyenne région, elle fut
frappée d’un bruit d’ailes qui l’obligea de-voler du même côté. En s’appro-

chant, elle connut que c’était un génie qui faisait ce bruit, mais un génie
de ceux qui sont rebelles à Dieu ; car, pour Maimoune, elle était de ceux que
le grand Salomon contraignit de le reconnaître depuis ce temps-là.

Le génie, qui se nommait Danhasch, et qui était fils de Schamhourasch,
reconnut aussi Maimoune, mais avec une grande frayeur. En effet, il con-
naissait qu’elle avait une grande supériorité sur lui, par sa soumission àDieu.

Il aurait bien voulu éviter sa rencontre; mais il se trouva si près d’elle, qu’il

fallait se battre ou céder.
Danhasch prévint Maimoune : Brave Maimoune, lui dit-il d’un ton de sup-

pliant, jurez-moi, par le grand nom de Dieu, que vous ne me ferez pas de
mal, et je vous promets de mon côté de ne vous en pas faire.

Maudit génie, reprit Maimoune, quel mal peux-tu me faire? Je ne te
crains pas. Je veux bien t’accorder cette grâce, et je te fais le serment que
tu me demandes. Dis-moi présentement d’où ln viens, ce que tu as vu, ce
que tu as fait cette nuit. Belle dame, répondit Dauhasch, vous me rencontrez
à propos pour entendre quelque chose de merveilleux...

CXXVIII’ NUIT

Danhasch, le génie rebelle à Dieu, poursuivit, et dit à Maimoune :
Puisque vous le souhaitez, je vous dirai que je viens des extrémités de la

Chine, où elles regardent les dernières îles de cet hémisphère... Mais, char-

mante Maimoune, dit ici Danhasch, qui tremblait de peur à la présence de
cette fée, et qui avait de la peine à parler, vous me promettez au moins de
me pardonner, et de me laisser aller librement quand j’aurai satisfait à vos
demandes?

Poursuis, poursuis, maudit, reprit Maimoune, et ne crains rien. Crois-tu
que je sois une perlide comme toi, et que je sois capable de manquer au
grand serment que je t’ai fait? Prends bien garde seulement de ne me rien
dire qui ne soit vrai; autrement je te couperailes ailes, et te traiterai comme
tu le mérites.

Danhasch, un peu rassuré par ces paroles de Maimoune : Ma chère dame,
reprit-il, je ne vous dirai rien que de très-vrai; ayez seulement la bonté de
m’écouter. Le pays de la Chine, d’où je viens, est un des plus grands et des
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plus puissants royaumes de la terre, d’où dépendent les dernières îles de cet

. hémisphère dont je vous ai déjà parlé. Le roi d’aujourd’hui s’appelle Gaïour,

et ce roi a une fille unique, la plus belle qu’on aitjamais vue dans l’univers
depuis que le monde est monde. Ni vous, ni moi, ni les génies de votre parti
ni du mien, ni tous les hommes ensemble, nous n’avons pas de termes pro-
pres, d’expressions assez v1vcs, ou d’éloquence suffisante, pour en faire un

portrait qui approche de ce qu’elle est en effet. Elle a les cheveux bruns et
d’une si grande longueur, qu’ils lui descendent beaucoup plus bas que les

.pieds, et ils sont en si grande abondance, qu’iLs ne ressemblent pas mal à
une de ces belles grappes (le raisin dont les grains sont d’une grosseur ex-
traordinaire, lorsqu’elle les a accommodés en boucles sur sa tête. Au-dessous

de ses cheveux, elle a le front aussi uni que le miroir le mieux poli, et d’une
forme admirable; les yeux noirs à fleur de tête, brillants et pleins de feu; le
nez ni tr0p long ni trop court; la bouche petite et vermeille; ses dents sont
comme deux files de perles qui surpassent les plus belles en blancheur; et
quand elle remue la langue pour parler, elle rend une voix douce et agréable,
et elle s’exprime par des paroles qui marquent la vivacité de son esprit; le
plus bel albâtre n’est pas plus blanc que sa gorge. De cette faible ébauche
enfin, vous jugerez aisément qu’il n’y a pas de beauté au monde plus pan
faite.

Qui ne connaîtrait pas bien le roi, père de cette princesse, jugerait aux
marques de tendresse paternelle qu’il lui a données, qu’il en est amoureux.
Jamais amant n’a fait pour une maîtresse la plus chérie ce qu’on lui a vu

faire pour elle. En effet, la jalousie la plus violente n’a jamais fait imaginer
ce que le soin de la rendre inaccessible à tout autre qu’à celui qui doit l’épou-

ser lui a fait inventer et exécuter. Afin qu’elle n’eût pas à s’ennuyer dans la

retraite qu’il avait résolu qu’elle gardât, il lui a fait bâtir sept palais, à quoi

on n’a jamais rien vu ni entendu de pareil.

Le premier palais est en cristal de roche, et le second de bronze, le trei-
sième de (in acier, le quatrième d’une autre sorte de bronze plus précieux
que le premier et que l’acier, le cinquième de pierre de touche, le sixième
d’argent, et le septième d’or massif. Il les a meublés d’une somptuosité

inouïe, chacun d’une manière proportionnée, à la matière dont ils sont bâtis.

ll n’a pas oublié, dans les jardins qui les accompagnent, les parterres de
gazon ou émaillés de fleurs, les pièces d’eau, les jets d’eau, les canaux, les

cascades, les bosquets plantés d’arbres à perte de vue, où le soleil ne pénètre

jamais; le tout d’une ordonnance différente-à chaque jardin. Le roi Gaïour
enfin a faitvoir que l’amour paternel seul lui a fait faire une dépense presque
immense.

Sur la renommée de la beauté incomparable de la princesse, les rois voi-
sins les plus puissants envoyèrent d’abord la demander en mariage par des
ambassades solennelles. Le roi de la Chine les reçut toutes avec le même
accueil; mais comme il ne voulait marier la princesse que de son consente-
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ment et que la princesse n’agréait aucun des partis qu’on lui proposait, si les

ambassadeurs se retiraient peu satisfaits quant au sujet de leur ambassade,
ils partaient au moins très-contents des civilités et des honneurs qu’ils avaient

reçus. ’Sire, disait la princesse au roi de la Chine, vous voulez me marier, et vous
croyez par là me faire un grand plaisir. J’en suis persuadée, et je vous en
suis très-obligée. Mais où pourrais-je trouver, ailleurs que près de Votre
Majesté des palais si superbes et des jardins si délicieux? J’ajoute que sous

votre bon plaisir je ne suis contrainte en rien, et qu’on me rend les mêmes

honneurs qu’à votre propre personne. Ce sont des avantages que je ne trou-
verais en aucun autre endroit du monde, à quelque époux que je voulusse me
donner. Les maris veulent. toujours être les maîtres, et je ne suis pas d’humeur

à me laisser commander.
Après plusieurs ambassades, il en arriva une de la part d’un roi plus riche

et plus puiSsant que tous ceux qui s’étaient présentés. Le roi de la Chine en

parla à la princesse sa fille et lui exagéra combien il lui serait avantageux de
l’accepter pour époux. La princesse le supplia de vouloir l’en dispenser et lui

apporta les mêmes raisons qu’auparavant. Il la pressa, mais, au lieu de se
rendre, la princesse perdit le respect qu’elle devait au roi son père. Sire, lui
dit-elle en colère, ne me parlez plus de ce mariage, ni d’aucun autre; sinon
je m’enfoncerai un poignard dans le sein et me délivrerai de vos importunités.

Le roi de la Chine, extrêmement indigné contre la princesse, lui repartit :
Ma fille, vous êtes une folle, et je vous traiterai en folle. En effet, il la lit
renfermer dans un seul appartement d’un de ses palais, et ne lui donna que
dix vieilles femmes pour lui tenir compagnie et la servir, dont la principale
était sa nourrice. Ensuite, afin que les rois voisins qui lui avaient envoyé des
ambassades ne songeassent plus à elle, il leur dépêcha des envoyés pour leur
annoncer l’éloignement où elle était pour le mariage; et comme il ne douta
pas qu’elle ne fût véritablement folle, il chargea les mêmes envoyés de faire

savoir dans chaque cour que s’il y avait quelque médecin assez habile pour la
guérir, il n’avait-qu’à venir, et qu’il la lui donnerait pour femme en récom-

pense.
Belle Maimoune, poursuivit Danhasch, les choses sont en cet état, et je ne

manque pas d’aller régulièrement chaque jour contempler cette beauté incom-

parable, à qui je serais bien fâché d’avoir fait le moindre mal, nonobstant ma

malice naturelle. Venez la voir, je vous en conjure : elle en vaut la peine.
Quand vous aurez connu par vous-même que je ne suis pas un menteur, je
suis persuadé que vous m’aurez quelque obligation de vous avoir fait voir une
princesse qui n’a pas d’égale en beauté. Je suis prêt à vous servir de guide;

vous n’avez qu’à commander.

Au lieu de répondreà Danhasch, Maimoune fit de grands éclats de rire qui
durèrentlongtemps, et Danhasch, qui ne savait à quoi en attribuer la cause, de-
meura dans un grand étonnement. Quand elle eut bien ri à plusieurs repriseSJ:
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Bon, bon, lui dit-elle, tu veux m’en faire accroire. Je croyais que tu allais
me parler de quelque chose de surprenant et d’extraordinaire, et tu me parles
d’une chassieuse. Eh! ti, ti! que dirais-tu donc, maudit, si tu avais vu
comme moi le beau prince que je viens de voir en ce moment, et que j’aime
autant qu’il le mérite? Vraiment, c’est bien autre chose; tu en deviendrais

fou.
Agréable Maimoune, reprit Danhasch, oserais-je vous demander qui peut

être ce prince dont vous me parlez? Sache, lui dit Maimoune, qu’il lui est
arrivé à peu près la même chose qu’à la princesse dont tu viens de m’entre-

tenir. Le roi son père voulait le marier à toute force : après de longues et de
grandes importunités, il a déclaré franc et net qu’il n’en ferait rien; c’est la

cause pourquoi, à l’heure que je te parle, il est en prison dans une Vieille tour

où je fais ma demeure et où je viens de l’admirer. .
Je ne veux pas absolument vous contredire, repartit Danhasch; mais, ma

belle (lame, vous me permettrez bien, jusqu’à ce que j’aie vu votre prince, de

croire qu’aucun mortel ni mortelle n’approche de la beauté de ma princesse.

Tais-toi, maudit, répliqua Maimoune; je te dis encore une fois que cela ne
peut pas être. Je ne veux pas m’opiniâtrer contre vous, ajouta Danhasch; le
moyen de vous convaincre si je dis vrai ou faux, c’est d’accepter la proposition

que je vous ai faite de venir voir ma princesse et de me montrer ensuite

votre prince. I ’Il n’est pas besoin que je prenne cette peine, reprit encore Maimoune; il y
a un autre moyen de nous satisfaire l’un et l’autre. C’est d’apporter ta prin-

cesse et de la mettre à côté de mon prince, sur son lit. De la sorte, il nous
sera aisé, à moi et à toi, de les comparer ensemble et de vider. notre procès.

Danhasch consentit à ce que la fée souhaitait, et il voulait retourner à la
Chine sur-le-champ. Maimoune l’arrêta : Attends, lui dit-elle; viens que je te
montre auparavant la tour où tu dois apporter ta princesse. Ils volèrent en-
semble jusqu’à la tour, et quand Maimoune. l’eut montrée à Danhasch : Va

prendre ta princesse, lui dit-elle, et fais vite; tu me trouveras ici; mais
écoute : j’entends au moins que tu me payeras une gageure, si mon prince
se trouve plus beau que ta princesse; et je veux bien aussi t’en payer une, si
ta princesse est plus belle...

CXXIXE NUIT

Danhasch s’éloigna de la fée, se rendit à la Chine et revint avec une dili-

gence incroyable, chargé de la belle princesse endormie. Maimoune la reçut
et l’introduisit dans la chambre du prince Camaralzam’an, où ils la posèrent
ensemble sur le lit, à côté de lui.

Quand le prince et la princesse furent ainsi à côté l’un de l’autre, il y eut

une grande contestation sur la préférence de leur beauté entre le génie et
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la fée. Ils furent quelque temps à les admirer et à les comparer ensemble
sans parler. Danhasch rompit le silence : Vous le voyez, dit-il à Maimoune,
et je vous l’avais bien dit, que ma princesse était plus belle que votre prince.
En doutez-vous présentement?

Comment, si j’en doute! reprit Maimoune. Oui, vraiment, j’en doute. Il
faut que tu sois aveugle, pour ne pas voir que mon prince l’emporte de beau-
coup au-dessus de ta princesse. Ta princesse est belle, je ne le désavoue pas;
mais ne te presse pas, et compare-les bien l’un avec l’autre sans prévention,

tu verras que la chose est comme je le dis. .
Quand je mettrais plus de temps à les comparer davantage, reprit Dan-

hasch, je n’en penserais pas autrement que ce que j’en pense. J’ai vu ce que

je vois du premier coup d’œil; et le temps ne me ferait pas voir autre chose
que ce que je vois. Cela n’empêchera pas néanmoins, charmante Maimoune,

que je ne vous cède, si vous le souhaitez. Cela ne sera pas ainsi, reprit Mai-
moune, je ne veux pas qu’un maudit génie comme toi me fasse de grâce. Je

remets la chose à un arbitre; et si tu n’y consens, je prends gain de cause
sur ton refus.

Danhasch, qui était prêt à avoir toute autre complaisance pour Maimoune,
n’eut pas plutôt donné son consentement, que Maimoune frappa la terre de
son pied. La terre s’entr’ouvrit, et aussitôt il en sortit un génie hideux,
bossu, borgne et boiteux, avec six cornes à la tête, et les mains et les pieds
crochus. Dès qu’il fut dehors, que la terre se fut rejointe, et qu’il eut aperçu

Maimoune, il se jeta à ses pieds; et, demeurant un genou en terre, il lui
demanda ce qu’elle souhaitait de son très-humble service.

Levez-vous, Caschcasch, lui dit-elle (c’était le nom du génie) ; je vous fais

venir ici peur être juge d’une dispute que j’ai avec ce maudit Danhasch. Jetez

les yeux sur ce lit, et dites-nous, sans partialité, qui vous paraît plus beau,
du jeune homme ou de la jeune dame.

Caschcasch regarda le prince et la princesse avec des marques d’une surprise
et d’une admiration extraordinaires. Après qu’il les eut bien considérés, sans

pouvoir se déterminer: Madame, dit-il à Maimoune, je vous avoue que je
vous tromperais, et que je me trahirais moi-même, si je vous disais que
trouve l’un plus beau que l’autre. Plus je les examine, et plus il me semble
que chacun possède au souverain degré la beauté qu’ils ont en partage,
autant que je puis m’y connaître; et l’un n’a pas le moindre défaut par on
l’on puisse dire qu’il cède àl’autre. Si l’un oul’autre en a quelqu’un, il n’ya,

selon mon avis, qu’un moyen pour en être éclairci. C’est de les éveiller l’un

après l’autre, et que vous conveniez que celui qui témoignera plus d’amour

par son ardeur, par sonempressement, et même par son emportement l’un
pour l’autre, aura moins de beauté en quelque chose.

Le conseil de Caschcasch plut agréablement à Maimoune et à Danhaseh.
Maimoune se changea en puce et sauta au cou de Camaralzaman. Elle le
piqua si vivement, qu’il s’éveilla et y porta la main; mais il ne prit rien

a,
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Maimoune avait été prompte à faire un saut en arrière, et à reprendre sa
forme ordinaire, invisible néanmoins, comme les deux génies, pour être

témoin de ce qu’il allait faire. ’
En retirant la main, le prince la laissa tomber sur celle de la princesse de

la Chine. Il ouvrit les yeux; et il fut dans la dernière surprise de voir une
dame couchée près de lui, et une dame d’une si grande beauté. Il leva la
tête, et s’appuya du coude pour la mieux considérer. La grande jeunesse do
la princesse, et sa beauté incomparable l’embrasèrent en un instant. d’un
feu auquel il n’avait pas encore été sensible, et dont il s’était gardé jus-
qu’alors avec tant d’aversion.

L’amour s’empara de son coeur de la manière la plus vive, et il ne put
s’empêcher de s’écrier: Quelle beauté! quels charmes! mon cœur! mon âme l

Et en disant ces paroles, il la baisa au front, aux deux joues et à la bouche
avec si peu de précaution, qu’elle se fût éveillée, si elle n’eût dormi plus
fort qu’à l’ordinaire par l’enchantement de Danhasch. «

Quoi l ma belle dame, dit le prince, vous ne vous éveillez pas à ces marques
d’amour du prince Camaralzaman! Qui que vous soyez, il n’est pas indigne
du vôtre. Il allait l’éveiller tout de bon; mais il se retint tout à coup. No
serait-ce pas, dit-il en lui-même, celle que le sultan, mon père, voulait me
donner en mariage? Il a eu grand tort de ne me la pas faire voir plus tôt : je
ne l’aurais pas offensé par ma désobéissance et par mon emportement si publie

contre lui, et il se fût épargné à lui»même la confusion que je lui ai donnée.

Le prince Camaralzaman se repentit sincèrement-de la faute qu’il avait com-
mise, et il fut encore sur le point d’éveiller la princesse de la Chine. Peut»
être aussi, dit-il en se reprenant, que le sultan, mon père, veut me surprendre:
sans doute qu’il a envoyé cette jeune dame pour éprouver sij’ai véritablement

autant d’aversion pour le mariage que je lui en ai fait paraître. Qui sait s’il
ne l’a pas amenée lui-même, et s’il n’est pas caché pour se faire voir et me

faire honte de ma dissimulation? Cette seconde faute serait beaucoup plus
grande que la première. A tout événement, je me contenterai de cette bague
pour me souvenir d’elle.

C’était une forte belle bague que la princesse avait au doigt. Il la tira
adroitement, et mit la sienne à la place. Aussitôt il lui tourna le dos, et il ne
fut pas longtemps à dormir d’un sommeil aussi profond qu’auparavant, par
l’enchantement des génies.

Dès que le prince Camaralzaman fut bien endormi, Danhasch se transforma
en puce à son tour, et alla mordre la princesse au bas de la lèvre. Elle
s’éveilla en sursaut, se mit sur son séant, et, en ouvrant les yeux, elle fut fort
étonnée de se voir couchée avec un homme. De l’étonnement elle passa à
l’admiration, et de l’admiration à un épanchement de joie qu’elle fit paraître

dès qu’elle eut vu que c’était un jeune homme si bien fait et si aimable.
Quoi l s’écria-belle, est-ce vous que le roi, mon père, m’avait destiné pour

époux? Je suis bien malheureuse de ne l’avoir pas su z je ne l’aurais pas mis
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en colère contre moi, et je n’aurais pas été si longtemps privée d’un mari

que je ne puis m’empêcher d’aimer de tout mon cœur. Éveillez-vous, éveillez-

vous : il ne sied pas à un mari de tant dormir la première nuit de ses

noces. ’En disant ces paroles, la princesse prit le prince Camaralzaman par le bras,
et l’agita si fort, qu’il. se fût éveillé, si dans le moment Maimoune n’eût aug-

menté son sommeil en augmentant son enchantement. Elle l’agita de même
à plusieurs reprises : et comme elle vit qu’il ne se réveillait pas : Eh quoi!
reprit-elle, que vous est-il arrivé? Quelque rival jaloux de votre bonheur et
du mien aurait-il recours à la magie, et vous aurait-il jeté dans cet assou-
pissement insurmontable, lorsque vous devez être plus éveillé que jamais?
Elle lui prit la main; et la baisant tendrement, elle s’aperçut de la bague.
qu’il avait au doigt. Elle la trouva si semblable à la sienne, qu’elle fut con-
vaincue que c’était elle-même. Quand elle eut vu qu’elle en avait une autre,

elle ne comprit pas comment cet échange s’était fait; mais elle ne douta pas

que ce ne fût la marque certaine de leur mariage. Lassée de la peine inutile
qu’elle avait prise pour l’éveiller, et assurée, comme elle le pensait, qu’il ne

lui échapperait pas z Puisque je ne puis venir à bout de vous éveiller, dit-elle,
je ne m’0piniâtre pas davantage à interrompre votre sommeil : à nous revoir!
Après lui avoir donné un baiser à la joue en prononçant ces dernières paroles,

elle se recoucha, et mit très peu de temps à se rendormir.
Quand Maimoune vit qu’elle pouvait parler sans craindre que la princesse

de la Chine s’éveillât : Hé bien! maudit, dit-elle .à Danhasch, as-tu vu? Es-tu

convaincu que ta princesse est moins belle que mon prince? Va, je veux bien
te faire grâce de la gageure que tu me dois. Une autre fois, crois-moi quand
je t’aurai assuré quelque chose. En se tournant du côté de Caschcasch : Pour

vous, ajouta-t-elle, je vous remercie. Prenez la princesse avec Danhasch, et
remportez-la ensemble dans son lit, où il vous mènera. Danhasch et Casch-
casch exécutèrent l’ordre de Maimoune, et Maimoune se retira dans son

puits...

GXXX” NUIT

Le prince Camaralzaman, en s’éveillant le lendemain matin, regarda à côté

de lui si la dame qu’il avait vue la même nuit y était encore. Quand il vit
qu’elle n’y était plus : Je l’avais bien pensé, dit-il, en lui-même, que c’était

une surprise que le roi, mon père, voulait me faire z je me sais bon gré de
m’en être gardé. Il éveilla l’esclave, qui dormait encore, et le pressa de venir

l’habiller, sans lui parler de rien. L’esclave lui apporta le bassin et l’eau; il

se lava, et, après avoir fait sa prière, il prit un livre et lut quelque temps.
Après ces exercices ordinaires, Camaralzaman appela l’esclave : Viens çà,

lui dit-il, et ne mens pas. Dis-moi comment est venue la dame qui a couché
cette nuit avec moi, et qui l’a amenée.
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Prince, répondit l’esclave avec un grand étonnement, de quelle dame

entendez-vous parlez? De celle, te dis-je, reprit le prince, qui est venue, ou
qu’on a amenée ici cette nuit, et qui a couché avec moi. Prince, repartit
l’esclave, je vous jure que je n’en sais rien. Par où cette dame serait-elle
venue, puisque je couche à la porte?

Tu es un menteur, maraud, répliqua le prince, et tu es d’intelligence pour
m’affliger davantage et me faire enrager. En disant ces mots, il lui appliqua
un soufflet, dont il le jeta par terre; et après l’avoir foulé longtemps sous les

pieds, il le lia au-dessous des épaules avec la corde du puits, le descendit
dedans, et le plongea plusieurs fois dans l’eau par-dessus la tête : Je te noie-
rai, s’écria-t-il, si tu ne me dis promptement qui est la dame, et qui l’a

amenée. -L’esclave, sérieusement embarrassé, moitié dans l’eau, moitié dehors, dit

en lui-même : Sans doute que le prince a perdu l’esprit de douleur, et je ne
puis échapper que par un mensonge. Prince, dit-il d’un ton suppliant, don-
nezsmoi la vie, je vous en conjure : je promets de vous dire la chose comme
elle est.

Le prince retira l’esclave, et le pressa de parler. Dès qu’il fut hors du
puits : Prince, lui dit l’esclave en tremblant, vous voyez bien que je ne puis
vous satisfaire dans l’état où je suis; donnez-moi le temps d’aller changer
d’habits auparavant. Je te l’accorde, reprit le prince ; mais fais vite, et prends

bien garde de ne pas me cacher la vérité.
L’esclave sortit; et après avoir fermé la porte sur le prince, il courut au

palais dans l’état où il était. Le roi s’y entretenait avec son premier vizir, et se

plaignait à lui de la mauvaise nuit qu’il avait passée au sujet de la désobéis-

sance et de l’emportement sicriminel du prince son fils, en s’opposant à sa

volonté. “Ce ministre tâchait de le consoler, et de lui faire comprendre que le prince
lui-même lui avait donné lieu de le réduire. Sire, lui disait-il, Votre Majesté
ne doit pas se repentir de l’avoir fait arrêter. Pourvu qu’elle ait la patience de

le laisser quelque temps dans sa prison, elle doit se persuader qu’il abandon-
nera cette fougue de jeunesse, et qu’enfin il se soumettra à tout ce qu’elle exi-

gera de lui.
Le grand vizir achevait ces derniers mots lorsque l’esclave se présenta au

roi Schahzaman. Sire, lui dit-il, je suis bien fâché de venir annoncer à Votre
Majesté une nouvelle qu’elle ne peut écouter qu’avec un grand déplaisir. Ce qu’il

dit d’une dame qui a couché cette nuit avec lui, et l’état où il m’a mis, comme

Votre Majesté le peut voir, ne font que trop connaître qu’il n’est plus dans

son bon sens. Il fit ensuite le détail de teut ce que le prince Camaralzaman
avait dit, et de l’excès dont il l’avait traité, en des termes’qui donnaient
créance à son discours.

Le roi, qui ne s’attendait pas à ce nouveau sujet d’affliction : Voilà, dit-il à

son premier ministre, un incident des plus fâcheux, bien différent de l’espé-
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rance que vous me donniez tout à l’heure. Allez, ne perdez pas de temps :
voyez vous-même ce que c’est, et venez m’en informer.

Le grand vizir obéit sur-le-champ, et en entrant dans la chambre du prince,
il le trouva assis et fort tranquille, avec un livre à la main, qu’il lisait. Il le
salua; et après qu’il se fut assis près de lui : Je veux un grand mal à votre
esclave, lui dit-il, d’être venu effrayer le roi votre père par la nouvelle qu’il

vient de lui apporter.
Quelle est cette nouvelle, reprit le prince, qui peut lui avoir donné tant de

frayeur? J’ai un sujet bien plus grand de me plaindre de mon esclave.
Prince, repartit le vizir, à Dieu ne plaise que ce qu’il a rapporté de vous

soit véritable l Le bon état où je vous vois, et où je prie Dieu qu’il vous conserve,

me fait connaître qu’il n’en est rien. Peut-être, répliqua le prince, qu’il ne s’est

pas bien fait entendre. Puisque vous êtes venu, je suis bien aise de demander
aune personne comme vous, qui devez en savoir quelque chose, où est la
dame qui a couché cette nuit avec moi?

Le grand vizir demeura comme hors de lui-même à cette demande. Prince,
répondit-il, ne soyez pas surpris de l’étonnement que je fais paraître sur ce

que vous me demandez. Serait-il possible, je ne dis pas qu’une dame, mais
qu’aucun homme au monde eût pénétré de nuit jusqu’en ce lieu, où l’on ne

peut entrer que par la porte, et qu’en marchant sur le ventre de votre esclave?
De’gràce, rappelez votre mémoire, et vous trouverez que vous avez eu un
songe qui vous a laissé cette forte impression.

Je ne m’arrête pas à votre discours, reprit le prince d’un ton plus haut :
je veux savoir absolument qu’est devenue cette dame : et je suis ici dansun
lieu où je saurai me faire obéir.

A ces paroles fermes, le grand vizir fut dans un embarras qu’on ne peut
exprimer, et il songea au moyen de s’en tirer le mieux qui lui serait possible.
Il prit le prince par la douceur et il lui demanda, dans les termes les plus

humbles et les plus ménagés, si lui-même avait vu cette dame.
Oui, oui, repartit le prince, je l’ai vue, et je me suis fort bien aperçu quc’

vous’l’avez apostée pour me tenter. Elle a fort bien joué le rôle que vous lui

avez prescrit, de ne pas me dire un mot, de faire la dormeuse, et de se retirer
des que je serais rendormi. Vous le savez sans doute, et elle n’aura pas man-
qué de vous en faire le récit.

Prince, répliqua le grand vizir, je vous jure qu’il n’est rien de tout ce que

je viens d’entendre de votre bouche, et que le roi votre père et moi nous ne
vous avons pas envoyé la dame dont vous parlez : nous n’en avons pas même

eu la pensée. Permettez-moi de vous dire, encore une fois, que vous n’avez vu

cette dame qu’en songe. l
Vous venez donc pour vous moquer aussi de moi, répliqua encore le prince

en colère, et pour me dire enlace que ce que je vous dis est un songe? Il le prit
aussitôt parla barbe, et il le chargea de coups aussi longtemps que ses forces
le lui permirent.
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Le pauvre grand vizir essuya patiemment toute la colère du prince Gama-

ralzaman par respect. Me voilà, dit-il en lui-même, dans le même cas que l’es-

clave ; trop heureux si je puis échapper comme lui d’un si grand danger!
An milieu des coups dont le prince le chargeait encore : Prince, s’écria-t-il,
je vous supplie de me donner un moment d’audience. Le prince, las de frap-
per, le laissa parler.

Je vous avoue, prince, dit alors le grand vizir en dissimulant, qu’il est quel-
que chose de ce que vous croyez. Mais vous n’ignorez pas la nécessité on est.
un ministre d’exécuter les ordres du roi son maître. Si vous avez la bonté de

me le permettre, je suis prêt à aller lui dire de votre part ce que vous m’ont--

donnerez. Je vous le permets, lui dit le prince : allez, et dites-lui que je veux
épouser la dame qu’il m’a envoyée ou amenée, et qui a couché cette nuit avec

moi. Faites promptement, et apportez-moi la réponse. Le grand vizir fît une
profonde révérence en le quittant, et il ne se crut délivré que quand il fut hors

de la tour, et qu’il eut refermé la porte sur le prince.

Le grand vizir se présenta devant le roi Schahzaman avec une tristesse qui
l’al’fligea d’abord. Eh bien, lui demanda ce monarque, en quel état avez-vous

trouvé mon fils? Sire, répondit ce ministre, ce que l’esclave a rapporté à
Votre Majesté n’est que trop vrai. Il lui fit le récit de l’entretien qu’il avait en

avec Camaralzaman, de l’emportement de ce prince dès qu’il eut entrepris de
lui représenter qu’il n’était pas possible que la dame dont il parlait eût con-

ché avec lui, du mauvais traitement qu’il avait reçu de lui, et de l’adresse

dont il s’était servi pour échapper de ses mains. -
Schahzaman, d’autant plus mortifié qu’il aimait toujours le prince avec ten-

dresse, voulut s’éclaircir de la vérité par lui-même; il alla le voir à la tour,

et mena le grand vizir avec lui...

GXXXIE NUIT

Le prince Canmalzaman reçut le roi son père, dans la tour on il était en
prison, avec un grand respect. Le roi s’assit ; et après qu’il eut fait asseoir le

prince près de lui, il lui fit plusieurs demandes auxquelles il répondit d’un
très-bon sens. Et, de temps en temps, il regardait le grand vizir, comme pour
lui dire qu’il ne voyait pas que le prince son fils eut perdu l’esprit, comme il
l’avait assuré, et qu’il fallait qu’il l’eût perdu lui-même.

Le roi enfin parla de la dame au prince : Mon fils, lui dit-il, je vous prie de
me dire ce que c’est que cette dame qui a couché cette nuit avec vous, à ce
que l’on dit.

Sire, répondit Camaralzaman, je supplie Votre Majesté de ne pas augmenter
le chagrin qu’on m’a déjà donné sur ce sujet : faites-moi plutôt la grâce de me

la donner en mariage. Quelque aversion que je vous aie témoignée jusqu’à
présent pour les femmes, cettejeune beauté m’a tellement charmé, que je ne
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fais pas difficulté de vous avouer ma. faiblesse; je suis prêt à la recevoir de
votre main avec la dernière obligation.

Le roi Schahzaman demeura interdit à la réponse du prince, si éloignée,
comme il lui semblait, du bon sens qu’il venait de faire paraître auparavant.
Mon fils, reprit-il, vous me tenez un discours qui me jette dans un étonne-
ment dont je ne puis revenir.

Je vous jure, par la couronne qui doit passer à vous après moi, que je
ne sais pas la moindre chose de la dame dont vous me parlez. Je n’y ai
aucune part, s’il en est venu quelqu’une. Mais comment aurait-elle pu pé-

nétrer dans cette tour sans mon consentement? Car, quoi que vous en ait
pu dire mon grand vizir, il ne l’a fait que pour tâcher de vous apaiser. Il
faut que ce soit un songe; prenez-y garde, je vous en conjure, et rappelez
vos sens.

Sire, repartit le prince, je serais indigne à. jamais des bontés de Votre
,Majesté, si je n’ajoutais pas foi à l’assurance qu’elle me donne. Mais je la

supplie de vouloir bien se donner la patience de m’écouter, et de juger si ce
que j’aurai l’honneur de lui dire est un songe.

Le prince Camaralzaman raconta alors au roi son père de quelle manière
il s’était éveillé : il lui exagéra la beauté et les charmes de la dame qu’il avait

trouvéeà son côté, l’amour qu’il avait conçu pour elle en un moment, et

tout ce qu’il avait fait inutilement pour la réveiller. Il ne lui cacha pas même
ce qui l’avait obligé de se réveiller et de se rendormir, après qu’il eut fait

l’échange de sa bague avec celle de la darne. En achevant enfin, et en lui
présentant la bague qu’il tira de son doigt : Sire, ajouta-t-il, la mienne ne
vous est pas inconnue, vous l’avez vue plusieurs fois. Après cela, j’espère
que vous serez convaincu que je n’ai pas perdu l’esprit, comme on vous l’a

fait accroire.
Le roi Schahzaman connut si clairement la vérité de ce que le prince son

fils venait de lui raconter, qu’il n’eut rienà répliquer. Il en fut même dans

un étonnement si grand, qu’il demeura longtemps sans dire un mot.
Le prince profita de ces moments z. Sire, lui dit-il encore, la passion que

je sens pour cette charmante personne, dont je conserve la précieuse image
dans mon cœur, est déjà si violente qUe je ne me sens pas assez de force pour
y résister. Je vous supplie d’avoir compassion de moi, et de me procurer le

bonheur de la posséder. -
Après ce que je viens d’entendre, mon fils, et après ce que je vois par

cette bague, reprit le roi Schahzaman, je ne puis pas douter que votre pas--
sion ne soit réelle, et que vous n’ayez vu la dame qui l’a fait naître. Plut à

Dieu que je la connusse cette dame, vous seriez content dès aujourd’hui, et je
serais le père le plus heureux du monde! Mais où la chercher? Comment et
par où est-elle entrée ici, sans que j’en aie rien su et sans mon consente-
ment? Pourquoi y est-elle entrée seulement pour dormir avec vous, pour
vous faire voir sa beauté, vous enflammer d’amour pendant qu’elle dormait,
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et disparaître pendant que vous dormiez? Je ne comprends rien à cette aven
Lure, mon fils; et, si le ciel ne nous est favorable, elle nous mettra au tom-
beau, vous et moi. En achevant ces paroles, et en prenant le prince par la
main z Venez, ajouta-t-il, allons nous affliger ensemble, vous, d’aimer sans
espérance, et moi, de vous voir affligé, et de ne pouvoir remédier à votre
mal.

Le roi Schahzaman tira le prince hors de la tour, et l’emmena au palais,
où le prince, au désespoir d’aimer de toute son âme une dame inconnue, se
mit d’abord au lit. Le roi s’enferma et pleura plusieurs jours avec lui, sans
prendre aucune connaissance des affaires de son royaume.

Son premier ministre, qui était le seul à qui il avait laissé l’entrée libre,

vint un jour lui représenter que toute sa cour et même les peuples commen-
çaient à murmurer de ne le pas voir, et de ce qu’il ne rendait plus la justice
chaque jour, à son ordinaire, et qu’il ne répondait pas du désordre qui
pouvait arriver. Je supplie Votre Majesté, poursuivit-il, d’y faire attention.
Je suis persuadé que sa présence soulage la douleur du prince, et que la
présence du prince soulage la vôtre mutuellement; mais elle doit songer à
ne pas laisser tout périr, Elle voudra bien que je lui propose de se trans-
porter avec le prince au château de la petite île, peu éloignée du port, et de

donner audience deux fois la semaine seulement. Pendant que cette fonction
l’obligera de s’éloigner du prince, la beauté charmante du lieu, le bel air,

et la vue merveilleuse dont on y jouit, feront que le prince supportera votre
absence de peu de durée. avec plus de patience.

Le roi Schahzaman approuva ce conseil; et dès que le château, où il n’était

allé depuis longtemps fut meublé, il y passa avec le prince, où il ne le quit-
tait que pour donner les deux audiences précisément. Il passait le reste du
temps au chevet de son lit, et tantôt il tâchait de lui donner de la consola-
tion, tantôt il s’affligeait avec lui.

Pendant que ces choses se passaient dans la capitale du roi Schahzaman,
les deux génies Danhasch et Caschcasch avaient reporté la princesse de la
Chine au palais où le roi de la Chine l’avait renfermée, et l’avaient remise

dans son lit.
Le lendemain matin, à Son réveil, la princesse de la Chine regarda à droite

et à gauche; et quand elle eut vu que le prince Camaralzaman n’était plus
près d’elle, elle appela ses femmes d’une voix qui les fit accourir promptes

ment et environner son lit. La nourrice, qui“ se présenta à son chevet, lui
demanda ce qu’elle souhaitait, et s’il lui était arrivé quelque chose.

Dites-moi, reprit la princesse, qu’est devenu le jeune homme que j’aime
de tout mon coeur, qui a couché cette nuit avec mm? Princesse, répondit la
nourrice, nous ne comprenons rien à votre discours, si vous ne vous expli«

quez davantage. r
C’est, reprit encore la princesse, qu’un jeune homme, le mieux fait et le

plus aimable qu’on puisse imaginer, dormait près de moi cette nuit; que je
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l’ai caressé longtemps, et que j’ai fait tout ce que j’ai pu pour l’éveiller, sans

y réussir : je vous demande où il est.
Princesse, repartit la nourrice, c’est sans doute pour vous jouer de nous,

ce que vous en faites. Vous plaît-il de vous lever? Je parle très-sérieusement,
répliqua la princesse, et je veux savoir où il est. Mais, princesse, insista la
nourrice, vous étiez seule quand nous vous couchâmes hier au soir, et per-
sonne n’est entré pour coucher avec vous, que nous sachions, vos femmes
et moi.

La princesse de Chine perdit patience; elle prit sa nourrice par la tète en
lui donnant des soufflets et de grands coups de poing. Tu me le diras,
vieille sorcière, dit-elle, ou je t’assommerai.

La nourrice fit de grands efforts pour se retirer de ses mains. Elle s’en
tira enfin; elle alla sur-le-champ trouverla reine de la Chine, mère de la prin-
cesse. Elle se présenta les larmes aux yeux et le visage tout meurtri, au
grand’étonnement de la reine, qui lui demanda qui l’avait mise en cet état.

Madame, dit la nourrice, vous voyez le traitement que m’a fait la prin-
cesse. Elle m’eût assommée si je ne me fusse échappée de ses mains. Elle

lui raconta ensuite le sujet de sa colère et de son emportement, dont la reine
ne fut pas moins affligée que surprise. Vous voyez, madame, ajouta-belle en
finissant, que la princesse est hors de bon sens. Vous en jugerez vous-même,

si vous prenez la peine de la venir voir. ”
La tendresse de la reine de la Chine était trop intéressée dans ce qu’elle

venait d’entendre : elle se fit suivre par la nourrice, et elle alla voir la prin-
cesse sa fille dès le même moment...

CXXXII” NUIT

La reine de la Chine s’assit près de la princesse sa fille, en arrivant dans
l’appartement où elle était renfermée; et, après qu’elle se fut informée de

sa santé, elle lui demanda quel sujet de mécontentement elle avait contre sa
nourrice, qu’elle avait maltraitée. Ma fille, dit-elle, cela n’est pas bien, et ja-

mais une grande princesse comme vous ne doit se laisser emporter à cet excès.
Madame, répondit la princesse , je vois bien que Votre Majesté vient pour

se moquer aussi de moi; mais je vous déclare que je n’aurai pas de repos
que je n’aie épousé l’aimable cavalier qui a couché cette nuit avec moi. Vous

devez savoir ou il est; je vous supplie de le faire revenir.
Ma fille, reprit la reine, vous me surprenez, et je ne comprends rien à

votre discours. La princesse perdit le respect. Madame, répliqua-t-elle, le roi
mon père et vous, m’avez persécutée pour me contraindreà me marier
lorsque je n’en avais pas d’envie; cette envie m’est venue présentement, et

je veux absolument avoir pour mari le cavalier que je vous ai dit, sinon je
me tuerai.

1... and:

rmààn

’ . -
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La reine tâcha de prendre la princesse par la douceur. Ma tille, lui dit-

elle, vous savez bien vous-même que vous êtes seule dans votre appartement,
et qu’aucun homme ne peut y entrer. Mais, au lieu d’écouter, la princesse
l’interrompit, et lit des extravagances qui obligèrent la reine de se retirer
avec une grande affliction, et d’aller informer le roi de tout.

Le roi de la Chine voulait s’éclaircir lui-même de la chose : il vint à l’ap-

partement de la princesse sa tille, et lui demanda si ce qu’il venait dap-
prendre était véritable. Sire, répondit-elle, ne parlons pas de cela; faites-
moi seulement la grâce de me rendre l’époux qui a couché cette nuit avec
moi.

Quoi! ma lille, reprit le roi, est-ce que quelqu’un a couché avec vous
cette nuit? Comment! sire, repartit la princesse sans lui donner le temps
de poursuivre, vous me demandez si quelqu’un a couché avec moi! Votre
Majesté ne l’ignore pas. C’est le cavalier le mieux fait qui ait jamais paru

sous le ciel. Je vous le redemande, ne me refusez pas, je vous en supplie.
Afin que Votre Majesté ne doute pas, continua-t-elle, que je n’aie vue le ca-
valier, qu’il n’ait couché avec moi, que je ne l’aie caressé, et que je n’aie fait

des efforts pour l’éveiller sans y avoir réussi; voyez, s’il vous plaît, cette

bague. Elle avança la main; et le roi de la Chine ne sut que dire quand il
eut vu que c’était la bague d’un homme. Mais comme il ne pouvait rien
comprendre à tout ce qu’elle lui disait, et qu’il l’avait renfermée comme

folle, il la crut encore plus folle qu’auparavant. Ainsi, sans lui parler davan-
tage, de crainte qu’elle ne fît quelque violence contre sa personne ou contre
ceux qui s’approcheraient d’elle, il la fit enchaîner et resserrer plus étroite-

ment, et ne lui donna que sa nourrice pour la servir, avec unebonne garde
à la porte.

Le roi de la Chine, inconsolable du malheur qui était arrivé à la princesse
sa fille, d’avoir perdu l’esprit, à ce qu’il croyait, songea aux moyens de lui
procurer la guérison. Il assembla son conseil; et après avoir exposé l’état où

elle était : Si quelqu’un de vous, ajouta-t-il, est assez habile pour entre-
prendre de la guérir, et qu’il y réussisse, je la lui donnerai en mariage, etle
ferai héritier de mes États et de ma couronne après ma mort.

Le désir de posséder une belle princesse, et l’espérance de gouverner un

jour un royaume aussi puissant que celui’de la Chine, tirent un grand effet
sur l’esprit d’un émir déjà âgé, qui était présent au conseil. Comme il était

habile dans la magie, il se flatta d’y réussir, et s’offrit au roi. J’y consens, reprit

le roi; mais je veux bien auparavant vous avertir que c’est à condition de vous
faire couper le cou si vous ne réussissez pas; il ne serait pas juste que vous
méritassiez une si grande récompense sans risquer quelque chose de votre
côté. Ce que je dis de vous, je le dis de tous les autres qui se présenteront
après vous, au cas que vous n’acceptiez pas la condition, ou que vous ne
réussissiez pas.

L’émir accepta la condition, et le roi le mena lui-même chez la princesse.

’ ’16
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La princesse se couvrit le visage dès qu’elle vit paraître l’émir. Sire, dit-elle,

Votre Majesté me surprend de m’amener un homme que je ne connais pas,
et à qui la religion me défend de me laisser voir. Ma fille, reprit le roi, sa
présence ne doit pas vous scandaliser; c’est un de mes émirs, qui vous de-
mande en mariage. Sire, repartit la princesse, ce’n’est pas celui que vous
m’avez déjà donné, et dont j’ai reçu la foi par la bague que je porte : ne

trouvez pas mauvais que je n’en accepte pas un autre.
L’émir s’était attendu que la princesse ferait et dirait des extravagances.

Il fut très-étonné de la voir tranquille et parler de si bon sens , il connut très-
parfaitement qu’elle n’avait pas d’autre folie qu’un amour très-violent, qui

devait être bien fondé. Il n’osa pas prendre la liberté de s’expliquer au roi.

Le roi n’aurait pu souffrir que la princesse eût ainsi donné son cœur à un
autre que celui qu’il voulait lui donner de sa main. Mais, en se prosternantà
ses pieds : Sire, diteil, après ce que je viens d’entendre, il serait inutile que
j’entreprisse de guérir la princesse; je n’ai pas de remèdes propres à son

mal, et ma vie est à la disposition de Sa Majesté. Le roi, irrité de l’inca-
pacité de l’émir et de la peine qu’il lui avait donnée, lui fit couper la tête.

Quelques jours après, aIin de n’avoir pas à se reprocher d’avoir rien né-

gligé pour procurer la guérison à la princesse, ce monarque fit publier dans
sa capitale que s’il y avait quelque médecin, astrologue, magicien, assez
expérimenté pour la rétablir en son bon sens, il n’avait qu’à venir se pré-

senter, à condition de perdre la tête s’il ne la guérissait pas. Il envoya publier

la même chose dans les principales villes de ses États, et dans les cours des
princes ses voisins.

Le premier qui se présenta fut un astrologue et magicien, que le roi (il
conduire à la prison de la princesse par un eunuque. L’astrologue tira d’un
sac qu’il avait apporté sous le bras un astrolable, une petite sphère, un ré-

chaud, plusieurs sortes de drogues propres à des fumigations, un vase de
cuivre, avec plusieurs autres choses, et demanda du feu.

La princesse de la Chine demanda ce que signifiait tout cet appareil.
Princesse, répondit l’eunuque, c’est pour conjurer le malin esprit qui vous

possède, le renfermer dans ce vase que vous voyez, et le jeter au fond de la
mer.

Maudit astrologue, s’écria la princesse, sache que je n’ai pas besoin de
tous ces préparatifs, que je suis dans mon bon sens, et que tu es insensé toi“

tmême. Si ton pouvoir va jusque-là, amène-moi seulement celui que j’aime;
c’est le meilleur service que tu puisses me rendre. Princesse, reprit l’astro-
logue, si cela est ainsi, ce n’est pas de moi, mais du roi votre père unique-
ment que vous,devez l’attendre. Il remit dans son sac ce qu’il en avait tiré,
bien fâché de s’être engagé si facilement à guérir une maladie imaginaire.

Quand l’eunuque eut ramené l’astrologue devant le roi de la Chine, l’as-

trologue n’attendit pas que l’eunuque parlât au roi; il lui parla lui-même
d’abord. Sire, lui dit-il avec hardiesse, selon que Votre Majesté l’a fait pus
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blier, et qu’elle me l’a confirmé elle-même, j’ai cru que la princesse était

folle, et j’étais sûr de la rétablir en son bon sens par les secrets dont j’ai
connaissance; mais je n’ai pas été longtemps à reconnaître qu’elle n’a pas

d’autre maladie que celle d’aimer, et mon art ne s’étend pas jusqu’à remé-

dier au mal d’amour. Votre Majesté y remédiera mieux que personne, quand

elle voudra lui donner le mari qu’elle demande.
Le roi traita cet astrologued’insolent, et lui fît couper le cou. Pour ne

pas ennuyer Votre Majesté par des répétitions, tant astrologues que médecins

et magiciens, il s’en présenta cent cinquante, qui eurent tous le même sort;
et leurs têtes furent rangées ail-dessus de chaque porte de la ville.

HISTOIRE DE MARZAVAN

La nourrice de la princesse de la Chine avait un fils nommé Marzavan,
frère de lait de la princesse, qu’elle avait nourri et élevé avec elle. Leur amitié

avait été si grande pendant leur enfance, tout le temps qu’ils avaient été en-

semble, qu’ils se traitaient de frère et de sœur, même après que leur âge un
peu avancé eût obligé de les séparer.

Entre plusieurs sciences dont Marzavan avait cultivé son esprit dès sa plus
grande jeunesse, son inclination l’avait porté particulièrement à l’étude de

l’astrologie judiciaire, de la géomancie, et d’autres sciences secrètes, et il s’y

était rendu très-habile. Non content de ce qu’il avait appris de ses maîtres,
il s’était mis en voyage dès qu’il se fut senti assez de forces pour en supporter

la fatigue. Il n’y eut pas d’homme célèbre en aucune science et en aucun art
qu’il n’eût été chercher dans les villes les plus éloignées, et qu’il n’ait fré-

quenté assez de temps pour en tirer toutes les connaissances qui étaient de
son goût.

Après une absence de plusieurs aunées, Marzavan revint enfin à la capi-
tale de la Chine; et les tètes coupées et rangées qu’il aperçut au-dessus de

la porte par où il entra le surprirent extrêmement. Dès qu’il fut rentré chez
lui, il demanda pourquoi elles y étaient, et, sur toutes choses, il s’informa
des nouvelles de la princesse, sa sœur de lait, qu’il n’avait pas oubliée.
Comme on ne put le satisfaire sur la première demande sans y comprendre
la seconde, il apprit en gros ce qu’il souhaitait, avec bien de la douleur, en
attendant que sa mère, nourrice de la princesse, lui en apprît davantage...

CXXXIll” NUIT

Quoique la nourrice, mère de Marzavan, fût très-occupée auprès de la
princesse de la Chine, elle n’eut pas néanmoins plutôt appris que ce cher
lils était de retour, qu’elle trouva le temps de sortir, de l’embrasser et de
s’entretenir quelques moments avec lui. Après qu’elle lui eut raconté, les
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larmes aux yeux, l’état pitoyable où était la princesse et le sujet pourquoi le

roi de la Chine lui faisait ce traitement, Marzavan lui demanda si elle ne
pouvait pas lui procurer le moyen de la voir en secret, sans que le roi en
eût connaissance. Après que la nourrice y eut pensé quelques moments :
Mon fils, lui dit-elle, je ne puis rien vous dire là-dessus présentement;
mais attendez-moi demain à la même heure, je vous en donnerai la ré-

ponse. . ,Comme, après la nourrice, personne ne pouvait s’approcher de la prin-
cesse que par la permission de l’eunuque qui commandait à la garde de la
porte, la nourrice, qui savait qu’il était dans le service depuis peu, et qu’il
ignorait ce qui s’était passé auparavant à la cour du roi de la Chine, s’a-

dressa à lui. Vous savez, lui dit-elle, que j’ai élevé et nourri la princesse;

vous ne savez peut-être pas de même que je l’ai nourri avec une fille du
même âge que j’avais alors, et que j’ai mariée il n’y a pas longtemps. La

princesse, qui lui a fait l’honneur de l’aimer toujours, voudrait bien la voir;

mais elle souhaite que cela se fasse sans que personne la voie ni entrer ni
sortir.

La nourrice voulait parler davantage; mais l’eunuque l’arrêta. Cela suffit,

lui dit-il; je ferai toujours avec plaisir tout ce qui sera en mon pouvoir pour
obliger la princesse; faites-venir ou allez prendre votre fille vous-même
quand il sera nuit, et amenez-la après que le roi se sera retiré; la porte lui
sera ouverte.

Dès qu’il fut nuit, la nourrice alla trouver son fils Marzavan. Elle le dé-
guisa elle-même en femme, d’une manière que personne n’eût pu s’aperce-

voir que c’était un homme, et l’amena avec elle. L’eunuque, qui ne douta

pas que ce ne fût sa fille, leur ouvrit la porte, et les laissa entrer ensemble.
Avant de présenter Marzavan, la nourrice s’approcha de la princesse :

Madame, lui dit-elle, ce n’est pas une femme que vous voyez; c’est.mon fils
Marzavan, nouvellement arrivé de ses voyages, que j’ai trouvé moyen de
faire entrer sous cet habillement. J’espère que vous voudrez bien qu’il ait
l’honneur de vous rendre ses respects.

Au nom de Marzavan, la princesse témoigna une grande joie. Approchez-
vous, mon frère, dit-elle aussitôt à Marzavan, et ôtez ce voile; il n’est pas
défendu à un frère et à une sœur de se voir à visage découvert.

Marzavan la salua avec un grand respect, et, sans lui donner le temps de
parler : Je suis ravie, continua la princesse, de vous revoir en parfaite santé,
après une absence de tant d’années, sans avoir mandé un seul mot de vos
nouvelles, même à votre bonne mère.

Princesse, reprit Marzavan, je vous suis infiniment obligé de votre bonté.
Je m’attendais d’en apprendre, à mon arrivée, de meilleures des vôtres que
celles dont j’ai été informé et dont je suis témoin avec toute l’affliction ima-

ginable. J’ai de la joie cependant d’être arrivé assez tôt pour vous apporter,
après tant d’autres qui n’y ont pas réussi, la guérison dont vous avez besoin.
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Quand je ne tirerais d’autre fruit de mes études et des voyages que celui-là,
je ne laisserais pas de m’estimer bien récompensé.

En achevant ces paroles, Marzavan tira un livre et d’autres choses dont il
s’était muni et qu’il avait crues nécessaires, selon le rapport que sa mère lui

avait fait de la maladie de la princesse. La princesse, qui vit cet attirail :
Quoi! mon frère, s’écria-t-elle, vous êtes donc aussi de ceux qui s’imaginent

que je suis folle? Désabusez-vous et écoutez-moi.

La princesse raconta à Marzavan toute son histoire, sans oublier une des
moindres circonstances, jusqu’à la bague échangée contre la sienne, qu’elle

lui montra. Je ne vous ai rien déguisé, ajouta-t-elle, en tout ce que vous
venez d’entendre. Il est vrai qu’il y a quelque chose que je ne comprends
pas, qui donne lieu de croire que je ne suis pas dans mon bon sens; mais
on ne fait pas attention au reste, qui est comme je le dis.

Quand la princesse eut cessé de parler, Marzavan, rempli d’admiration et
d’étonnement, demeura quelque temps les yeux baissés, sans dire mot. Il

leva enfin la tête, et prenant la parole : Princesse, dit-il, si ce que vous
venez de me raconter est véritable, comme j’en suis persuadé, je ne déses-

père pas de vous procurer la Satisfaction que vous désirez. Je vous supplie
seulement de vous armer de patience encore pour quelque temps, jusqu’à ce
que j’aie parcouru les royaumes dont je’n’ai pas encore approché; et lorsque

vous aurez appris mon retour, assurez-vous que celui pour qui vous soupirez
avec tant de passionne sera pas loin de vous. Après ces paroles, Marzavan
prit congé de la princesse et partit des le lendemain. i

Marzavan voyagea de ville en ville, de province en province, et d’île en
île; et dans chaque lieu qu’il arrivait, il n’entendait parler que de la prin-
cesse Badoure (c’est ainsi que se nommait la princesse de la Chine) et de son
histoire.

Au bout de quatre mois, notre voyageur arriva à Torf, ville maritime,
grande et très-peuplée, où il n’entendit plus“ parler de la princesse Badoure,

mais du prince Camaralzaman, que l’on disait être malade et dont on racon-
tait l’histoire, à peu près semblable à celle de la princesse Badoure. Marzavan

en eut une joie qu’on ne peut exprimer; il s’informa en que] endroit du
monde était ce prince, et on le lui enseigna. Il y avait deux chemins, l’un
par terre et par mer, et l’autre seulement par mer, qui était le plus court.

Marzavan choisit le dernier chemin, et il s’embarqua sur un vaisseau mar-
chand, qui eut une heureuse navigation jusqu’à la vue de la capitale du
royaume de Schahzaman. Mais, avant d’entrer au port, le vaisseau passa
malheureusement sur un rocher, par la malhabileté du pilote. Il périt et
coula à fond, à la vue et peu loin du château où était le prince Camaralza-
man et où le roi son père, Schahzaman, se trouvait alors avec son grand
v1z1r.

Marzavan savait parfaitement bien nager; il n’hésita pas à se jeter à la
mer, et il alla aborder au pied du château du roi Schahzaman, où il fut reçu
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et secouru par ordre du grand vizir, selon l’intention du roi. On lui donna
un habit à changer, on le traita bien, et lorsqu’il fut remis, on le conduisit
au grand vizir, qui avait demandé qu’on le lui amenât.

Comme Marzavan était un jeune homme très-bien fait et de bon air, le
ministre lui fit beaucoup d’accueil en le recevant, et il conçut une très-
grande estime de sa personne, par ses réponses justes et pleines d’esprit à
toutes les demandes qu’il lui fit; il s’aperçut même insensiblement qu’il

avait mille belles connaissances. Cela l’obligea de lui dire : A vous entendre,
je vois que vous n’êtes pas un homme ordinaire. Plût à Dieu que, dans vos
voyages, vous eussiez appris quelque secret propre à guérir un malade qui
cause une grande affliction dans cette cour depuis longtemps!

Marzavan répondit que, s’il savait la maladie dont cette personne était
attaquée, peut-être y trouverait-il un remède.

Le grand vizir raconta alors à Marzavan l’état où était le prince Camaral-

zamàn, en prenant la chose dès son origine. Il ne lui cacha rien de sa nais-
sance si fort souhaitée, de son éducation, du désir du roi Schahzaman de
l’engager dans le mariage de bonne heure, de la résistance du prince et de
son aversion extraordinaire pour cet engagement, de sa désobéissance en
plein conseil, de son emprisonnement, de ses prétendues extravagances dans
la prison, qui s’étaient changées en une passion violente pour une dame
inconnue, qui n’avait d’autre fondement qu’une bague que le prince préten-

dait être la bague (le cette dame, qui n’était peut-être pas au monde.

A ce discours du grand vizir, Marzavan se réjouit infiniment de ce que,
dans le malheur de son naufrage, il était arrivé si heureusement où était
celui qu’il cherchait. Il connut, à n’en pas douter, que le prince Camaralza-
man était celui pour qui la princesse de la Chine brûlait d’amour, et que
cette princesse était l’objet des vœux si ardents du prince. Il ne s’en expli-

qua pas au grand vizir; il lui dit seulement que s’il voyait le prince, il juge-
rait mieux du secours qu’il pourrait lui donner. Suivez-moi, lui dit le grand
vizir; vous trouverez le roi près de lui, qui m’a déjà marqué qu’il voulait

vous voir.
La première chose dont Marzavan fut frappé en entrant dans la chambre

du prince fut de le voir dans son lit, languissant et les yeux fermés.
Quoiqu’il fût en cet état, sans avoir égard au roi Schahzaman, père du

prince, qui était assis près de lui, ni au prince, que cette liberté pouvait
incommoder, il ne laissa pas de s’écrier : Ciel! rien au monde n’est plus
semblable. Il voulait dire qu’il le trouvait ressemblant à la princesse de la
Chine; et il était vrai qu’ils avaient beaucoup de ressemblance dans les traits.

Ces paroles de Marzavan donnèrent de la curiosité au prince Camaralza-
man, qui ouvrit les yeux et le regarda. Marzavan, qui avait de l’esprit infini-
ment, profita de ce moment et lui fit son compliment en vers sur-le-champ,
quoique d’une manière enveloppée, où le roi et le grand vizir ne comprirent

rien. Il lui dépeignit si bien ce qui lui était arrivé avec la princesse de la
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Chine, qu’il ne lui laissa pas lieu de douter qu’il ne la connût et qu’il ne pût

lui en apprendre des nouvelles. ll en eut d’abord une joie dont il laissa
paraître des marques dans ses yeux et sur son visage...

(1)0;an NUIT

Quand Marzavan eut achevé son compliment en vers, qui surprit le prince
Camaralzaman si agréablement, le prince prit la liberté de faire signe de la
main au roi son père de vouloir bien s’ôter de sa place et de permettre que

Marzavan s’y mît. .Le roi, ravi de voir dans le prince son fils un changement qui lui donnait
bonne espérance, se leva, prit Marzavan par la main et l’obligea de s’asseoir
à la même place qu’il venait de quitter. Il lui demanda qui il était et d’où il

venait; et, après que Marzavan lui eut répondu qu’il était sujet du roi de la

Chine et qu’il venait de ses États : Dieu veuille, dit-il, que vous tiriez mon
fils de sa profonde mélancolie! Je vous en aurai une obligation infinie, et
les. marques de ma reconnaissance seront si éclatantes, que toute la terre
reconnaîtra que jamais service n’aura été mieux récompensé. En achevant

ces paroles, il laissa le prince son fils dans la liberté de s’entretenir avec
Marzavan, pendant qu’il se réjouissait d’une rencontre si heureuse avec son

grand vizir.
Marzavan s’approcha de l’oreille du prince Camaralzaman, et, en lui. par-

lant bas : Prince, dit-il, il est temps désormais que vous cessiez devons
affliger si impitoyablement. La dame pour qui vous souffrez m’est connue :
c’est la princesse Badoure, fille du roi de la Chine, qui se nomme Gaïour. Je
puis vous en assurer sur ce qu’elle m’a appris elle-même de son aventure et

sur ce que j’ai déjà appris de la. vôtre. La princesse ne souffre pas moins
pour l’amour de VOUs que vous ne souffrez pour l’amour d’elle. Il lui fit en-

suite le récit de tout ce qu’il savait de l’histoire de la princesse, depuis la
nuit fatale qu’ils s’étaient entrevus d’une manière si peu croyable. Il n’ou-

blia pas le traitement que le roi de la Chine faisait à ceux qui entreprenaient
en vain de guérir la princesse Badoure de sa folie prétendue. Vous êtes le
seul, ajouta-t-il, qui pouvez la guérir parfaitement et vous présenter pour
cela sans crainte. Mais, avant d’entreprendre un si grand voyage, il faut que
vous vous portiez bien : alors nous prendrons les mesures nécessaires. Son-
gez donc incessamment au rétablissement de votre santé.

le discours de Marzavan fit un puissant effet. Le prince Camaralzaman en
fut tellement soulagé par l’espérance qu’il venait de concevoir, qu’il se sentit

assez de force pour se lever, et qu’il pria le roi son père de lui permettre de
s’habiller, d’un air qui lui donna une joie incroyable.

Le roi ne fit qu’embrasser Marzavan pour le remercier, sans s’informer du
moyeu dont il s’était servi pour faire un effet si surprenant; et il.sortit aussitôt
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de la chambre du prince avec le grand vizir, pour publier cette agréable
nouvelle. Il ordonna des réjouissances de plusieurs jours; il fit des largesses
à ses officiers et au peuple, des aumônes aux pauvres, et fit élargir tous les
prisonniers. Tout retentit enfin de joie et d’allégresse dans la capitale et
bientôt dans tous les États du roi Schahzaman.

Le prince Camaralzaman, extrêmement affaibli par des veilles continuelles,
et par une longue abstinence presque de toutes sortes d’aliments, euthientôt
recouvré sa première santé. Quand il sentit qu’elle était bien rétablie pour

supporter la fatigue d’un voyage, il prit Marzavan en particulier : Cher Mar-
zavan, lui dit-il, il est temps d’exécuter la promesse que vous m’avez faite.

Dans l’impatience où je suis de voir la charmante princesse et de mettre du
aux tourments étranges qu’elle souffre pour l’amour de moi, je sens bien que

je retomberais dans le même état où vous m’avez vu, si nous ne partions
incessamment. Une chose m’afllige, et m’en fait craindre le retardement:

c’est la tendresse importune du roi mon père, qui ne pourra jamais se
résoudre à m’accorder la permission de m’éloigner de lui. Ce sera une déso-

lation pour moi si vous ne trouvez le moyen d’y remédier. Vous voyez vous-

même qu’il ne me perd presque pas de vue. Le prince ne put retenir ses
larmes en achevant ces paroles.

Prince, reprit Marzavan, j’ai déjà prévu le grand obstacle dont vous me
parlez; c’est à moi de faire en sorte qu’il ne vous arrête pas. Le premier
dessein de mon voyage a été de procurer àla princesse de Chine la délivrance

de ses maux, et cela par toutes les raisons de l’amitié mutuelle dont nous
nousaimOns presque dès notre naissance, du zèle et de l’affection que je lui
dois d’ailleurs. Je manquerais à mon devoir si je n’en profitais pas pour sa
consolation et en,même temps pour la vôtre, et si je n’y employais toute l’a-

dresse dont je suis capable. Voici donc ce que j’ai imaginé pour lever la diffi-
culté d’obtenir la permission du roi votre père, telle que nous la souhaitons
vous et moi. Vous n’êtes pas encore sorti depuis mon arrivée : témoignez-

lui que vous désirez de prendre l’air, et demandez-lui la permission de
faire une partie de chasse de deux ou trois jours avec moi : il n’y a pas
d’apparence qu’il vous la refuse. Quand il vous l’aura accordée, vous don-

nerez ordre qu’on nous tienne à chacun deux bons chevaux prêts, l’un
pour monter, et l’autre de relais; et laissez-moi faire le reste.

Le lendemain, le prince Camaralzaman prit son temps z il témoigna
au roi son’père l’envie qu’il avait de prendre un peu l’air, et le pria de

trouver bon qu’il allât à la chasse un jour ou deux avec Marzavan. Je le
veux bien, lui dit le roi, à la charge néanmoins que vous ne coucherez
pas dehors plus d’une nuit. Trop d’exercice dans les commencements pour-

rait vous nuire, et une absence plus longue me ferait de la peine. Le roi
commanda’qu’on lui choisît les meilleurs chevaux, et il prit soin lui-même

que rien ne lui manquât. Lorsque tout fut prêt, il l’embrassa; et après
avoir recommandé à Marzavan de bien prendre soin de lui, il le laissa partir.
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Le prince Camarafzaman et Marzavan gagnèrent la campagne; et, pour

amuser les deux palefreniers qui conduisaient les chevaux de relais, ils
firent semblant de chasser, et ils s’éloignèrent de la ville autant qu’il leur

fut possible. A l’entrée de la nuit, ils s’arrêtèrent dans un logement de
caravanes, où ils soupèrent, et dormirent environ jusqu’à minuit. Marzavan,

I qui s’éveilla le premier, éveilla aussi le prince Camaralzaman, sans éveiller

les palefreniers. Il pria le prince de lui donner son habit, et d’en prendre
un autre qu’un des palefreniers avait apporté. Ils montèrent chacun le
cheval de relais qu’on leur avait amené; et, après que Marzavan eut pris
le cheval d’un des palefreniers par la bride, ils se mirent en chemin, en
marchant au grand pas de leurs chevaux.

A la pointe du jour, les deux cavaliers se trouvèrent dans une forêt, en
un endroit où le chemin se partageait en quatre. En cet endroit-làÎMar-
zavan pria le prince de l’attendre un moment, et entra dans la forêt. Il y
égorgea le cheval du palefrenier, déchira l’habit que le prince avait quitté,

le teignit dans le sang; et lorsqu’il eut rejoint le prince, il le jeta au
milieu du chemin, où il se partageait.

Le prince Camaralzaman demanda à Marzavan quel était son dessein.
Prince, répondit Marzavan, dès que le roi votre père verra ce soir que vous
ne serez pas de retour, et qu’il aura appris des palefreniers que nous serons
partis sans eux pendant qu’ils dormaient, il ne manquerait pas de mettre
des gens en campagne pour courir après nous. Ceux qui viendront de ce
côté, et qui rencontreront cet habit ensanglanté, ne douteront pas que
quelque bête ne vous ait dévoré, et que je ne me sois échappé de crainte

de sa colère. Le roi, qui ne vous croira plus au monde, selon leur rap-
port, cessera d’ahord de vous faire chercher, et nous donnera lieu de con-
tinuer notre voyage sans craindre d’être poursuivis. La précaution est véri-

tablement violente, de donner ainsi tout à coup l’alarme assommante de la
mort d’un fils à un père qui l’aime si passionnément; mais la joie du roi

votre père. en sera plus grande, quand il apprendra que vous serez en vie et
content. Brave Marzavan, reprit le prince Camaralzaman, je ne puis qu’ap-
prouver un stratagème si ingénieux, et je vous en ai une nouvelle obliga-
tion.

Le prince et Marzavan, munis de bonnes pierreries pour leur dépense,
continuèrent leur voyage par terre et par mer, et ils ne trouvèrent d’autre
obstacle que la longueur du temps qu’il fallut y mettre de nécessité. Ils
arrivèrent enfin à la capitale de la Chine, où Marzavan, au lieu de mener
le prince chez lui, fit mettre pied à terre dans un logement public des
étrangers. Ils y demeurèrent trois jours à se délaisser de la fatigue du voyage;
et, dans cet intervalle, Marzavan fit faire un habit d’astrologue pour déguiser
le prince. Les trois jours passés, ils allèrent au bain ensemble, où Marzavan
fit prendre l’habillement d’astrologue au prince, et à la sortie du bain il le
conduisit jusqu’à la vue du palais du roi de la Chine, où il le quitta pour
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aller faire avertir la nourrice de la princesse Badoure de son arrivée, afin
qu’elle en donnât avis à la princesse...

CXXXV’ NUIT
4

Le prince Camaralzaman, instruit par Marzavan de ce qu’il devait faire,
et muni de tout ce qui convenait à un astrologue avec son habillement, s’a-
vançajusqu’à la porte du palais du roi de la Chine; et en s’arrêtant il cria à

haute voix, en présence de la garde et des portiers : Je suis astrologue, et je
viens donner la guérison à la respectable princesse Badoure, fille du haut et
du puissant monarqùe Gaïour, roi de la Chine, aux conditions proposées par
Sa Majesté, de l’épouser si je réussis, ou de perdre la vie si je ne réussis pas;

Outre les gardes et les portiers du roi, la nouveauté fit assembler en un
instant une infinité de peuple autour du prince Camaralzaman. En effet, il y
avait longtemps qu’il ne s’était présenté ni médecin, ni astrologue, ni magi-

cien, depuis tant d’exemples tragiques de ceux qui avaient échoué dans leur

entreprise. On croyait qu’il n’y en avait plus au monde, ou du moins qu’il
n’y en avait plus d’aussi insensés.

A voir la bonne mine du prince, son air noble, la grande jeunesse qui
paraissait sur son visage, il n’y en eut pas un à qui il ne fît compassion. A
quoi pensez-vous, seigneur? lui dirent ceux qui étaient le plus près de lui.
Quelle est votre fureur d’exposer ainsi à une mort certaine une vie qui donne
de si belles espérances? Les têtes coupées que vous avez vues au-dessus des

portes ne vous ont-elles pas fait horreur? Au nom de Dieu, abandonnez ce
dessein de désespéré; retirez-vous.

A ces remontrances, le prince demeura ferme; et au lieu d’écouter ces
harangueurs, comme il vit que personne ne venait pour l’introduire, il répéta

le même cri avec une assurance qui fit frémir tout le monde; et tout le
monde s’écria alors : Il est résolu de mourir; et Dieu veuille avoir pitié de sa

jeunesse et de son âme! Il cria une troisième fois, et le grand vizir enfin vint
le prendre en personne de la part du roi de la Chine.

Ce ministre conduisit Camaralzaman devantle roi. Le prince ne l’eut pas plu-
tôt aperçu assis sur son trône, qu’il se prosterna, et baisa la terre devant lui.
Le roi, qui, de tous ceux. qu’une présomption démesurée avait fait venir appor-

ter leurs têtes à ses pieds, n’en avait encore vu aucun digne qu’il arrêtât ses

yeux sur lui, eut une véritable compassion de Camaralzaman, par rapport au
danger auquel il s’exposait. ll lui fit aussi plus d’honneur; il voulut’qu’il

s’approchât et s’assit près de lui. Jeune homme, lui dit-i1, j’ai de la peine à

croire que vous ayez acquis à votre âge assez d’expérience pour oser entre-
prendre de guérir ma lille. Je voudrais que vous pussiez y réussir, je vous la
donnerais en mariage, non-seulement sans répugnance, mais même avec
la plus grande joie du monde; au lieu que je l’aurais donnée avec bien du
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déplaisir à qui que ce fût de ceux qui sont venus avant vous. Mais je vous
déclare avec bien de la douleur que si vous y manquez, votre grandejeunesse,
votre air de noblesse ne m’empêcheront pas de vous faire couper le cou.

Sire, reprit le prince Camaralzaman, j’ai des grâces infinies à rendre à
Votre Majesté de l’honneur qu’elle me fait, et de tant de bonté qu’elle témoigne

pour un inconnu. Je ne suis pas venu d’un pays si éloigné, que son nom
n’est peut-être pas connu dans vos Etats, pour ne pas exécuter le dessein qui
m’y a amené. Que ne dirait-on pas de ma légèreté, si j’abandonnais un dessein

si généreux après tant de fatigues et tant de dangers que j’ai essuyés? Votre

Majesté elle-même ne perdrait-elle pas l’estime qu’elle a déjà conçue de ma

personne? Si j’ai à mourir, sire, je mourrai avec la satisfaction de n’avoir
pas perdu cette estime après l’avoir méritée.Je vous supplie donc de ne pas me

laisser plus longtemps dans l’impatience de faire connaître la certitude de

mon art, par l’expérience que je suis prêt d’en donner. .
Le r01 de la Chine commanda à l’eunuque, garde de La princesse Badoure,

qui était présent, de mener le prince Camaralzaman chez la princesse sa fille.
Avant de le laisser partir, il lui dit qu’il était encore à sa liberté de s’abstenir

de son entreprise. Mais le prince ne l’écouta pas : il suivit l’eunuque avec
une résolution, ou plutôt avec une ardeur étonnante.

L’eunuque conduisit le prince Camaralzaman; et quand ils furent dans
une longue galerie, au bout de laquelle était l’appartement de la. princesse,
le prince, qui se vit si près de l’objet qui lui avait fait verser tant de larmes,
et pour lequel il n’avait cessé de soupirer depuis si longtemps, pressa le pas,
et devança l’eunuque.

L’eunuque pressa le pas de même, et eut de la peine à [e rejoindre. Où
allez-vous donc si vite? lui dit-il en l’arrêtant par le bras. Vous ne pouvez
pas entrer sans moi. Il faut que vous ayez une grande envie de mourir, de
courir si vite à la mort. Pas un, de tant d’astrologues que j’ai vus et que j’ai

amenés où vous n’arriverez que trop tôt, n’a témoigné cet empresse-

ment.
Mon ami, reprit le prince Camaralzaman en regardant l’eunuque et en

marchant à son pas, c’est que tous ces astrologues dont tu parles n’étaient

pas sûrs de leur science comme je le suis de la mienne. Ils savaient avec cer-
titude qu’ils perdraient la vie s’ils ne réussissaient pas, et ils n’en avaient

aucune de réussir. C’est pour cela qu’ils avaient raison de trembler en appro-

chant du lieu où je vais, et où je suis certain. de trouver mon bonheur. Il en
était à ces mots lorsqu’ils arrivèrent à la porte. L’eunuque ouvrit et intro-

duisit le prince dans une grande salle d’où l’on entrait dans la chambre de
la princesse, qui n’était fermée que par une portière.

Avant d’entrer, le prince Camaralzaman s’arrêta; et en prenant. un ton
beaucoup plus bas qu’auparavant, de peur qu’on ne l’entendît de la chambre

de la princesse : Pour te convaincre, dit-il à l’ennuque, qu’il n’y a ni pré-

somption, ni caprice, ni feu de jeunesse dans mon entreprise, je laisse l’un

Nd
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des deux à ton choix : qu’aimes-tu mieux? que je guérisse la princesse en ta
présence, ou d’ici, sans aller plus avant et sans la voir?

L’eunuque fut extrêmement étonné de l’assurance avec laquelle le prince

lui parlait. Il cessa de l’insulter; et en lui parlant sérieusement : Il n’im-

porte pas, lui dit-il, que ce soit là ou ici. De quelque manière que ce soit,
vous acquerrez une gloire immortelle, non-seulement dans cette cour, mais
même par toute la terre habitable.

Il vaut donc mieux, reprit le prince, que je la guérisse sans la voir, afin
que tu rendes “témoignage de mon habileté. Quelle que soit mon impatience

de voir une princesse d’un si haut rang, qui doit être mon épouse, en ta
considération néanmoins, je veux bien me priver quelques moments de ce
plaisir. Comme il était fourni de tout ce qui distinguait un astrologue, il tira
son écritoire et du papier, et écrivit ce billet à la princesse de la Chine :

BILLET DU’ERINCE CAMARALZAMÀN A LA-PBINCESSE DE lm CHINE

« Adorable princesse, l’amoureux prince Camaralzaman ne vous parle pas
« des maux inexprimables qu’il souffre depuis la nuit fatale que vos charmes
a lui firent perdre une liberté qu’il avait résolu de conserver toute sa vie. Il

« vous marque seulement qu’alors il vous donna son cœur dans votre char-
« mant sommeil : sommeil importun qui le priva du vif éclat de vos beaux
« yeux, malgré ses efforts pour vous obliger de les ouvrir. Il osa même vous
« donner sa bague pour marque de son amour, et prendre la vôtre en échange,
« qu’il vous envoie dans ce billet. Si vous daignez la lui renvoyer pour. gage
« réciproque du vôtre, il s’estimera le plus heureux de tous les amants; sinon

« votre refus ne l’empêchera pas de recevoir le coup de la mort avec une
« résignation d’autant plus grande, qu’il le recevra pour l’amour de vous. Il

« attend votre réponse dans votre antichambre. »

Lorsque le prince Camaralzaman eut achevé ce billet, il en fit un paquet
avec la bague de la princesse, qu’il enveloppa dedans, sans faire voir à l’eu-

nuque ce que c’était; et en le lui donnant : Ami, dit-il, prends et porte ce
paquet à ta maîtresse. Si elle ne guérit du moment qu’elle aura. lu le billet

et vu ce qui l’accompagne, je te permets de publier que je suis le plus in-
digne et le plus impudent de tous les astrologues qui ont été, qui sont et qui
seront à jamais.

CXXXVIla NUIT

L’eunuque entra dans la chambre de la princesse de la Chine, et en lui
présentant le paquet que le prince Camaralzaman lui envoyait : Princesse,
dit-il, un astrologue plus téméraire que les autres, si je ne me trompe, vient
d’arriver, et prétend que vous serez guérie dès que vous aurez lu ce billet
et vu ce qui est dedans. Je souhaiterais qu’il ne fût ni menteur ni imposteur.
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la princesse Badoure prit le billet, et l’ouvrit avec assez d’indifférence ;.

mais dès qu’elle eut vu sa bague, elle ne se donna presque pas le loisir
d’achever de lire. Elle se leva avec précipitation, rompit la chaîne qui la
tenait attachée, de l’effort qu’elle fit, courut à la portière et l’ouvrit.

La princesse reconnut le prince, le prince la reconnut. Aussitôt il couru-
rent l’un à l’autre, s’embrassèrent tendrement; et sans pouvoir parler, dans

l’excès de leur joie, ils se regardèrent longtemps en admirant comme ils se
revoyaient après leur première entrevue, à laquelle ils ne pouvaient rien
comprendre. La nourrice, qui était accourue avec la princesse, les üt entrer
dans la chambre, où la princesse rendit sa bague au prince. Reprenez-la,
lui dit-elle, je ne pourrais pas la retenir sans vous rendre la vôtre, que je
veux garder toute ma vie : elles ne peuvent être l’une et l’autre en de meil-

leures mains.
L’eunuque cependant était allé en diligence avertir le .roi de la Chine de

ce qui venait de se passer. Sire, lui dit-il, tous les astrologues, médecins et
autres qui ont osé entreprendre de guérir la princesse jusqu’à présent
n’étaient que des ignorants. Ce dernier vènu ne s’est servi ni de grimoire,
ni de conjurations d’esprits malins, ni de parfums, ni d’autres choses; il l’a

guérie sans la voir. Il lui en raconta la manière; et le roi, agréablement
surpris, vint aussitôt à l’appartement de la princesse, qu’il embrassa; il em-

brassa le prince de même, prit sa main, et, en la mettant dans celle de la
princesse : Heureux étranger, lui dit-il, qui que vous soyez, je tiens ma
promesse, et je vous donne ma fille pour épouse. A vous voir, néanmoins, il
n’est pas possible que je me persuade que vous soyez ce que vous paraissez,

et ce vous avez voulu me faire accroire. a
Le prince Camaralzaman remercia le roi dans les termes les plus soumis,

pour lui témoigner mieux sa reconnaissance. Pour ce qui est de ma personne,
sire, poursuivit-il, il est vrai que je ne suis pas astrologue, comme Votre
Majesté l’a bien jugé; je n’en ai pris que l’habillement, pour mieux réussir

à mériter la haute alliance du monarque le plus puissant de l’univers. Je suis
né prince, fils de roi et de reine; mon nom est Camaralzaman, et mon père
s’appelle Schahzaman : il règne dans les îles assez connues des enfants de
Khaledan. Ensuite il lui raconta son histoire, et lui fit connaître combien
l’origine de son amour était merveilleuse; que celle de l’amour de la prin-
cesse était la même, et que cela se justifiait par l’échange des deux bagues.

Quand le prince Camaralzaman eut achevé : Une histoire si extraordinaire,
s’écria le roi, mérite de n’être pas inconnue à la postérité. Je la ferai faire;

et après que j’en aurai fait mettre l’original en dépôt dans les archives de

mon royaume, je la rendrai publique , afin que de mes États elle passe en-
core dans les autres.

La cérémonie du mariage se fit le même jour, et l’on en fit des réjouis-’

sauces solennelles dans toute l’étendue de la Chine. Marzavan ne fut pas
oublié : le roi de la Chine lui donna entrée dans sa cour, en l’honorant d’une

W”
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charge, avec promesse de l’élever dans la suite à d’autres plus considérables.

Le prince Camaralzaman et la princesse Badoure, l’un et l’autre au comble

de leurs souhaits, jouirent des douceurs de l’hymen; pendant plusieurs
mois, le roi de. la Chine ne cessa de témoigner sa joie par des fêtes conti-
nuelles.

Au milieu de ces plaisirs, le prince Camaralzaman eut un songe une nuit,
dans lequel il lui sembla voir le roi Schahzaman son père au lit, prêt à rendre
l’âme, qui disait : Ce fils que j’ai mis au monde, que j’ai chéri si tendrement,

ce fils m’a abandonné, et lui-même est cause de ma mort. Il s’éveilla en

poussant un grand soupir, qui éveilla aussi la princesse; et la princesse Ba-
doure lui demanda de quoi il soupirait.

Hélas! s’écria le prince, peut-être qu’à l’heure que je parle, le roi mon

père n’est plus de ce monde! Et il lui raconta le sujet qu’il avait d’être trou-

blé d’une si triste pensée. Sans lui parler du dessein qu’elle conçut sur ce

récit, la princesse, qui ne cherchait’qu’à lui complaire, et qui connut que le

désir de revoir le roi son père pourrait diminuer le plaisir qu’il avait à de-
meurer avec elle dans un pays si éloigné, profita le même jour de l’occasion

qu’elle eut de parler au roi de la Chine en particulier. Sire, lui dit-elle en lui
baisant la main, j’ai une grâce à demander à Votre Majesté, et je la supplie

de ne pas me la refuser. Mais afin qu’elle ne croie pas que je la demande à
la sollicitation du prince mon mari, je l’assure auparavant qu’il n’y a aucune

part. C’est de vouloir bien agréer que j’aille voir avec lui le roi Schahzaman,

mon beau-père. iMa tille, reprit le roi, quelque déplaisir que votre éloignement doive me
coûter, je ne puis désapprouver cette résolution : elle est digne de vous,
nonobstant la fatigue d’un si long voyage. Allez, je le veux bien; mais à
condition que vous “ne demeurerez pas plus d’un an à la cour du roi Sehah-

zaman. Le roi Sehahzaman voudra bien, comme je l’espère, que nous en
usions ainsi, et que nous revoyions tour à tour, lui son fils et sa belle-fille,
et moi, ma fille et mon gendre.

La princessa annonça ce consentement du roi de la Chine au prince Cama-
ralzaman, qui en eut bien de la joie, et il la remercia de cette nouvelle
marque d’amour qu’elle venait de lui donner.

Le roi de la Chine donna ordre aux préparatifs du voyage; et lorsque tout
fut en état, il partit avec eux, et les accompagna quelques journées. La sé-
paration se fit enfin avec beaucoup de larmes de part et d’autre. Le roi les
embrassa tendrement; et après avoir prié le prince d’aimer toujours la prins
cesse sa fille comme il l’aimait, il les laissa continuer leur voyage, et retourna
à sa capitale en chassant.

Le prince Camaralzaman et la princesse Badoure n’eurent pas plutôt essüyé

leurs larmes, qu’ils ne songèrent plus qu’à la joie que le roi Schahzaman au-

rait de les voir et de les embrasser, et qu’à celle qu’ils auraient eux-mêmes.
Environ au bout d’un mois qu’ils étaient en marche, ils arrivèrent à une
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prairie d’une vaste étendue, et plantée d’espace en espace de grands arbres

qui faisaient un ombrage très-agréable. Comme la chaleur était excessive ce
jour-là, le prince Camaralzaman jugea à propos d’y camper, et il en parla à
la princesse Badoure, qui y consentit d’autant plus facilement, qu’elle vou-
lait lui en parler elle-même. On mit pied à terre dans un bel endroit, et des
que la tente fut dressée, la princesse Badoure, qui était assise à l’ombre, y

entra pendant que le prince Camaralzaman donnait ses ordres pour le reste
du campement. Pour être plus à son aise, elle se lit ôter sa ceinture, que
ses femmes posèrent près d’elle; après quoi, comme elle était fatiguée, elle

s’endormit, et ses femmes la laissèrent seule.

Quand tout fut réglé dans le camp, le prince Camarazalman vint à la tente;

et comme il vit que la princesse dormait, il entra et s’assit sans faire de
bruit. En attendant qu’il s’endormit peut-être aussi, il prit la ceinture de la
princesse; il regarda l’un après l’autre les diamants et les rubis dont elle
était enrichie, et il aperçut une petite bourse cousue sur l’étoffe fort pro-
prement, et fermée avec un cordon. Il la toucha, et sentit qu’il y avait quel-
que chose dedans qui résistait. Curieux de savoir ce que c’était, il ouvrit la

bourse, et il en tira une cornaline gravée de figures et de caractères qui lui
étaient inconnus. Il faut, dit-il en lui-même, que cette cornaline soit quel-
que chose de bien précieux : ma princesse ne la porterait pas sur elle avec
tant de soin, de crainte de la perdre, si cela n’était.

En effet, c’était un talisman dont la reine de la Chine avait fait présent à
la princesse sa fille, pour la rendre heureuse, à ce qu’elle disait, tant qu’elle

le porterait sur elle.
Pour mieux voir le talisman, le prince Camaralzaman sortit hors de la

tente, qui était obscure, et voulut le considérer au grand jour. Comme il le
tenait au milieu de la main, un oiseau fondit de l’air tout à coup, et le lui
enleva...

CXXXVII” NUIT

On peut mieux juger de l’étonnement et de la douleur de Camaralzaman,
quand l’oiseau lui eut enlevé le talisman de la main, que je ne pourrais l’ex-

primer. A cet accident, le plus affligeant qu’on puisse imaginer, arrivé par
une curiosité hors de saison, et qui privait la princesse d’une chose précieuse,

il demeura immobile quelques moments.
L’oiseau, après avoir fait son coup, s’était posé à terre à peu de distance,

avec le talisman au bec. Le prince Camaralzaman s’avança, dans-l’espérance

qu’il le lâcherait; mais des qu’il approcha, l’oiseau fit un petit vol, et se posa

à terre une autre fois. Il continua de le poursuivre; l’oiseau, après avoir
avalé le talisman, fit un vol plus loin. Le prince, qui était fort adroit, espéra
de le tuer d’un coup de pierre et le poursuivit encore. Plus il s’éloigna de lui,

plus il s’opiniàtra à le suivre et à ne le pas perdre de vue.
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De vallon en colline, et de colline en vallon, l’oiseau attira toute la jour-

née le prince Camaralzaman, et s’écartant toujours de la prairie et de la prin-

cesse Badoure; et le soir, au lieu de se jeter dans un buisson. où Camaralza-
man aurait pu le surprendre dans l’obscurité, il se percha au haut d’un grand

arbre où il était en sûreté. ’
Le prince, au désespoir de s’être donné tant de peine inutilement, délibéra

s’il retournerait à son camp. Mais, dit-il en lui-même, par où reteurnerai-je?

Remonterai-je, redescendrai-je par les collines et par les vallons par où je
suis revenu? Ne m’égarerai-je pas dans les ténèbres? et mes forces me le per-

mettent-elles? et quand je le pourrais, oserais-je me présenter devant la
princesse, et ne pas lui reporter son talisman? Abîmé dans ces pensées déso-

lantes, et accablé de fatigue, de faim, de soif, de sommeil, il se coucha et
passa la nuit au pied de l’arbre.

Le lendemain, Camaralzaman fut. éveillé avant que l’oiseau eût quitté l’ar-

bre; et il ne l’eut pas plutôt vu reprendre son vol, qu’il l’observa et le suivit

encore toute la journée, avec aussi peu de succès que la précédente, et se
nourrissant d’herbes ou de fruits qu’il trouvait en son chemin. Il fit la même
chose jusqu’au dixième jour, en suivant l’oiseau à l’œil, depuis le matin jus-

qu’au soir, et en passant la nuit au pied de l’arbre, où il la passait toujours

au plus haut.
Le onzième jour, l’oiseau toujours en volant, et Camaralzaman ne cessant

de l’observer,arrivèrentà une grande ville. Quandl’oiseau fut près des murs,
il s’éleva ail-dessus, et prenant son vol au delà, il se déroba entièrementà la

vue de Camaralzaman, qui perdit l’espérance de le revoir, et de recouvrer
jamais le talisman de la princesse Badoure.

Camaralzaman, affligé en tant de manières et au delà de toute expression,
entra dans la ville, qui était bâtie sur le bord de la mer, avec un très-beau
port. Il marcha longtemps par les rues, sans savoir où il allait ni où s’arrêter,
et arriva au port. Encore plus incertain de ce qu’il devait faire, il marcha le
long du rivage jusqu’à la porte d’un jardin qui était ouverte, où il se pré-

senta. Le jardinier, qui était un bon vieillard occupé à travailler, leva la
tête en ce moment; et il ne l’eut pas plutôt aperçu, et connu qu’il était
étranger et musulman, qu’il l’invita d’entrer promptement et de fermer la

porte.
Camaralzaman entra, ferma la porte; et, en abordant le jardinier, il lui

demanda pourquoi il lui avait fait prendre cette précaution. C’est, répondit
le jardinier, que je vois bien que vous êtes un étranger nouvellement arrivé,

et musulman; et que cette ville est habitée, pour la plus grande partie, par
des idolâtres qui ont une aversion mortelle contre les musulmans, et qui trai-
tent même fort mal le peu que nous sommes ici de la religion de notre pro-
phète. Il faut que vous l’ignoriez, etje regarde comme un miracle que vous
soyez venu jusqu’ici sans avoir fait quelque ’mauvaise rencontre. En effet,
ces idolâtres sont attentifs, sur toute chose, à observer les musulmans étran-
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gersà leur arrivée, à les faire tomber dans quelque piège, s’ils ne sont bien
instruits de leur méchanceté. Je loue Dieu de ce qu’il vous a amené dans un

lieu de sûreté. ’
Camaralzaman remercia ce bon homme avec beaucoup de recennaissance

de la retraite qu’il lui donnait si généreusement, pour le mettre à l’abri de

toute insulte. Il voulait en dire davantage; mais le jardinier l’interrompit :
Laissons la les compliments, dit-il; vous êtes fatigué, et vous devez avoir
besoin de manger : venez vous reposer. Il le mena dans sa petite maison; et
après que le prince eut mangé suffisamment de ce qu’il lui présenta avec une

cordialité dontil le charma, il le pria de vouloir bien lui faire part du sujet
de son arrivée.

Camaralzaman satisfit le jardinier; et quand il eut fini son histoire, sans
lui rien déguiser, il lui demanda à son tour par quelle route il pourrait
retourner aux États de son père. Car, ajouta-t-il, de m’engager à aller rejoin-

dre la princesse, où la trouverais-je après onze jours que je me suis séparé
d’avec elle par une aventure si extraordinaire? Que sais-je même si elle est
encore au monde ? A ce triste souvenir, il ne put achever sans verser des larmes.

Pour réponse à ce que Camaralzaman venait de demander, le jardinier lui
dit que, de la ville où il se trouvait, il y avait une année entière de chemin
jusqu’au pays où il n’y avait que des musulmans, commandés par des princes

de leur religion; mais que par mer on arriveraità l’île d’Ébène en beaucoup

moins de temps, et que de là il était plus aisé de passer aux îles des Enfants
de Khaledan; que chaque année, un navire marchand allait à l’île d’Ébène, et

qu’il pourrait prendre cette commodité pour retourner de là aux îles des
Enfants de Khaledan. Si vous fussiez arrivé quelques jours plustôt, ajouta-t-il,
vous vous fussiez embarqué sur celui qui a fait voile cette année. En atten-
dant que celui de l’année prochaine parte, si vous agréez de demeurer avec
moi, je vous fais offre de ma maison, telle qu’elle est, de très-bon cœur.

Le prince Camaralzaman s’estima heureux de trouver cet asile dans un lieu
ou il n’avait aucune connaissance, non plus qu’aucun intérêt d’en faire. Il

accepta l’offre, et il demeura avec le jardinier. En attendant le départ du vais-
seau marchand pour l’île d’Ébène, il s’occupait à travailler au jardin pendant

le jour, et la nuit, que rien ne le détournait de penser à sa chère princesse
Badoure,illa passait dans les soupirs, dans les regrets et dans les pleurs. Nous
le laisserons en ce lieu pour revenir à la princesse Badoure, que nous avons

laissée endormie sous sa tente. I ,
La princesse dormit assez longtemps, et en s’éveillant elle s’étonna que le

prince Camaralzaman ne fût pas avec elle. Elle appela ses femmes et
elle leur demanda si elles ne savaient pas où il était. Dans le temps
qu’elles lui assuraient qu’elles l’avaient vu entrer, mais qu’elles ne l’avaient

pas vu sortir, elle s’aperçut, en reprenant sa ceinture, que la petite
bourse était ouverte, et que son talisman n’y était plus. Elle ne douta
pas que Gaillaralzaman ne l’eût pris pour voir ce que c’était, et qu’il ne le
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lui rapportât. Elle l’attendit jusqu’au soir avec de grandes impatiences, et
elle ne pouvait comprendre ce qui pouvait l’obliger d’être éloigné d’elle si

longtemps. Comme elle vit qu’il était déjà’ nuit obscure, et qu’il ne revenait

pas, elle en fut dans une affliction qui n’était pas concevable. Elle maudit
mille fois le talisman, et celui qui l’avait fait; et, si le respect ne l’eût rete-
nue, elle eût fait des imprécatlons contre la reine sa mère qui lui avait fait
un présent si funeste. Désolée au dernier point de cette conjoncture, d’autant

plus fâcheuse qu’elle ne savait par quel endroit le talisman pouvait être la
cause de la séparation du prince d’avec elle, elle ne perdit pas le jugement;
elle prit au contraire une résolution courageuse, peu commune aux personnes
de son sexe.

Il n’y avait que la princesse et ses femmes dans le camp qui sussent que
Camaralzaman avait disparu ; car alors ses gens se reposaient ou dormaient
déjà sous leurs tentes. Comme elle craignit qu’ils ne la trahissent s’ils
venaient à en avoir connaissance, elle modéra premièrement sa douleur, et
défendit à ses femmes de rien dire ou de rien faire paraître qui pût en don-
ner le moindre soupçon. Ensuite elle quitta son habit et en prit un de Cama-
ralzaman, à qui elle ressemblait si fort, que ses gens la prirent pour lui le
lendemain matin quand ils la virent paraître, et qu’elle leur commanda de
plier bagage et de se mettre en marche. Quand tout fut prêt, elle fit entrer
une de ses femmes dans la litière; pour elle, elle monta à cheval, et l’on
marcha.

Après un voyage de plusieurs mois par terre et par mer, la princesse, qui
avait fait continuer la route sous le nom du prince Camaralzaman pour se
rendre à l’île des Enfants de Khaledan, aborda à la capitale du royaume de
l’île d’Ébène, dont le roi qui régnait alors s’appelait Armanos. Comme les

premiers de ses gens qui se débarquèrent pour lui chercher un logement
eurent publié que le vaisseau qui venait d’arriver portait le prince Camaral-
zaman, qui revenait d’un long voyage, et que le mauvais temps l’avait obligé

de relâcher, le bruit en fut bientôt porté jusqu’au palais du roi.

Le roi Armanos, accompagné d’une grande partie de sa cour, vint aussitôt

alu-devant de la princesse, et il la rencontra qu’elle venait de se débarquer,
et qu’elle prenait le chemin du logement qu’on avait retenu. Il la reçut
comme le Iils d’un roi son ami, avec qui il avait toujours vécu de bonne
intelligence, et la mena à son palais, où il la logea, elle et tous ses gens,
sans avoir égard aux instances qu’elle lui lit de la laisser loger en son particu-
lier. ll lui fit d’ailleurs tous les honneurs imaginables, et il la régala pendant
trois jours avec une magnificence extraordinaire.

Quand les trois jours furent passés, comme le roi Armanos vit que la prin-
cesse, qu’il prenait toujours pour le prince Camaralzaman, parlaitde se rem-
barquer et de continuer son voyage, et qu’il était charmé de voir un prince

si bien fait, de si bon air, et qui avait infiniment d’esprit, il le prit en par-
ticulier. Prince, lui dit-il, dans le grand âge où vous voyez que je suis, avec
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très-peu d’espérance de vivre encore longtemps, j’ai le chagrin de n’avoir pas

un fils à qui je puisse laisser mon royaume. Le ciel m’a donné seulement une
lille unique, d’une beauté qui ne peut mieux être assortie qu’avec un prince

aussi bien fait, d’une aussi grande naissance et aussi accompli que vous. Au
lieu de songer à retourner chez vous, acceptez-la de ma main avec ma cou-
ronne, dont je me démets dès à présent en votre faveur, et demeurez avec
nous. Il est temps désormais que je me repose après en avoir soutenu le
poids pendant de si longues années, et je ne puis le faire avec plus de conso-
lation que pour voir mes États gouvernés par un si digne successeur...

CXXXVIII” NUIT

L’offre généreuse du roi de l’île d’Ébène de donner sa fille unique en ma«

riage à la princesse Badoure, qui ne pouvait l’accepter parce qu’elle était

femme, et de lui abandonner ses États, la mit dans un embarras auquel elle
ne s’attendait pas. De lui déclarer qu’elle n’était pas le prince Camaralzaman,

mais sa femme, il était indigne d’une princesse comme elle de détromper le
roi après lui avoir assuré qu’elle était ce prince, et qu’elle en avait si bien

soutenu le personnage jusqu’alors. De le refuser aussi, elle avait une juste
crainte, dans la grande passion qu’il témoignait pour la conclusion de ce
mariage, qu’il ne changeât sa bienveillance en aversion et en haine, et
n’attentàt même à sa vie. De plus, elle ne savait pas si elle trouverait le
prince Camaralzaman auprès du roi Schahzaman son père.

Ces considérations, et celle d’acquérir un royaume au prince son mari, au
cas qu’elle le retrouvât, déterminèrentcette princesse à accepter le parti que

le roi Armanos venait de lui proposer. Ainsi, après avoir demeuré quelques
moments sans parler, avec une rougeur qui lui monta au visage, et que le
roi attribua à sa modestie, elle répondit : Sire, j’ai une obligation infinie à
Votre Majesté de la bonne opinion qu’elle a de ma personne, de l’honneur
qu’elle me fait et d’une si grande faveur que je ne mérite pas, et que je n’ose

refuser. Mais, sire, ajouta-t-elle, je n’accepte une si grande alliance qu’à con-

dition que Votre Majesté m’assistera de ses conseils, et que je ne ferai rien
qu’elle n’ait approuvé auparavant.

Le mariage conclu et arrêté de cette manière, la cérémonie en fut remise

au lendemain, et la princesse Badoure prit ce temps-là pour avertir ses officiers,

qui la prenaient aussi pour le prince Camaralzaman, de ce qui devait se
passer, afin qu’ils ne s’en étonnassent pas; et elle les assura que la princesse

y avait donné son consentement. Elle en parla aussi à ses femmes, et les char-
gea de continuer de bien garder le secret.

Le roi de l’île d’Ébène, joyeux d’avoir acquis un gendre dont il était si

content, assembla son conseil le lendemain, et déclara qu’il donnait la prin:
cesse sa fille en mariage au prince Camaralzaman qu’il avait amené et fait
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asseoir près de lui; qu’il lui remettait sa couronne, et leur enjoignait de le
reconnaître pour leur roi, et de lui rendre leurs hommages. En achevant, il
descendit du trône; et après qu’il y eut fait monter la princesse Badoure, et
qu’elle se fut assise à sa place, la princesse y reçut le serment de fidélité et
les hommages des seigneurs les plus puissants de l’île d’Ébène qui étaient

présents.

Au sortir du conseil, la proclamation du nouveau roi fut faite solennellement
dans toute la ville; des réjouissances de plusieurs jours furent indiquées, et des
courriers dépêchés par tout le royaume pour y faire observer les mêmes céré-

monies et les mêmes démonstrations de joie.
Le soir, tout le palais fut en fête, et la princesse Haïatalnefous (c’ est ainsi

que se nommait la princesse de l’île d’Ébène) fut amenée à la princesse

Badoure, que tout le monde prit pour un homme, avec un appareil vérita-
blement royal. Les cérémonies achevées, on les laissa seules, et elles se cou-
chèrent.

p Le lendemain matin, pendant que la princesse Badoure recevait, dans une
assemblée générale, les compliments de toute la cour au sujet (le son mariage

et comme nouveau roi, le roi Armanos et la reine se rendirent à l’apparte-
ment de la nouvelle reine leur fille, et s’informèrent d’elle comment elle
avait passé la nuit, Au lieu de répondre, elle baissa les yeux, et la tristesse
qui parut sur son visage lit assez connaître qu’elle n’était pas contente.

Pour consoler la princesse Haïatalnefous : Ma tille, lui dit le roi Armanos,
cela ne doit pas vous faire de la peine; le prince Camaralzaman, en abordant
ici, ne songeait qu’à se rendre au plus tôt près du roi Scbahzaman, son père.
Quoique nous l’avons arrêté par un endroit dont il a lieu d’être bien satis-
fait, nous devons croire néanmoins qu’il a grand regret d’être privé tout à

coup de l’esPérance même de le revoir jamais, ni lui, ni personne de sa fa-
mille. Vous devez donc attendre que, quand ces mouvements de tendresse
liliale se seront un peu ralentis, il en usera avec vous comme un bon mari.

La princesse Badoure, sous le nom de Camaralzaman et de roi de l’île
d’Èbène, passa toute la journée non-seulement à recevoir les compliments de

sa cour, mais même à faire la revue des troupes réglées de sa maison, et à
plusieurs autres fonctions royales, avec une dignité et une capacité qui lui
attirèrent l’approbation de tous ceux qui en furent témoins.

Il était nuit quand elle rentra dans l’appartement de la reine Haïatalne-
fous, et elle connut fort bien, à la contrainte avec laquelle cette princesse la
reçut, qu’elle se souvenait de la nuit précédente. Elle tâcha de dissiper ce

chagrin par un long entretien qu’elle eut avec elle, dans lequel elle employa
tout son esprit (et elle en avait infiniment) pour lui persuader qu’elle l’ai-
mait parfaitement. Elle lui donna enfin le temps de se coucher, et dans cet
intervalle elle se mit à faire la prière; mais elle la lit si longue, que la reine
Haïatalnefous s’endormit. Alors elle cessa de prier, et se coucha près d’elle
sans l’éveiller, autant affligée de jouer un personnage qui ne lui convenait
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pas, que de la perte de son cher Camaralzaman, après lequel elle ne cessait
de soupirer. Elle se leva le jour suivant à la pointe du jour, avant qu’Haïa«
talnefous fût éveillée, et alla au conseil avec l’habit royal.

Le roi Armanos ne manqua pas de voir encore la reine sa fille ce jour-là,
et il la trouva dans les pleurs et dans les larmes. ll n’en fallut pas davantage
pour lui faire connaître le sujet de son affliction. Indigne de ce mépris, à ce
qu’il s’imaginait, dont il ne pouvait comprendre la cause : Ma fille, lui dit-il,
ayez encore patience jusqu’à la nuit prochaine. J’ai élevé votre mari sur mon

trône; je saurai ’hien l’en faire descendre et le chasser avec honte, s’il ne

vous donne la satisfaction qu’il doit. Dans la colère où je suis de vous voir
traitée si indignement, je ne sais même si je me contenterai d’un châtiment,
si doux. Ce n’est pas à vous, c’est à ma personne qu’il fait un affront si

sanglant. , a .Le même jour, la princesse Badoure rentra fort tard chez Haïatalnefous.
Comme la nuit précédente, elle s’entretint de même avec elle, et voulut en-

core faire sa prière pendant qu’elle se coucherait; mais Haïatalnefous la
retint, et l’obligea de se rasseoir. Quoi! dit-elle, vous prétendez donc, à ce
que je vois, me traiter encore cette nuit comme vous m’avez traitée les deux
dernières? Dites-inoi,je vous supplie, en quoi peut vous déplaire un e princesse

comme moi, qui ne vous aime pas seulement, mais qui vous adore, et qui
s’estime la princesse la plus heureuse de toutes les princesses de son rang,
d’avoir un prince si aimable pour mari? Une autre que moi, je ne dis pas
offensée, mais outragée par un endroit si sensible, aurait une belle occasion
de se venger en vous abandonnant seulement à votre mauvaise destinée; mais
quand je ne vous aimerais pas autant que je vous aime, bonne et touchée du
malheur des personnes qui me sont les plus indifférentes, comme je le suis,
je ne laisserais pas de vous avertir que le roi mon père est fort irrité de votre
procédé : qu’il n’attend que demain pour vous faire sentir les marques de sa

juste colère, si vous continuez. Faites-moi la grâce de ne pas mettre au dés-
espoir une princesse qui ne peut s’empêcher de vous aimer.

Ce discours mit la princesse Badoure dans un embarras inexprimable. Elle
ne douta pas de la sincérité d’Haïatalnefous : la froideur que le roi Armanos
lui avait témoignée ce jour-là ne lui avait que trop fait connaître l’excès de

son mécontentement. L’unique moyen de justifier sa conduite était de faire
confidence de son sexe à Haïatalnefous. Mais quoiqu’elle eût prévu qu’elle

serait obligée d’en venir à cette déclaration, l’incertitude néanmoins où elle

était si la princesse la prendrait en mal ou en bien la faisait trembler. Quand elle
eut bien considéré enfin que si le prince Camaralzaman était encore au
monde, il fallait de nécessité qu’il vînt à l’île d’Ébène pour se rendre au

royaume. du roi Schahzaman ; qu’elle devait se conserver pour lui, et qu’elle
ne pouvait le faire si elle ne se découvrait à la princesse Haïatalnefous, elle

hasarda cette voie. .Comme la princesse Badoure était demeurée interdite, Haïatalnefous, im-
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patiente, allait reprendre la parole, lorsqu’elle l’arrête par celles-ci : Aimable

et trop charmante princesse, lui dit-elle, j’ai tort, je l’avoue, et je me con-
damne moi-même ; mais j’espère que vous me pardonnerez, et que vous me
garderez le secret quej’ai à vous découvrir pour ma justification.

En même temps la princesse Badoure ouvrit son sein : Voyez, princesse,
continua-belle, si une princesse,’femme comme vous, ne mérite pas que vous
lui pardonniez : je suis persuadée que vous le ferez de bon cœur quand je vous
aurai fait le récit de mon histoire, et surtout de la disgrâce affligeante qui m’a

contrainte de jouer le personnage que vous voyez.
Quand la princesse Badoure eut achevé de se faire connaître entièrement à

la princesse de l’île d’Ébène pour ce qu’elle était, elle la supplia une seconde

fois de lui garder le secret, et de vouloir “bien faire semblant qu’elle fût véri-
tablement son mari, jusqu’à l’arrivée du prince Camaralzaman, qu’elle espé-

rait de revoir bientôt.
Princesse, reprit la princesse de l’île d’Ébène, ce serait une destinée étrange

qu’un mariage heureux comme le vôtre dût être de si peu de durée, après un

amour réciproque plein de merveilles. Je souhaite avec vous que le ciel vous
réunisse bientôt. Assurez-vous cependant que je garderai religieusement le
secret que vous venez de me confier. j’aurai le plus grand plaisir du monde
d’être la seule qui vous connaisse pour ce que vous êtes dans le grand royaume
de l’île d’Ébène, pendant que vous le gouvernerez aussi dignement que vous

avez déjà commencé. Je vous demandais de l’amour, et présentement je vous

déclare que je serai la plus contente du monde si vous ne dédaignez pas de
m’accordez votre amitié.

Après ces paroles, les deux princesses s’embrassèrent tendrement; et après
mille témoignages d’amitié réciproque, elles se couchèrent.

Les deux princesses trouvèrent le moyen de remédier à toutes les difficul-
tés. Ainsi le roi Armanos, la reine sa femme et toute la cour furent trompés.
De la sorte la princesse Badoure continua de gouverner tranquillement, à la
satisfaction du roi et de tout le royaume...

GXXXIX“ NUIT

Pendant qu’en l’île d’Ébène les choses étaient, entre la princesse Badoure,

la princesse llaïatalnefous et le roi Armanos avec la reine, la cour et les peu-
ples du royaume, dans l’état que Votre Majesté a pu le comprendre à la fin

de mon dernier discours, le prince Camaralzaman était toujours dans la ville
des idolâtres, chez le jardinier qui lui avait donné retraite.

Un jour, de grand matin, que le prince se préparait à travailler au jardin,
selon sa coutume, le hon homme de jardinier l’en empêcha. Les idolâtres,
lui dit-il, ont aujourd’hui une grande fête; et comme ils s’abstiennent de
tout travail pour la passer en des assemblées et en des réjouissances publi-
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ques, ils ne veulent pas aussi que les musulmans travaillent; et les musul-
mans, pour se maintenir dans leur amitié, se font un divertissement d’assisu
ter à leurs spectacles, qui méritent d’être vus. Ainsi, vous n’avez qu’à vous

reposer aujourd’hui. Je vous laisse ici; et comme le temps approche que le
vaisseau marchand dont je vous ai parlé doit faire le voyage de l’île d’Ebène,

je vais voir quelques amis, et m’informer d’eux du jour qu’il mettra à la

voile, et en même temps je ménagerai votre embarquement. Le jardinier mit

son plus bel habit et sortit.
Quand le prince Camaralzaman se vit seul, au lieu de prendre part à la

joie publique qui retentissait dans toute la ville, l’inaction où il était lui lit
rappeler, avec plus de violence que jamais, le triste souvenir de sa chère
princesse. Recueilli en lui-même, il soupirait et gémissait en se promenant
dans le jardin, lorsque le bruit que deux oiseaux faisaient sur un arbre
l’obligea de lever la tête et de s’arrêter.

Camaralzaman vit avec surprise que ces oiseaux se battaient ’cruellement
coups de bec, et qu’en peu de moments l’un des deux tomba mort au
pied de l’arbre. L’oiseau qui était demeuré vainqueur reprit son vol, et

disparut.
Dans le moment, deux autres oiseaux plus grands, qui avaient vu le com-

bat de loin, arrivèrent d’un autre côté, se posèrent, l’un à la tête, l’autre

aux pieds du mort, le regardèrent quelque temps en remuant la tête d’une
manière qui marquait leur douleur, et lui creusèrent une fosse avec leurs
griffes, dans laquelle ils l’enterrèrent.

Dès que les deux oiseaux eurent rempli la fosse de la terre qu’ils avaient
ôtée, ils s’envolèrent, et, peu de temps après, ils revinrent en tenant au bec,

l’un par une aile et l’autre par un pied, l’oiseau meurtrier, qui faisait des -
cris effroyables et de grands efforts pour s’échapper. Ils l’apportèrent sur la
sépulture de l’oiseau qu’il avait sacrifié à sa rage, et là, en le sacrifiant a la

juste vengeance de l’assassinat qu’il avait commis, ils lui arrachèrent la vie à

coups de bec. Ils lui ouvrirent enfin le ventre, en tirèrent les entrailles, lais-
sèrent le corps sur la place et s’envolèrent.

Camaralzaman demeura dans une grande admiration tout le temps que
dura un spectacle si surprenant. Il s’approcha de l’arbre où la scène s’était

passée, et, en jetant les yeux sur les entrailles dispersées, il aperçut quelque

chose de rouge qui sortait de l’estomac que les oiseaux vengeurs avaient
déchiré. Il ramassa l’estomac, et en tirant dehors ce qu’il avait vu de rouge,

il trouva que c’était le talisman de la princesse Badoure, sa bien-aimée, qui lui

avait coûté tant de regrets, d’ennuis, de soupirs, depuis que cet oiseau le lui
avait enlevé. Cruel! s’écria-t-il aussitôt en regardant l’oiseau, tu te plaisais à

faire du mal, et j’en dois moins me plaindre de celui que tu m’as fait. Mais
autant que tu m’en as fait, autant je souhaite du bien à ceux qui m’ont vengé

de toi en vengeant la mort de leur semblable.
Il n’est pas possible (l’exprimer l’excès (le joie du prince Camaralzaman.
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Chère princesse, s’écria-t-il encore, ce moment fortuné, qui me rend ce qui
vous était si précieux, est sans doute un présage qui m’annonce que je vous

retrouverai de même, et peut-être plus tôt que je ne pense! Béni soit le ciel
qui m’envoie ce bonheur et qui me donne en même temps l’espérance du
plus grand que je puisse souhaiter!

En achevant ces mots, Camaralzaman baisa le talisman, l’enveloppe et le
lia soigneusement autour de son bras. Dans son affliction extrême, il avait
passé presque toutes les nuits à se tourmenter et sans fermer l’œil. Il dormit

tranquillement celle qui suivit une si heureuse aventure, et le lendemain,
quand il eut pris son habit de travail, dès qu’il fut jour, il alla prendre
l’ordre du jardinier, qui le pria de mettre à bas et de déraciner un certain
vieil arbre qui ne portait plus de fruit.

Camaralzaman prit une cognée et alla mettre la main à l’œuvre. Comme il

coupait une branche de la racine, il donna un coup sur quelque chose qui
résista et qui fit un grand bruit. En écartant la terre, il découvrit une grande
plaque de bronze, sous laquelle il trouva un escalier de dix degrés. Il descen-
dit aussitôt, et, quand il fut au bas, il vit un caveau de deux à trois toises
en carré, où il compta cinquante grands vases de bronze, rangés à l’entour
chacun avec un couvercle. Il les découvrit tous l’un après l’autre, et il n’y en

eut pas un qui ne fût plein de poudre d’or. Il sortit du caveau, extrêmement
joyeux de la découverte d’un trésor si riche, remit la plaque sur l’escalier et

acheva de déraciner l’arbre, en attendant le retour du jardinier.

Le jardinier avait appris, le jour de devant, que le vaisseau qui faisait le
voyage de l’île d’Ébène chaque année devait partir dans très-peu de jours;

mais on n’avait pu lui dire le jour précisément, et on l’avait remis au lende-

main. Il y était allé, et il revint avec un visage qui marquait la bonne nou-
velle qu’il avait à annoncer à Camaralzaman. Mon fils, lui dit-il (car, par le
privilège de son grand âge, il avait coutume de le traiter ainsi), réjouissez-
vous, et tenez-vous prêt à partir dans trois jours; le vaisseau fera voile ce
jour-là sans faute, et je suis convenu de votre embarquement et de votre pas-
sage avec le capitaine.

Dans l’état où je suis, reprit Camaralzaman, vous ne pouviez m’annoncer

rien de plus agréable. En revanche, j’ai aussi à vous faire part d’une nouvelle

qui doit vous réjouir. Prenez la peine de venir avec moi, et vous verrez la
bonne fortune que le ciel vous envoie.

Camaralzaman mena le jardinier à l’endroit où il avait déraciné l’arbre, le

fit descendre dans le caveau, et quand il lui eut fait voir la quantité de vases
remplis de poudre d’or qu’il y avait, il lui témoigna sa joie de ce que Dieu
récompensait enfin sa vertu et toutes les peines qu’il avait prises depuis tant
d’années.

Comment l’entendez-vous? reprit le jardinier. Vous imaginez-vous donc
que je veuille m’approprier ce trésor? Il est tout à vous, et je n’y ai aucune
prétention. Depuis quatre-vingts ans que mon père est mort, je n’ai fait autre
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chose que de remuer la terre de ce jardin, sans l’avoir découvert. C’est une
marque qu’il vous était destiné, puisque Dieu a permis que vous le trouvas-
sicz; il convient à un prince comme vous, plutôt qu’à moi qui suis sur le bord

de ma fosse et qui n’ai plus besoin de rien. Dieu vous l’envoie à propos dans

le temps où vous allez vous rendre dans les États qui doivent vous appartenir,
où vous en ferez un bon usage.

Le prince Camaralzaman ne voulut pas céder au jardinier en générosité,

et ils eurent une grande contestation là-dessus. Il lui protesta enfin qu’il n’en
prendrait rien absolument, s’il n’en retenait la moitié pour sa part. Le jardi-

nier se rendit, et ils se partagèrent à chacun vingt-cinq vases.
Le partage fait : Mon fils, dit le jardinier à Camaralzaman, ce n’est pas assez;

il s’agit présentement d’embarquer ces richesses sur le vaisseau et de les em-

porter avec vous si secrètement que personne .n’en ait connaissance; autre-
ment vous courriez risque deles perdre. Il n’y a pas d’olives dans l’île d’Ébène,

et celles qu’on y porte d’ici sont d’un grand débit. Comme vous le savez, j’en

ai une bonne provision de celles que je recueille dans mon jardin; il faut que
vous preniez cinquante pots, que vous les remplissiez de poudre d’or à moitié,

et le reste d’olives par-dessus, et nous les ferons porter au vaisseau lorsque
vous vous embarquerez.

Camaralzaman suivit ce bon conseil et employa le reste de la journée à
accommoder les cinquante pots, et comme il craignait que le talisman de la
princesse Badoure, qu’il portait au bras,ne lui échappât, il eut la précaution

de le mettre dans un de ces pots et d’y faire une marque pour le reconnaître.
Quand il eut achevé de mettre les pots en état d’être transportés, comme la

nuit approchait, il se retira avec le jardinier, et, en s’entretenant, il lui ra-
conta le combat des deux oiseaux et les circonstances de cette aventure qui
lui avait fait retrouver le talisman de la princesse Badoure, dont il ne fut pas

moins surpris que joyeux pour l’amour de lui. . .
Soit à cause de son grand âge, ou qu’il se fût donné trop de mouvement ce

jourolà, le jardinier passa une mauvaise nuit; son mal augmenta le jour sui-
vant, et il se trouva encore plus mal le troisième au matin. Dès qu’il fut
jour, le capitaine de vaisseau en personne et plusieurs matelots vinrent frap-
per à la porto du jardin. Ils demandèrent à Camaralzaman, qui leur ouvrit,
ou était le passager qui devait s’embarquer sur le vaisseau. C’est moi-même,

répondit-il. Le jardinier qui a demandé passage pour moi est malade et ne
peut vous parler: ne laissez pas d’entrer et. emportez, je vous prie, les pots
d’olives que voilà avec mes hardes, et je vous suivrai dès que j’aurai pris
congé de lui.

Les matelots se chargèrent des pots et des hardes, et quittant Camaralza« .
man : Ne manquez pas de venir incessamment, lui dit le capitaine; le vent
est bon, et je n’attends que vous pour mettre à. la voile.

Dès que le capitaine et les matelots furent partis, Camaralzaman rentra
chez le jardinier pour prendre congé de lui et le remercier de tous les bons
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offices qu’il lui avait rendus, mais il le trouva qui agonisait, et il eut à peine
obtenu de lui qu’il fit sa profession de foi, selon la coutume des bons musul-
mans à l’article de la mort, qu’il le vit expirer.

Dans la nécessité où était le prince Camaralzaman d’aller s’embarquer, il

fit toutes les diligences possibles pour rendre les derniers devoirs au défunt.
Il lava son corps, il l’ensevelit, et, après lui avoir fait une fosse dans le jardin
(car, comme les mahométans n’étaient que tolérés dans cette ville d’idolâtrie,

ils n’avaient pas de cimetière public), il l’enterra lui seul, et il n’eut-achevé

que vers la fin du jour. Il partit sans perdre de temps pour aller s’embar-
quer; il emporta même la clef du jardin avec lui, afin de faire plus de dili-
gence, dans le dessein de la porter au propriétaire, au cas qu’il pût le faire,
ou de la donner à quelque personne de confiance, en présence de témoins,
pour la lui mettre entre les mains. Mais, en arrivant au port, il apprit que
le vaisseau avait levé l’ancre il y avait déjà du temps, et même qu’on l’avait

perdu de vue. On ajouta qu’il n’avait mis à la voile qu’après l’avoirattendu

trois grandes heures. . .

CXL’ NUIT

Le prince Camaralzaman, comme il est aisé de juger, fut dans une affliction
extrême de se voir contraint de rester encore dans un pays où il n’avait et
ne voulait avoir aucune habitude, et d’attendre une autre année pour réparer
l’occasion qu’il venait de perdre. Ce qui le désolait davantage, c’est qu’il

s’était dessaisi du talisman de la princesse Badoure, et qu’il le tint pour
perdu. Il n’eut pas d’autre parti à prendre cependant que de retourner au
jardin d’où il était sorti, de le prendre à louage du propriétaire à qui il ap-

partenait et de continuer de le cultiver, en déplorant son malheur et sa mau-
vaise fortune. Comme il ne pouvait supporter la fatigue de le cultiver seul, il
prit un garçon à gages,.et, afin de ne pas perdre l’autre partie du trésor
qui lui revenait par la mort du jardinier, qui était mort sans héritier, il mit
la poudre d’or dans cinquante autres pots, qu’il acheva de remplir d’olives,

pour les embarquer avec lui dans le temps.
Pendant que le prince Camaralzaman recommençait une nouvelle année

de peine, de douleur et d’impatience, le vaisseau continuait sa navigation
avec un vent très-favorable; et il arriva heureusement à la capitale de l’île

d’Ébène. I
Comme le palais était sur le bord de la mer, le nouveau roi, ou plutôt la

princesse Badoure, qui aperçut le vaisseau dans le temps qu’il allait entrer
. au port avec toutes ses bannières, demanda quel vaisseau c’était; et on lui

dit qu’il venait tous les ans de la ville des idolâtres dans la même saison, et
qu’ordinairement il était chargé de riches marchandises.

La princesse, toujours occupée du souvenir de Camaralzaman au milieu de
l’éclat qui l’environnait, s’imagina que Camaralzaman pouvait y être embar- ’
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qué; et la pensée lui vint de le prévenir et d’aller au-devant de lui, non pas
pour se faire reconnaître (car elle se doutait bien qu’il ne la reconnaîtrait
pas), mais pour le remarquer, et prendre les mesures qu’ellejugerait à propos
pour leur reconnaissance mutuelle. Sous prétexte de s’informer elle-même

des marchandises, et même de voir la première et de choisir les plus pre-
cieuses qui lui conviendraient, elle commanda qu’on lui amenât un cheval.
Elle se rendit au port, accompagnée de plusieurs officiers qui se trouvèrent
près d’elle; et elle, y arriva dans le temps que le capitaine venait de se dé-
barquer. Elle le fit venir, et voulut savoir de lui d’où il venait, combien
il y avait de temps qu’il était parti, quelles bonnes ou mauvaises rencontres
il avait faites dans sa navigation, s’il n’amenait pas queque étranger de distinc-

tion, et surtout de quoi son vaisseau était chargé.

Le capitaine satisfit à toutes ces demandes; et quant aux passagers, il
assura qu’il n’y avait que les marchands qui avaient coutume d’y venir, et
qu’ils apportaient des étoffes trèsmriches de différents pays; des toiles des

plus fines, peintes et non peintes, des pierreries, du musc, de l’ambre gris,
du camphre, de la civette, des épiceries, des drogues pour la médecine, des
olives et plusieurs autres choses.

La princesse Badoure aimait les olives passionnément. Dès qu’elle en eut

entendu parler: Je retiens tout ce que vous en avez, dit-elle au capitaine;
faites-les débarquer incessamment, que j’en fasse le marché. Pour ce qui est
des autres marchandises, vous avertirez les marchands de m’apporter ce qu’ils

ont de plus beau avant de le faire voir à personne.
I Sire, reprit le capitaine, qui la prenait pour le roi de l’île d’Ébène, comme

elle l’était en effet sous l’habit qu’elle en portait, il y en a cinquante pots

fort grands; mais ils appartiennent à un marchand qui est demeuré à terre.
Je l’avais averti moi-même, et je l’attendis longtemps. Comme je vis qu’il ne

venait pas, et que son retardement m’empêchait de profiter du bon vent, je
perdis la patience, et je mis à la voile Ne laissez pas de les faire débarquer,
dit la princesse; cela ne nous empêchera pas d’en faire le marché.

Le capitaine envoya sa chaloupe au vaisseau, et elle revint bientôt, chargée
des pots d’olives. La princesse demanda combien les cinquante pots pouvaient
valoir dans l’île d’Ébène. Sire, répondit le capitaine, le marchand est fort

pauvre : Votre Majesté ne lui fera pas une grâce considérable quand elle lui
en donnera mille pièces d’argent.

Afin qu’il soit content, reprit la princesse, et en considération de ce que
vous me dites de sa pauvreté, on vous en comptera mille pièces d’or que vous

aurez soin de lui donner. Elle donna ordre pour le payement; et après
qu’elle eut fait emporter les pots en sa présence, elle retourna au palais.

Comme la nuit approchait, la princesse Badoure se retira d’abord dans le
palais intérieur, alla à l’appartement de la princesse Haïatalnefous, et se fit
apporter les cinquante pots d’olives. Elle en ouvrit un pour lui en faire goû-

ter et pour en goûter elle-même, et le versa dans un plat. Son étonnement
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fut des plus grands, quand elle vit les olives mêlées avec de la poudre d’or.
Quelle aventure! quelle merveille! s’écria-t-elle. Elle fit ouvrir et vider les
autres pots en sa présence par les femmes d’Haïatalnefous, et son admiration
augmenta à mesure qu’elle vit que les olives de chaque pot étaient mêlées

avec la poudre d’or. Mais quand on vint à vider celui où Camaralzaman
avait mis son talisman, et qu’elle eut aperçu le talisman, elle en fut si fort
surprise qu’elle s’évanouit.

La princesse Haïatalnefous et ses femmes secoururent la princesse Badoure,
et la firent revenir à force de lui jeter de l’eau sur le visage. Lorsqu’elle eut

repris tous ses sens, elle prit le talisman, et le baisa à plusieurs reprises.
Mais comme elle ne voulait rien dire devant les femmes de la princesse, qui

’ ignoraient son déguisement, et qu’il était temps de se coucher, elle les con-

gédia. Princesse, dit-elle à Haïatalnefous des qu’elles furent seules, après ce

que je vous ai raconté de mon histoire, vous aurez bien connu sans doute
que c’est à la vue de ce talisman que je me suis évanouie. C’est le mien, et

celui qui nous a arrachés l’un de l’autre, le prince Camaralzaman mon cher
mari et moi. Il a été la cause d’une séparation si douloureuse pour l’un et

pour l’autre; il va être, comme j’en suis persuadée, celle de notre réunion

prochaine.
Le lendemain, des qu’il fut jour, la princesse Badoure envoya appeler le

capitaine du vaisseau. Quand il fut venu; Éclaircissez-moi davantage, lui
dit-elle, touchant le marchand à qui appartenaient les olives que j’achetai
hier. Vous me disiez, ce me semble, que vous l’aviez laisséà terre dans la
ville des idolâtres: pouvez-vous me dire ce qu’il y faisait?

Sire, répondit le capitaine, je puis en assurer Votre Majesté, comme d’une

chose que je sais par moi-même. J’étais convenu de son embarquement avec
un jardinier extrêmement âgé, qui me dit que je le trouverais à son jardin
dont il m’enseigna l’endroit, ou il travaillait sous 111i; et c’est ce qui m’a
obligé de dire à Votre Majesté qu’il était pauvre. J’ai été le chercher et l’a-

vertir moi-même dans cejardin de venir s’embarquer, et je lui ai parlé.

Si cela est ainsi, reprit la princesse Badoure, il faut que vous remettiez à
la voile dès aujourd’hui, que vous retourniez à la ville des idolâtres, et que
vous m’ameniez ici ce garçon jardinier, qui est mon débiteur , sinon je vous

déclare que je confisquerai non-seulement les marchandises qui vous appartien-
nent et celles des marchands qui sont venus sur votre bord, mais même que
votre vie et celle des marchands m’en répondront. Dès à présent on va par

mon ordre apposer le sceau aux magasins où elles sont, qui ne sera levé que
quand vous m’aurez livré l’homme que je vous demande. C’est ce que j’avais

à vous dire: allez, et faites ce que je vous commande.
Le capitaine n’eut rien à répliquer à ce commandement, dont l’inexécu-

tion (levait être d’un très-grand dommage à ses affaires et à celles des mar-
chands. Il le leur signifia, et ils ne s’empressèrent pas moins que lui à faire
embarquer incessamment les provisions de vivres et d’eau dont il avait
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besoin pour le voyage. Cela s’exécuta avec tant de diligence, qu’il mit a la

voile le même jour. -Le vaisseau eut une navigation très-heureuse, et le capitaine prit si bien
ses mesures, qu’il arriva de nuit devant la ville des idolâtres. Quand il s’en
l’ut approché aussi près qu’il le jugea à propos, il ne fit pas jeter l’ancre;

mais pendant que le vaisseau demeura en panne, il se débarqua dans sa
chaloupe, et alla descendre à terre en un endroit peu éloigné du port, d’où

il se rendit au jardin de Camaralzaman avec six matelots des plus résolus.
Camaralzaman ne dormait pas alors; sa séparation d’avec la belle princesse

de la Chine, sa femme, l’affligeait à son ordinaire, et il détestait le moment
qu’il s’était laissé tenter par la curiosité, non pas de manier, mais même de

toucher sa ceinture. Il passait ainsi les moments consacrés au repos, lorsqu’il
entendit frapper à la porte du jardin. Il y alla promptement à demi habillé,
et il n’eut pas plutôt ouvert, que, sans lui dire mot, le capitaine et les mate-
lots se saisirent de lui, le conduisirent à la chaloupe par force, et le menèrent
au vaisseau, qui remit à la voile dès qu’il fut embarqué.

Camaralzaman, qui avait gardé le silence jusqu’alors, de même que le can

pitaine et les matelots, demanda au capitaine, qu’il avait reconnu, quel
sujet il avait de l’enlever avec tant de violence. i ’êtes-vous pas débiteur du roi
de l’île d’Ébène? lui demanda le capitaine à son tour. Moi, débiteur du roi de

l’île d’Ébène! reprit Camaralzaman avec étonnement. Je ne le connais pas;

jamais je n’ai eu affaire à lui, et jamais je n’ai mis le pied dans son royaume.
C’est ce que vous devez savoir mieux que moi, repartit le capitaine. Vous lui
parlerez vous-même; demeurez ici cependant, et prenez patience...

GXLI“ NUIT

Le prince Camaralzaman fut enlevé de son jardin de la manière que je lis
remarquer hier à Votre Majesté. Le vaisseau ne fut pas moins heureux à le
porter à l’île d’Ébène, qu’il l’avait été à l’aller prendre dans la ville des ido-

lâtres. Quoiqu’il fût déjà nuit lorsqu’il mouilla dans le port, le capitaine ne

laissa pas néanmoins de se débarquer d’abord, et de mener le prince Cama-
ralzaman au palais, où il demanda d’être présenté au roi.

La princesse Badoure, qui s’était déjà retirée dans le palais intérieur, ne

fut pas plutôt avertie de son retour et de l’arrivée de Camaralzaman, qu’elle

sortit pour lui parler. D’abord elle jeta les yeux sur le prince Camaralzaman,
pour qui elle avait versé tant de larmes depuis leur séparation, et elle le
reconnut sous son méchant habit. Quant au prince, qui tremblait devant un
roi, comme il le croyait, à qui il avait à répondre d’une dette imaginaire, il
n’eut pas seulement la pensée que ce pût être celle qu’il désirait si ardem-

ment de retrouver. Si la princesse eût suivi son inclination, elle eût couru à
lui, et se fût fait connaître en I’embrassant; mais elle se retint, et crut qu’il
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était de l’intérêt de l’un et de l’autre de soutenir encore quelque temps le

personnage de roi avant de se découvrir. Elle se contenta de le recommander
à un officier qui était présent, et de le charger de prendre soin de lui et de le
bien traiter jusqu’au lendemain...

Quand la princesse Badoure eut bien pourvu à ce qui regardait le prince
Camaralzaman, elle se tourna du côté du capitaine, pour reconnaître le ser-
vice important qu’il lui avait rendu, en chargeant un autre officier d’aller
sur-le-champ lever le sceau qui avait été apposé à ses marchandises et à
celles de ses marchands, et le renvoya avec le présent d’un riche diamant,
qui le récompensa beaucoup au delà de la dépense du voyage qu’il venait de
faire. Elle lui dit même qu’il n’avait qu’à garder les mille pièces d’or payées

pour les pots d’olives, et qu’elle saurait bien s’en accommoder avec le mar-
chand qu’il venait d’amener.

Elle rentra enfin dans l’appartement de la princesse de l’île d’Ébène, à qui

elle fit part de sa joie, en la priant néanmoins de lui garder encore le secret,
et en lui faisant confidence des mesures qu’elle jugeait à propos de prendre
avant de se faire connaître au prince Camaralzaman, et de le faire connaître
lui-même pour ce qu’il était. Il y a, ajouta-t-elle, une si grande distance d’un

jardinier à un grand prince tel qu’il est, qu’il y aurait du danger de le faire
passer en un moment du dernier état du peuple à un aussi haut degré, quelque
justice qu’il y ait de le faire. Bien loin de lui manquer de fidélité, la princesse
de l’île d’Ébène entra dans son dessein. Elle l’assura qu’elle y contribuerait

elle-même avec un très-grand plaisir, et qu’elle n’avait qu’à l’avertir de ce

qu’elle souhaiterait qu’elle fît.

Le lendemain, la princesse de la Chine, sous le nom, l’habit et l’autorité
de roi de l’île d’Ébène, après avoir pris soin de faire mener le prince Cama-

ralzaman au bain de grand matin, et de lui faire prendre un habit d’émir ou
gouverneur de province, le fit introduire dans le conseil, où il attira les yeux
de tous les seigneurs qui étaient présents, par sa bonne mine et par l’air

majestueux de toute sa personne. ’
La princesse Badoure elle-même fut charmée de le revoir aussi aimable

qu’elle l’avait vu tant de fois, et cela l’anima davantage à faire son éloge en

plein conseil. Après qu’il eut pris sa place au rang des émirs par son ordre:
Seigneurs, dit-elle en s’adressant aux autres émirs, Camaralzaman, que je
vous donne aujourd’hui pour collègue, n’est pas indigne de la place qu’il

occupe parmi vous: je l’ai connu suffisamment dans mes voyages pour en
répondre; et je puis assurer qu’il se fera connaître à vous-mêmes, autant par

sa valeur et mille autres belles qualités, que par la grandeur de son génie.
Camaralzaman fut extrêmement étonné quand il eut entendu que le roi de

l’île d’Ébène, qu’il était bien éloigné de prendre pour une femme, encore

moins pour sa chère princesse, l’avait nommé et assuré qu’il le connaissait;

et comme il était certain qu’il ne s’était rencontré avec lui en aucun endroit,

il le fut davantage des louanges excessives qu’il venait de recevoir.



                                                                     

CONTES ARABES. 271
Ces louanges, néanmoins, prononcées par une bouche pleine de majesté,

ne le déconcertèrent pas; il les reçut avec une modestie qui lit voir qu’il les
méritait, mais qu’elles ne lui donnaient pas de vanité. Il se prosterna devant

le trône du roi; et en se relevant: Sire, dit-il, je n’ai point de termes pour
remercier Votre Majesté du grand honneur qu’elle me fait, encore moins de
tant de bontés. Je ferai tout ce qui sera en mon pouvoir pour les mériter.

En sortant du conseil, ce prince fut conduit par un officier dans un grand
hôtel que la princesse Badoure avait déjà fait meubler exprès pour lui. Il y
trouva des officiers et des domestiques prêts à recevoir ses commandements,
et une écurie garnie de très-beaux chevaux; le tout pour soutenir la dignité
d’émir dont il venait d’être honoré, et quand il fut dans son cabinet, son

intendant lui présenta un coffre-fort plein d’or pour sa dépense. Moins il
pouvait concevoir par quel endroit lui venait un si grand bonheur, phis il en
était dans l’admiration, et jamais il n’eut la pensée que la princesse de la

Chine en fût la cause. ,
Au bout de deux ou trois jours, la princesse Badoure, pour donner au

prince Camaralzaman plus d’accès près de sa personne, et en même temps
plus de distinction, le gratifia de la charge de grand trésorier, qui venait de
vaquer. Il s’acquitta de cet emploi avec tant d’intégrité, en obligeant cepen-
dant tout le monde, qu’il s’acquit non-seulement l’amitié de tous les seigneurs

de la cour, mais même qu’il gagna le cœur de tout le peuple par sa droiture
et par ses largesses.

Camaralzaman eût été le plus heureux de tous les hommes de se voir dans une

aussi haute faveur auprès d’un roi étranger, comme il se l’imaginait, et d’être

auprès de tout le monde dans une considération qui augmentait tous les jours,
s’il eût possédé sa princesse. Au milieu de son bonheur, il ne cessait de
s’aflliger de n’apprendre d’elle aucune nouvelle, dans un pays ou il semblait
qu’elle devait avoir passé depuis le temps qu’il s’était séparé d’avec elle

d’une manière si affligeante pour l’un et pour l’autre. Il aurait pu se douter

de quelque chose, si la princesse Badoure eût conservé le nom de Camaral-
zanian, qu’elle avait pris avec son habit; mais elle l’avait changé en montant
sur le trône, et s’était donné celui d’Armanos, pour faire honneur à l’ancien

roi son beau-père. De la sorte, on ne la connaissait plus que sous le nom de
roi Armanos le jeune, et il n’y avait que quelques courtisans qui se sou-
vinssent du nom de Camaralzaman, dont elle se faisait appeler en arrivant à
la cour de l’île d’Ebène. Camaralzaman n’avait pas encore eu assez de fami-

liarité avec eux pour s’en instruire; mais à la fin il pouvait l’avoir.

Comme la princesse BadOure craignait que cela n’arrivât, et qu’elle était

bien aise que Camaralzaman ne fût redevable de sa reconnaissance qu’à elle
seule, elle résolut de mettre fin à ses propres tourments et à ceux qu’elle
savait qu’il souffrait. En effet, elle avait remarqué que, toutes les fois qu’elle

s’entretenait avec lui des affaires qui dépendaient de sa charge, il poussait
de temps en temps des soupirs qui ne peuvaient s’adresser qu’à elle. Elle

æ

«au . . .
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vivait elle-mème dans une contrainte dont elle était résolue de se délivrer
sans différer plus longtemps. D’ailleurs, l’amitié des seigneurs, le zèle et
l’affection du peuple, tout contribuait à lui mettre la couronne de l’île d’Ébène

sur la tête sans obstacles. ’
La princesse Badoure n’eut pas plutôt pris cette résolution de concert avec

la princesse Haïatalnefous, qu’elle prit le prince Camaralzaman en particulier
le même jour z Camaralzaman, lui dit-elle, j’ai à m’entretenir avec vous d’une

affaire d’une longue discussion, sur laquelle j’ai besoin de votre conseil.
Comme je ne vois pas que je puisse le faire plus commodément que la nuit,
venez ce soir, et avertissez qu’on ne vous attende pas; j’aurai soin de vous
donner un lit.

Camaralzaman ne manqua pas de se trouver au palais à l’heure que la
princeSse Badoure lui avait marquée. Elle le fit entrer avec elle dans le palais
intérieur; et après qu’elle eut dit au chef des eunuques, qui se préparait à
la suivre, qu’elle n’avait point besoin de son service, et qu’il tînt seulement

la porte fermée, elle le mena dans un autre appartement que celui de la
princesse Haïatalnefous, où elle avait coutume de coucher.

Quand le prince et la princesse furent dans la chambre où il y avait n11 lit,
et que la porte fut fermée, la princesse tira le talisman d’une petite boîte, et
en le présentant à Camaralzaman : Il n’y a pas longtemps, lui dit-elle, qu’un

astrologue m’a fait présent de ce talisman : comme vous êtes habile en toutes

choses, vous pourrez bien me dire à quoi il est propre.
Camaralzaman prit le talisman, et s’approcha d’une bougie pour le consi-

dérer. Dès qu’il l’eut reconnu, avec une surprise qui fit plaisir à la princesse:

Sire, s’écria-t-il, Votre Majesté me demande à quoi ce talisman est propre?

Hélas! il est propre à me faire mourir de douleur et de chagrin, si je ne
trouve bientôt la princesse la plus charmante et la plus aimable qui ait jamais
paru sous le ciel, à qui il a appartenu, et dont il m’a causé la perte. Il me l’a

causée par une aventure étrange, dont le récit toucherait Votre Majesté de

compassion pour un mari et pour un amant infortuné comme moi, si elle
voulait se donner la patience de l’entendre.

Vous m’en entretiendrez une autre fois, reprit la princesse : mais je suis
bien aise, ajouta-t-elle, de vous dire que j’en sais déjà quelque chose : je
reviens à vous, attendez-moi un moment.

En disant ces paroles, la princesse Badoure entra dans un cabinet, où elle
quitta le turban royal; et après avoir pris en peu de moments une coiffure et
un habillement de femme, avec la ceinture qu’elle avait le jour de leur sépa-

ration, elle rentra dans la chambre.
Le prince Camaralzaman reconnut d’abord sa chère princesse, courut à

elle, et en l’embrassant tendrement : Ali! s’écria-t-il, que je suis obligé au

roi de m’avoir surpris si agréablement! N’attendez pas de recevoir le roi,

reprit la princesse en l’embrassant à son tour, les larmes aux yeux : en me
voyant, vous voyez le roi. Asseyons-nous, que je vous explique cette énigme.
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lls s’assirent, et la princesse raconta au prince la résolution qu’elle avait

prise dans la prairie où ils avaient campé ensemblela dernière fois, des qu’elle

eut connu qu’elle l’attendrait inutilement; de quelle manière elle l’avait
exécutée jusqu’à son arrivée à l’île d’Ébène, où elle avait été obligée d’épou-

ser la princesse llaïatalnefous, et d’accepter la couronne que le roi Armanos
lui avait offerte en conséquence de son mariage; comment la princesse, dont
elle lui exagéra le mérite, avait reçu la déclaration qu’elle lui avait faite de

son sexe, et enlin l’aventure du talisman trouvé dans un des pots d’olives et
de pçudre d’or qu’elle avait achetés, qui lui avait donné lieu de l’envoyer

prendre dans la ville des idolâtres.
Quand la princesse Badoure eut achevé, elle voulut que le prince lui

apprît par quelle aventure le talisman avait été cause de leur séparation ; il

la satisfit: et quand il eut fini, il se plaignit à elle d’une manière obligeante
de la cruauté qu’elle avait eue de le faire languir si longtemps. Elle lui en
apporta les raisons dont nous avons parlé; après quoi, comme il était fort
tard, ils se couchèrent...

GXLII” NUIT

La princesse Badoure et le prince Camaralzaman se levèrent le lendemain
dès qu’il fut jour. Mais la princesse quitta l’habillement royal pour reprendre
l’habit de femme; et lorsqu’elle futhabillée, elle envoya le chef des ennnques

aprier le roi Armanos, son beau-père, de prendre la peine de venir a son
appartement.

Quand le roi Armanos fut arrivé, sa surprise fut fort grande de voir une
dame qui lui était inconnue, et le grand trésorier, à qui il n’appartenait pas
d’entrer dans le palais intérieur, non plus qu’à aucun seigneur de la cour. En
s’asseyant, il demanda où était le roi.

Sire, reprit la princesse, hier j’étais le roi, et aujourd’hui je ne suis que la
princesse de Chine, femme du véritable prince Camaralzaman, lils véritable ’

du roi Schahzaman. Si Votre Majesté veut bien se donner la patience d’en-
tendre notre histoire de l’un et de l’autre, j’espère qu’elle ne me condamnera

pas (le lui avoir fait une tromperie si innocente. Le roi Armanos lui donna
audience, et l’écouta avec étonnement depuis le commencement jusqu’à

latin.
En achevant : Sire, ajouta la princesse, quoique dans notre religion les

femmes s’accommodent peu de la liberté qu’ont les maris de prendre plu-

sieurs femmes, si néanmoins Votre Majesté consent à donner la princesse
llaïatalnefous, sa lille, en mariage au prince Camaralz’aman, je lui’ cède de

bon cœur le rang et la qualité de reine qui lui appartient de droit, et me con-
tente du second rano“. Quand cette préférence ne lui appartiendrait pas, je ne

laisserais pas de la lui accorder, après l’obligation que je lui ai du secret
qu’elle m’a gardé avec tant de générosité. Si Votre Majesté s’en remet à son
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consentement, je l’ai déjà prévenue là-dessus, et je suis caution qu’elle en

sera très-contente.
Le roi Armanos écouta le discours de la princesse Badoure avec admiration;

et quand elle eut achevé : Mon fils, dit-il au prince Camaralzaman en se tour-
nant de son côté, puisque la princesse Badoure, votre femme, que j’avais
regardée jusqu’à présent comme mon gendre par une tromperie dont je ne
puis me plaindre, m’assure qu’elle veut bien partager votre lit avec ma fille,

il ne me reste plus que de savoir si vous voulez bien l’épouser aussi, et
accepter la couronne que la princesse Badoure mériterait de porter toute sa
vie, si elle n’aimait mieux la quitter pour l’amour de vous. Sire, répondit le

prince CamaralZaman, quelque passion que j’aie de revoir le roi mon père,
les obligations que j’ai à Votre Majesté et à la princesse Haïatalnefous sont si

essentielles, que je ne puis lui rien refuser.
Camaralzaman fut proclamé roi, et marié le même jour avec.de grandes

magnificences, et fut très-satisfait de la beauté, de l’esprit et de l’amour de la

v princesse Haiatalnefous.
Dans la suite, les deux reines continuèrent de vivre ensemble avec la même

amitié et la même union qu’auparavant, et furent très-satisfaites de l’égalité

que le roi Camaralzaman gardait à leur égard, en partageant son lit avec elles
alternativement.

Elles lui donnèrent chacune un fils la même année, presque en même
temps ; et la naissance des deux princes fut célébrée avec de grandes réjouis-

sauces.

HISTOlRE DE NOUREDDIN ET DE LA BELLE PERSIENNE

La ville de Balsora fut longtemps la capitale d’un royaume tributaire des
Califes. Le roi qui la gouvernait du temps du calife Haroun al-Raschid s’appe-
lait Zineby, et l’un et l’autre étaient cousins, fils des deux frères. Zineby
n’avait pas jugé à propos de confier l’administration de ses États à un seul

vizir; il en avait choisi deux, Khacan et Saouy.
Khacan était doux, prévenant, libéral, et se faisant un plaisir d’obliger ceux

qui avaient affaire à lui en tout ce qui dépendait de son pouvoir, sans porter
préjudice à la justice qu’il était obligé de rendre. Il n’y avait aussi personne à

la cour de Balsora, ni dans la ville, ni dans tout le royaume, qui ne le res-
pectât, et ne publiât les louanges qu’il méritait.

Saouy était d’un tout autre caractère : il était toujours chagrin, et il rebutait

également tout le monde, sans distinction de rang ou de qualité. Avec cela,
bien loin de se faire un mérite des grandes richesses qu’il possédait, il était
d’une avarice achevée, jusqu’à se refuser à lui-mème les choses nécessaires.

Personne ne pouvait le souffrir, et jamais on n’avait entendu dire de lui que du
mal. Ce qui le rendait plus haïssable, c’était la grande aversion qu’il avait pour
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Khacan, et qu’en interprétant en mal tout le bien que faisait ce digne minis-
tre, il ne cessait de lui rendre de mauvais offices auprès du roi.

Un jour, après le conseil, le roi de Balsora se délassait l’esprit et s’entre-

tenait avec ses deux vizirs et plusieurs autres membres du conseil. La con-
versation tomba sur les femmes esclaves que l’on achète et que l’on tient
parmi nous à peu près au même rang que les femmes que l’on a eues en ma-
riage légitime. Quelques-uns prétendaient qu’il suflisait qu’une esclave que

l’on achetait fût belle et bien faite, pour se consoler des femmes que l’on est

obligé de prendre par alliance ou par intérêt de famille, qui n’ont pas tou-

jours unc grande beauté, ni les autres perfections du corps en partage.
Les autres soutenaient (et Khacan était de ce sentiment) que la beauté et

toutes les belles qualités du corps n’étaient pas les seules choses que l’on de-

, vait rechercher dans une esclave, mais qu’il fallait qu’elles fussent accom-
pagnées de beaucoup d’esprit, de sagesse, de modestie et d’agrément, et, s’il

se pouvait, de plusieurs belles connaissances. La raison qu’ils en apportaient
est, disaient-ils, que rien ne convient davantage à des personnes qui ont de
grandes affaires à administrer, qu’après avoir passé toute la journée dans une

occupation si pénible, de trouver, en se retirant en leur particulier, une
compagnie dont l’entretien soit également utile, agréable et divertissant;
car enfin, ajoutaient-ils, ce n’est pas différer des bêtes que d’avoir une esclave

pour l’avoir simplement et contenter une passion que nous avons commune

avec elles. i “
Le roi se rangea du parti des derniers, et il le fit connaître en ordonnant

à Khacan de lui acheter une esclave qui fût parfaite en beauté, qui eût toutes
les belles qualités que l’on venait de dire, et, sur toutes choses, qui fût trèss

savante. ,Saouv, jaloux de l’honneur que le roi faisait à Khacan, et qui avait été de

l’avis contraire : Sire, reprit-il, il sera bien difficile de trouver une esclave
aussi accomplie que Votre Majesté la demande. Si on la trouve (ce que j’ai de
la peine à croire), elle l’aura à bon marché, si elle ne lui coûte que dix mille

pièces d’or. Saouy, repartit le roi, vous trouvez apparemment que la somme
est trop grosse; elle peut l’être pour vous, mais elle ne l’est pas pour moi.
En même temps le roi ordonna à son grand trésorier, qui était présent, d’en-

voyer les dix mille pièces d’or chez Khacan.

Dès que Khacan l’ut de retour chez lui, il fit appeler tous les courtiers qui
se mêlaient de la vente des femmes et des tilles esclaves, et les chargea, dès
qu’ils auraient trouvé une esclave telle qu’il la leur dépeignit, de venir lui

en donner avis. Les courtiers, autant pour obliger le vizir Khacan que pour
1eur intérêt particulier, lui promirent de mettre tous leurs soins à en décou-
vrir une selon qu’il la souhaitait. Il ne se passait guère de jours qu’on ne
lui en amenât quelqu’une, mais il y trouvait toujours quelque défaut.

Un jour, de grand matin, que Khacan allait au palais du roi, un courtier
se présenta à l’étrier de son cheval avec grand empressement, et lui annonça
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qu’un marchand de Perse, arrivé le jour de devant fort tard, avait une esclave
à vendre d’une beauté achevée, au-dessus de toutes celles qu’il pouvait avoir

vues. A l’égard de son esprit et de ses connaissances, ajouta-t-il, le mar-
chand la garantit pour tenir tète à tout ce qu’il y a de beaux esprits et de
savants au monde.

Khacan, joyeux de cette nouvelle qui lui faisait espérer d’avoir lieu de bien
faire sa cour, lui dit de lui amener l’esclave à son retour du palais, et conti-

nua son chemin. .Le courtier ne manqua pas de se trouver chez le vizir à l’heure marquée,
et Khacan trouva l’esclave belle, si fort au delà de son attente, qu’il lui donna
dès lors le nom de belle Persienne. Comme il avait infiniment d’esprit et qu’il
était très-savant, il eut bientôt connu, par l’entretien qu’il eut avec elle, qu’il j

chercherait inutilement ’une autre esclave qui la surpassât en aucune des
qualités que leroi demandait. Il demanda au courtier à quel prix le marchand
de Perse l’avait mise.

Seigneur, répondit le courtier, c’est un homme qui n’a qu’une parole : il

proteste qu’il ne peut la donner, au dernier mot, à moins de dix mille
pièces d’or. Il m’a même juré que, sans compter ses soins, ses peines et le
temps qu’il y a qu’il l’élève, il a fait à peu près la même dépense pour elle,

tant en maîtres pour les exercices du corps, et pour l’instruire et lui former
l’esprit, qu’en habits et en nourriture. Comme il la jugea digne d’un roi des
qu’il l’eut achetée dans sa première enfance, il n’a rien épargné de tout ce

qui pouvait contribuer à la faire arriver à ce haut rang. Elle joue de toutes
sortes d’instruments; elle chante, elle danse; elle écrit mieux que les écri-
vains les plus habiles; elle fait des vers; il n’y a pas de livres enfin qu’elle
n’ait lus. On n’a pas entendu dire que jamais esclave ait su autant de choses
qu’elle en sait.

Le vizir Khacan, qui connaissait le mérite de la belle Persienne beaucoup
mieux que le courtier, qui n’en parlait que sur ce que le marchand lui en
avait appris, n’en voulut pas remettre le marché à un autre temps. Il envoya
chercher le marchand par un de ses gens, où le courtier enseigna qu’on le
trouverait.

Quand le marchand de Perse fut arrivé : Ce n’est pas pour moi que je veux
acheter votre esclave, lui dit le vizir Khacan,’ cÇest pour le roi; mais il faut
que vous la lui vendiez à un meilleur prix que celui que vous y avez mis.

Seigneur, répondit le marchand, je me ferais un grand honneur d’en faire
présent à Sa Majesté, s’il appartenait à un marchand comme moi d’en faire

de cette conséquence. Je ne demande proprement que l’argent que j’ai dé-

boursé pour la former et la rendre comme elle est. Ce que je puis dire, c’est
que Sa Majesté aura fait une acquisition dont elle sera très-contente.

Le vizir Khacan ne voulut pas marchander; il Fit compter la somme au
marchand, etle marchand, avant de se retirer : Seigneur, dit-il au vizir, puis-
que l’esclave est destinée pourle roi, vous voulez bien que j’aie l’honneur de
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vous dire qu’elle est extrêmement. fatiguée du long voyage que je lui ai fait
faire pour l’amener ici. Quoique ce soit une beauté qui n’a point de pareille,

ce sera néanmoins teut autre chose si vous la gardez chez’vous seulement une

quinzaine de jours, et que vous donniez un peu de vos soins pour la faire
bien traiter. Ce temps-là passé, lorsque vous la présenterez au roi, elle vous
fera un honneur et un mérite dont j’espère que vous me saurez quelque gré.
Vous voyez même que le soleil lui a un peu gâté le teint; mais, des qu’elle
aura été au bain deux ou trois fois et que vous l’aurez fait habiller de la ma-

nière que vous le jugerez à propos, elle sera si fort changée que vous la trous.
Verez infiniment plus belle.

Khacan prit le conseil du marchand en bonne’part et résolut de le suivre.
Il donna à la belle Persienne un appartement en particulier, près de celui de
sa femme, qu’il pria de la. faire manger avec elle et de la regarder comme
une dame qui appartenait au roi. Il la pria aussi de lui faire faire plusieurs
habits, les plus magnifiques qu’il serait possible et qui lui conviendraient le
mieux. Avant de quitter la belle Persienne : Votre bonheur, lui dit-il, ne
peut être plus grand que celui que je viens de vous procurer. Jugez-en vous-
môme : c’est pour le roi que je vous ai achetée, et j’espère qu’il sera beaucoup

plus satisfait de vous posséder que je ne le suis de m’être acquitté de la com-

mission dont il m’avait chargé. Ainsi, je suis bien aise de vous avertir que
j’ai un fils qui ne manque pas d’esprit, mais jeune, folâtre et entreprenant,
et de vous bien garder de lui lorsqu’il s’approchera de vous. La belle Per-
sienne le remercia de cet avis, et après qu’elle l’eut bien assuré qu’elle en

profiterait, il se retira.
Noureddin (c’est ainsi que se nommait le fils du vizir Kliacan) entrait libre-

ment dans l’appartement de sa mère, avec qui il avait coutume de prendre ses

repas. Il était très-bien fait de sa personne, jeune, agréable et hardi, et
comme il avait infiniment d’espritet qu’il’s’exprimait avec facilité, il avait un

don particulier de persuader tout ce qu’il voulait. Il vit la belle Persienne, et
des leur première entrevue, quoiqu’il eût appris que son père l’avait achetée

pour le roi, et que son père le lui eût déclaré lui-même, il ne se Ht pas néan-

moins violence pour s’empêcher de l’aimer. Il se laissa entraîner par les
charmes dont il fut frappé d’abord, et l’entretien qu’il eut avec elle lui lit

prendre la résolution d’employer toute sorte de moyens pour l’enlever
au r01.

De son côté, la belle Persienne trouva Noureddin très-aimable. Le vizir me
fait un grand honneur, dit-elle en elle-même, de m’avoir achetée pour me
donner au roi de Balsora. Je m’estimerais très-heureuse, quand il se conten-
terait de ne me donner qu’à son fils.

Noureddin fut très-assidu à profiter de l’avantage qu’il avait de voir une

beauté dont il était si amoureux, de s’entretenir, de rire et de badiner avec
elle. Jamais il ne la quittait que sa mère ne l’y eût contraint. Mon (ils, lui
disait-elle, il n’est pas bienséant à un jeune homme comme vous de demeurer
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toujours dans l’appartement des femmes. Allez, retirez-vous, et travaillezà
vous rendre digne de succéder un jour à la dignité de votre père.

Comme il y avait longtemps que la belle Persienne n’était allée ’au bain à

cause du long voyage qu’elle venait de faire, cinq ou six jours après qu’elle
eut été achetée, la femme du vizir Khacan eut soin de faire chauffer exprès
pour elle celui que le vizir avait chez lui. Elle l’y envoya avec plusieurs de ses
femmes esclaves, à qui elle recommanda de lui rendre les mêmes services
qu’à elle-même, et, au sortir du bain, de lu-i faire prendre un habit très--
magnifique qu’elle lui avait déjà fait faire. Elle y avait pris d’autant plus de
soin, qu’elle voulait s’en faire un mérite auprès du vizir son mari- et de lui

faire connaître combien elle s’intéressait à tout ce qui pouvait lui plaire.

A la sortie du bain, la belle Persienne, mille fois plus belle qu’elle ne
l’avait paru à Khacan lorsqu’il l’avait achetée, vint se faire voir à la femme

de ce vizir, qui eut de la peine à la reconnaître.
La belle Persienne lui baisa la main avec grâce, et lui dit : Madame, je ne

sais pas comment vous me trouvez avec l’habit que vous avez pris la peine de
me faire faire. Vos femmes, qui m’assurent qu’il me fait si bien qu’elles ne me

connaissent plus, sont apparemment des flatteuses : c’est à vous que je m’en

rapporte. Si néanmoins elles disaient la vérité, ce serait vous, madame, à qui
j’aurais toute l’obligation de l’avantage qu’il me donne.

,Ma fille, reprit la femme du vizir avec bien de la joie, vous ne devez pas
prendre pour une flatterie ce que mes femmes vous ont dit : je m’y connais
mieux qu’elles; et, sans parler de votre habit qui vous sied à merveille, vous
apportez du bain,une beauté si fort au-dessus de ce que vous étiez aupara-
vant, que je ne vous reconnais plus moi-même; si je croyais que le bain fût
encore assez bon, j’irais en prendre ma part : je suis aussi bien dans un âge
qui demande désormais que j’en fasse souvent provision. Madame, reprit la
belle Persienne, je n’ai rien à répondre aux honnêtetés que vous avez pour

moi, sans les avoir méritées. Pour ce qui est du bain, il est admirable; et si
vous avez dessein d’y aller, vous n’avez pas de temps à perdre. “Vos femmes

peuvent vous dire la même chose que moi.
La femme du vizir considéra qu’il y avait plusieurs jours qu’elle n’était

allée au bain, et voulut profiter de l’occasion. Elle le témoigna à ses femmes;

et ses femmes se furent bientôt munies de tout l’appareil qui lui était néces-

saire. La belle Persienne se retira à son appartement; et la femme du vizir,
avant. de passer au bain, chargea. deux petites esclaves de demeurer près
d’elle, avec ordre de ne laisser pas entrer Noureddin, s’il venait.

Pendant que la femme du vizir Khacan était au bain, et que la belle Per-
sienne était seule, Noureddin arriva; et comme il ne trouva pas sa mère dans
son appartement, il alla à celui de la belle Persienne, où il trouva les deux
petites esclaves dans l’antichambre. Il leur demanda où était sa mère; à quoi

elles répondirent qu’elle était au bain. Et la belle Persienne, reprit Noured-

din, y est-elle aussi? Elle en est revenue, repartirent les esclaves, et elle est
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dans sa chambre; mais nous avons ordre de madame votre mère de ne vous
pas laisser entrer.

La chambre de la belle Persienne n’était fermée que par une portière.

Noureddin s’avança pour entrer, et les deux esclaves se mirent ail-devant
pour l’en empêcher. Il les prit par le bras l’une et l’autre, les mit hors de

l’antichambre, et ferma la porte sur elles. Elles coururent au bain en faisant
de grands cris, et annoncèrent à leur dame, en pleurant, que Noureddin
était entré dans la chambre de la belle Persienne malgré elles, et qu’il les
avait chassées.

La nouvelle d’une si grande hardiesse causa à la bonne dame une mortifi-
cation des plus sensibles. Elle interrompit son bain, et s’habilla avec une di-
ligence extrême. Mais avant qu’elle eût achevé, et qu’elle arrivât à la chambre

(le la belle Persienne, Noureddin en était sorti, et il avait pris la fuite.
La belle Persienne fut extrêmement étonnée de voir entrer la femme du

vizir tout en pleurs, et comme une femme qui ne se possédait plus. Madame,
lui dit-elle, oserais-je vous demander d’où vient que vous êtes si affligée?
Quelle disgrâce vous est arrivée au bain, pour vous avoir obligée d’en sortir
si tôt?

Quoi! s’écria la femme du vizir, vous me faites cette demande d’un esprit

tranquille, après que mon fils Noureddin est entré dans votre chambre, et
qu’il est demeuré seul avec vous? Pouvait-il nous arriver un plus grand mal-
heur, à lui et à moi?

De grâce, madame, repartit la belle Persienne, quel malheur peut-il y
avoir pour vous et pour Noureddin dans ce que Noureddin a fait? Comment l
répliqua la femme du vizir, mon mari ne vous a-t-il pas dit qu’il vous a
achetée pour le roi? et ne vous a-t-il pas avertie de prendre garde que Nou-
reddin n’approchât de vous?

Je ne l’ai pas oublié, madame, reprit encore la belle Persienne; mais N011-
reddin m’est venu dire que le vizir son père avait changé de sentiment, et
qu’au lieu de me réserver pour le roi, comme il en avait en l’intention, il
lui avait fait présent de ma personne. Je l’ai cru, madame, et esclave comme
je suis, accoutumée aux lois de l’esclavage des ma plus tendre jeunesse, vous
jugez bien que je n’ai pu et que je n’ai du m’opposer à sa volonté. J’ajou-

terai même que je l’ai fait avec d’autant moins de répugnance, que j’avais

conçu une forte inclination pour lui, par la liberté que nous avons eue de
nous voir. Je perds sans regret l’espérance d’appartenir au roi, et je m’esti-

merai très-heureuse de passer toute ma vie avec Noureddin.
A ce discours de la belle Persienne: Plût à Dieu, dit la femme du vizir,

que ce que vous me dites fût vrai, j’en aurais bien de la joie! Mais croyez-
moi : Noureddin est un imposteur: il vous a trompée, et il n’est pas possible
que son père lui ait fait le présent qu’il vous a dit. Qu’il est malheureux, et

que je suis malheureuse! Et que son père l’est davantage par les suites
[adieuses qu’il doit craindre, et que nous devons craindre avec lui! Mes
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pleurs ni mes prières ne seront pas capables de le fléchir, ni d’obtenir son
pardon. Son père va le sacrifier à son juste ressentiment, dès qu’il sera in-
formé de la violence qu’il vous a faite. En achevant ces paroles, elle pleura
amèrement; et ses esclaves, qui ne craignaient pas moins qu’elle pour la vie
de Noureddin, suivirent son exemple.

Le vizir Khacan arriva quelques moments après, et fut dans un grand
étonnement de voir sa femme et les esclaves en pleurs, et la belle Persienne
fort triste. Il en demanda la cause; et sa femme et les esclaves augmentèrent
leurs cris et leurs larmes, au lieu de lui répondre. Leur silence l’étonna
davantage; et en s’adressant à sa femme : Je veux absolument, lui dit;il, que
vous me déclariez ce que vous avez à pleurer, et que vous me disiez la vérité.

La dame désolée ne put se dispenser de satisfaire son mari. Promettez-moi
donc, seigneur, reprit-elle, que vous ne me voudrez point de mal de ce que je
vous dirai : je vous assure d’abord qu’il n’y a pas de ma faute. Sans attendre

sa réponse: Pendant que j’étais au bain avec mes femmes, poursuivit-elle,
votre fils est venu, et a pris ce malheureux temps pour faire accroire à la belle
Persienne que vous ne vouliez plus la donner au roi, et que vous lui en aviez
fait un présent. Je ne vous dis pas ce qu’il a fait après une fausseté si
insigne, je vous le laisse à juger vous-même. Voilà le sujet de mon afflic-
tion pour l’amour de vous et pour l’amour de lui, pour qui je n’ai pas la
confiance d’implorer votre clémence.

Il n’est pas possible d’exprimer quelle fut la mortification du vizir Khacan

quand il’eut entendu le récit de l’insolence de son fils Noureddin. Ah!
s’écria-t-il en se frappant cruellement, en se mordant les mains et s’arra-
chent la barbe, c’est donc ainsi, malheureux fils, fils indigne de voir le jour,
que tu jettes ton père dans le précipice, du plus haut degré de son bon-
heur; que tu le perds, et que tu te perds loi-môme avec lui! Le roi ne se
contentera pas de ton sang, ni du mien, pour se venger de cette offense,
qui attaque sa personne même.

Sa femme voulut tâcher de le consoler. Ne vous affligez pas, lui dit-elle;
je ferai aisément dix mille pièces d’or d’une partie de mes pierreries:

vous en achèterez une autre esclave qui sera plus belle , et plus digne
du roi.

Eh! croyez-vous, reprit le vizir, que je sois capable de me tant affliger
pour la perte de dix mille pièces d’or? Il ne s’agit pas ici de cette perte,
ni même de la perte de tous mes biens, dont je serais aussi peu touché. Il
s’agit de celle de mon honneur, qui m’est plus précieux que tous les biens

du monde. Il me semble néanmoins, seigneur, repartit la dame, que
ce qui peut se réparer par de l’argent n’est pas d’une si grande conséquence.

Hé quoi! répliqua le vizir, ne savez-vous pas que Saouy est mon ennemi
capital? Croyez-vous que lorsqu’il aura appris cette affaire, il n’aille pas
triompher de moi près du roi? Votre Majesté, lui dira-t-il, ne parle que de
l’affection et du zèle de Kharan pour son servive; il vient de faire voir
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cependant combien il est peu digne“ d’une si grande considération. Il a reçu

dix mille pièces d’or pour lui acheter une esclave. Il s’est véritablement
acquitté d’une commission si honorable, et jamais personne n’a vu une si
belle esclave; mais, au lieu de l’amener àVotre Majesté, il a jugé plus à pro-

pos d’en faire un présent à son fils: Mon fils, lui aet-il dit, prenez cette
esclave, c’est pour vous; vous la méritez mieux que le roi. Son fils, contiv
nuera-t-il avec sa malice ordinaire, l’a prise, et il se divertit tous les jours
avec elle. La chose est comme j’ai l’honneur de l’assurer à Votre Majesté; et

Votre Majesté peut s’en éclaircir par elle-même. Ne voyez-vous pas, ajouta le

vizir, que sur un tel discours les gens du roi peuvent venir forcer ma maison
à tout moment et enlever l’esclave? J ’y ajoute tous les autres malheurs inévi«

tables qui suivront.
Seigneur, répondit la dame à ce discours du vizir son mari, j’avoue que

la méchanceté de Sam)r est des plus grandes, et qu’il est capable de donner

à la chose le tour malin que vous venez de dire, s’il en avait la moindre con-
naissance. Mais peut-il savoir, ni lui, ni personne, ce qui se passe dans l’in-
térieur de votre maison? Quand on. le soupçonnerait, et que le roi vous en
parlerait, ne pouvez-vous pas dire qu’après avoir bien examiné l’esclave, vous
ne l’avez pas trouvée aussi digne de Sa Majesté qu’elle vous l’avait paru d’a-

bord; que le marchand vous a trompé; qu’elle est à la vérité d’une beauté

incomparable, mais qu’il s’en faut beaucoup qu’elle ait autant d’esprit, et

qu’elle soit aussi habile qu’on vous l’avait vantée? Le roi vous en croira à

votre parole; et Saouy aura la confusion d’avoir aussi peu réussi dans son
pernicieux dessein, que tant d’autres fois qu’il a entrepris inutilement de
vous détruire. Rassurez-vous donc; et si vous voulez me croire, envoyez
chercher les courtiers, marquez-leur que vous n’êtes pas content de la belle
l’ersienne, et chargez-les de vous chercher une autre esclave. .

Comme ce conseil parut très-raisonnable au vizir Khacan, il calma un peu
ses esprits, et il prit le parti de le suivre; mais il ne diminua rien de sa
colère contre son fils Noureddin.

Noureddin ne parut point de toute la journée, il n’osa même chercher un
asile chez aucun des jeunes gens de son âge qu’il fréquentait ordinairement,
de crainte que son père ne l’y fît chercher. Il alla hors de la ville, et il se
réfugia dans un jardin ou il n’était jamais allé, et où il n’était pas connu. Il

ne revint que fort tard, lorsqu’il savait bien que son père était retiré, et se
fit ouvrir par les femmes de sa mère, qui l’introduisirent sans bruit. Il sortit
le lendemain avant que son père fût levé, et il fut contraint de prendre les
mêmes précautions un mois entier, avec une mortification très-sensible.
En effet, les femmes ne le flattaient pas; elles lui déclaraient franchement
que le vizir son père persistait dans la même colère, et protestait qu’il le
tuerait s’il se présentait devant lui.

La femme de ce ministre savait par ses femmes que Noureddin revenait
chaque jour; mais elle n’osait prendre la hardiesse de prier son mari de lui
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pardonner. Elle la prit enfin z Seigneur,’lui dit-elle un jour, je n’ai osé jus-
qu’à présent prendre la liberté de vous parler de votre fils; je vous supplie

de me permettre de vous demander ce que vous prétendez faire de lui. Un
fils ne peut être plus criminel envers un père que Noureddin l’est envers
vous. Il vous a privé d’un grand honneur, et de la satisfaction de présenter

au roi une esclave aussi accomplie que la belle Persienne, je l’avoue; mais
après tout, quelle est votre intention? voulez-vous le perdre absolument? Au
lieu d’un mal auquel il ne faut plus que vous songiez, vous vous en attireriez
un autre beaucoup plus grand, à quoi vous ne pensez peut-être pas. Ne crai-
gnez-vous pas que le monde, qui est malin, en cherchant pourquoi votre fils
est éloigné de vous, n’en devine la véritable cause, que vous veulez tenir si

cachée? Si cela arrivait, vous seriez tombé justement dans le malheur que
vous avez un si grand intérêt d’éviter.

Madame, reprit le vizir, ce que vous dites là est de bon sens; mais je ne
puis me résoudre de pardonneràNoureddin que je ne l’aie mortifié comme’il

le mérite. Il sera suffisamment mortifié, repartit la darne, quand Vous aurez
fait ce qui me vient en pensée. Votre fils entre ici chaque nuit lorsque vous
êtes retiré : il y couche, et il en sort avant que vouS soyez levé. Attendez-le
ce soir jusqu’à son arrivée, et faites semblant de le vouloir tuer : je viendrai

à son secours; et en lui marquant que vous lui donnez la vie à ma prière,
vous l’obligerez de prendre la belle Persienne à telle condition qu’il vous
plaira. Il, l’aime, et je sais que la belle Persienne ne le hait pas.

Khacan voulut bien suivre ce conseil : ainsi, avant qu’on ouvrît à Noured-

din, lorsqu’il arriva à son heure ordinaire, il se mit derrière la porte; et
dès qu’on lui eut ouvert, il se jeta sur lui et le mit sous ses pieds. Noureddin
tourna la tête, et reconnut son père, le poignard à la main, prêt à lui ôter

la vie. ,La mère de Noureddin survint en ce moment; et en retenant le vizir par
le bras : Qu’allez-vous faire, seigneur? s’écria-t-elle. Laissez-moi, reprit le

vizir, que je tue ce fils indigne. Ah! seigneur, repritla mère, tuez-moi plutôt
moi-même ’ je ne permettrai» jamais que vous ensanglantiez vos mains dans
votre propre sang! Noureddin profita de ce moment : Mon père, s’écria-t4]
les larmes aux yeux, j’implore votre clémence et votre miséricorde; accor-
dez-moi le pardon que je vous demande, au nom de celui de qui vousl’atten-
dez au jour que nous paraîtrons tous devant lui.

Khacan se laissa arracher le poignard de la main, et des qu’il eut lâché
Noureddin, Noureddin se jeta à ses pieds et les lui baisa, pour marquer com-
bien il se repentait de l’avoir offensé. Noureddin, lui dit-il, remerciez votre
mère, je vous pardonne à sa considération. Je veux bien même vous donner
la belle Persienne; mais à condition que vous me promettrez par serment de
ne pas la regarder comme esclave, mais comme votre femme, c’est-à-dire
que vous ne la vendrez et même que vous ne la répudierez jamais. Comme
elle est sage, et qu’elle a de l’esprit et de la conduite infiniment plus que
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vous, je suis persuadé qu’elle modérèra ces emportements de jeunesse qui

sont capables de vous perdre.
Noureddin n’eût osé espérer d’être traité avec une si grande indulgence.

Il remercia son père avec toute la reconnaissance imaginable, et lui fit de
très-bon cœur le serment qu’il souhaitait. Ils furent très-contents l’un de
l’autre, la belle Persienne et lui; et le vizir fut très-satisfait de leur bonne
union.

Le vizir Khacan n’attendait pas que le roi lui parlât de la commission qu’il

lui avait donnée; il avait grand soin de l’en entretenir souvent, et de lui
marquer les difficultés qu’il trouvait à s’en acquitter aila satisfaction de Sa
Majesté : il sut enfin le ménager avec tant d’adresse, qu’insensiblement il
n’y songea plus. Saouy néanmoins avait su quelque chose de ce qui s’était

passé; mais Khacan était si avant dans la faveur du roi, qu’il n’osa hasarder
d’en parler.

Il y avait plus d’un an que cette affaire si délicate s’était passée plus heu-

reusement que ce ministre ne l’avait cru d’abord, lorsqu’il alla au bain, et
qu’une affaire pressante l’obligea d’en sortir encore tout échauffé ; l’air, qui

était un peu froid, le frappa, et lui causa une fluxion sur la poitrine, qui le
contraignit de se mettre au lit avec une grosse fièvre. La maladie augmenta;
et comme il s’aperçut qu’il n’était pas loin du dernier moment de sa vie, il

tint ce discours à Noureddin, qui ne l’abandonnait pas : Mon fils, lui dit-il,
je ne sais si j’ai fait le bon usage que je devais des grandes richesses que
Dieu m’a données : vous voyez qu’elles ne me servent de rien pour me déli-

vrer de la mort. La seule chose que je vous demande en mourant,- c’est que
vous vous souveniez de la promesse que vous m’aveziaite touchant la belle
Persienne. Je meurs content avec la confiance que vous ne l’oublierez pas.

Ces paroles furent les dernières que le vizir Khacan prononça. Il expira
peu de moments après, et il laissa un deuil inexprimable dans sa maison, à
la cour et dans la ville. Le roi le regretta comme un ministre sage, zélé et
fidèle; et toute la ville le pleura comme son protecteur et son bien-
faiteur.

Jamais on n’avait vu de funérailles plus honorables à Balsora. Les vizirs,
les émirs, et généralement tous les grands de la cour, s’empressèrent de por-

ter son cercueil sur les épaules, les uns après les autres, jusqu’au lieu de sa
sépulture, et les plus riches jusqu’aux plus pauvres de la ville l’y accompa-

gnèrent en pleurs. lNoureddin donna toutes les marques de la grande affliction que la perte
qu’il venait de faire devait lui causer; il demeura longtemps sans voir per-
sonne. Un jour enfin, il permit qu’on laissât entrer un de ses amis intimes.
Cet ami tâcha de le consoler; et comme il le vit disposé à l’écouter,
il lui dit qu’après avoir rendu à la mémoire de son père tout ce qu’il lui

devait, et satisfait pleinement à tout ce que demandait la bienséance, il était
temps qu’il parût dans le monde, qu’il vît ses amis, et qu’il soutînt le rang
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que sa naissance et son mérite lui avaient acquis. Nous pécherions, ajouta-
t-il, contre les lois de la nature, et même contre les lois civiles, si, lorsque
nos pères sont morts, nous ne leur rendions pas les devoirs que la tendresse
exige de nous, et l’on nous regarderait comme des insensibles. Mais dès que
nous nous en sommes acquittés, et qu’on ne peut nous en faire aucun repro-
che, nous sommes obligés (le reprendre le même train qu’auparavant, et de
vivre dans le monde de la manière qu’on y vit. Essuyez donc vos larmes, et
reprenez cet air de gaieté qui a toujours inspiré la joie partout où vous vous
êtes trouvé.

Le conseil de cet ami était très-raisonnable; etNoureddm eût évité tous les

malheurs qui lui arrivèrent, s’il l’eût suivi dans toute la régularité qu’il

demandait. Il se laissa persuader sans peine, il régala même son ami; et lors-
qu’il voulut se retirer, il le pria de revenir le lendemain, et d’amener trois ou
quatre de leurs amis communs. Insensiblement il forma une société de dix
personnes à peu près de son âge, et il passait le temps avec eux en des festins
et des réjouissances continuelles. Il n’y avait pas même de jour qu’il ne les
renvoyât chacun avec un présent.

Quelquefois, pour faire plus de plaisir à ses amis. Noureddin faisait venirla
belle Persienne : elle avait la complaisance de lui obéir; mais elle n’approu-
vait pas cette profusion excessive. Elle lui en disait son sentiment en liberté.
Je ne doute pas, lui disait-elle, que le vizir votre père ne vous ait laissé de
grandes richesses; mais, si grandes qu’elles puissent être, ne trouvez pas
mauvais qu’une esclave vous“ représente que vousen verrez bientôt la fin, si

vous continuez de mener cette vie. On peut quelquefois régaler ses amis el se
divertir avec eux; mais qu’on en fasse une coutume journalière, c’est courir
le grand chemin de la dernière misère. Pour votre honneur et pour votre répu-
tation, vous feriez beaucoup mieux de suivre les traces de feu votre pète, et de
vous mettre en état de parvenir aux charges qui lui ont acquis tant de gloire.

Noureddin écoutait la belle Persienne en riant; et quand elle avait achevé:
Ma belle, reprenait-il en continuant (le rire, laissons là ce discours; ne par«
Ions que de nous réjouir. Feu mon père m’a toujours tenu dans une grande
contrainte : je suis bien aise de jouir de la liberté après laquelle j’ai tant sou-
piré avant sa mort. J’aurai toujours le temps de me réduire à la vie réglée

dont vous me parlez : un homme de mon âge doit se donner le loisir de goû-

ter Ies plaisirs de la jeunesse. ’
Ce qui contribua encore beaucoup à mettre les affaires de Noureddin en

désordre fut qu’il ne voulait pas entendre parler de compter avec son maître
d’hôtel. Il le renvoyait chaque fois qu’il se présentait avec son livre : Va, va,

lui disait-il, je me fie bien à toi; aie soin seulement que je fasse toujours
bonne chère.

Vous êtes le maître, seigneur, reprenait le maître d’hôtel. Vous voudrez bien

néanmoins que je vous fasse souvenir du proverbe qui dit que qui fait grande
dépense, et ne compte pas, se trouve à la fin réduit à la mendicité sans s’en
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être aperçu. Vous ne vous contentez pas de la dépense si prodigieuse de
votre table, vous donnez encore à toute main. Vos trésors ne peuvent y
suffire, quand ils seraient aussi gros que des montagnes. Va, te dis-je, lui
répétait Noureddin, je n’ai pas besom de tes leçons; continue de me faire

manger, et ne te mets pas en peine du reste.
Les amis de Noureddin, cependant, étaient fort assidus à sa table, et ne

manquaient pas l’occasion de profiter de sa facilité. Ils le flattaient, ils le
louaient, et faisaient valoir jusqu’à la moindre de ses actions les plus indif-
férentes; surtout ils n’oubliaient pas d’exalter tout ce qui lui appartenait, et
ils y trouvaient leur compte. Seigneur, lui disait l’un, je passais l’autre jour
par la terre que vous avez en tel endroit: rien n’est plus magnifique ni
mieux meublé que la maison; c’est uni paradis de délices que le jardin qui
l’accompagne. Je suis ravi qu’elle vous plaise, reprenait Noureddin: qu’on

m’apporte une plume, de l’encre et du papier, et que je n’en entende plus
parler, c’est pour vous, je vous la donne. D’autres ne lui avaient pas plutôt
vanté quelqu’une des maisons, des bains et des lieux publics à loger des
étrangers, qui lui appartenaient et lui rapportaient un gros revenu, qu’illeur
en faisait une donation. La belle Persienne lui représentait le tort qu’il se
faisait; au lieu de l’écouter, il continuait de prodiguer ce qui lui restait, à
la première occasion.

Noureddin enfin ne fit autre chose toute une année que de faire bonne
chère, se donner du bon temps, et se divertir en prodiguant et dissipant les
grands biens que ses prédécesseurs et le hon vizir son père avaient acquis
ou conservés avec beaucoup de soins et de peines; L’année ne faisait que de
s’écouler, que l’on frappa un jour à la porte de la salle ou il était à table. Il

avait renvoyé ses esclaves, et il s’y était renfermé avec ses amis, pour être en

grande liberté.

Un des amis de Noureddiu voulut se lever; mais Noureddiu le devança,
et alla ouvrir lui-mème. C’était son maître d’hôtel, et Noureddin, pour écou-

ter ce qu’il voulait, s’avança un peu hors de la salle, et ferma la porte à
demi.

L’ami qui voulait se lever, et qui avait aperçu le maître d’hôtel, curieux

de savoir ce qu’il avait à dire à Noureddin, fut se poster entre la portière et
la porte, et entendit que le maître d’hôtel tint ce discours : Seigneur, dit-il à

son maître, je vous demande mille pardons si je viens vous interrompre au
milieu de vos plaisirs. Ce que j’ai à vous communiquer vous est, ce me
semble, de sj grande importance, que je n’ai pas cru devoir me dispenser de
prendre cette liberté. Je viens d’achever mes derniers comptes, et je trouve
que ce que j’avais prévu il y a longtemps, et dont je vous avais averti plu-
sieurs fois, est arrivé; c’est-à-dire, seigneur, que je n’ai plus une maille de

toutes les sommes que vous m’avez données pour faire votre dépense. Les
autres fonds que vous m’aviez assignés sont aussi épuisés, et vos fermiers et

ceux qui vous devaient des rentes m’ont fait voir si clairement que vous avez
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transporté à d’autres ce qu’ils tenaient de vous, que je ne puis plus rien exiv

ger d’eux sous votre nom. Voici mes comptes; examinez-les, et si vous
souhaitez que je continue de vous rendre mes services, assignez-moi .d’autres
fonds, sinon permettez-moi de me retirer. Noureddin fut tellement surpris
de ce discours, qu’il n’eut pas un mot à y répondre.

L’ami qui était aux écoutes, et qui avait tout entendu, rentra aussitôt et fit
part aux autres amis de ce qu’il venait d’entendre. C’est à vous, leur dit-il

en achevant, de profiter de cet avis; pour moi, je vous déclare que c’est au-
jourd’hui le dernier jour que vous me verrez chez Noureddin. Si cela est,
reprirent-ils, nous n’avons plus affaire chez lui, non plus que vous; il ne
nous y reverra pas aussi davantage.

Noureddin revint en ce moment, et, quelque bonne mine qu’il fît pour
tâcher de remettre ses convives en train, il ne put néanmoins si bien dissi-
muler qu’ils ne s’aperçussent fort bien de la vérité de ce qu’ils venaient

d’apprendre. Il s’était à peine remis à sa place, qu’un de ses amis se leva (le

la sienne. Seigneur, lui dit-il7 je suis bien fâché de ne pouvoir vous tenir
compagnie plus longtemps ; je vous supplie de trouver bon que je m’en aille.
Quelle affaire vous oblige de nous quitter si tôt? reprit Noureddin. Seigneur,
reprit-il, ma femme est accouchée aujourd’hui; vous n’ignorez pas que la
présence d’un mari est toujours nécessaire dans une pareille rencontre. Il lit

une grande révérence et partit. Un moment après, un autre se retira sur un
antre prétexte. Les autres tirent la même chose l’un après l’autre, jusqu’à ce

qu’il ne restât pas un seul des dix amis qui jusqu’alors avaient tenu si bonne

compagnie à Noureddin. .Noureddin ne soupçonna rien de la résolution que ses amis avaient prise
de ne plus le voir. Il alla à l’appartement de la belle Persienne, et il s’en-«
tretint seulement avec elle de la déclaration que son maître d’hôtel lui avait
faite, avec de grands témoignages d’un véritable repentir du désordre où
étaient ses affaires.

Seigneur, lui dit la belle Persienne, permettez-moi de vous dire que vous
n’avez voulu vous en rapporter qu’à votre propre sens; vous voyez présente-

ment ce qui vous est arrivé. Je ne me trompais pas lorsque je vous prédisais
la triste fin à laquelle vous deviez vous attendre. Ce qui me fait de la peine,
c’est que vous ne voyez pas tout ce qu’elle a de fâcheux. Quand je voulais vous

en dire ma pensée : Rejouissons-nous, me disiez-vous, et profitons du bon
temps que la fortune nous offre pendant qu’elle nous est favorable; peut-être
ne sera-t-elle pas toujours de si bonne humeur. Mais je n’avais pas tort de
vous répondre que nous étions nous-mêmes les artisans de notre bonne t’or-
tune par une sage conduite. Vous n’avez pas voulu m’écouter, et j’ai été con-

trainte de vous laisser faire malgré moi.
J’avoue, repartit Noureddin, que j’ai eu tort de n’avoir pas suivi les avis si

salutaires que vous me donniez avec votre sagesse admirable; mais si j’ai
mangé tout mon bien, vous ne considérez pas que ç’a été avec une élite

a
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d’amis que je connais depuis longtemps. Ils sont honnêtes et pleins de recon-
naissance; je suis sûr qu’ils ne m’abandonneront pas. Seigneur, répliqua la
belle Persienne, si vous n’avez pas d’autre ressource qu’en la reconnaissance

de vos amis, croyez-moi, votre espérance est mal fondée, et vous m’en direz

des nouvelles avec le temps.
Charmante Persienne, dit à cela Noureddin, j’ai meilleure opinion que vous

du secours qu’ils me donneront. Je veux les aller voir tous dès demain, avant
qu’ils prennent la peine de venir à leur ordinaire, et vous me verrez revenir
avec une bonne somme d’argent, dont ils m’auront secouru tous ensemble.
Je changerai de vie, comme j’y suis résolu, et je ferai profiter cet argent par
quelque négoce.

Noureddin ne manqua pas d’aller le lendemain chez ses dix amis, qui de-
meuraient dans une même rue. Il frappa àla première porte qui se présenta,
où demeurait un des plus riches. Une esclave vint, et, avant d’ouvrir, elle
demanda qui frappait. Dites à votre maître, répondit Noureddin, que c’est
Noureddin, lils du feu vizir Khacan. L’esclave ouvrit, l’introduisit dans une
salle et entra dans la chambre où était son maître, à qui elle annonça que
Noureddin venait le voir. Noureddin! reprit le maître avec un ton de IIIé--
pris, et si haut que Noureddin l’entendit avec un grand étonnement; va, dis-
lui que je n’y suis pas ; et toutes les fois qu’il viendra, dis-lui la même chose.
L’esclave revint et donna pour réponse à Noureddin qu’elle avait cru que son
maître y était, mais qu’elle s’était trompée.

Noureddin sortit avec confusion : Ah! le perfide, le méchant homme!
s’écria-t-il. Il me protestait hier que je n’avais pas un meilleur ami que lui,

ct aujourd’hui il me traite si indignement! Il alla frapper à la porte d’un

autre ami, et cet ami lui fit dire la même chose que le premier. Il eut la
même réponse chez le troisième, et ainsi des autres jusqu’au dixième, quoi-
qu’ils fussent tous chez eux.

Ce fut alors que Noureddin rentra tout de bon en lui-même, et qu’il recon-
nut sa faute irréparable de s’être fondé si facilement sur l’assiduité de ses faux

amis à demeurer attachés à sa personne, et sur leurs protestions d’amitié
tout le temps qu’il avait été en état de leur faire des régals somptueux et de

les combler de largesses et de bienfaits. Il est bien vrai, dit-il en lui-nième
les larmes aux yeux, qu’un homme heureux comme je l’étais ressemble à un

arbre chargé de fruits : tant qu’il y a du fruit sur l’arbre, on ne cesse pas
d’être à l’entour et d’en cueillir; dès qu’il n’y en a plus, on s’en éloigne et

on le laisse seul. Il se contraignit tant qu’il fut hors de chez lui, mais des
qu’il fut rentré, il s’abandonna tout entier à son affliction et alla le témoigner

à la belle Persienne.
Dès que la belle Persienne vit paraître l’aflligé Noureddin, elle se douta

qu’il n’avait pas trouvé chez ses amis le secours auquel il s’était attendu. Eh

bien! seigneur, lui dit-elle, fêtes-vous présentement convaincu de la vérité
de ce que je vous avais prédit? Ah! ma bonne! s’écria-teil, vous ne me l’a--
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viez prédit que trop véritablement: pas un n’a voulu me reconnaitre, me
voir, me parler! Jamais je n’eusse cru devoir être traité si cruellement par
des gens qui m’ont tant d’obligations, et pour qui je me suis épuisé moi-

mème. Je ne me possède plus, et je crains de commettre quelque action
indigne de moi, dans l’état déplorable et dans le désespoir où je suis, si
vous ne m’aidez de vos sages conseils. Seigneur, reprit la belle Persienne, je
ne vois pas d’autre remède à votre malheur que de vendre vos esclaves et vos
meubles, et de subsister là-dessus jusqu’à ce que le ciel vous montre quelque

autre voie pour vous tirer de la misère.
Le remède parut extrêmement dur à Noureddin; mais qu’eùt-il pu faire

dans la nécessité de vivre où il était? Il vendit premièrement ses esclaves,

bouches alors inutiles, qui lui eussent fait une dépense beaucoup au delà-
(le ce qu’il. était en état de supporter. Il vécut quelque temps sur l’argent

qu’il en fit ; et lorsqu’il vint à en manquer, il fit porter ses meubles à la place

publique, où ils furent vendus beaucoup au-dessous de leur juste valeur,
quoiqu’il y en eût de très-précieux qui avaient coûté des sommes immenses.

Cela le fit subsister un long espace de temps; mais enfin ce secours manqua,
et il ne lui restait plus de quoi faire d’autre argent : il en témoigna l’excès de

sa douleur à la belle Persicnne.
Noureddin ne s’attendait pas à la réponse que lui fit cette sage personne.

Seigneur, lui dit-elle, je suis votre esclave, et vous savez quele feu vizir votre
père m’a achetée dix mille pièces d’or. Je sais bien que je suis diminuée de

prix depuis ce temps-là; mais aussi je suis persuadée que je puis être encore
vendue une somme qui n’en sera pas éloignée. Croyez-moi, ne différez pas de

me mener au marché et de me vendre: avec l’argent que vous toucherez,
qui sera très-considérable, vous irez faire le marchand en quelque ville où
vous ne serez pas connu; et par la vous aurez trouvé le moyen de vivre,
sinon dans une grande opulence, d’une manière au moins à vous rendre heu-

reux et content.
Ah! charmante et bellc’Persienne! s’écria Noureddin, est-il possible que

vous avez pu concevoir cette pensée? Vous ai-je donné si peu de marques de
mon amour, que vous me croyiez capable de cette lâcheté? et quand jel’au-

rais, cette lâcheté indigne, pourrais-je le faire sans être parjure, après le
serment que j’ai fait à feu mon père de ne vous jamais vendre? Je mourrais
plutôt que d’y contrevenir, et que de me séparer d’avec vous que j’aime, je

ne dis pas autant, mais plus que moi-même. En me faisant une proposition
si déraisonnable, vous me faites connaître qu’il s’en faut de beaucoup que vous

m’aimiez autant que je vous aime.

Seigneur, reprit la belle Persienne, je suis convaincue que vous m’aimez
autant que vous le dites; et Dieu connaît si la passion que j’ai pour vous est
inférieure à la votre, et combien j’ai eu de répugnance à vous faire la pro-

position qui vous révolte si fort contre moi. Pour détruire la raison que vous
m’apportez, je n’ai qu’à vous faire souvenir que la nécessité n’a pas de loi.



                                                                     

CONTES ARABES. 289
Je vous aime à un point qu’il n’est pas possible que vous m’aimiez davan-

tage; et je puis vous “assurer que je ne cesserai jamais de vous air’ner de
même, à quelque maître que je puisse appartenir. Je n’aurais pas même un
plus grand plaisir que de me réunir avec vous dès que vos affaires vous per-
mettront de me racheter, comme je l’espère. Voilà, je l’avoue, une nécessité

bien cruelle pour vous et pour moi; mais, après tout, je ne vois pas d’autre

moyen de nous tirer de la misère, vous et moi. “
Noureddin, qui connaissait fort bien la vérité de ce que la belle Persienne

venait de lui représenter, et qui n’avait point d’autre ressource pour éviter

une pauvreté ignominieuse, fut contraint de prendre le parti qu’elle lui avait
proposé. Ainsi il la mena au marché où l’on vendait les femmes esclaves,
avec un regret qu’on ne peut exprimer. “Il s’adressa à un courtier nommé

Hagi Hassan. Hagi Hassan, lui dit-il, voici une esclave que je veux vendre;
vois, je te prie, le prix qu’on en voudra donner. n

Hagi Hassan fit entrer Noureddin .et la belle Persienne dans une chambre;
et dès que la belle Persienne eut ôté le voile qui lui cachait le visage : Sei-
gneur, dit Hagi Hassan à Noureddin avec admiration, me trompé-je? N’est-ce
pasl’esclave que le feu vizir votre père acheta dix mille pièces d’or? Nou-
reddin lui assura que c’était elle-même ; et Hagi Hassan, en lui faisant espérer

qu’il en tirerait une grosse somme, lui promit d’employer tout son art à la

faire acheter au plus haut prix qu’il lui serait possible. i
Hagi Hassan et Nouréddin sortirent de la chambre,“ et Hagi Hassan y

enferma la belle Persienne. Il alla ensuite chercher les marchands; mais ils
étaient tous occupés à acheter des esclaves grecques, africaines, tartares et
autres, et il fut obligé d’attendre qu’ils eussent fait leurs achats. Dès qu’ils

eurent achevé, et qu’à peu près ils se furent tous rassemblés : Mes bons sei-

gneurs, leur dit-il avec une gaieté qui paraissait sur son visage et dans ses
gestes, tout ce qui est rond n’est pas noisette; tout ce qui est long n’est pas
figue; tout ce qui est rouge n’est pas chair, et tous les œufs ne sont pas
frais. Je veux vous dire que vous avez bien vu et bien acheté des esclaves en
votre vie; mais vous n’en avez jamais vu une seule qui puisse entrer en com-
paraison avec celle que je vous annonce. C’est la perle des esclaves : venez,
suivez-moi, que je vous la fasse voir. Je veux que vans me disiez vous-mêmes
quel prix je dois la crier d’abord. Les marchands suivirent Hagi Hassan ç et
Hagi Hassan leur ouvrit la porte de la chambre où était la belle Persienne. Ils
la virent avec surprise, et ils convinrent tout-d’une voix qu’on ne pouvait la
mettre d’abord à un moindre prix que de quatre mille pièces d’or. Ils sor-
tirent de la chambre; et llagi Hassan, qui sortit avec eux après avoir fermé la
porte, cria à haute voix, sans s’en éloigner; A quatre mille pièces d’or l’es-

clave persienne!
Aucun des marchands n’avait encore parlé, et ils se consultaient eux-mèmes

sur l’enchère qu’ils y devaient mettre, lorsque le vizir Saouy parut. Comme

il eut aperçu Noureddin dans la place: Apparemment, dit-il en lui-même,
la ’
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que Noureddin fait encore de l’argent de quelques meubles (car il savait qu’il

en avait vendu), et qu’il est venu acheter une esclave. Il s’avance, et Hagi
Hassan cria une seconde fois: A quatre mille pièces d’or l’esclave persienne!

Ce haut prix fit juger à Saouy que l’esclave devait être d’une beauté toute

particulière, et aussitôt il eut une forte envie de la voir. Il poussa son cheval
droit à Ilagi Hassan, qui était environné des marchands: Ouvre la porte, lui
dit-il, et fais-moi voir l’esclave. Ce n’était pas la coutume de faire voir une
esclave à un particulier, dès que les marchands l’avaient vue, et qu’ils la
marchandaient. Mais les marchands n’eurent pas la hardiesse de faire valoir
leur droit contre l’autorité d’un vizir; et Hagi Hassan ne put se dispenser
d’ouvrir la porte, et de faire signe à la belle Persienne de s’approcher, afin

que Saoujr pût la voir sans descendre de son cheval.
Saouy fut dans une admiration inexprimable, quand il vit une esclave d’une

beauté si extraordinaire. Il avait déjà en allaire avec le courtier, et son nom
ne lui était pas inconnu r Hagi Hassan, lui dit-il, n’est-ce pas à quatre mille
pièces d’or que tu la cries? Oui, seigneur répondit-il; les marchands que
vous voyez sont convenus, il n’y a qu’un moment, que je la criasse à ce
prix-là. J’attends qu’ils en offrent davantage à l’enchère et au dernier mot.

Je donnerai l’argent, reprit Saouy, si personne n’en offre davantage. Il re«
garda aussitôt les marchands d un oeil qui marquait assez qu’il ne prétendait
pas qu’ils enchérissent. Il était si redoutable à tout le monde, qu’ils se gar-

dèrent bien d’ouvrir la bouche, même pour se plaindre sur ce qu’il entre-

prenait sur leur droit.
Quand le vizir Saouy eut attendu quelque temps, et qu’il vit qu’aucun des

marchands n’enchérissait à Eh bien, qu’attends-tu? dit-il à Hagi Hassan. Va

trouver le vendeur, et conclus le marché avec lui à quatre mille pièces d’or,
ou sache ce qu’il prétend faire. Il ne savait pas encore que l’esclave appartînt

à Noureddin.
Hagi Hassan, qui avait déjà fermé la porte de la chambre, alla s’aboucher

avec Noureddin : Seigneur, lui dit-il, je suis bien fâché de venir vous annoncer

une mauvaise nouvelle : votre esclave va être vendue pour rien. Pour quelle
raison? reprit Noureddin. Seigneur, repartit Hagi Hassan, la chose avait pris
d’abord un tort bon train. Dès que les marchands eurent vu votre esclave, ils
me chargèrent, sans faire de façon, de la crier à quatre mille pièces d’or. Je
l’ai criée à ce prix-là, et aussitôt le vizir Saouy est venu, et sa présence a

fermé la bouche aux marchands, que je voyais disposés à la faire monter au
moins au même prix qu’elle coûta au feu vizir votre père. Saouy ne veut
en donner que les quatre mille pièces d’or, et c’est bien malgré moi que je
viens vous apporter une parole si déraisonnable. L’esclave est à vous; mais
je ne vous conseillerai jamais de la lâcher à ce prix-là. Vous le connaissez, sei-
gneur, et tout le monde le connaît. Outre que l’esclave vaut inlinimenhdavan-

tage, il est assez méchant homme pour imaginer quelque moyen de ne vous
pas compter la somme.
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Hagillassan, répliqua Noureddin, je te suis obligé de ton conseil; ne crains

pas que je souffre que mon esclave soit vendue à l’ennemi de ma maison.
J’ai grand besoin d’argent; mais j’aimerais mieux mourir dans la dernière

pauvreté que de permettre qu’elle lui soit livrée. Je te demande une seule
chose r comme tu sais tous les usages et tous les détours, dis-moi seulement
ce que je dois faire pour l’en empêcher.

Seigneur, répondit Hagi Hassan, rien n’est plus aisé. Faites semblant de
vous être mis en colère contre votre esclave, et d’avoir juré que vous l’amè-

neriez au marché; mais que vous n’aviez pas entendu de la vendre, et que ce
que vous en avez fait n’a été que pour vous acquitter de votre serment. Cela
satisfera tout le monde, et Saouy n’aura rien à vous dire. Venez donc; et dans
le moment que je la présenterai à Saouy, comme si c’était de votre consen-

tement, et que le marché fût arrêté, reprenez-la en lui donnant quelques
coups, et ramenez-la chez vous. Je te remercie, lui dit Noureddin; tuverras
que je suivrai ton conseil. I

Hagi Hassan retourna à la chambre; il l’ouvrit et entra. Après avoir averti
la belle Persienno en deux mots de ne pas s’alarmer de ce qui allait arriver, il
la prit par le bras et l’amena au vizir Saouy, qui était toujours devant la
porte : Seigneur, dit-il en la lui présentant, voilà l’esclave, elle est à vous;

prenez-la.
“agi Hassan n’avait pas achevé ces paroles, que Noureddin s’était saisi de

la belle Persienne; il la tira à lui, en lui donnant un soufflet. Venez çà, im-
pertinente, lui dit-i1 asses haut pour être entendu de tout le monde, et revenez
chez moi. Votre méchante humeur m’avait bien obligé de faire serment de
vous amener au marché, mais non pas de vous vendre. J’ai encore besoin de
vous, et serai à temps d’en venir à cette extrémité, quand il ne me restera

plus autre chose, iLe Vizir Saouy fut dans une grande colère de cette action de Noureddin.
Misérable débauché, s’écria-t-il, veux-tu me faire accroire qu’il te reste autre

chose à vendre que ton esclave? Il poussa son cheval en même temps droit à
lui pour lui enlever la belle Persienne. Noureddin, piqué au vif de l’affront
que le vizir lui faisait, ne fit que lâcher la belle Persienne, et lui dire de
l’attendre; et, en se jetant sur la bride du cheval, il le fit reculer trois ou
quatre pas en arrière z Méchant barbon, dit-il alors au vizir, je te ravirais
l’âme sur l’heure, si je n’étais retenu par la considération de tout le monde

que voilà.
Connue le vizir Saouy n’était aimé de personne, et qu’au contraire il était

haï de tout le monde, il n’y en avait pas un de tous ceux qui étaient présents
qui n’eût été ravi que Noureddin l’eût un peu mortifié. Ils lui témoignèrent

par signes et lui firent comprendre qu’il pouvait se venger comme il lui plai-
rait, et que personne ne se mêlerait de leur querelle.

Saouy voulut faire un effort pour obliger Noureddin de lâcher la bride de
son cheval; mais Noureddin, qui était un jeune homme fort et puissant, enhardi
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par lai-bienveillance des assistants, le tira à bas du cheval au milieu du ruis-
seau, lui donna mille coups, et lui mit la tète en sang contre le pavé. Dix
esclaves qui accompagnaient Saouy voulurent tirer le sabre et se jeter sur
Noureddin; mais les marchands se mirent au-devant et les empêchèrent. Que
prétendez-vous faire? leur dirent-ils; Ne voyez-vous pas que si l’un est vizir,
l’autre est fils de vizir? Laissez-les vider leur différend entre eux. Peut-être

se raccommoderont-ils un de ces jours; et si vous aviez tué Noureddin,
croyez-vous que votre maître, tout-puissant qu’il est, pût vous garantir de

la justice? Noureddin se lassa enfin de battre le vizir Saouy; il le laissa au
,milieu du ruisseau, reprit la belle Persienne et retourna chez lui, au milieu
des acclamations du peuple, qui le louait de l’action qu’il venait de faire.

Saouy, meurtri de coups, se releva, à l’aide de ses gens, avec bien de la
peine, et il eut la dernière mortification de se voir tout gâté de fange et
de sang. Il s’appuya sur les épaules de deux de ses esclaves, et, dans cet
état, il alla droit au palais, à la vue de tout le monde, avec une confusion
d’autant plus grande que personne ne le plaignait. Quand il fut sous l’ap-
partement du roi, il se mit à crier et à implorer sa justice d’une manière
pitoyable. Le roi le fit venir; et dès qu’il parut, il lui demanda qui l’avait
maltraité et mis dans l’état où il était. Sire, s’écria Saouy, il ne faut qu’être

bien dans la faveur de Votre Majesté et avoir quelque part à ses sacrés conseils
pour être traité de la manière indigne dont elle voit qu’on vient de me traiter.

Laissons là ce discours, reprit le roi; dites-moi seulement la chose comme
elle est, et qui est l’offenseur. Je saurai bien le faire repentir, s’il a tort.

Sire, dit alors Saouy en racontant la chose tout à son avantage, j’étais allé

au marché des femmes esclaves pour acheter moi-même une cuisinière dont
j’ai besoin ; j’y suis arrivé, et j’ai trouvé qu’on y criait une esclave à quatre

mille pièces d’or. Je me suis fait amener l’esclave; et c’est la plus belle chose

qu’on ait vue et qu’on puisse jamais voir. Je ne l’ai pas en plutôt cônsidérée

avec une satisfaction extrême, que j’ai demandé à qui elle appartenait, et j’ai

appris que Noureddin, fils du feu vizir Khacan, voulait la vendre. Votre Majesté
se souvient, sire, d’avoir fait compter dix mille pièces d’or à ce vizir, il,y a
deux ou treis’ans, et de l’avoir chargé de vous acheter une esclave pour cette

somme. Il l’avait employée à acheter celle-ci; mais, au lieu de l’amener à
Votre Majesté, il ne l’en jugea.pas digne, et en fit présent à son fils. Depuis
la mort du père, le fils a bu, mangé et dissipé tout ce qu’il avait, et il ne luit
est resté que cette esclave, qu’il s’était résolu de vendre, et que l’on vendait

en effet en son nom. Je l’ai fait venir; et sans lui parler de la prévarication, ou
plutôt de la perfidie de son père envers Votre Majesté : Nouredin, lui ai-je dit

le plus honnêtement du monde, les marchands, comme je rapprends, ont
mis d’abord votre esclave à quatre mille pièces d’or. Je ne doute pas qu’à

l’envi l’un de l’autre il ne la fassent monter à un prix beaucoup plus haut :
CÉOE’ÇZjIÏIOÎ, donnez-la-moi pour les quatre mille pièces d’or, et je vais l’acheter

pour en faire Un présent au roi, notre seigneur et maître, à qui j’en’ferai
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bien votre cour. Cela vous vaudra infiniment plus que ce que les marchands
pourraient vous en donner. Au lieu’de me répondre, en me rendant honnêteté
pour honnêteté, l’insolent m’a regardé fièrement: Méchant vieillard, m’a-t-il

dit, je donnerais mon esclave à 1m juif pour rien, plutôt que de te la vendre.
Mais, Neureddin, ai-je repris sans m’échauffer, quoique j’en eusse un grand

sujet, vous ne considérez pas, quand vous parlez ainsi, que vous faites injure
au roi, qui a fait votre père ce qu’il était, aussi bien qu’il m’a fait ce que je

suis. Cette remontrance, qui devait l’adoucir, n’a fait que l’irriter davantage :

il s’est jeté aussitôt sur moi Comme un. furieux, sans aucune considération de

mon âge, encore moins de ma dignité, m’a jeté à bas de mon cheval, m’a

frappé tout le temps qu’il lui a plu, et m’a mis en l’état où Votre Majesté me

voit. Je la supplie de considérer que c’est pour ses intérêts que je. souffre un

affront si signalé. ’ Î r .En achevant ces paroles, il baissa la tête et se tourna de côté, pour laisser

couler ses larmes en abondance. v A Ï 7 ’
Le roi, abusé, et animé contre Noureddin par ce discours plein d’artifice,

laissa paraître sur son visage des marques d’unergrande colère; il se tourna
du côté de son capitaine des gardes, qui était auprès de lui z Prenez quarante

hommes de’ma garde, lui dit-il; et quand vous aurez mis maison de Nou-
reddin au pillage et que vous aurez donné des ordres pour la raser, amenez-

le-moi avec son esclave. ’ ’ ’
Le capitaine des gardes n’était pas encore hors de l’appartement du roi,

qu’un huissier de la chambre, qui entendit donner cet ordre, avait-déjà pris
le devant. Il,’s’app’elait Sangiar, et il avait’été autrefois esclave du vizir Kha-

can, qui l’avait introduit dans la maison du roi, où il s’était avancé par degrés.

. Sangiar, plein de reconnaissance pour son ancien maître et de zèle pour
Noureddin qu’il avait vu naître, et qui connaissait depuis longtemps la haine
de Saouy contre la maison de Khacan, n’avait pu entendre l’ordre sans fré-
mir. L’action’de Noureddin, dit-il en lui-même, ne peut pas être aussi noire

que Saouy l’a racontée; il a prévenu le roi, et le roi va faire mourir Nou-
reddin sans lui donner le temps de se justifier. Il.f1t une diligence si grande,
qu’il arriva assez à temps pour l’avertir de ce qui venait de se passer chez le

roi, et lui donner lieu de se sauver avec la’helle’Persienne. Il.frappa à la
porte d’une manière qui obligea Noureddin, qui n’avait plus de domestiques

il y avait longtemps, de venir ouvrir lui-même sans différer. Mon cher sei-
gneur, lui dit Sangiar, il n’y a plus de sûreté pour vous à Balsora ; partez et

sauvez-vous sans perdre un moment. i , . ’
Pourquoi cela? reprit Noureddin. Qu’y a-t-il qui m’oblige si fort de partir?

Partez,“vous dis-je, repartit Sangiar, et emmenez votre esclave avec vous. En
deux mots, Saouy vient de faire entendre au roi, de la manière qu’il a voulu,
ce qui s’est paSSé entre vous et lui; et le capitaine des gardes vient après moi
avec quarante soldats, se saisir de vous et d’elle. Prenez ces quarante pièces
d’or pour vous aider à chercher un asile : je vous en donnerais davantage, si
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j’en avais sur moi. Excusez-moi si je ne m’arrête pas davantage; je vous laisse
malgré moi pour votre bien et pour le mien, par l’intérêt que j’ai que le ca-

pitaine des gardes ne me voie pas. Sangiar ne donna à Noureddin que le
temps de le remercier, et se retira.

Noureddin alla avertir la belle Persienne de la nécessité où ils étaient l’un

et l’autre de s’éloigner dans le moment; elle ne fit que mettre son voile, et

ils sortirent de la maison. Ils eurent le bonheur non-seulement de sortir de
la ville sans que personne s’aperçût de leur évasion, mais même d’arriver à

l’embouchure de l’Euphrate, qui n’était pas éloignée, et de s’embarquer sur

un bâtiment prêt à lever l’ancre.

En effet, dans le temps qu’ils arrivèrent, Je capitaine était sur le tillac au

milieu des passagers : Enfants, leur demandait-il, êtes-vous tous ici? Quel-
qu’un de vous a-t-il encore affaire, ou a-t-il oublié quelque chose à la ville?
A quoi chacun répondit qu’ils vêtaient tous, et qu’il pouvait faire voile quand

il lui plairait. Noureddin ne fut. pas plutôt embarqué qu’il demanda ou le
vaisseau allait : il fut ravi d’apprendre qu’il allait à Bagdad. Le capitaine fît

lever l’ancre, mit à la voile, et le vaisseau s’éloigna de Balsora avec un vent

très-favorable. ’ i
Voici ce qui se passa à Balsora pendant que’Noureddin échappait à la colère

du roi avec la belle Persienne.
Le capitaine des gardes arriva à la maison de Noureddin et frappa à la

porte. Comme il vit que personne n’ouvrait, illa fit enfoncer, et aussitôt ses
soldats entrèrent en foule : ils cherchèrent par tous les coins et recoins, et
ils ne trouvèrent ni Noureddin ni son esclave. Le capitaine des gardes fît
demander et demanda lui-mème aux voisins s’ils ne les avaient pas vus.
Quand ils les eussent vus, comme il n’y en avait pas un qui n’aimât Noured-

din, il n’y en avait pas un qui eût rien dit qui pût lui faire tort. Pendant que
l’on pillait et que l’on rasait la maison, il alla porter cette nouvelle au roi.
Qu’on les cherche en quelque endroit qu’ils puissent être, dit le roi : je veux

les avoir.
Le capitaine des gardes alla faire de nouvelles perquisitions, et le roi ren-

voya le vizir Saouy avec honneur : Allez, lui dit-il, retournez chez vous, et
ne vous mettez pas en peine du châtiment de Noureddin : je vous vengerai
moi-même de son insolence.

Afin de mettre tout en usage, le roi fit encore crier dans toute la ville, par
les crieurs publics, qu’il donnerait milles pièces d’or à celui qui lui amènerait

Noureddin et son esclave, et qu’il ferait punir sévèrement celui qui les aurait
cachés. Mais quelque soin qu’il prît et quelque diligence qu’il fit faire, il ne

lui fut pas possible d’en avoir aucune nouvelle, et le vizir Saouy n’eut que
la consolation de voir que le roi avait pris son parti.

Noureddin et la belle Persienne cependant avançaient et faisaient leur
route avec tout le bonheur pOSsible. Ils abordèrent enfin à Bagdad ; et dès que
le capitaine, joyeux d’avoir achevé son voyage, eut aperçu la ville î Enfants,
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s’écria-t-il en parlant aux passagers, réjouissez-vous g la voilà cette grande et

merveilleuse ville, ou il y a un concours général et perpétuel de tous les
endroits du monder Vous y trouverez une multitude de peuple-innombrable,
et vous n’y aurez pas le froid insuPportable de l’hiver, ni les chaleurs excesa
sives de l’été ; vous y jouirez d’un printemps qui dure toujours avec ses fleurs

et avec les fruits délicieux de l’automne.

Quand le bâtiment eut mouillé un peu au-dessous de la ville, les passagers
se débarquèrent, et se rendirent, chacun, où ils devaient loger. Noureddin
donna cinq pièces d’or pour son passage, et se débarqua aussi avec la belle
Persienne. Mais il n’était jamais venu à Bagdad, et il ne savait où aller pren-

dre logement. Ils marchèrent l’ongtemps le long des jardins qui bordaient
le Tigre, et ils en côtoyèrent un qui, était fermé d’une belle et longue muraille.

En arrivant au bout, ils détournèrent par une longue rue bien pavée, où ils
aperçurent la porte du jardin, avec une bellefontaine auprès.

La porte, qui était très magnifique,“ était fermée, avec un vestibule ouvert,

ou il y avait un sofa de chaque côté. Voici un endroit fort commode, dit Nou-
reddin à la belle Persienne ; la nuit approche, et nous avons mangé avant de
débarquer :’je suis d’avis que nous y passions la nuit, et demain matin nous

aurons le temps de chercher à nous loger; qu’en dites-vous? Vous savez, sei-

gneur, répondit la belle Persienne, que je ne veux que ce que vous voulez;
ne passons pas plus outre, si vous le souhaitez ainsi. ils burent chacun un coup
à la fontaine, et montèrent sur un des deux sofas, ou ils s’entretinrent quelque
temps. Le sommeil les prit enfin, et ils s’endormirent au murmure agréable
de l’eau.

Le jardin appartenait au calife, et il y avait au milieu un grand pavillon
qu’on appelait le pavillon des Peintures, à Cause que son principal Ornement
était des peintures à la persienne, de la main de plusieurs peintres de Perse
que le calife avait fait venir exprès. Le grand et. superbe salon que ce pavillon
formait était éclairé par quatre-vingts fenêtres, avec un lustre à chacune;
et les quatre-vingts lustres ne s’allumaient que lorsque le calife y venait passer
la Soirée, et que le temps était si tranquille qu’il n’y avait pas un souffle de

vent. Ils faisaient alors une très-belle illumination qu’on apercevait’bien loin
à la campagne. de ce côté-là, et d’une grande partie de la ville.

il ne demeurait qu’un concierge dans ce jardin, et c’était un vieil officier
fort âgé, nommé Scheich Ibrahim, qui occupait ce poste, où le calife l’avait

mis lui-même par récompense. Le calife lui avait bien reCOmmandé de n’y pas

laisser entrer toutes sortes de personnes, et surtout de ne pas souffrir qu’on
s’assit et qu’on s’arrêtat sur les deux sofas qui était à la porte en dehors, afin

qu’ils fussent toujours propres, et de châtier ceux qu’il y trouverait.

Une affaire avait obligé le concierge de sortir, et il n’était pas encore
revenu. Il revint enfin, et il arriva asses de jour pour s’aperCevoir d’abord que

deux personnes dormaient sur un des sofas, l’un et l’autre la tête sous un
linge, pour être a l’abri des cumins. Ben, dit Scheioh Ibrahim en lui-même,
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voilà des gens qui contreviennent à la défense du calife ; je vais leur appren-
dre le respect qu’ils lui doivent. Il ouvrit la porte sans faire de bruit;’ et un
moment après il revint avec une grosse canne à la main, le bras retroussé. Il

’ allait frapper de toute sa force sur l’un et sur l’autre; mais il se retint :
Scheich Ibrahim,.se dit-il à lui-même, tu vas les frapper, et tu ne considères
pas que ce sont peut-être des étrangers qui ne savent où aller loger, et qui
ignorent l’intention du calife; il est mieux que tu saches auparavant qui ils
sont. Il leva le linge qui leur couvrait la tête avec une grande précaution, et
il’fut dans une dernière admiration de voir un jeune homme si bien fait
et une jeune femme si belle. Il éveilla Noureddin en le tirant un peu par les

pieds. »Noureddin leva. aussitôt la tête, ,et, des qu’il eut vu un vieillard à longue

barbe blanche à ses pieds, il se leva sur son séant, se coulant sur les genoux;
et en lui prenant la main qu’il baisa : Bon père, lui dit-il, que Dieu vous con-

. serve! Souhaitez-vous quelque chose? Mon fils, reprit Scheich Ibrahim, qui
êtes-vous, d’où êtes-vous? Nous sommes des étrangers qui ne faisons que
d’arriver, repartit Noureddin, et nous voulions passer ici la nuit jusqu’à
demain. Vous seriez mal ici, répliqua Scheich Ibrahim ; venez, entrez, je vous
donnerai à coucher plus commodément; et la vue du jardin, qui est très-
heau, vous réjouira pendant qu’il fait encore un peu de jour. Et ce jardin
est-il à vous? lui demanda Noureddin. Vraiment oui, c’est à moi, reprit
Scheich Ibrahim en souriant : c’est un héritage que j’ai eu de mon père.
Entrez, vous dis-je ; vous ne serez pas fâché de le voir.

Noureddin se leva, en témoignant à Scheich Ibrahim combien illui était
obligé de son honnêteté, et entra dans le jardin avec la belle Persienne.
Scheich Ibrahim ferma la porte; et en marchant devant eux, il les mena dans
un endroit d’où ils virent à peu près la disposition, la grandeur et la beauté

du jardin d’un coup d’œil. ’
Noureddin avait vu d’assez beaux jardins à Balsora; mais il n’en avait pas

encore vu de comparables à celui-ci. Quand il eut bien tout considéré. et
qu’il se fut promené dans quelques allées, il se teurna du côté du concierge
qui l’accompagnait, et lui demanda comment il s’appelait. Dès qu’il lui eut

répondu qu’il s’appelait Scheich Ibrahim : Scheich Ibrahim, lui dit-il, il faut

avouer que voici un jardin merveilleux : Dieu vous y conserve longtemps l Nous
ne pouvons assez vous remercier de la grâce que vous nous avez faite de nous
faire voir un lieu si digne d’être vu, il est juste que nous vous en témoignions

notre reconnaissance par quelque endroit. Tenez, voilà deux pièces d’or : je

vous prie de nous faire chercher quelque chose pour manger, afin que nous

nous réjouissions ensemble. ’Ala vue des deux pièces, Scheich Ibrahim, qui aimait fort ce métal, sourit
en sa barbe; il les prit; et en laissant Noureddin et la belle Persienne pour
aller faire la commission, car il était seul : Voilà de bonnes gens, dit-il en lui-
même avec bien de la joie; je me serais fait un grand tort à moi-même, si

x
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j’eusse eu l’imprudence de les maltraiter et de les chasser. Je les régalerai en

prince avec la dixième partie de cet argent, et le reste me demeura pour ma

peine. “ j
. Pendant que Scheich Ibrahim alla acheter de quoi souper autant pour lui
que pour ses hôtes, Noureddin et la belle Persienne se promenèrent dans le
jardin, et arrivèrent au pavillon de Peintures, qui était au milieu. Ils s’arrê-

tèrent d’abord à contempler sa structure admirable, sa grandeur et sa hau-
teur ; après qu’ils en curent fait le tour en le regardant de tous les côtés, ils

montèrent à la porte du salon par un grand escalier de marbre blanc; mais i

ils la trouvèrent fermée. .
, Noureddin et la belle Persienne ne faisaient que de descendre, de l’es-
calier, lorsque Scheich Ibrahim arriva chargé de vivres. Scheich Ibrahim,
lui dit Noureddin avec étonnement, ne nous avez-vous pas dit ,que ce
jardin vous apparlient? Je l’ai dit, reprit Scheich Ibrahim, et je le dis
encore. Pourquoi méfaites-vous cette demande? Et, ce superbe pavillon,
repartit Noureddin, est à vous aussi? Scheich Ibrahim ne s’attendait pas à
cette autre demande, et il en parut un peu, interdit. Si je dis qu’il n’est pas à

moi, dit-il en lui-même, ils me demanderont aussitôt comment il se peut
faire que je sois maître du jardin, et que je ne le sois point du pavillon.
Comme il avait bien voulu feindre que le jardin était à lui, il feignitla même
chose à l’égard du pavillon. Mon fils, repartit-il, le pavillon ne va pas sans
le jardin : l’un et l’autre m’appartiennent. Puisque cela est, reprit alors Nou-

reddin, et que vous voulez bien que nous soyons vos hôtes cette nuit, faites-
nous, je vous en supplie, la grâce de nous en faire voir le dedans : à juger
du dehors, il doit être d’une magnificence extraordinaire. l ,

Il n’eût pas été honnête à Scheich Ibrahim de refuser à Noureddin la, de-

mande qu’il faisait, après les avances qu’il avait déjà faites. Il considéra de

plus que le calife n’avait pas envoyé l’avertir comme il avait de coutume; et
ainsi qu’il ne viendrait pas ce soir-là, et qu’il pouvait même’v’ faire manger

ses hôtes, et manger lui-même avec eux. Il posa les vivres qu’il avait apportés

sur le premier degré de l’escalier, et alla chercher la clef dans le logement
où il demeurait. Il revint avec de la lumière, et il ouvrit la porte.

Noureddin et la belle Persienne entrèrent dans le salon, et ils le trouvèrent
SI surprenant, qu’ils ne pouvaient se lasser d’en admirer la beauté et la ri:

chesse. En effet, sans parler des peintures, les sofas étaient magnifiques; et
avec les bistres qui pendaient à chaque fenêtre, il y avait encore entre chaque
croisée un bras d’argent chacun avec sa bougie;jet Noureddin neput voir
tous ces objets sans se ressouvenir de la splendeurydans laquelle il avait vécu,

et sans en soupirer. .Scheich Ibrahim cependant apporta les vivres, prépara la table sur un sofa:
et quand tout fut prêt, Noureddin, la belle Persienne et lui s’assirent, et man-
gèrent ensemble. Quand ils eurent achevé, et qu’ils eurent lavé leurs mains,

Noureddin ouvrit une fenêtre et appela la belle Persienne. Approchez, lui
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dit-il, et admirez avec moi la belle vue et la beauté du jardin au clair de lune
qu’il fait; rien n’est plus charmant. Elle s’approcha, et ils jouirent ensemble

de ce spectacle, pendant que Scheich Ibrahim ôtait la table.
Quand Scheich Ibrahim eut fait, et qu’il fut Venu rejoindre ses hôtes, Nou-

reddin lui demanda s’il n’aVait pas quelque boisent) dont il voulût bien les

régaler. Quelle boisson tendriez-vous; reprit Scheioh Ibrahim. Est-ce du
sorbet? J’en ai du plus exquis; mais vous saVez bien, mon fils, qu’on ne
boit pas le Sorbet après le souper.

’ Je le sais bien, repartit ’Noureddin: ce n’est pas du sorbet que nous vous
demandons; c’est une autre boisson ; je m’étonne que vous ne m’entendiez

pas. C’est donc du vin dont vous voulez parler? répliqua Scheich Ibrahim.
Vous l’aVez deviné, lui dit Noureddin : si vous en airez, obligez-nous de nous
en apporter une bouteille. Vous savez qu’on en boit après souper, pour passer
le temps jusqu’à ce qu’on se couche.

Dieu me garde d’avoir du vin chez moi, s’enria Scheieh Ibrahim, et même

d’approcher d’un lieu ou il y en aurait! Un homme nomme moi, qui a fait le

pèlerinage de la Mecque quatre fois, a renoncé au vin pour toute sa vie.
Vous nous feriez pourtant un grand plaisir de nous en trouver, reprit Non

reddin; et, si cela ne vous fait pas de peine, je vais vous enseigner un moyen,
sans que vous entriez au cabaret, et sans que vous mettiez la main à Ce qu’il
contiendra. Je le veux bien à cette condition, repartit Seheieh Ibrahim : dites-
moi seulement ce qu’il faut que je fasse.

Nous avons vu un âne atlaehé à l’entrée de Votre jardin, dit alors Noured-

(lin ; c’est à Vous apparemment, et vous devez vous en servir dans le
besoin. Tenez, voilà enture deux pièces d’or; prenez l’âne avec Ses paniers,

et allez au premier cabaret sans Vous en approcher qu’autant qu’il vous plaira;

donnez quelque allotie au premier passant, et. priez-le d’aller jusqu’au cabaret
avec l’âne, d’y prendre deux cruches de vin, que l’on mettra, l’une dans un

panier, et l’autre dans l’autre, et de vous ramener l’âne après qu’il aura payé

le vin de l’argent que vous lui aurez donné. Vous n’aurez qu’à chasSer l’âne

devant vous jusqu’ici, et nous prendrons les cruches nolis-mêmes dans les
paniers. De cette manière, vous ne ferez rien qui doive Vous faire la moindre
répugnance.

Les deux autres pièces d’or que Scheicb Ibrahim Venait de recevoir
liront un puissant effet sûr son esprit. Ah! mon fils, s’écria-t-il quand
Noureddin eut achevé , que vous l’entendez bien! Sans vous , je ne me

fusse jamais avise de ce moyen pour vous faire avoir du vin sans scru-
pule. Il les quitta pour aller faire la commission, et il s’en acquitta en
peu de temps. Dès qu’il fut de retour , Noureddin descendit, tira les
cruches des paniers, et les porta au salon.

Scheich Ibrahim ramena l’âne à l’endroit où il l’avait pris; et lorsqu’il hit

revenu: Scheich Ibrahim, lui dit Noureddin, nous ne pouvons assez vous
remercier de la peine que vous avez bien voulu prendre; mais il nous manque
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a encore quelque chose. Et quoi? reprit Scheich Ibrahim; que puissje faire

encore pour votre service? Nous n’aVOns pas de tasses, repartit N’oureddin,

et quelques fruits nous accommoderaient bien, si veus en aviez. Vous n’avez
qu’à parler, répliqua Scheich Ibrahim, il ne Vous manquera rien de tout ce

que vous pouvez souhaiter.
Scheich Ibrahim descendit, et en peu de temps il leur prépara une table

couverte de belles porcelaines remplies de plusieurs Sorties de fruits, aVec
des tasses d’or et d’argent à choisir; et quand il leur eut demande s’ils avaient

besoin de quelque autre chose, il se retira sans vouloir rester, quoiqu’ils l’en
priassent avec beaucoIIp d’instances.

Noureddin et la belle Persienne se remirent à table, et ils commencèrent
par boire chacun un coup; et ils trouvèrent le vin excellent. Eh bien! ma
belle, dit Nouredin à la belle Persienne, ne sommes-nous pas les plus heu-
reux du monde de ce que le hasard nous a amenés dans un lieu si agréable
et si charmant? Réjouissons-nous, et. remettons-nous de la mauvaise chère
de notre voyage. Mon bonheur peut-il être plus grand que de VOUS aVoir d’un

côte, et la tasse l’autre? Ils burent plusieurs autres fois, en s’entretenant
agréablement, et en chantant chacun leur chanson.

Comme ils avaient la voix parfaitement belle l’un et l’autre, particulières

ment la belle Persienne, leur chant attira Scheich Ibrahim, qui les entendit
longtemps de dessus le perron avec un grand plaisir, sans Se faire voir. Il se
lit voir enfin en mettant la tête à la porte : Courage, seigneur! dit-il à Nou-
reddin qu’il croyait déjà ivre; je suis ravi de vous Voir dans cette joie.

Ahi Scheich Ibrahim, s’écria Noureddin en se tournant de son cote, que
vous êtes un brave homme, et que nous vous sommes obligés! Nous n’osea
rions vous prier de boire un coup : mais ne laissez pas d’entrer. Venez, ap-
prochez-vous, et faites-nous au moins l’honneur de nous tenir compagnie.
Continuez, continuez, reprit Scheich Ibrahim; je me contente du plaisir
d’entendre vos belles chansons. Et en disant ces paroles il disparut.

La belle Persienne s’aperçut que Scheich Ibrahim s’était arrêté sur le per-

ron, et elle en avertit Noureddin. Seigneur, ajouta-tache, vous voyez qu’il
témoigne une grande aVersion pour le vin; je ne désespérerais pas. de lui en

faire boire, si vous vouliez faire ce que je vous dirais. Et quoi? demanda Nou-
reddin : voUS n’a’vez qu’à dire, je ferai ce que vous voudrez. Engagez-le

seulement là entrer et à demeurer avec nous, dit-elle; quelque temps après,
versez-lui à boire et présentez-lui la tasse : s’il, vous refuse, buvez, et ensuite

faites semblant de dormir; je ferai le reste, ’
Y Notireddin comprit l’intention de la belle Persienne; il appela Scheich
Ibrahim, qui reparut à la porte. Scheich Ibrahim, lui dit-il, nous sommes vos
hôtes, et vous nous avez accueillis le plus obligeamment du monde; vou-
driez-vous nous remiser la prière que nous vous faisons de nous honorer de
votre compagnie? Nous ne vous demandons pas que vous buviez, mais seu-
lement de nous faire le plaisir de vous voir.
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Scheich Ibrahim se laissa persuader; il entra, et s’assit sur le bord du sofa

qui était le phis près de la porte. Vous n’êtes pas bien là, et nous ne pouvons

avoir l’honneur de vous voir, dit alors Noureddin; approchez-vous, je vous
en supplie, et asseyez-vous auprès de madame ; elle le voudra bien. Je ferai
donc ce qui vous plaît, dit Scheich Ibrahim. Il s’approcha; et, en souriant
du plaisir qu’il allait avoir d’être près d’une si belle. personne, il s’assit à

quelque distance de la belle Persienne. Noureddin la pria de chanter une
chanson en considération de l’honneur que Scheich Ibrahim leur faisait, et

elle’ en chanta une qui le ravit en extase. “n .
Quand’la belle Persienne eut achevé .de chanter, Noureddin versa du vin

daHS’une tasse, et présenta latasse à Scheich Ibrahim. Scheich Ibrahim, lui

dit-il, buvez unicoup à notre santé, je vous en prie. Seigneur, reprit-il en se
retirant ’en arrière, comme s’il eût eu horreur de voir seulement du vin, je

vous supplie de m’excuser : je vous ai dit que j’ai renoncé au vin il y a
longtemps. Puisque absolument vous ne voulez pas boire à notre santé, dit
Noureddin, vous aurez donc pour agréable que je boive’à la vôtre. ’ a

u Pendant que Noureddin buvait, la belle Persienne coupa la moitié d’une
pomme; et en la présentant à Scheich Ibrahim : Vous n’avez pas voulu boire,
lui dit-elle; mais je ne crois pas que vous fassiez la même difficulté de goûter
de cette pomme, qui est excellente. Scheich Ibrahim ne put la refuser d’une
si belle main; il la prit avec une inclination de tête, et la porta à sa bouche.
Elle lui dit quelques douceurs là-dessus;’ et Noureddin, cependant, se ren-l
versa sur le sofa et fit semblant de’dormir. Aussitôt la belle Persienne s’avança

vers ,Scheich Ibrahim; et en lui parlant fort bas : Le voyez-vous? dit-elle, il
n’en agit pasautrement toutes les fois que nous nous réjouissons ensemble;
il n’a pas plutôt bu deux coups, qu’il ’s’endort et me laisse seule; mais je

crois que vous voudrez bien me tenir compagnie pendant qu’il dormira.
La belle Persienne prit une tasse; elle la remplit de vin, et en la présentant

à Scheich Ibrahim : Prenez, lui dit-elle, et buvez à ma santé; je vais vous
faire raison. Scheich Ibrahim fit de grandes difficultés, et il la pria bien fort
de vouloir l’en dispenser; mais elle le pressa si vivement que, vaincu par ses
charmes et par ses instances, il prit la tasse et but sans rien laisser.

Le bon vieillard aimait à boire le petit coup, mais il avait honte de le faire -
devant des gens qu’il ne connaissait pas. Il allait au cabaret en cachette,
comme beaucoup d’autres, et il n’avait pas pris les précautions que Noureddin

lui avait enseignées pour aller acheter du vin. Il était allé le prendre sans
façon chez’ un cabaretier où il était très-connu; la nuit lui avait servi de man-
teau; et il avait épargné “l’argent qu’il eût dû donner à celui qu’il eût chargé

de faire la commission, selon la leçon de Noureddin.
Pendant que Scheich Ibrahim, après avoir bu, achevait de manger la moi-

tié de la pomme, la belle Persienne lui emplit une autre tasse qu’il prit avec
bien moins de difficulté; il n’en fit aucune à la troisième. Il buvait enfin la
quatrième, lorsque Noureddin cessa de faire semblant (le dormir; il se leva
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sur son séant, et en le regardant avec un grand éclat de rire : Ha! ha! Scheich
Ibrahim, lui dit-il, je vous y surprends : vous m’avez dit que vous aviez

renoncé au vin, et vous ne laissez pas d’en boire! 9
Scheich Ibrahim ne s’attendait pas à cette surprise, et la rougeur lui en

monta un peu au visage. Cela ne l’empêcha pas néanmoins d’achever de boire;

et quand il eut fait : Seigneur, dit-il en riant, s’il y a péché dans ce que j’ai

fait, il ne doit pas tomber sur moi, c’est sur madame : quel moyen de ne pas
se rendre à tant de grâces l l

La belle Persienne, qui s’entendait avec Neureddin, prit le parti de Scheich
Ibrahim. Scheich Ibrahim, lui dit-elle,laissez-le dire, et ne vous contraignez
pas : continuez d’en boire, et réjouissez-vous. Quelques moments après, Nou-

reddin se versa à boire, et en versa ensuite à la belle Persienne. Comme
Scheich Ibrahim vit que Noureddin ne lui en versait pas, il prit une tasse et
la lui présenta : Et moi, dit-il, prétendez-vous que je ne boive pas aussi bien

que vous? . . a i IA ces paroles de Scheich Ibrahim, Noureddin et la belle Persienne firent
un grand éclat de rire; Noureddin lui versa à boire, et ils continuèrent de se
réjouir, de rire et de boire jusqu’à près de minuit. Environ ce temps-là, la
belle Persienne remarqua quela table n’était éclairéevque d’une chandelle.

Scheich Ibrahim, dit-elle au bon vieillard de“?concierge, vous ne nous avez
apporté qu’une chandelle, et voilà tant de belles bougies! Faites-nous, je

vous prie, le plaisir de les allumer, que nous y voyions clair. l
Scheich Ibrahim usa’ de la liberté que donne le vin,’lorsqu’on en a la’tête

échauffée, et afin de ne pas interrompre un discours dont il entretenait Nou-
reddin z Allumez-les vous-même, dit-il à cette belle personne; cela convient
mieux à une jeunesse comme vous; mais prenez garde de n’en allumer que
cinq ou six, et pour cause; cela suffira. La belle Persienne se leva, alla
prendre une bougié qu’elle vint allumer à la chandelle qui était sur la table,

et elle alluma les quatre-vingts bougies, sans s’arrêter à ce que Scheich

Ibrahim lui avait dit. i
Quelque temps après, pendant que Scheich Ibrahim entretenait la belle

Persienne sur un autre sujet, Noureddin, à son tour,.le pria de vouloir bien
allumer quelques lustres. Sans prendre garde que toutes les bougies étaient
allumées : Il faut, reprit Scheich Ibrahim, que vous soyez bien paresseux, ou
que vous ayez moins de vigueur que moi, si vous ne pouvez les allumer vous-
même. Allez, allumez-les; mais n’en allumez que trois. Au lieu de n’en allu-

mer que ce nombre, il les alluma tous et ouvrit les quatre-vingts fenêtres; à
quoi Shei’cli Ibrahim, attaché à s’entretenir avec la belle Persienne, ne fit pas

de réflexion. a
Le calife Ilaroun-al-Raschid n’était pas encore retiré alors; il était dans un

salon de son palais qui avançait jusqu’au Tigre, et qui avait vue du côté du

jardin et du pavillon des Peintures. Par hasard il ouvrit une fenêtre de ce
côté-là, et-ilsfut extrêmementnétonné de voir le pavillon tout illuminé, et d’au-



                                                                     

502 LES MILLE ET UNE NUITS.
tant plus qu’à la grande clarté il crut d’abord que le feu était dans la ville.

Le grand vizir Giafar était encore avec lui, et il n’attendait que le moment
que le calife se retirât pour retourner chez lui. Le calife l’appela dans une
grande colère : Vizir négligent, s’écria-t-il, viens çà, approche-toi, regarde

le pavillon des Peintures, et disemoi pourquoi il est illuminé à l’heure qu’il

est, que je n’y suis pas. ’
Le grand vizir trembla de frayeur à cette nouvelle, de la crainte qu’il eut

que cela ne fût. Il s’approcha, et il trembla davantage dès qu’il eut vu que ce

que le calife lui avait dit était vrai. Il fallait cependant un prétexte pour
l’apaiser z Commandeur des croyants, lui dit-il, je ne puis dire autre chose
là-dessus à Votre Majesté, sinon qu’il y a quatre ou cinq jours que Scheich
Ibrahim vint se présenter à moi; il me témoigna qu’il avait dessein de faire
une assemblée des ministres de sa moSquée, pour une’certaine cérémonie
qu’il était bien aise de faire sous l’heureux règne de Votre Majesté. Je lui

demandai ce qu’il souhaitait que je fisse pour son service en cette rencontre;
sur quoi il me supplia d’obtenir de Votre Majesté qu’il lui fût permis de faire

l’assemblée et la cérémonie dans le pavillon. Je le renvoyai en lui disant
qu’il le pouvait faire et que je ne manquerais pas d’en parler à Votre Ma-
jesté : je lui demande pardon de l’avoir oublié, Scheich Ibrahim, apparem-

ment, poursuivit-il, a choisi ce jour pour la cérémonie, et en régalant les
ministres de sa mosquée, il a voulu sans doute leur donner le plaisir de cette
illumination.

Giafar, reprit le calife d’un ton qui marquait qu’il était un peu apaisé, sc- -

[on ce que tu viens de me dire, tu as commis trois fautes qui ne sont point
pardonnables. La première, d’avoir donné à Scheich lbraliim la permission
de faire cette cérémonie dans mon pavillon : un simple concierge n’est pas
un officier assez considérable pour mériter tant d’honneur; la seconde, de ne
m’en avoir point parlé, et la troisième, de n’avoir pas pénétré dans la véri-

table intention de ce bonhomme. En effet, je suis persuadé qu’il n’en a pas
eu d’autre que de voir s’il n’obtiendrait pas une gratification pour l’aider à

faire cette dépense, Tu n’y as pas songé, et je ne lui donne pas le tort de
se venger de ne l’avoir pas obtenue par la dépense plus grande de cette
illumination.

Le grand vizir Giafar, joyeux. de ce que le calife prenait la chose sur ce
ton, se chargea avec plaisir des fautes qu’il venait de lui reprocher, et il
avoua franchement qu’il avait tort de n’avoir pas donné quelques pièces d’or

à Scheich Ibrahim. Puisque cela est ainsi, ajouta le calife en souriant, il est
juste que tu sois puni de ces fautes; mais la punition en sera légère. C’est

que tu passeras le reste de la nuit, comme moi, avec ces bonnes gens que
je suis bien aise de Voir, Pendant que je vais prendre un habit de bourgeois,
va te déguiser de même avec Mesrour, et venez tous deux avec moi. Le vizir
Giafar voulut lui représenter qu’il était tard et que la compagnie se serait
retirée avant qu’il fût arrivé, mais il repartit qu’il voulaity aller absolument.
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Comme il n’était rien de ce que le vizir lui avait dit, le vizir fut au déses-
poir de cette résolution; mais il fallait obéir et ne pas répliquer.

Le calife sortit donc de son palais, déguisé en bourgeois,avec le grand vizir

Giafar et Mesrour, chef des eunuques, et marcha par les rues de Bagdad, jus-
qu’à ce qu’il arriva au jardin. La porte était ouverte par la négligenoe de

Scheich Ibrahim, qui avait oublié de la fermer en revenant d’acheter du vin.
Le calife en fut scandalisé 2 Giafar, dit-il au grand vizir, que veut dire que
la porte est ouverte à l’heure qu’il est? Serait-il possible que ce fût la cou-

tume de Scheich Ibrahim de la laisser ainsi ouverte la nuit? J’aime mieux
croire que l’embarras de la fête lui a fait commettre cette faute. ’

Le calife entra dans le jardin, et quand il fut arrivé au pavillon, comme il
ne voulait pas monter au salon avant de savoir ce qui sîy passait, il consulta
avec le grand vizir s’il ne devait pas monter sur un des arbres qui en étaient
le plus près, pour s’en éclaircir; mais, en regardant la porte du salon, le
grand vizir s’aperçut qu’elle était entr’ouverte, et l’en avertit. Seheich Ibrahim

l’avait laissée ainsi lorsqu’il s’était laissé persuader d’entrer etde tenir com-

pagnie à Noureddin et à la belle Persienne.
Le calife abandonna son premier dessein; il monta à la porte du salon,

sans faire de bruit: et la porte était entr’ouverte, de manière qu’il pouvait

voir ceux qui étaient dedans sans être vu. Sa surprise fut des plus grandes
quand il eut aperçu une dame d’une beauté sans égale et un jeune homme

des mieux faits avec Scheich Ibrahim, assis a table avec eux. Schcich Ibrahim
tenait la tasse à la main : Ma belle dame, disait-il à la belle Persienne, un
bon buveur ne doit jamais boire sans chanter la chansonnette auparavant.
Faites-moi l’honneur de m’écouter : en voici une des plus jolies.

Scheich Ibrahim chanta, et le calife en fut d’autant plus étonné qu’il avait

ignoré jusqu’alors qu’il bût du vin, et qu’il l’avait cru un homme sage et

posé, comme il le lui avait toujours paru. Il s’éloigna de la porte avec la
même précaution qu’il s’en était approché et vint au grand vizir Giafar, qui

était sur l’escalier, quelques degrés auwdessous du perron: Monte, lui dit-il,

et vois si ceux qui sont lit-dedans sont des ministres de mosquée, comme tu

as voulu me le faire croire. jDu ton que le calife prononça ces paroles, le grand vizir connut fort bien
que la chose allait mal pour lui. Il monta, et, en regardant par l’ouverture
de la porte, il trembla de frayeur pour sa personne, quand il eut vu les
mèmes trois personnes dans la situation et dans l’état où elles étaient. Il re-

vint au calife tout confus, et il ne sut que lui dire. Quel désordre, lui dit le
calife, que des gens aient la hardiesse de venir se divertir dans mon jardin
et dans mon pavillon, que Scheich Ibrahim leur donne entrée, les souffre et
se divertisse avec eux I Je ne crois pas néanmoins que l’on puisse voir un
jeune homme et une jeune dame mieux faits et mieux assortis. Avant de
faire éclater ma colère, je veux m’éclaircir davantage et savoir qui ils peuvent

t être et à quelle occasion ils sont entrés ici. Il retourna à la porte pour les

....----...L-m-.-......--..--.
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observer encore, et le vizir, qui le suivit, demeura derrière lui pendant qu’il
avait les yeux sur eux. Ils entendirent l’un et l’autre que Scheich“ Ibrahim

disait à la belle Persienne : Mon aimable dame, y a-t-il quelque chose que
vous puissiez souhaiter pour rendre notre joie de cette soirée plus accom-
plie? Il me semble, reprit la belle Persienne, que tout irait bien si vous aviez
ici un instrument dont je pusse jouer et que vous voulussiez me l’apporter.
Madame, reprit Scheich Ibrahim, savez-vous jouer du luth? Apportez, lui dit
la belle Persienne, je vous le ferai voir.

Sans aller bien loin de sa place, Scheich Ibrahim tira un luth d’une ar-
moire, et le présenta à la belle Persienne, qui commença ale mettre d’ac-
cord. Le calife cependant se tourna du côté du grand vizir Giafar: Giafar,
lui dit-il, la jeune dame va jouer du luth; si elle joue bien, je lui pardon-
nerai, de même qu’au jeune homme, pour l’amour d’elle; pour toi, je ne

laisserai pas de te faire pendre. Commandeur des croyants, reprit le grand
vizir, si cela est ainsi, je prie donc Dieu qu’elle joue mal. Pourquoi cela?
repartit le calife. Plus nous serons de monde, répliqua le grand vizir, plus
nous aurons lieu de nous consoler de mourir en belle et bonne compagnie.
Le calife, qui aimait les bons mots, se mit à rire de cette repartie : et en se
retournant du côté de l’ouverture de la porte, il prêta l’oreille pour entendre

jouer la belle Persienne. li La belle Persienne préludait déjà d’une manière qui dt comprendre d’a-

bord au’califc qu’elle jouait en maître. Elle commença ensuite de chanter un

air, et elle accompagna sa voix, qu’elle avait admirable, avec le luth; et
elle le fit avec tant d’art et de perfection, que le calife en fut charmé.

Dès que la belle Persienne eut achevé de chanter, le calife descendit de
l’escalier, et le vizir Giafar le suivit. Quand il fut au bas : De ma vie, dit-il
au vizir, je n’ai entendu une plus belle voix, ni mieux jouer du luth: Isaac,
que je croyais le plus habile joueur qu’il y eût au monde, n’en approche pas.

J’en suis si content, que je veux entrer pour l’entendre jouer devant moi : il
s’agit de savoir de quelle manière je le ferai.

Commandeur des croyants, reprit le grand vizir, si vous y entrez, et que
Scheich Ibrahim vous reconnaisse, il en mourra de frayeur. C’est aussi ce qui
me fait de la peine, repartit le calife; et serais fâché d’être cause de sa
mort, après tant de temps qu’il me sert. Il me vient une pensée qui pourra
me réussir : demeure ici avec Mesrour, et attendez dans la première allée que

je revienne. ’Le voisinage du Tigre avait donné lieu au calife d’en détourner assez d’eau

par-dessus une grande voûte bien terrassée, pour former une belle pièce
d’eau, où ce qu’il y avait de plus beau poisson dans le Tigre venait se
retirer. Les pécheurs le savaient bien, et ils eussent fort souhaité d’avoir la
liberté d’y pêcher; mais le calife avait défendu expressément à Scheich
lbrahim de souffrir qu’aucun en approchât. Cette même nuit néanmoins un

pêcheur qui passait devant la porte du jardin, depuis que le calife y était
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entré, et qui l’avait laissée ouverte comme il l’avait trouvée, avait profité de

l’occasion et s’était coulé dans le jardin jusqu’à la pièce d’eau.

Ce pêcheur avait jeté ses Iilets, et il était près de les tirer au moment où le
calife, qui, après la négligence de Scheich Ibrahim, s’était douté de ce qui

était arrivé et voulait profiter de cette conjoncture pour son dessein, vint au
même endroit. Nonobstant son déguisement, le pécheur le reconnut et se jeta

aussitôt à ses pieds, en lui demandant pardon et en s’excusant sur sa pau-
vreté. Relève-toi et ne crains rien, reprit le calife; tire seulement tes filets,
que je voie le poisson qu’il y aura.

Le pécheur, rassuré, exécuta promptement ce que le calife seuhaitait, et il

amena cinq ou six beaux poissons, dont le calife choisit les deux plus gros,
qu’il fit attacher ensemble par la tête avec un brin d’arbrisseau. Il dit en-
suite au pêcheur z Donne-moi ton habit et prends le mien. L’échange se lit en
peu de moments, et dès que le calife fut habillé en pêcheur, jusqu’à la chaus-

sure et le turban : Prends tes filets, dit-il au pêcheur, et va faire tes affaires.
Quand le pêcheur fut parti, fort content de sa bonne fortune, le calife prit

les deux poissons à la main et alla retrouver le grand vizir Giafar et Mesrour.
Il s’arrêta devant le grand vizir, et le grand vizir ne le reconnut pas. Que de-
mandes-tu? lui dit’il. Va, passe ton chemin. Le calife se mit aussitôt à rire,
et le grand vizir le reconnut; Commandeur des croyants, s’écria-t-il, est-il
possible que ce soit vous? Je ne vous reconnaissais pas, et je vous demande
mille. pardons de mon incivilité. Vous pouvez entrer présentement dans le
salon, sans craindre que Scheich Ibrahim vous reconnaisse. Restez donc
encore ici, lui dit-il et à Mesrour, pendant que je vais faire mon personnage.

Le calife monta au salon et frappa à la porte. Noureddin, qui l’entenditlc
premier, en avertit Scheich Ibrahim, et Scheich Ibrahim demanda qui c’était.

Le calife ouvrit la porte, et en avançant seulement un pas dans le salon pour
se faire voir : Scheich Ibrahim, répondit-il, je suis le pêcheur Kerim; comme
je me suis aperçu que vous régaliez de vos amis, et que j’ai pêché deux
beaux poissons dans le moment, je viens vous demander si vous n’en avez
pas besoin.

Noureddin et la belle Persienne furent ravis d’entendre parler de poisson.
Scheich Ibrahim, dit aussitôt la belle Persierîne, je vous prie, faites-nous le
plaisir de le faire entrer, que nous voyions son poisson. Scheich Ibrahim
n’était plus en état de demander au prétendu pêcheur comment ni par où il

était venu; il songea seulement à plaire à la belle Persienne. Il tourna donc
la tête du côté de la porte avec bien de la peine, tant il avait bu, et dit en
bégayant au calife, qu’il prenait pour un pêcheur : Approche, bon voleur de
nuit, approche, qu’on te voie.

Le calife s’avança, en contrefaisant parfaitement bien toutes les manières
d’un pêcheur, et présenta les deux poissons. Voilà de fort beau poisson, dit
la belle Persienne; j’en mangerais volontiers, s’il était cuit et bien accom-

modé. Madame a raison, reprit Scheich Ibrahim; que veux-tu que nous fas-
20
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sions de ton poisson, s’il n’est accommodé? Va, accommode-le toi-mème et

apporte-le-nous : tu trouveras de tout dans ma cuisine.
Le calife revint trouver le grand vizir Gial’ar : Giafar, lui dit-il, j’ai été fort

bien reçu; mais ils demandent que le poisson soit accommodé. Je vais l’ac-
commoder, répondit le grand vizir, cela sera fait dans un moment. J’ai si fort à

cœur, repartit le calife, de venir à bout de mon dessein, que j’en prendrai
bien la peine moi-même. Puisque je fais si bien le pêcheur, je puis bien faire
aussi le cuisinier; je me suis mêlé de la cuisine dans ma jeunesse, et je ne
m’en suis pas mal acquitté. En disant ces paroles, il avait pris le chemin du
logement de Scheich Ibrahim, et le grand vizir et Mesrour le suivaient.

Ils mirent la main à l’œuvre tous trois, et quoique la cuisine de Scheich
Ibrahim ne fût pas grande, comme néanmoins il n’y manquait rien des choses

dont ils avaient besoin, ils eurent bientôt accommodé le plat de poisson. Le
calife le porta, et, en le servant, il mit aussi un citron devant chacun, afin
qu’ils s’en servissent, s’ils le souhaitaient. Ils mangèrent d’un grand appétit,

Noureddin et la belle Persienne particulièrement, et le calife demeura debout
devant eux.

Quand ils eurent achevé, Noureddin regarda le calife : Pêcheur, lui ditail,
on ne peut pas manger de meilleur poisson, et tu nous as fait le plus grand
plaisir du monde. Il mit la main dans son sein en même temps, et il en tira
sa bourse, où il y avait trente pièces d’or, le reste (les quarante que Sangiar,
huissier du roi de Balsora, lui avait données avant son départ. Prends, lui
dit-il, je t’en donnerais davantage si j’en avais; je t’eusse mis à l’abri de la

pauvreté, si je t’eusse connu avant que j’eusse dépensé mon patrimoine; ne

laisse pas de le recevoir d’aussi bon cœur que si le’ présent était beaucoup

plus considérable.

Le calife prit la bourse, et en remerciant Noureddin, comme il sentit que
c’était de l’or qui était dedans : Seigneur, lui dit-il, je ne puis assez vous re-

mercier de votre libéralité. On est bien heureux d’avoir affaire à d’honnêtes

gens comme vous; mais, avant de me retirer, j’ai une prière à vous faire que
je vous supplie dem’accorder. Voilà un luth qui me fait connaître que ma-
dame en sait jouer. Si vous pouviez obtenir d’elle qu’elle me fît la grâce de

jouer une seule pièce, je m’en retournerais le plus content du monde; c’est
un instrument que j’aime passionnément.

Belle Persienne, dit aussitôt Noureddin en s’adressant à elle, je vous de“

mande cette grâce; j’espère que vous ne me la refuserez pas. Elle prit le
luth et, après l’avoir accordé en peu de moments, elle joua et chanta un air

qui enleva le calife. En achevant, elle continua de jouer sans chanter, et elle
le fit avec tant de force et d’agrément, qu’il fut ravi comme en extase.

Quand la belle Persienne eut cessé de jouer : Ah! s’écria le calife, quellil

voix, quelle main et quel jeu! A-t-on jamais mieux chanté, mieux joué du
luth? Jamais on n’a rien Vu ni entendu de pareil l

Noureddin, accoutumé de donner ce qui lui appartenait à tous ceux qui en
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faisaient les louanges: Pêcheur, reprit-il, je vois bien que tu t’y connais :
puisqu’elle te plaît si fort, c’est à toi, et je t’en fais présent. En même temps,

il se leva, prit sa robe qu’il avait quittée, et il voulut partir et laisser le calife,

qu’il ne connaissait que pour un pêcheur, en possession de la belle Per-
sienne.

La belle Persienne extrêmement étonnée de la libéralité de Noureddin, le

retint : Seigneur, lui dit-elle en le regardant tendrement, où prétendez-vous
donc aller? Remettez-vous àvotre place, je vous en supplie, et écoutez ce que
je vais jouer et chanter. Il fit ce qu’elle souhaitait; et alors en touchant le
luth et en le regardant les larmes aux yeux, elle chanta des vers qu’elle flt
sur-le-champ, et elle lui reprocha vivement le peu d’amour qu’il avait pour
elle, puisqu’il l’abandonnait si facilement à Kerim, et avec tant de dureté;

elle voulait dire, sans s’expliquer davantage, à un pêcheur tel que Kerim,
qu’elle ne connaissait pas pour le calife non plus que lui. En achevant, elle
posa le luth près d’elle, et porta son mouchoir au visage pour cacher ses
larmes, qu’elle ne pouvait retenir.

Noureddin ne répondit pas un mot à ces reproches, et il marqua par son
silence qu’il ne se repentait point de la donation qu’il avait faite. Mais le
calife, surpris de ce qu’il venait d’entendre, lui dit: Seigneur, à ce que je
vois, cette dame si belle, si rare, si admirable, dont vous venez de me faire
présent avec tant de générosité, est votre esclave, et vous êtes son maître.

Cela est vrai, Kerim, reprit Noureddin; et tu serais beaucoup plus étonné
que tu ne le parais, si je te racontais toutes les disgrâces qui me sont and»
vées à son occasion. Eh! de grâce, seigneur, repartit le calife, en s’acquit-

tant toujours fort bien du personnage du pêcheur, obligez-moi de me faire
part de votre histoire.

Noureddin qui venait de faire pour lui d’autres choses de plus grande
conséquence, quoiqu’il ne le regardât que comme pêcheur, voulut bien avoir

encore cette complaisance. Il lui raconta toute son histoire, à commencer
par l’achat que le vizir son père avait fait de la belle Persienne pour le roi
de Balsora, et n’omit rien de ce qu’il avait fait et de ce qui lui était arrivé
jusqu’à son arrivée à Bagdad avec elle, et jusqu’au moment qu’il lui parlait.

Quand Noureddin eut achevé: Et présentement ou allez-vous? demanda
le calife. Où je vais? répondit-il; où Dieu me conduira. Si vous me croyez,
reprit le calife, vous n’irez pas plus loin: il faut au contraire que vous
retourniez à Balsora. Je vais vous donner un mot de lettre que vous don:
nerez au roi de ma part; vous verrez qu’il vous recevra fort bien dès qu’il
l’aura lue, et que personne ne vous dira mot.

Kerim, repartit Noureddin, ce que tu me dis est bien singulier : jamais on
n’a dit qu’un pêcheur comme toi ait eu correspondance avec un roi! Cela
ne doit pas vous étonner, répliqua le calife; nous avons fait nos études en-
semble sous les mèmes maîtres, et nous avons toujours été les meilleurs amis

du monde. Il est vrai que la fortune ne nous a pas été égalementfavorable z

N
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elle l’a fait roi, et moi pêcheur; mais cette inégalité n’a pas diminué notre

amitié. Il a voulu me tirer hors de mon état avec tous les empressements
imaginables. Je me suis contenté de la considération qu’il a de ne me rien

refuser de tout ce que je lui demande pour le service de mes amis : laissez-
moi faire, et vous en verrez le succès.

Noureddin consentit à ce que le calife voulut; et comme il y avait dans le
salon de tout ce qu’il fallait pour écrire, le calife écrivit cette lettre au roi de
Balsora, au haut de laquelle, presque sur l’extrémité du papier, il ajouta
cette formule en très-petits caractères: «Au nom de Dieu très-miséricor-
dieux, » pour marquer qu’il voulait être obéi absolument.

LETTRE DU CALIFE HAROUN-AL-RASCHID AU ROI DE BALSORA.

« llaroun-al-Raschid , fils de Mahdi , envoie cette lettre à Mohammed
« Zinebi, son consin. Dès que Noureddin, fils du vizir Khacan, porteur de
« cette lettre, te l’aura rendue, et que tu l’auras lue, à l’instant dépouille-toi

« du manteau royal; mets-le-lui sur les épaules, et le fais asseoir à ta place;
« et n’y manque pas. Adieu. »

Le calife plia et cacheta la lettre; et sans dire à Noureddin ce qu’elle con-
tenait: Tenez, lui dit-il, et allez vous embarquer incessamment sur un bâti-
ment qui va partir bientôt, comme il en part un chaque jour à la même
heure; vous dormirez quand vous serez embarqué. Noureddin prit la lettre,
et partit avec le peu d’argent qu’il avait sur lui quand l’huissier Sangiar lui

avait donné sa bourse; et la belle Persienne, inconsolable de son départ, se
retira à part sur le sofa, et fondit en pleurs.

Apeine Noureddin était sorti du salon, que Scheich Ibrahim, qui avait
gardé le silence pendant tout ce qui venait de se passer, regarda le calife,
qu’il prenait toujours pour le pêcheur Kerim : Écoute, Kerim, lui dit-il, tu
nous es venu apporter ici deux poissons qui valent bien vingt pièces de mon-
naie de cuivre au plus; et pour cela on t’a donné une bourse et une esclave :
penses-tu que tout cela sera pour toi? Je te déclare que je veux avoir l’esclave
par moitié. Pour ce qui est de la bourse, montre-moi ce qu’il y a dedans; si
c’est de l’argent, tu en prendras une pièce pour toi; et si c’est de l’or, je te

prendrai tout, et je te donnerai quelques pièces de cuivre qui me restent dans

ma bourse. ,Pour bien entendre ce qui va suivre (dit ici Sheherazade en s’interrompant),
il est à remarquer qu’avant de porter au salon le plat de poisson’accommodé,

le calife avait chargé le grand vizir Giafar d’aller en diligence jusqu’au palais,

pour lui amener quatre valets de chambre avec un habit, et de venir attendre
de l’autre côté du pavillon, jusqu’à ce qu’il frappât des mains par une des

fenêtres. Le grand vizir s’était acquitté de cet ordre; etlui et Mesrour avec les

quatre valets de chambre, attendaient au lieu marqué qu’il donnât le signal.

Je reviens à mon discours (ajouta la sultane). Le calife, toujours sous le
personnage du pêcheur, répondit hardiment à Scheich Ibrahim: Scheich
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Ibrahim, je ne sais pas ce qu’il y a dans la bourse ; argent ou or, je le par-
tagerai avec vous par moitié de très-bon cœur; pour ce qui est de l’esclave,
je veux l’avoir à moi seul. Si vous ne voulez pas vous en tenir aux conditions
que je vous propose, vous n aurez rien.

Scheich Ibrahim, emporté de colère à cette insolence, comme il la regardait
dans un pêcheur à son égard, prit une dés porcelaines qui étaient sur la
table, et la jeta à la tête du calife. Le calife n’eut pas de peine à éviter la
porcelaine jetée par un homme pris de vin; elle alla donner contre le mur,
où elle se brisa en plusieurs morceauxÇ Scheich Ibrahim, plus emporté qu’au-

paravant, après avoir manqué son coup, prend la chandelle qui était sur la
table, se lève en chancelant, et descend par un escalier dérobé pour aller
chercher une canne.

Le calife prolita de ce temps-là, et frappa des mains à une des fenêtres.
Le grand vizir, Mesrour et les quatre valets de chambre furent à lui en un
moment, et les valets de chambre lui eurent bientôt ôté l’habit de pêcheur,
et mis celui qu’ils lui avaient apporté. Ils n’avaient pas encore achevé, et ils

étaient occupés autour du calife, qui était assis sur le trône qu’il avait dans

le salon, que Scheich Ibrahim, animé par l’intérêt, rentra avec une grosse
canne à la main, dont il se promettait de bien régaler le prétendu pêcheur.
Au lieu de le rencontrer des yeux, il aperçut son habit au milieu du salon,
et il vit le calife assis sur son trône, avec le grand vizir et Mesrour à ses
côtés. Il s’arrêta à ce spectacle, et douta s’il était éveillé ou s’il dormait. Le

calife se mit à rire de son étonnement : Scheich Ibrahim, lui dit-il, que

veux-tu? que cherches-tu? hScheich Ibrahim, qui ne pouvait plus douter que ce ne fût le calife, se jeta
aussitôt à ses pieds, la face et sa longue barbe contre terre. Commandeur des
croyants, s’écria-t-il, votre vil esclave vous a offensé, il implore votre clés

mener, et VOUS en demande mille pardons. Connue les valets de chambre
curent achevé de l’habiller en ce moment, il lui dit en descendant de son
trône : Lève-toi, je te pardonne.

Le calife s’adresse ensuite à la belle Persienne, qui avalt suspendu sa dom
leur dès qu’elle se fut aperçue que le jardin et le pavillon appartenaient à ce
prince, et non pas à Scheich Ibrahim, comme Scheich Ibrahim l’avait dissi-
mule, et que c’était lui-même qui s’était déguisé en pêcheur. Belle Persienne,

lui dit-il, levez-vous et suivez-moi. Vouz devez connaître qui je suis après ce
que vous venez de voir, et que je ne suis pas d’un rang à me prévaloir du
présent que Noureddin m’a fait de votre personne avec une générosité qui n’a

point de pareille. Je l’ai envoyé à Balsora pour y être roi, etje vous y enverrai

pour être reine, dès que je lui aurai fait tenir les dépêches nécessaires pour

son établissement. Je vais, en attendant, vous donner un appartement dans
mon palais, où vous serez traitée selon votre mérite.

Ce discours rassura et consola la belle Persienne par un endroit bien sen-
sible; elle se dédommagea pleinement de son affliction, paf la joie d’apv.
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prendre que Noureddin, qu’elle aimait passionnément, venait d’être élevé à

une si haute dignité. Le calife exécuta la parole qu’il venait de lui donner; il

la recommanda même à Zobéide, sa femme, après qu’il lui eut fait part de
la considération qu’il venait d’avoir pour Noureddin.

Le retour de Noureddin à Balsora fut plus heureux et plus avancé de queL
ques jours qu’il n’eût été à souhaiter pour son bonheur. Il ne vit ni parent

ni ami en arrivant; il alla droit au palais du roi, et le roi donnait audience.
Il fendit la presse en tenant la lettre, la main élevée; on lui fit place, et il la
présenta; Le roi la reçut, l’ouvrit, et changea de couleur en la lisant. Il la
baisa par trois fois; et il allait exécuter l’ordre du calife, lorsqu’il s’avisa de

la montrer au vizir Saouy, ennemi irréconcxliable de Noureddin.
Sao’uy, qui avait reconnu Noureddin, et qui cherchait en lui-même avec

grande inquiétude à quel dessein il était venu, ne fut pas moins surpris que
le roi de l’ordre que la lettre contenait. Comme il n’y était pas moins inté-

ressé, il imagina en un moment le moyen de l’éluder. Il lit semblant de ne

l’avoir pas bien lue ; et pour la lire une seconde fois, il se tourna un peu de
côté, comme pour chercher un meilleur jour. Alors, sans que personne s’en
aperçût et sans qu’il y parût, à moins de regarder de bien près, il arracha

adroitement la formule du haut de la lettre, qui marquait que le califevoulait
être obéi absolument, la porta à la bouche et l’avala.

Après une si grande méchanceté, Saouy se tourna du côté du roi, lui ren-

dit la lettre; et en parlant bas : Eh bien! sire, lui demanda-t-il, quelle est
l’intention de Votre Majesté! De faire ce que le calife me commande, répon-

dit le roi. Gardez-vous-en bien, sire! reprit le méchant vizir; c’est bien la
l’écriture du calife; mais la formule n’y est pas. Le roi l’avait fort bien remar-

quée; mais, dans le troublepù il était, il s’imagina qu’il s’était trompé quand

il ne la vit plus.
Sire, continua le vizir, il ne faut pas douter que le calife n’ait accordé

cette lettre à Noureddin, sur les plaintes qu’il lui est allé faire contre Votre
Majesté et contre moi, pour se débarrasser de lui; mais il n’a pas entendu
que vous exécutiez ce qu’elle contient. De plus, il est à considérer qu’il n’a

pas envoyé un exprès avec la patente, sans quoi elle est inutile. On ne dépose
pas un roi comme Votre Majesté, sans cette formalité z un autre que Noured-
din pourrait venir de même avec une fausse lettre; cela ne s’est jamais prati-
qué. Sire, Votre Majesté peut s’en reposer sur ma parole, et je prends sur

moi tout le mal qui peut en arriver.
Le roi Zinebi se laissa persuader, et abandonna Noureddin à la discrétion

du vizir Saouy, qui l’emmena chez lui avec main forte. Dès qu’il fut arrivé, il

lui fit donner la bastonnade, jusqu’à ce qu’il demeura comme mort; et dans
cet état il le fit porter en prison, où il commanda qu’on le mît dans un ca-

chot le plus obscur et le plus profond, avec ordre au geôlier de ne lui donner
que du pain et de l’eau.

Quand Noureddin, meurtri de coups, fut revenu à lui, et qu’il se vit dans
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ce cachot, il poussa des cris pitoyables en déplorant son malheureux sort :
Ah! pêcheur! s’écria-t-il, que tu m’as trompé, et que j’ai été facile à te

croire! Pouvais-je m’attendre à une destinée si cruelle, après le bien que je
t’ai fait? Dieu te bénisse néanmoins! je ne puis croire que ton intention ait
été mauvaise, et j’aurai patience jusqu’à la fin de mes maux.

L’affligé Noureddin demeura div jours entiers dans cet état, et le Vler
Saouy n’oublia pas qu’il l’y avait fait mettre. Résolu à lui faire perdre la vie

honteusement, il n’osa l’entreprendre de son autorité. Pour réussir dans son

pernicieux dessein, il chargea plusieurs de ses esclaves de riches présents,
et alla se présenter au roi à leur tête : Sire, lui dit-il avec une malice noire,
voilà ce que le nouveau roi supplie Votre Majesté de vouloir bien agréerà
son avènement à la couronne.

Le roi comprit ce que Saouy voulait lui faire entendre. Quoi! reprit-il, ce
malheureux vit-il encore? Je croyais que tu l’eusses fait mourir. Sire, repar-
tit Saouy, ce n’est pas à moi qu’il appartient de faire ôter la vie à personne;
c’est à Votre Majesté. Va, répliqua le roi, fais-lui couper le cou, je t’en donne

la permission. Sire, dit alors Saouy, je Suis infiniment obligé à Votre Majesté
de la justice qu’elle me rend. Mais comme Noureddin m’a fait publiquement
l’affront qu’elle n’ignore pas, je lui demande en grâce de vouloir bien que

l’exécution s’en fasse devant le palais, et que les crieurs aillent l’annoncer

dans tous les quartiers de la ville, afin que personne n’ignore que l’offensc
qu’il m’a faite aura été pleinement réparée. Le roi lui accorda ce qu’il de-

mandait; et les crieurs, en faisant leur devoir, répandirent une tristesse gé-
rale dans toute la ville. La mémoire toute récente des vertus du père fit
qu’on n’apprit qu’avec indignation qu’on allait faire mourir le fils ignomi-

nieusement, à la sollicitation et par la méchanceté du vizir Saouy.
Saouy alla à la. prison en personne, accompagné d’une vingtaine de ses es-

claves, ministres de sa cruauté. On lui amena Noureddin, et il le fit monter
sur un méchant cheval sans selle. Dès que Noureddin se vit livré entre les
mains de son ennemi: Tu triomphes, lui dit-il, et tu“ abuses de ta puis-
sance; mais j’ai confiance dans la vérité de ces paroles d’un de nos livres:

« Vous jugez injustement; et dans peu vous serez jugé vous-même. » Le vi-
zir Saouy, qui triomphait véritablement en lui-même: Quoi! insolent, re-
prit-il, tu oses m’insulter encore? Va, je te le pardonne; il arrivera ce qu’il
pourra, pourvu que je t’aie vu couper le cou à la vue de tout Balsora. Tu
dois savoir aussi ce que dit un autre de nos livres : « Qu’importe de mourir
a le lendemain de la mort de son ennemi? »

Ce ministre, implacable dans sa haine et dans son inimitié, environné
d’une partie de ses esclaves armés, fit conduire Noureddin devant lui par les

autres, et prit le chemin du palais. Le peuple fut sur le point de se jeter sur
lui; et il l’eût lapidé, si quelqu’un eût commencé de donner l’exemple.

Quand il l’eut mené jusqu’à la place du palais, à la vue de l’appartement du

roi, il le laissa entre les mains du bourreau, et il alla se rendre près du roi,
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qui était déjà dans son cabinet, prêt à repaître ses yeux avec lui du sanglant

spectacle qui se préparait.
La garde du roi et les esclaves du vizir Saouy, qui faisaient un grand cercle

autour de Noureddin, eurent beaucoup de peine à contenir la populace, qui
faisait tous les efforts possibles, mais inutilement, pour les forcer, les rompre
et l’enlever. Le bourreau s’approcha de lui : Seigneur, lui dit-il, je vous supplie

de me pardonner votre mort; je ne suis qu’un esclave, et je ne puis me dispen-
5er de faire mon devoir z à moins que vous n’ayez besoin de quelque chose,
mettez-vous, s’il vous plaît, en état; le roi va me commander de frapper.

Dans ce moment si cruel, quelque personne charitable, dit le désolé Nou-
reddin en tournant la tête à droite et à gauche, ne voudrait-elle pas me faire
la grâce de m’apporter de l’eau pour étancher ma soif? On en apporta un

vase à l’instant, que l’on fit passer jusqu’à lui de main en main. Le vizir

Saouy, qui s’aperçut de ce retardement, cria au bourreau, de la fenêtre du
cabinet du roi, où il était : Qu’attends-tu? Frappe. A ces paroles barbares et
pleines d’inhumanité, toute la place retentit de vives imprécations contre lui;

et le roi, jaloux de son autorité, n’approuva pas cette hardiesse en. sa pré-
sence, comme il le lit paraître en criant que l’on attendît. Il en eut une autre
raison : c’est qu’en ce moment il leva les yeux vers une grande rue qui était

devant lui et qui aboutissait à la place, et qu’il aperçut au milieu une troupe
de cavaliers qui accouraient à toute bride. Vizir, dit-il aussitôt à Saouy, qu’est-

ce que cela? regarde. Saouy, qui se douta de ce que ce pouvait être, pressa
le roi de donner le signal au bourreau. Non, reprit le roi; je veux savoir au-
paravant qui sont ces cavaliers. C’était le grand vizir Giat’ar avec sa suite, qui

venait de Bagdad en personne, de la part du calife.
Pour savoir le sujet de l’arrivée de ce ministre à Balsora, nous remarque«

rons qu’après le départ de Noureddin avec la lettre du calife, le calife ne s’é-

tait pas souvenu le lendemain, ni même plusieurs jours après, d’envoyer un
exprès avec la patente dont il avait parlé à la belle Persienne. Il était dans le
palais intérieur,qui était celui desfemmes; et en passant devant un apparte-
ment,il entendit une très-belle voix; il s’arrêta, et il n’eut pas plutôt entendu

quelques paroles qui marquaient de la douleur pour une absence, qu’il demanda

à un officier des eunuques qui le suivait, qui était la femme qui demeurait
dans l’appartement; et l’officier répondit que c’était l’esclave du jeune seigneur

qu’il avait envoyé à Balsora pour être roi à la place de Mohammed Zinebi.

Ah! pauvre Noureddin, fils de Khacan, s’écria auSSitôt le calife, je t’ai bien

oublié! Vite, ajouta-t-il, qu’on me fasse venir Giafar incessamment. Ce mi-
nistre arriva. Giafar, lui dit le calife, je ne me suis pas souvenu d’envoyer la
patente pour faire reconnaître Noureddin roi de Balsora. Il n’y a pas de
temps pour la faire expédier; prends du monde et des chevaux de poste, et
rends-toi à Balsora en diligence. Si Noureddin n’est plus au monde, et
qu’on l’ait fait mourir, fais pendre le vizir Saouy; s’il n’est pas mort, amène-

le-moi avec le ’roi et ce vizir.
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Le grand vizir Giafar ne se donna que le temps qu’il fallait pour monter à

cheval, et il partit aussitôt avec un bon nombre d’officiers de sa maison. Il
arriva à Balsora de la manière et dans le temps que nous avons remarqué.
Dès qu’il entra dans la place, tout le monde s’écarta pour lui faire place,

on criant grâce pour Noureddin; et il entra dans le palais du même train
jusqu’à l’escalier, où il mit pied à terre.

Le roi de Balsora, qui avait reconnu le premier ministre du calife, alla aun
devant de lui, et le reçut à l’entrée de son appartement. Le grand-vizir des
manda d’abord si Noureddin viVait encore, et s’il vivait, qu’on le lit venir.
Le roi répondit qu’il vivait, et donna ordre qu’on l’amenât. Comme il parut

bientôt, mais lié et garrotté, il le fit délier et mettre en liberté, et commanda
qu’on s’assuràt du vizir Saouy,’et qu’on le liât des mêmes cordes.

Le grand vizir Giafar ne coucha qu’une nuit à Balsora : il repartit le lende-
main ; et selon l’ordre qu’il avait, il emmena avec lui Saouy, le roi de Bal-
sora et Noureddin. Quand il fut arrivé Bagdad, il les présenta au calife; et
après qu’il lui eut rendu compte de son voyage, et particulièrement de l’état

où il avait trouvé Noureddin, et du traitement qu’on lui avait fait parle conseil
et l’animosité de Saouy, le calife proposa à Noureddin de couper la tête lui- ’

même au vizir Saouy. Commandeur des croyants, reprit Noureddin, quelque
mal que m’ait fait ce méchant homme, et qu’il ait tâché de faire à feu mon

père, je .m’estimerais le plus infâme de tous les hommes , si j’avais trempé

mes mains dans son sang. Le calife lui sut hon gré de sa générosité, et il fit

faire cette justice par la main du bourreau.
Le califevoulut renvoyer Noureddin à Balsora pour y régner; mais Nou-

reddin le supplia de vouloir l’en dispenser. Commandeur des croyants, reprit-
il, la ville de Balsora me sera désormais dans une aversion si grande après ce
qui m’est arrivé, que j’ose supplier Votre Majesté d’avoir pour agréable que je

tienne le’sermentquej’ai fait de n’y retourne de ma vie. Je mettrais toute
ma gloire à lui. rendre mes services près de sa personne, si elle avait la bonté
de m’en aècorder la grâce. Le calife le mit au nombre de ses courtisans les

plus intimes, lui rendit la belle Persienne, et lui fit de si grands biens,
qu’ils vécurent ensemble jusqu’à la mort, avéc tout le bonheur qu’ils pou-

vaient souhaiter. - ’ -Pour ce qui est du roi de Balsora, le calife se contenta de lui avoir fait
connaître combien il devait être attentif au choix qu’il faisait des vizirs, et le

renvoya dans son royaume. ’

HISTOIRE DE BEDER, PRINCE DE PERSE, ET DE GIAUHARE,
PRINCESSE DU ROYAUME DE SAMANDAL

La Perse est une partie de la terre de si grande étendue que ce n’est pas
sans raison que ses anciens rois ont porté le titre superbe de rois des rois.
Autant qu’il y a de provinces, sans parler de tous les autres rovaumes qu’ils
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avaient conquis, autant il y avait de rois. Ces rois ne leur payaient pas seu-
lement de gros tributs, ils leur étaient même aussi soumis que les gouver-
neurs le sont aux rois de tous les autres royaumes.

Un de ces rois, qui avait commencé son règne par d’heureuses et de
grandes conquêtes, régnait, il y avait de longues années, avec un bonheur
et une tranquillité qui le rendaient le plus satisfait de tous les monarques.
Il n’y avait qu’un seul endroit par ou il s’estimait malheureux, c’est qu’il

était fort âgé, et que de toutes ses femmes, il n’y en avait pas une qui lui
eût donné un prince pour lui succéder après sa mort. Il en avait cependant
plus de cent, toutes logées magnifiquement et séparément, avec des femmes

esclaves pour les servir, et des eunuques pour les garder. Malgré tous ces
soins à les rendre contentes et à prévenir leurs désirs, aucune ne remplissait
son attente. On lui en amenait souvent des pays les plus éloignés, et il ne se
contentait pas de les payer, sans faire de prix, des qu’elles lui agréaient, il
comblait encore les marchands d’honneurs, de bienfaits et de bénédictions
pour en attirer d’autres, dans l’espérance qu’enfin il aurait un fils de quel-

qu’une. Il n’y avait pas aussi de bonnes œuvres qu’il ne fît pour fléchir

’le Ciel. Il faisait des aumônes immenses aux pauvres, de grandes largesses
aux plus dévots de sa religion, et de nouvelles fondations toutes royales en
leur faveur, afin d’obtenir par leur prières ce qu’il souhaitait si ardem-

ment.
l’n jour que, selon la coutume pratiquée tous les jours par les rois ses pré--

décesseurs, lorsqu’ils étaient de résidence dans leur capitale, il tenait l’as-

semblée de ses courtisans, où se trouvaient tous les ambassadeurs et tous les
étrangers de distinction qui étaient à sa cour, où l’on s’entretenait, non pas

de nouvelles qui regardaient l’État, “mais de sciences, d’histoire, de littéra-

ture, de poésie et de toute autre chose capable de récréer l’esprit agréable-

ment; cejour-là, dis-je, un eunuque vint lui annoncer qu’un marchand, qui
venait d’un pays très-éloigné avec une esclave qu’il lui amenait, demandait la

permission de la lui faire voir. Qu’on le fasse entrer, et qu’on le place, dit le
roi : je lui parlerai après l’assemblée. On introduisit le marchand, et on le
plaça dans un endroit d’où il pouvait voir le roi à son aise, et l’entendre
parler familièrement avec ceux qui étaient le plus près de sa personne.

Le roi en usait ainsi avec tous les étrangers qui devaient lui parler, et il le
faisait exprès, afin qu’ils s’accoutumassent à le voir, et qu’en le voyant parler

aux uns et aux autres avec familiarité et avec bonté , ils prissent la confiance
de lui parler de même, sans se laisser surprendre par l’éclat et la grandeur
dont il était environné, capable d’ôter la parole à ceux qui n’y auraient pas

été accoutumés. Il le pratiquait même à l’égard des ambassadeurs : d’abord

il mangeait avec eux, et, pendant le repas, il s’informait de leur santé, de
leur voyage et des particularités de leur pays. Cela leur donnait de l’assu-
rance auprès de sa personne, et ensuite il leur donnait audience.

. Quand l’assemblée fut finie, que tout le monde se fut retiré, et qu’il ne resta
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plus que le marchand, le marchand se prosterna devant le trône du roi, la
face contre terre, et il lui souhaita l’accomplissement de tous ses désirs. Dès
qu’ils se fut relevé, le roi lui demanda s’il était vrai qu’il lui eût amené une

esclave, comme on le lui avait dit, et si elle était belle.
Sire, répondit le marchand, je ne doute pas que Votre Majesté n’en ait de

très-belles, depuis qu’on lui en cherche dans “tous les endroits du monde avec

tant (le soins ; mais je puis assurer, sans craindre de trop priser ma marchan-
dise, qu’elle n’en a pas encore vu une qui puisse entrer en concurrence avec
elle, si l’on considère sa beauté, sa belle taille, ses agréments et toutes les

perfections dont elle est partagée. Où est-elle? reprit le roi. Amène-la-moi.
Sire, repartit le marchand, je l’ai laissée entre les mains d’un officier de vos

eunuques; Votre Majesté peut commander qu’on la fasse venir. l V
On amena l’esclave; et des que le roi la vit, il en fut charmé, à la consi-

dérer seulement par sa taille belle et dégagée. Il entra aussitôt dans un caÂ

binet, où le marchand le suivit avec quelques eunuques. L’esclave avait un
voile de satin rouge rayé d’or, qui lui eachaitle visage. Le marchand le
lui ôta, et le roi de Perse vit une dame qui surpassait en beauté toutes
celles qu’il avait alors et qu’il avait jamais eues. Il en devint passionnément

amoureux dès ce moment, et il demanda au marchand combien il la voulait
’ vendre.

Sire, répondit le marchand, j’en ai donné mille pièces d’or à celui qui me

l’a vendue, et je compte que j’en ai déboursé autant depuis trois ans que je suis

en voyage pour arriver à votre cour. Je me garderai bien de la mettre à prix
à un si grand monarque : je supplie Votre Majesté de la recevoir en présent,
si elle lui agrée. Je te suis obligé, reprit le roi; ce n’est pas ma coutume
(l’en user ainsi avec les marchands qui viennent de si loin, dans la vue de
me faire plaisir: je vais te faire compter dix millepièces d’or. Seras-tn
content ?

Sire, repartit le marchand, je me fusse estimé très-heureux si Votre Majesté
eût bien voulu l’accepter pour rien : mais je n’ose refuser une si grande libé-

ralité. Je ne manquerai pas de la publier dans mon pays et dans tous les
lieux par où je passerai. La somme lui fut comptée; et, avant qu’il se retirât,
le roi le fit revêtir en sa présence d’une robe de brocart d’or.

Le roi fit loger la belle esclave dans l’appartement le plus magnifique
après le sien, et lui assigna plusieurs matrones et autres femmes esclaves pour
la servir, avec ordre de lui faire prendre le bain, de l’habiller d’un habit le
plus magnifique qu’elles pussent trouver, et de se faire apporter les plus beaux
colliers de perles et les diamants les plus fins, et autres pierreries les plus
riches, afin qu’elle choisît elle-même ce qui lui conviendrait le mieux.

Les matrones officieuses, qui n’avaient autre attention que de plaire au roi,
furent elles-mèmes ravies en admiration de la beauté de l’esclave. Comme
elles s’y connaissaient parfaitement bien : Sire, lui dirent-elles, si Votre
Majesté a la patience de nous donner seulement trois jours, nous nous enga-
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geons de la lui faire voir alors si fort au-dessus de ce qu’elle est présente-
ment, qu’elle ne la reconnaîtra plus. Le roi eut bien de la peine à se priver si

longtemps du plaisir de la posséder entièrement. Je le veux bien, reprit-il:
mais à la charge que vous me tiendrez votre promesse.

La capitale du roi de Perse était située dans une île, et son palais, qui étail

très-superbe, était bâti sur le bord de la mer. Comme son appartement avait
vue sur cet élément, celui de la belle esclave, qui n’était pas éloigné du sien,

avait aussi la même vue; et elle était d’autant plus agréable, que la mer bat-

tait presque au pied des murailles.
Au bout de trois jours, la belle esclave, parée et ornée magnifiquement,

était seule dans sa chambre, assise sur un sofa, et appuyée à une des fenêtres

qui regardaient la mer, lorsque le roi, averti qu’il pouvait la voir, y entra.
L’esclave, qui entendit que l’on marchait dans sa chambre d’un autre air que les

femmes qui l’avaient servie jusqu’alors, tourna aussitôt la tête pour voir qui

c’était. Elle reconnut le roi ; mais, sans en témoigner la moindre surprise,
sans même se lever pour lui faire civilité et pour le recevoir, comme s’il eût
été la personne du monde la plus indifférente, elle se remit à la fenêtre comme

auparavant.
Le roi de Perse fut extrêmement étonné de voir qu’une esclave si belle et si

bien faite sût si peu ce que c’était que le monde. Il attribua ce défaut à la
mauvaise éducation qu’on lui avait donnée et au peu de soins qu’on avait pris

de lui apprendre les premières bienséances. Il s’avança vers elle jusqu’à la

fenêtre, où, nonobstant la manière et la froideur avec laquelle elle venait de
le recevoir, elle se laissa regarder, admirer, et même caresser et embrasser
autant qu’ille souhaita.

Entre ces caresses et ces embrassements, ce monarque s’arrêta pour la
regarder, ou plutôt pour la dévorer des yeux. Ma toute belle, ma charmante,
me ravissante, s’écria-t-il, dites-moi, je vous prie, d’où vous venez, d’où sont

et qui sont l’heureux père et l’heureuse mère qui ont mis au monde un chef-

d’oeuvre de la nature aussi surprenant que vous ôtes. Que je vous aime et que
je vous aimerai l Jamais je n’ai senti pour femme ce que je sens pour vous : j’en

ai cependant bien vu, et j’en vois encore un grand nombre tous les jours; mais
jamais je n’ai vu tant de charmes tout à la fois qui m’enlèvent à moi-même

pour me donner tout à vous. Mon cher cœur, ajoutait-il, vous ne me répondez
rien; vous ne me faites même connaître par aucune marque que vous soyez
sensible à tant de témoignages que je vous donne de mon amour extrême ;
vous ne détournez pas même vos yeux pour donner aux miens le plaisir de
les rencontrer, et de vous convaincre qu’on ne peut pas aimer plus que je vous
aime. Pourquoi gardez-vous ce grand silence qui me glace?D’où vient ce sérieux,

ou plutôt cette tristesse qui m’afflige? Regrettez-vous votre pays, vos parents,
vos amis? Eh quoi! un roi de Perse qui vous aime, qui vous adore, n’est-il
pas capable de vous consoler et de vous tenir lieu de toute chose au monde?

Quelques protestations d’amour que le roi de Perse fît à l’esclave, et quoi
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qu’il pût dire pour l’obliger d’ouvrir la bouche et (le parler, l’esclave

demeura dans un froid surprenant, les yeux toujours baissés, sans les lever
pour le regarder, et sans proférer une seule parole.

Le roi (le Perse, ravi d’avoir fait une acquisition dont il était si content, ne
la pressa pas davantage, dans l’espérance que le hon traitement qu’il lui

ferait la ferait changer. Il frappa des mains, et aussitôt plusieurs femmes
entrèrent, à qui il commanda de faire servir le souper. Dès que l’on eut servi :

Mon cœur, dit-il à l’esclave, approchez-vous, et venez souper avec moi. Elle
se leva de la place où elle était ; et quand elle fut assise vis-à-vis du roi, le roi
la servit avant qu’il commençât de manger, et la servit de même à chaque plat

pendant le repas. L’esclave mangea comme lui ; mais toujours les yeux
baissés, sans répondre un seul mot chaque fois qu’il lui demandait si les mets

“étaient de son goût. ’
Pour changer de discours, le roi lui demanda comment elle s’appelait, si

elle était contente (le son habillement, des pierreries dont elle était ornée, ce
qu’elle pensait de son appartement et de l’ameublement, et si la vue de la mer

la divertissait; mais sur toutes ces demandes elle garda le même silence, dont
il ne savait plus que penser. Il s’imagina que peut-être elle était muette. Mais,
disait-il en lui-même, serait-il possible que Dieu eût formé une créature si
belle, si parfaite et si accomplie, et qu’elle eût un si grand défaut? Ce serait ’

un grand dommage. Avec cela, je ne pourrais m’empêcher de l’aimer comme
je l’aime.

Quand leroi se fut levé de table, il se lava les mains d’un côté, pendant
que l’esclave se les lavait de l’autre. Il prit ce temps-là pour demander aux

femmes qui lui présentaient le bassin et la serviette, si elle leur avait parlé.
Celle qui prit la parole lui répondit : Sire, nous ne l’avons ni vue ni entendue
parler plus que Votre Majesté vient de le voir elle-même. Nous lui avons
rendu nos services dans le bain; nous l’avons peignée, coiffée, habillée dans

sa chambre, et jamais elle n’a ouvert la bouche que pour nous dire : Cela est
bien, je suis contente. Nous lui demandions : Madame, n’avez-vous besoin de
rien? Souhaitez-vous quelque chose? Demandez, commandez-nous. Nous ne
savons si c’est mépris, affliction, bêtise, ou qu’elle soit muette : nous n’avons

pu tirer d’elle une seule parole ; c’est tout ce que nous pouvons dire à Votre
Majesté.

Le roi de Perse fut plus surpris qu’auparavant de ce qu’il venait d’en-telle

dre. Comme il crut que l’esclave pouvait avoir quelque sujet d’affliction, il
voulut essayer de la réjouir; pour cela il fit une assemblée de toutes les dames

de son palais. Elles vinrent; et celles qui savaient jouer des instruments en
jouèrent, et les autres chantèrent ou dansèrent, ou firent l’un et l’autre tout

à la fois : ellesjouèrent enfin à plusieurs sortes de jeux qui réjouirent le roi.
L’esclave seule ne prit aucune part à tous ces divertissements ; elle demeura
dans sa place, toujoursles yeux baissés, et avec une tranquillité dont toutes les

dames ne furent pas moins surprises que le roi. Elles se retirèrent chacune à
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son appartement; et le roi qui demeura seul, coucha avec la belle esclave.

Le lendemain, le roi de Perse se leva plus content qu’il ne l’avait été de

toutes les femmes qu’il eût jamais vues, sans en excepter aucune; et plus
passionné pour la belle esclave que le jour auparavant. Il le fit bien paraître :
en effet, il résolut de ne s’attacher uniquement qu’à elle, et il exécuta sa réso-

lution. Dès le mêmejour, il congédia toutes ses autres femmes avec les riches
habits, les pierreries et les bijoux qu’elles avaient à leur usage, et chacune
une grosse somme d’argent, libres de se marier à qui bon leur semblerait ; et

il ne retint que les matrones et autres femmes âgées, nécessaires pour être
auprès de la belle esclave. Elle ne lui donna pas la consolation de lui dire un
seul mot pendant une année entière. Il ne laissa pas cependant d’être très-
assidu auprès d’elle, avec toutes les complaisances imaginables, et de lui don-
ner les marques les plus signalées d’une passion très-violente.

L’année était écoulée, et le roi, assis un jour près de sa belle, lui protestait

que son amour, au lieu de diminuer, augmentait tous les jours avec plus de
force. Ma reine, lui disait-il, je ne puis deviner ce que vous en pensez; rien
n’est plus vrai cependant, et je vous jure que je ne souhaite plus rien depuis
que j’ai le bonheur de vous posséder. Je fais état de mon royaume, tout grand

qu’il est, moins que d’un atome, lorsque je vous vois, et que je puis vous
dire mille fois que je vous aime. Je ne veux pas que mes paroles vous obli-
gent de le croire : mais vous ne pouvez en douter après le sacrifice que j’ai fait
à votre beauté du grand nombre de femmes que j’avais dans mon palais. Vous

pouvez vousen souvenir : il y a un an passé que je les renvoyai toutes, et je
m’en repens aussi peu au moment que je vous en parle, qu’au moment que
je cessai de les voir, et je ne m’en repentirai jamais. Bien ne manquerait à
ma satisfaction, à mon contentement et à ma joie, si vous me disiez seulement
un mot pour me marquer que vous m’en avez quelque obligation. Mais com-
ment pourriez-vous me le dire, si vous êtes muette? Hélas l je “ne crains que

trop que cela ne soit! Et quel moyen de ne le pas craindre, après un an entier
que je vous prie mille fois chaque jour de me parler, et que vous gardez un
silence si affligeant pour moi? S’il n’est pas possible que j’obtienne de vous

cette consolation, fasse le ciel au moins que vous me donniez un fils pour me
succéder après ma mort! Je me sens vieillir tous les jours, et dès à présent
j’aurais besoin d’en avoir un pour m’aider à soutenir le plus grand poids de

ma couronne. Je reviens au grand désir que j’ai de vous entendre parler :
quelque chose me dit en moi-même que vous n’êtes pas muette. Hé! de grâce,

madame, je vous en conjure, rompez cette longue obstination; dites-moi un
mot seulement, après quoi je ne me soucie plus de mourir.

A ce discours, la belle esclave, qui selon sa coutume avait écouté le roi
toujours les yeux baissés, et qui ne lui avait pas seulement donné lieu de
croire qu’elle était muette, mais même qu’elle n’avait jamais ri de sa vie, se

mit à sourire. Le roi de Perse s’en aperçut avec une surprise qui lui fit faire
une exclamation de joie: et comme il ne douta pas qu’elle ne voulût parler,
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il attendit ce moment avec une attention et avec une impatience qu’on ne
peut exprimer. ’

La belle esclave enfin rompit un si long silence, et elle parla. Sire, dit-
elle, j’ai tant de choses à dire à Votre Majesté en rompant mon silence, que
je ne sais par où commencer. Je crois néanmoins qu’il est de mon devoir de
la remercier d’abord de toutes les grâces et de tous les honneurs dont elle
m’a comblée, et de demander au Ciel qu’il la fasse prospérer, qu’il détourne

les mauvaises intentions de ses ennemis, et ne permette pas qu’elle meure
après m’avoir entendue parler, mais lui donne une longue vie. Après cela,
sire, je ne puis vous donner une plus grande satisfaction qu’en vous annon-
çant que je suis grosse : je souhaite avec vous que ce soit d’un fils. Ce qu’il

y a, sire, ajouta-t-elle, c’est que sans ma grossesse (je supplie Votre Majesté
de prendre ma sincérité en bonne part), j’étais résolue de ne jamais vous

aimer, aussi bien que de garder un silence perpétuel, et que présentement

je vous aime autant que je le dois. 4
Le roi de Perse, ravi d’avoir entendu parler labelle esclave, et lui annoncer

une nouvelle qui l’intéressait si fort, l’embrassa tendrement. Lumière écla-

tante de nies yeux, lui dit-il, je ne pouvais recevoir une plus grande joie que
celle dont vous venez de me combler. Vous m’avez parlé, et vous m’avez
annoncé votre grossesse ; je ne me sens pas moi-mème après ces deux sujets
de me réjouir, que je n’attendais pas.

Dans le transport de joie où était le roi de Perse, il n’en dit pas davantage
à la belle esclave; il la quitta, mais d’une manière à faire connaître qu’il

allait revenir bientôt. Comme il voulait que le sujet de sa joie fût rendu pua
blic, il l’annonça à ses officiers, et fit appeler son grand vizir. Dès qu’il fut

arrivé, il le chargea de distribuer cent mille pièces d’or aux ministres de sa

religion,,qui faisaient voeu de pauvreté, aux hôpitaux et aux pauvres, en
actions de grâces à Dieu; et sa volonté fut exécutée par les ordres de ce

ministre. ’Cet ordre donné, le roi de Perse vint retrouver la belle esclave. Madame,
lui dit-il, excusez-moi si je vous ai quittée si brusquement; vous m’en avez
donné l’occasion vous-même, mais vous voudrez bien que je remette à vous

entretenir une autre fois; je désire savoir de vous des choses d’une conséquence

beaucoup plus grande. Dites-moi, je vous en supplie, ma chère âme, quelle
raison si forte vous avez eue de me voir, de m’entendre parler, de manger
et de coucher avec moi chaque jour toute une année, et d’avoir en cette
constance inébranlable, je ne dis point de ne pas ouvrir la bouche pour me
parler, mais même de ne pas donner à comprendre que vous entendiez fort
bien tout ce que je vous disais. Cela me passe; et je ne comprends pas com-
ment vous avez pu vous contraindre jusqu’à ce point ; il faut que le sujet en
soit bien extraordinaire.

Pour satisfaire la curiosité du roi de Perse à Sire, reprit cette belle pers
sonne, être esclave, être éloignée de son pays, avoir perdu l’espérance d’y
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retourner jamais, avoir le cœur percé de douleur de me voir séparée pour
toujours d’avec ma mère, mon frère, mes parents, mes connaissances, ne
sont-ce pas des motifs assez grandspour avoir gardé le silence que Votre
Majesté trouve si étrange? L’amour de la patrie n’est pas moins naturel que

l’amour paternel, et la perte de la liberté est insupportableà quiconque n’est
pas assez dépourvu de bon sens pour n’en pas connaître le prix. Le corps peut
bien être assujetti à l’autorité d’un maître qui a la force et la puissance en

main; mais la volonté ne peut pas être maîtrisée, elle est toujours à elle-
mème: Votre Majesté en a vu un exemple en ma personne.

Madame, reprit le roi de Perse, je suis persuadé de ce que vous me dites;
mais il m’avait semblé jusqu’à présent qu’une personne belle, bien faite, de

bon sens et de bon esprit comme vous, madame, esclave par sa mauvaise
destinée, devait s’estimer heureuse de trouver un roi pour maître.

Sire, repartit la belle esclave, quelque esclave que ce soit, comme je viens
de le dire à Votre Majesté, un roi ne peut maîtriser sa volonté. Gomme elle
parle néanmoins d’une esclave capable de plaire à un monarque et de s’en
faire aimer, si l’esclave est d’un état inférieur, qu’il n’y ait pas de proportion,

je veux croire qu’elle peut s’estimer heureuse dans son malheur. Quel bon.

heur, cependant! Elle ne laissera pas de se regarder comme une esclave arra-
chée (l’entre les bras de son père et de sa mère, et peut-être d’un amant

qu’elle ne laissera pas (l’aimer toute sa vie. Mais si la même esclave ne cède
en rien au roi qui l’a acquise, que Votre Majesté elle-même juge de la rigueur

de son sort, de sa misère, de son aflliction, de sa douleur, et de quoi elle

peut être capable? .
Le roi de Perse étonné de ce discours: Quoi! madame, répliqua-t-il, serait-il

possible, comme vous me le faites entendre, que vous fussiez d’un sang royal?
Éclaircissez-moi, de grâce, là-dessus, et n’augmentez pas davantage mon im-

patience. Apprenez-moi qui sont l’heureux père et l’heureuse mère d’un si

grand prodige de beauté; qui sont vos frères, vos sœurs, vos parents, et sur-

tout comment vous vous appelez.
Sire, dit alors la belle esclave, mon nom est Gulinare de la Mer t mon

père, qui est mort, était un des plus puissants rois de la mer; en mourant,
il laissa son royaume à un frère que j’ai, nommé Saleh, et à la reine ma mère.

Ma mère est aussi princesse, fille d’un autre roi de la mer, très-puissant.
Nous vivions tranquillement dans notre royaume, et dans une paix profonde,
lorsqu’un ennemi, envieux de notre bonheur, entra dans nos Etats avec une
puissante armée, pénétra jusqu’à notre capitale, s’en empara, et ne nous

donna que le temps de nous sauver dans un lieu impénétrable, avec quelques
officiers fidèles qui ne nous abandonnèrent pas.

Dans cette retraite, mon frère ne négligea pas de songer aux moyens de
chasser l’injuste possesseur de nos États; et, dans cet intervalle, il me prit
un jour en particulier: Ma sœur, me dit-il, les événements des moindres
entreprises sont toujours très-incertains z je puis succomber dans celle que
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je médite pour rentrer dans nos États; et je serais moins fâché de ma dis-
grâce que de celle qui pourrait vous arriver. Pour la prévenir et vous en pré-
server, je voudrais bien vous voir mariée auparavant; mais, dans le mauvais
état où sont vos affaires, je ne vois pas que vous puissiez vous donner à aucun
(le nos princes de la mer. Je souhaiterais que vous pussiez vous résoudre à
entrer dans mon sentiment, qui est que vous épousiez un prince de la terre;
je suis prêt à y employer tous mes soins. De la beauté dont vous êtes, je suis
sûr qu’il n’y en a pas un, si puissant qu’il soit, qui ne fût ravi de vous faire

part de sa couronne.
Ce discours de mon frère me mit dans une grande colère contre lui. Mon

frère, 1111 dis-je, du côté de mon père et de ma mère, je descends comme

vous de rois et de reines de la mer, sans aucune alliance avec les rois de la
terre; je ne prétends pas me mésallier non plus qu’eux, et j’en ai fait le
serment dès que j’ai eu assez de connaissance pour m’apercevoir de la noblesse

et de l’ancienneté de notre maison. L’état où nous sommes réduits ne m’o-

bligera pas de changer de résolution : et si vous avez à périr dans l’exécution

de votre dessein, je suis prête à périr avec vous plutôt que de suivre un con-
seil que je n’attendais pas de votre part. I

Mon frère, entêté de ce mariage qui ne me convenait pas, à mon sens,
voulut me représenter qu’il y avait des rois de la terre qui ne céderaient pas

à ceux de la mer. Cela me mit dans une colère et dans un emportement centre
lui qui m’attirèrent des duretés de sa part, dont je fus piquée au vif. ll me
quitta aussi peu satisfait de moi que j’étais mal satisfaite de lui. Dans le
dépit où j’étais, je m’élançai du fond de la mer, et j’allai aborder à l’île de la .

Lune.

Malgré le cuisant mécontentement qui m’avait obligée de venir me jeter

dans cette île, je ne laissais pas d’y vivre assez contente, et je me retirais
dans les lieux écartés, où j’étais commodément. Mes précautions néanmoins

n’empêchèrent pas qu’un homme de quelque distinction, accompagné de

domestiques, ne me surprît comme je dormais, et ne m’emmenât chez lui.
Il me témoigna beaucoup d’amour, et il n’oublia rien pour me persuader d’y

correspondre. Quand il vit qu’il ne gagnait rien par la douceur, il crut qu’il
réussirait mieux par la force; mais je le fis si bien repentir de son insolence,
qu’il résolut de me vendre, et il me vendit au marchand qui m’a amenée et
vendue à Votre Majesté. C’était un homme sage, doux et humain; et, dans

le long voyage qu’il me fit faire, il ne me donna que des sujets de me louer
(le lui.

Pour ce qui est de Votre Majesté, continua la princesse GuInare, si elle
n’eût pas eu pour moi toutes les considérations dont je lui suis obligée; si
elle ne m’eût donné tant de marques d’amour, avec une sincérité dont je n’ai

pu douter; que sans hésiter elle n’eût pas chassé toutes ses femmes ;’ je ne

feins pas de le dire, je ne serais pas demeurée avec elle. Je me serais jetée
dans la mer par cette fenêtre, où elle m’aborda la première fois qu’elle me

2l
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vit dans cet appartement, et je serais allée retrouver mon frère, ma mère et
mes parents. J’eusse même persévéré dans ce dessein et je l’eusse exécuté,

si après un certain temps j’eusse perdu l’espérance d’une grossesse. Je me

garderais bien de le faire dans l’état où je suis. En effet, quoi que je pusse
dire à ma mère et à mon frère, jamais ils ne voudraient croire que j’eusse
été esclave d’un roi comme Votre Majesté, et jamais aussi ils ne reviendraient

de la faute que j’aurais commise contre mon honneur, de mon consentement.
Avec cela, sire, soit un prince ou une princesse que je mette au monde, ce
sera un gage qui m’obligera de ne me séparer jamais d’avec Votre Majesté.

J’espère, aussi qu’elle ne me regardera plus comme une esclave, mais comme

une princesse qui n’est pas indigne de son alliance.
C’est ainsi que la princesse Gulnare acheva de se faire connaître et de

raconter son histoire au roi de Perse. Ma charmante, mon adorable princesse,
s’écria alors ce monarque, quelles merveilles viens-je d’entendre! Quelle
ample matière à ma curiosité, de vous faire des questions sur des choses
si inouïes! Mais auparavant je dois bien vous remercier de votre bonté, et de
votre patience à éprouver la sincérité et la constance de mon amour. Je ne

croyais pas pouvoir aimer plus que je ne vous aimais : depuis que je sais
cependant que vous êtes une si grande princesse, je vous aime mille fois
davantage. Que dis-je, princesse? madame, vous ne l’êtes plus : vous êtes ma
reine et reine de Perse, comme j’en suis le roi ; et ce titre va bientôt retentir
dans tout mon royaume. Dès demain, madame, il retentira dans ma capitale
avec des réjouissances non encore vues, qui feront connaître que vous l’êtes

et ma femme légitime. Cela serait fait il y a longtemps, si vous m’eussiez
tiré plus tôt de mon erreur, puisque, dès le moment que je vous ai vue, j’ai
été dans le même sentiment qu’aujourd’hui de vous aimer toujours, et de ne ’

jamais aimer que vous. En attendant que je me satisfasse moi-même pleine-
ment, et que je vous rende tout ce qui vous est dû, je vous supplie, madame,
de m’instruire plus particulièrement de ces États et de ces peuples de la mer
qui me sont inconnus. J’avais bien entendu parler d’hommes marins; mais
j’avais toujours pris ce que l’on m’en avait dit pour des contes et des fables.

Bien n’est plus vrai cependant, après ce que vous m’en dites ; et j’en ai une

preuve bien certaine en votre personne, vous qui en êtes, et qui avez bien
voulu être ma femme, et cela par un avantage dont nul autre habitant de la
terre ne peut se vanter que moi. ll y a une chose qui me fait de la peine, et
sur laquelle je vous supplie de m’éclaircir, c’est que je ne puis comprendre

comment vous pouvez vivre, agir ou vous’mouvoir dans l’eau, sans vous
noyer. Il n’y a que certaines gens, parmi nous, qui ont l’art de demeurer
sous l’eau; ils y périraient néanmoins s’ils ne s’en retiraient au bout d’un

certain temps, chacun selon leur adresse et-leurs forces.
Sire, répondit la reine Gulnare, je satisferai Votre Majesté avec bien du

plaisir. Nous marchons au fond de la mer de même que l’on marche sur la
terre, et nous respirons dans l’eau comme on respire dans l’air. Ainsi, au
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lieu de nous suffoquer, comme elle vous suffoque, elle contribue à notre vie.
Ce qui est encore bien remarquable, c’est qu’elle ne mouille.pas nos habits,

et quand nous venons sur la terre, nous en sortons sans avoir besoin de les
sécher. Notre langage ordinaire est le même que celui dans lequel l’écriture

gravée sur le sceau du grand prophète Salomon, fils de David, est conçue.
Je ne dois pas oublier que l’eau ne nous empêche pas aussi de voir dans

la mer : nous y avons les yeux ouverts sans en souffrir aucune incommodité.
Comme nous les avons excellents, nous ne laissons pas, malgré la profondeur
de la mer, d’y voir aussi clair que l’on voit sur la terre. Il en est de même
de la nuit : la lune nous éclaire, et les planètes et les étoiles ne nous sont pas
cachées. J’ai déjà parlé de nos royaumes z comme la mer est beaucoup plus

Spacieuse que la terre, il y en a aussi en plus grand nombre, et de beaucoup
plus grands. Ils sont divisés en provinces; et dans chaque province il y a
plusieurs grandes villes très-peuplées. Il y a enfin une infinité de nations, de
mœurs et de coutumes différentes, comme sur la terre.

Les palais des rois et des princes sont superbes et magnifiques t Il y en a
de marbre de différentes couleurs ; de cristal de roche, dont la mer abonde;
de nacre de perle, de corail, et d’autres matériaux plus précieux. L’or, l’ar-

gent et toutes sortes. de pierreries y sont en plus grande abondance que sur
la terre. Je ne parle pas des perles; de quelque grosseur qu’elles soient sur
la terre, on ne les regarde pas dans nos pays: il n’y a que les moindres
bourgeoises qui s’en parent. *

Comme nous avons une agilité merveilleuse et incroyable, parmi nous, de
nous transporter ou nous voulons en moins de rien, nous n’avons besoin ni
de chars ni de montures. Il n’y a pas de roi néanmoins qui n’ait ses écuries

et ses haras de chevaux marins; mais ils ne s’en servent ordinairement que
dans les divertissements, dans les fêtes et dans les réjouissances publiques.
Les uns, après les avoir bien exercés, se plaisent à les monter, et à faire
paraître leur adresse dans les courses. D’autres les attellent à des chars de
nacre de perle, ornés de mille coquillages de toutes sortes de couleurs les
plus vives. Ces chars sont à découvert avec un trône, où les rois sont assis
lorsqu’ils se font voir à leurs sujets. Ils sont adroits à les conduire eux-
mêmes, et ils n’ont pas besoin de cochers. Je passe sous silence une infinité
d’autres particularités très-curieuses touchant les pays marins, ajouta la reine

Gulnare, qui feraient Un très-grand plaisir à Votre Majesté; mais elle voudra
bien. que je remette à l’entretenir plus à loisir, pour lui parler d’une chose
qui est de plus d’importance. Ce que j’ai à lui dire, sire, c’est que les couches

des femmes de mer sont différentes des couches de femmes de terre; et j’ai
Un sujet de craindre que les sages-femmes de ce pays m’accouchent mal.
Gomme Votre Majesté n’y a pas moins d’intérêt que moi, sous son bon plai-

sir, je trouve à pr0pos, pour la sûreté de mes couches, de faire venir la reine
ma mère avec des cousines que j’ai, et en même temps leproi mon frère,
avec qui je suis bien aise de me réconcilier. lls seront ravis de me voir dès
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que je leur aurai raconté mon histoire, et qu’ils auront appris que je suis
femme du puissant roi de Perse. Je supplie Votre Majesté de mele permettre;
ils seront bien aises aussi de lui rendre leurs respects, et je puis lui pro«
mettre qu’elle aura de la satisfaction de les voir.

Madame, reprit le roi de Perse, vous êtes la maîtresse, faites ce qu’il vous

plaira; je tâcherai de les recevoir avec tous les honneurs qu’ils méritent.
Mais je voudrais bien savoir par quelle voie vous leur ferez savoir ce que
vous désirezd’ewc, et quand ils pourrônt arriver, afin que je donne ordre
aux préparatifs pour leur réception, et que j’aille moi-môme au-devant d’eux.“

Sire, repartit la reine (lulnare, il n’est pas besoin de ces cérémonies; ils
seront ici dans un moment; et Votre Majesté verra de quelle manière ils
arriveront. Elle n’a qu’à entrer dans ce petit cabinet, et regarder par la
jalousie.

Quand le roi (le Perse fut entré dans le cabinet, la reine Gulnare se Et
apporter une cassolette avec du feu par une de ses femmes, qu’elle renvoya
en lui disant de fermer la porte. Lorsqu’elle fut seule, elle prit un morceau
de bois d’aloès dans une boîte. Elle le mit dans la cassolette; et, dès qu’elle

vit paraître la fumée, elle prononças des paroles inconnues au roi de Perse,
qui observait avec une grande attention tout ce qu’elle faisait, et elle n’avait
pas encore achevé, que l’eau de la mer se troubla. Le cabinet où était le roi
était disposé de manière qu’il s’en aperçut au travers de la jalousie, en re-

gardant du côté des fenêtres qui étaient sur la mer.
La mer enfin s’entr’ouvrit à quelque distance; et aussitôt il s’en éleva un

jeune homme bien fait et de belle taille, avec la moustache de vert de mer.
Une dame déjà sur l’âge, mais d’un air majestueux, s’en éleva de même un

peu derrière lui, avec cinq jeunes dames qui ne cédaient en rien à la beauté

de la reine Gulnare.
La reine Gulnare se présenta aussitôt à une des fenêtres, et elle reconnut

le roi son. frère, la reine sa mère et ses parentes, qui la reconnurent de
V même. La troupe s’avança comme portée sur la surface de l’eau, sans mar-

cher; et quand ils furent tous sur le bord, ils s’élancèrent légèrement l’un

après l’autre sur la fenêtre ou la reine Gulnare avait paru, et d’où elle s’était

retirée pour leur faire place. Le roi Saleh, la reine sa mère et ses parentes
l’embrassèrent avec beaucoup de tendresse et les larmes aux yeux, à mesure
qu’ils entrèrent.

Quand la reine Gulnare les eut reçus avec tout l’honneur possible, et
qu’elle leur eut fait prendre place sur le sofa, la reine sa mère prit la parole.
Ma fille, lui dit-elle, j’ai bien (le la joie de vous voir après une si longue
absence, et je suis sûre que votre frère et vos parentes n’en ont pas moins
que moi. Votre éloignement, sans avoir rien dit à personne, nous a jetés dans
une affliction inexprimable, et nous ne pourrions vous dire combien nous en
avons versé de larmes.

La reine Gulnare se jeta aussitôt aux pieds de la reine sa mère; et après
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qu’elle lui eut baisé la main en se relevant : Madame, reprit-elle, j’ai commis

une grande faute, je l’avoue, et je ne suis redevable qu’à votre bonté du
pardon que vous voulez bien m’en accorder. Ce que j’ai à vous dire, pour
vous obéir, vous fera connaître que c’est en vain bien souvent qu’on a de la

repugnance pour de certaines choses. J’ai éprouvé par moi-même que la
chose à quoi ma volonté était la plus opposée est justement celle où. ma des-

1inée m’a conduite malgré moi. Elle lui raconta tout ce qui lui était arrivé

depuis que le dépit l’avait portée à se lever du fond de la mer pour venir sur
la terre. Lorsqu’elle ont achevé, en marquant qu’enlin elle avait été vendue

au roi de Perse, chez qui elle se trouvait : Ma sœur, lui dit alors le roi son
frère, vous avez grand tort d’avoir souffert tant d’indignités , et vous ne
pouvez vous en plaindre qu’à vous-même. Vous aviez le moyen devons en
délivrer, et je m’étonne de votre patience à demeurer si longtemps dans
l’esclavage. Levez-vous, et revenez avec nous au royaume que j’ai reconquis
sur le lier ennemi qui s’en était emparé.

Le roi. de Perse, qui entendit ces paroles du cabinet où il était, en fut
dans la dernière alarme. Ah! dit-il en lui-même, je suis perdu, et ma mort
est certaine, si ma reine, si ma Gulnare écoute un conseil si pernicieux. Je
ne puis plus vivre sans elle, et l’on m’en veut priver! La reine Gulnare ne le

laissa pas longtemps dans la crainte où il était. “
Mon frère, reprit-elle en souriant, ce que je viens d’entendre me fait mieux

. comprendre que jamais combien l’amitié que vous avez pour moi est sincère.

Je ne pus supporter le conseil que vous me donniez de me marier à un
prince de la terre. Aujourd’hui, peu s’en faut que ne me mette en colère
contre vous de celui que vous me donnez, de quitter l’engagement que j’ai
avec le plus puissant et le plus renommé de tous les princes. Je nexparle pas
de l’engagement d’une esclave avec un maître z il nous serait aisé de lui res-

tituer les dix mille pièces d’or que je lui ai coûtées; je parle de celui d’une

femme avec un mari, et d’une femme qui ne peut se plaindre d’aucun sujet
de mécontentement de sa part. C’est un monarque religieux, sage, modéré,

qui m’a donné les marques d’amour les plus essentielles. Il ne pouvait pas
m’en donner une plus signalée que de congédier, dès les premiers jours que
je fus à lui, le grand nombre de femmes qu’il avait, pour ne s’attacher qu’à

moi uniquement. Je suis sa femme, et il vient de me déclarer reine de Perse
pour participer à ses conseils. Je dis, de plus, que je suis grosse, et que si
j’ai le bonheur, avec la faveur du ciel, de lui donner un fils, ce sera un autre
lien qui m’attachera à lui plus inséparablement. Ainsi, mon frère, poursuivit

la reine Gulnare, bien loin de suivre votre conseil, toutes ces considérations,
comme vous le voyez, ne m’obligent pas seulement d’aimer le roi de Perse
autant qu’il m’aime, mais même de demeurer et de passer ma vie avec lui,
plus par reconnaissance que par devoir. J’espère que ni ma mère, ni vous
avec mes bonnes cousines, vous ne désapprouverez ma résolution, non plus
que l’alliance que j’ai faite sans l’avoir cherchée, qui fait honneur également
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aux monarques de la mer et de la terre. Excusez-moi si je vous ai donné
la peine de venir ici du plus profond des ondes pour vous en faire part, et
avoir le bonheur de vous voir après une si longue séparation.

Ma sœur, reprit le roi Saleh, la proposition que je vous ai faite de revenir
avec nous, sur le récit de vos aventures, que je n’ai pu entendre sans dou-
leur, n’a été que pour vous marquer combien nous vous aimons tous, com-

bien je vous honore en particulier, et que rien ne nous touche davantage que
tout ce qui peut contribuer à votre bonheur. Par ces mêmes motifs, je ne
puis en mon particulier qu’approuver une résolution si raisonnable et si
digne de vous, après ce que vous venez de nous dire de la personne du roi
de Perse votre époux et des grandes obligations que vous lui avez. Pour ce
qui est de la reine votre mère et la mienne, je suis persuadé qu’elle n’est
pas d’un autre sentiment.

Cette princesse coniirma ce que le roi son fils venait d’avancer. Ma fille,
reprit-elle en s’adressant aussi à la reine Gulnare, je suis ravie que vous soyez
contente , et je n’ai rien à ajouter à ce que le roi votre frère vient de vous
témoigner. Je serais la première à vous condamner si vous n’aviez toute la

reconnaissance que vous devez pour un monaque qui vous aime avec tant de
passion, et qui a fait de si grandes choses pour vous.

Autant que le roi de Perse, qui était dans le cabinet, avait été affligé par
la crainte de perdre la reine Gulnare, autantil eut de joie de voir qu’elle était
résolue de ne le pas abandonner. Comme il ne pouvait plus douter de son
amour après une déclaration si authentique, il l’en aima mille fois davantage,

et il se promit bien de lui en marquer sa reconnaissance par tous les endroits .
qu’il lui serait possible.

Pendant que le roi de Perse s’entretenait ainsi avec un plaisir incroyable,
la reine Gulnare avait frappé des mains, et avait commandé à des esclaves,
qui étaient entrées aussitôt, de servir la collation. Quand elle fut servie, elle
invita la reine sa mère , le roi son frère et ses parentes de s’approcher et de
manger. Mais ils eurent tous la même pensée que, sans en avoir demandé la
permission, ils se trouvaient dans le palais d’un puissant roi, qui ne les avait
jamais vus, et qui ne les connaissait pas; et qu’il y aurait une grande inci-
vilité de manger à sa table sans lui. La rougeur leur en monta au visage; et,
de l’émotion où ils en étaient, ils jetèrent des flammes par les narines et par

la bouche, avec des yeux enflammés.
Le roi de Perse fut dans une frayeur inexprimable à ce spectacle auquel il

ne s’attendait pas, et dont il ignorait la cause. La reine Gulnare, qui se
douta de ce qui en était, et qui avait compris l’intention de ses parents, ne
fit que leur marquer, en se levant de sa place, qu’elle allait revenir. Elle
passa au cabinet, où elle rassura le roi par sa présence. Sire, lui dit-elle, je
ne doute pas que Votre Majesté ne soit bien contente du témoignage que je
viens de rendre des grandes obligations dont je lui suis redevable. Il n’a tenu
qu’à moi de m’abandonner à leurs désirs, et de retourner avec eux dans nos
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États, mais je ne suis pas capable d’une ingratitude dont je me condam-
nerais la première. Ah! ma reine, s’écria le roi de Perse, ne parlez pas des
obligations que vous m’avez; vous ne m’en avez aucune. Je vous en ai moi-
même de si grandes, que jamais je ne pourrai vous en témoigner assez de
reconnaissance. Je n’avais pas cru que vous m’aimassiez au point que je vois
que vous m’aimez : vous venez de me le faire connaître de la manière la plus

éclatante. Ah! sire, reprit la reine Gulnare, pouvais-je en faire moins que
ce que je viens de faire? Je n’en fais pas encore assez après tous les honneurs
que j’ai reçus, après tant de bienfaits dont vous m’avez comblée, après tant

de marques d’amour auxquelles il n’est pas possible que je sois insensible.
Mais, sire, ajouta la reine Gulnare, laissons là ce discours pour vous assurer
de l’amitié sincère dont la reine ma mère et le roi mon frère vous honorent.

Ils meurent de l’envie de vous voir et de vous en assurer eux-mêmes. J’ai
même pensé me faire une affaire avec eux, en voulant leur donner la colla-
lion avant de leur procurer cet honneur. Je supplie donc Votre Majesté de
vouloir bien entrer, et de les honorer de votre présence.

Madame, repartit le roi de Perse, j’aurais un grand plaisir de saluer des
personnes qui vous appartiennent de si près; mais ces flammes, que j’ai vues

sortir de leurs narines et de leur bouche, me donnent de la frayeur. Sire,
répliqua la reine en riant, ces flammes ne doivent pas vous faire la moindre
peine : elles ne signifient autre chose que leur répugnance à manger de
ses biens dans son palais, qu’elle ne les “honore de sa personne et ne mange

avec eux. ,Le roi de Perse, rassuré par ses paroles, se leva de Sa place, et entra dans
la chambre avec la reine Gulnare; et la reine Gulnare le présenta à la reine
sa mère, au roi son frère et à ses parentes, qui se prosternèrent aussitôt la
face contre terre, Le roi de Perse courut aussitôt à eux, les obligea de se re-
lever, et les embrassa l’un après l’autre. Après qu’ils se furent tous assis, le

Saleh prit la parole : Sire, dit-il au roi de Perse, nous ne pouvons assez té-
moigner notre joie à Votre Majesté de ce que la reine Gulnare, ma sœur, dans
sa disgrâce, a eu le bonheur de se trouver sous la protection d’un monarque
si puissant. Nous pouvons l’assurer qu’elle n’est pas indigne du haut rang où

il lui a fait l’honneur de l’élever. Nous avons toujours eu une si grande amitié

et tant de tendresse pour elle, que neus n’avons pu nous résoudre à l’accorder

à aucun des puissants princes de la mer, qui nous l’avaient demandée en ma-
riage avant même qu’elle fût en âge. Le ciel vous la réservait, sire, et nous

ne pouvons mieux le remercier de la faveur. qu’il lui a faite, qu’en lui de-
mandant d’accorder à Votre Majesté la grâce de vivre de longues années avec

elle, avec toute sorte de prospérités et de satisfactions.
Il fallait bien, reprit le roi de Perse, que le ciel me l’eût réservée, comme

vous le remarquez. En effet, la passion ardente dont je l’aime me fait con-
naître que .je n’avais jamais rien aimé avant de l’avoir vue. Je ne puis assez

témoigner de reconnaissance à la reine sa mère, ni à vous, prince,ni à toute
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votre parenté, de la générosité avec laquelle vous consentez de me recevoir

dans une alliance qui m’est si glorieuse. En achevant ces paroles, il les invita
de se mettre à table, et il s’y mit aussi avec la reine Gulnare. La collation
achevée, le roi de Perse s’entretint avec eux bien avant dans la nuit; et lors-
qu’il fut temps de se retirer, il les conduisit lui-même chacun à l’apparte-
ment qu’il leur avait fait préparer.

Le roi de Perse régala ses illustres hôtes par des fêtes continuelles, dans
lesquelles il n’oublia rien de tout ce qui pouvait faire paraître sa grandeur et

sa magnificence; et insensiblement il les engagea de demeurer à la cour
jusqu’aux couches de la reine. Dès qu’elle en sentit les approches, il donna

ordre à ce que rien ne lui manquât de toutes les choses dont elle pouvait
avoir besoin dans cette conjoncture. Elle accoucha enfin, et elle mit au monde
un fils, avec une grande joie de la reine sa mère, qui l’accoucha, et qui alla
le présenter au roi dès qu’il fut dans ses premiers langes, qui étaient magni-

fiques. -Le roi de Perse reçut ce présent avec une joie qu’il est plus aisé d’imaginer

que d’exprimer. Comme le visage du petit prince son fils était plein et éclatant

de beauté, il ne crut pas pouvoir lui donner un nom plus convenable que
celui de Beder. En actions de grâces au ciel, il assigna de grandes aumônes
aux pauvres; il fit sortir les prisonniers hors des prisons; il donna la liberté
à tous ses esclaves de l’un et de l’autre sexe; il fit distribuer de grosses
sommes aux ministres et aux dévots de sa religion. Il fit aussi de grandes
largesses à sa cour et au peuple, et l’on publia, par son ordre, des réjouisn
sauces de plusieurs jours par toute la ville.

’Après que la reine Gulnare fut relevée de ses couches, un jour”que le roi

de Perse, la reine Gulnare, la reine sa mère, le roi Saleh son frère, et les
princesses leurs parentes s’entretenaient ensemble dans la chambre de la
reine, la nourrice y entra avec le petit prince Beder, qu’elle portait dans ses
bras. Le roi Saleh se leva aussitôt de sa place, courut au petit prince, et après
l’avoir pris entre les bras de la nourrice dans les siens, il se mit à le baiser et
à le caresser avec de grandes démonstrations de.tendresse. Il fit plusieurs
tours par la chambre en jouant, en le tenant en l’air entre les mains; et tout
d’un coup, dans le transport de sa joie, il s’élança par une fenêtre qui était

ouverte, et se plongea dans la mer avec le prince.
Le roi de Perse, qui ne s’attendait pas à ce spectacle, poussa des cris épouÂ

vantables, dans la croyance qu’il ne reverrait plus le prince son, cher fils, ou,
s’il avait à le revoir, qu’il ne le reverrait que noyé. Peu s’en fallut qu’il ne

rendît l’âme au milieu de son affliction, de sa douleur et de ses pleurs. Sire,
lui dit la reine Gulnare d’un visage et d’un ton assuré à le rassurer lui-même,

que Votre Majesté ne craigne rien. Le petit prince est mon fils comme il est
le vôtre, et je ne l’aime pas moins que vous l’aimez : vous voyez cependant

que je n’en suis pas alarmée; je ne le dois pas être aussi. En effet,-il ne court

aucun risque, et vous verrez bientôt reparaître le roi son oncle, qui le rap-
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portera sain et sauf. Quoiqu’il soit né de votre sang, par l’endroit néanmoins

qu’il m’appartient, il ne laisse pas d’avoir le même avantage que nous, de

pouvoir vivre. également dans la mer et sur la terre. La reine sa mère et les
princesses ses parentes lui confirmèrent la même chose; mais leurs discours
ne firent pas un grand effet pour le guérir de sa frayeur : il ne lui fut pas
possible d’en revenir tout le temps que le prince Beder ne parut plus à ses

yeux. j .La mer enfin se troubla, et l’on vit bientôt le roi Saleh qui s’en éleva avec

le petit prince entre les bras, et qui, en se soutenant en l’air, rentra par la
même fenêtre qu’il était sorti. Le roi de Perse fut ravi, et dans une grande

admiration de revoir le prince Beder aussi tranquille que quand il avait cessé
de le voir. Le roi Saleh lui demanda z Sire, Votre Majesté n’a-t-elle pas eu
une grande peur, quand elle m’a vu plonger dans la mer avec le prince mon
neveu? Ah! prince, reprit le roi de Perse, je ne puis vous l’exprimer! Je
l’ai cru perdu dès ce moment, et vous m’avez redonné la vie en me le rap-
portant. Sire, repartit le roi Saleh, je’m’en étais douté ; mais il n’y avait pas

le moindre sujet de crainte. Avant de me plonger, j’avais prononcé sur lui les
paroles mystérieuses qui étaient gravées sur le sceau du grand roi Salomôn,
(ils de David. Nous pratiquons; la même chose à l’égard de tous les enfants

qui nous naissent dans les régions du fond de la mer; et, en vertu de ces
paroles, ils reçoivent le même privilége que nous avons par-dessus les hommes

qui demeurent sur la terre. De ce que Votre Majesté vient de voir, elle peut
juger de l’avantage que le prince Beder a acquis par sa naissance du côté de
la reine (lulnare ma sœur. Tant qu’il vivra, et toutes les fois qu’il le voudra,

il lui sera libre de se plonger dans la mer, et de parcourir les vastes empires
qu’elle renferme dans son sein.

Après ces paroles le roi Saleh, qui avait déjà remis le prince Beder entre
les mains de sa nourriCe, ouvrit une caisse qu’il était allé prendre dans son
palais dans le peu de temps qu’il avait disparu, et qu’il avait apportée remplie

de trois cents diamants gros comme des œufs de pigeon, d’un pareil nombre
de rubis d’une grosseur extraordinaire, d’autant de verges d’émeraudes de la

longueur d’un demi«pied, et de trente filets ou colliers de perles, chacun de
dix. Sire, dit-il au roi de Perse en lui faisant présent de cette caisse, lorsque
nous avons été appelés par la reine ma sœur, nous ignorions en quel endroit
de la terre elle était, et qu’elle eût l’honneur d’être l’épouse d’un si grand

monarque z c’est ce qui a fait que nous sommes arrivés les mains vides.
Comme nous ne pouvons témoigner notre reconnaissance à Votre Majesté,
nous la supplions d’en agréer cette faible marque en considération des faveurs

singulières qu’il lui a plu de lui faire, auxquelles nous ne prenons pas moins
de part qu’elle-même.

On ne peut exprimer quelle fut la surprise du roi de Perse, quand il vit taul
de richesses renfermées dans un si petit espace. Eh quoi! prince, s’écriat-il,

appelez-vous une faible marque de votre reconnaissance, lorsque vous ne me
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devez rien, un présent d’un prix inestimable! Je vous déclare encore une fois

que vous ne m’êtes redevables de rien, ni la reine votre mère, ni vous. Je
m’estime tr0p heureux du consentement que vous avez donné à’l’alliance que

j’ai contractée avec vous. Madame, dit-il à la reine Gulnare en se tournant de
son côté, le roi votre frère me met dans une confusion dont je ne puis revenir;

et je le supplierais de trouver bon que je refuse son présent, si je ne crai-
gnais qu’il ne s’en offensât ; priez-le d’agréer que je me dispense de l’ac-

cepter.
Sire, repartit le roi Saleh, je ne suis pas surpris que Votre Majesté trouve

le présent extraordinaire ; je sais qu’on n’est pas accoutumé sur la terre à

voir des pierreries de cette qualité, et en si grand nombre tout à la fois. Mais
si elle savait que je sais où sont les minières d’où on les’tire, et qu’il est en ma

(Imposition d’en faire un trésor plus riche que tout ce qu’il y en a dans les
trésors des rois de la terre, elle s’étonnerait que nous ayons pris la hardiesse
de lui faire un présent de si peu de chose. Aussi nous vous supplions de ne le
pas regarder par cet endroit, mais par l’amitié sincère qui nous oblige de vous

l’offrir, et de ne pas nous donner la mortification de ne pas le recevoir de
même. Des manières si honnêtes obligèrent le roi de Perse de l’accepter, et il
lui en fit de grands remercîments, de même qu’à la reine sa mère.

Quelques jours après, le roi Saleh témoigna au roi de Perse que la reine
sa mère, les princesses ses parentes et lui n’auraient pas un plus grand
plaisir que de passer toute leur vie à sa cour; mais comme il y avait long-
temps qu’ils étaient absents de leur royaume, et que leur présence y était
nécessaire, ils le priaient de mouver bon qu’ils prissent congé de lui et de la
reine Gulnare. Le roi de Perse leur marqua qu’il était bien fâché de ce qu’il

n’était pas en son pouvoir de leur rendre la même civilité, d’aller leur rendre

visite dans leurs États. Mais comme je suis persuadé, ajouta-t-il, que vous
n’oublierez pas la reine Gulnare, et que vous la viendrez voir de temps en
temps, j’espère que j’aurai l’honneur de vous revoir plus d’une fois.

Il y eut beaucoup de larmes répandues de part et d’autre dans leur sépa-
ration. Le roi Saleh se sépara le premier; mais la reine sa mère et les prin-
cesses furent obligées, pour le suivre, de s’arracher en quelque manière des
embrassements de la reine Gulnare, qui ne pouvait se résoudre à les laisser
partir. Dès que cette troupe royale eut disparu, le roi de Perse ne put s’em-
pêcher de dire à la reine Gulnare : Madame, j’eusse regardé comme un homme

qui eût voulu abuser de ma crédulité celui qui eût entrepris de me faire
passer pour véritables les merveilles dont j’ai été témoin, depuis le moment

où votre illustre famille a honoré mon palais de sa présence. Mais je ne puis
démentir mes yeux; je m’en souviendrai toute ma vie; et je ne cesserai de
bénir le ciel de ce qu’il vous a adressé à moi préférablement à tout autre

prince.
Le petit prince Beder fut nourri et élevé dans le palais, sous les yeux du

roi et de la reine de Perse, qui le virent croître et augmenter en beauté avec

th
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une grande satisfaction. Il leur en donna beaucoup davantage à mesure qu’il
avança en âge, par son enjouement continuel, par ses manières agréables en
tout ce qu’il. faisait, et par les marques de la justesse et de la vivacité de son
esprit en tout ce qu’il disait; et cette satisfaction leur était d’autant plus
sensible que le roi ’Saleh son oncle, la reine sa grand’mère et les princesses
ses cousines venaient’souvent en prendre leur part. On n’eut point de peine
à lui apprendre à lire et à écrire; et on lui enseigna avec la même facilité

toutes les sciences qui convenaient à un prince de son rancr.
Quand le prince de Perse eut atteint l’âge delquinZe ans, il s’acquittait déjà

de tous ses exercices infiniment avec plus d’adresse et de bonne grâce que ses
maîtres. Avec cela ilétait d’une sagesse et d’uneprudence admirables. Le roi

de Perse, qui avait reconnu en lui, presque dès sa naissance, ces vertus si
nécessaires à un monarque, qui l’avait vu s’y fortifier jusqu’alors, et qui

d’ailleurs s’apercevait tous les jours des grandes infirmités de la vieillesse, ne

voulut pas attendre que sa mort lui donnât lieu de le mettre en possession du
royaume. Il n’eut pas de peine à faire’consentir son conseil à ce qu’il sou-

haitait là-dessus; et les peuples apprirent sa résolution avec d’autant plus de- .

joie, quele prince Beder était digne de les commander. En effet, comme il y
avait longtemps qu’il paraissait en public, ils avaient eu tout le loisir de re-
marquer qu’il n’avait pas cet air dédaigneux, lier et rebutant, si familier à la

plupart des autres princes, qui regardent tout ce qui est au-dessous d’eux
avec une hauteur et un mépris insupportables. Ils savaient au contraire
qu’il regardait tout le monde avec une bonté qui invitait à s’approcher de
lui; qu’il leur répondait avec une bienveillance qui lui était particulière,
et qu’il ne refusait rien à personne, pour peu que ce qu’on lui demandait
fût juste.

Le jour de la cérémonie fut arrêté; et ce jour-là, “au milieu de son conseil,
qui était plus nombreux qu’à l’ordinaire, le roi de Perse, qui d’abord s’était

assis sur son trône, en descendit, ôta sa couronne de dessus sa tête, la mit
sur celle du prince Beder; et après l’avoir aidé à monter à sa place, il lui
baisa la main, pour marquer qu’il lui remettait toute son autorité et tout
son pouvoir; après quoi il se mit ail-dessous de lui, au rang des vizirs et des

a émirs. lAussitôt les vizirs, les émirs et tous les officiers principaux vinrent se
jeter aux pieds du nouveau roi, et lui ’prôtèrentleserment de fidélité, chacun

dans son ram. Le grand vizir fit ensuite le rapport de plusieurs affaires im-
portantes, sur lesquelles il prononça avec une sagesse qui fit l’admiration de
tout le conseil. Il déposa ensuite plusieurs gouverneurs convaincus de mal-
versations, et en mit d’autres à leur place, avec un discernement si juste et
si équitable, qu’il s’attira les acclamations de tout le monde, d’autant plus

honorables que la flatterie n’y avait aucune part. Il sortit ensuite du conseil;
et, accompagné du roi son père, il alla à l’appartement de la reine Gulnare.
La reine ne le vit pas plutôt avec la couronne sur la tète, qu’elle courut à
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lui et l’embrassa avec beaucoup de tendresse, en lui souhaitant un règne de
longue durée.

La première année de son règne, le roi Beder s’acquitta de toutes les fonc-

tions royales avec une grande assiduité. Sur toutes choses il prit un grand
soin de s’instruire de l’état des affaires, et de tout ce qui pouvait contribuer
à la félicité de ses sujets. L’année suivante, après qu’il eut laissé l’adminis-

tration des affaires à son conseil, sonsle bon’plaisir de l’ancien roi son père,

il sortit de la capitale sous le prétexte de prendre le divertissement de la
chasse; mais c’était pour parcourir toutes les provinces du royaume, afin d’3

corriger les abus,“d’établir le bon ordre et la discipline partout, et d’ôter

aux princes ses voisins mal intentionnés l’envie de rien entreprendre contre
la Sûreté et la tranquillité de ses États, en se faisant voir sur les frontières.

Il ne fallut pas moins de temps qu’une année entière à ce jeune roi pour exé-

cuter un dessein si digne de lui. Il n’y avait pas longtemps qu’il était de retour,

que le roi son père tomba malade si dangereusement, que d’abord il connut
lui-même qu’ilgu’en relèverait pas. Il attendit le dernier moment de sa vie
avec une grande tranquillité; et l’unique soin qu’il eut fut de recommander

aux ministres et aux seigneurs de la cour du roi son fils de persister dans la
lidélité qu’ils lui avaient jurée ; et il n’y en eut pas un qui n’en renouvelât le

serment avec autant de bonne volonté que la première fois. Il mourut enfin,
avec un regret très-sensible du roi Beder et de la reine Gulnare, qui firent
porter son corps dans un superbe mausolée, avec une pompe proportionnée à
sa dignité.

Après que les funérailles furent achevées, le roi Beder n’eut pas de peine

à suivre la coutume en Perse de pleurer les morts un mois entier, et de ne
voir personne tout ce temps-là. Il eût pleuré son père toute sa vie, s’il eût
écouté l’excès de son affliction, et s’il eût été permis à un grand roi de s’y

abandonner tout entier. Dans cet intervalle, la reine, mère de la reine
Gulnare, et le roi Saleh, avec les princesses leurs parentes, arrivèrent, jet
prirent une grande part à leur affliction avant de leur parler de se consoler.

Quand le mois fut écoulé, le roi ne put se dispenser de donner entrée à son

grand vizir et à tous les seigneurs de sa cour, qui le supplièrent de quitter
l’habit de deuil, de se faire voir à ses sujets, et de reprenere soin des af-
faires comme auparavant. Il témoigna d’abord une si grande répugnance à
les écouter, que le grand vizir fut obligé de prendre la parole et de lui dire:
Sire, il n’est pas besoin de représenter à Votre Majesté qu’il n’appartient qu’à

des femmes de s’opiniâtrer à demeurer dans un deuil perpétuel. Nous ne
doutons pas qu’elle n’en soit très-persuadée, et que ce n’est pas son intention

de suivre leur exemple. Nos larmes ni les vôtres ne sont pas capables de re-
donner la vie au roi votre père, quand nous ne cesserions de pleurer toute
notre vie. Il a subi la loi commune à tous les hommes qui les soumet au
tribut indispensable de la mort. Nous ne pouvons cependant dire absolument
qu’il soit mort, puisque nous le revoyons en votre sacrée personne. Il n’a
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pas doute lui-mème en mourant qu’il ne dût revivre en vous : c’est à Votre
Majesté à faire voir qu’il ne s’est pas trompé.

Le roi Beder ne put renoncer à des instances si pressantes : il quitta l’ha-
bit de deuil dès ce moment; et après qu’il eut repris l’habillement et les or-

nements royaux, il commença de pourvoir aux besoins de son royaume et de
ses sujets avec la même attention qu’avant la mort du roi son père. Il s’en
acquitta avec une approbation universelle ; et comme il était exact à maintenir
l’observation des ordonnances de ses prédécesseurs, les peuples ne s’aperçu--

rent pas d’avoir changé de maître.

Le roi Saleh, qui était retourné dans ses Etats de la mer avec la reine sa
mère et les princesses, dès qu’il eut vu que le roi Beder avait repris le
gouvernement, revint seul au bout d’un an; et le roi Beder et la reine
GuInare furent ravis de le revoir. Un soir, au sortir de table, après qu’on
eut desservi et qu’on les eut laissés seuls, ils s’entretinrent de’plusieurs

choses. , .lnsensiblement le roi Saleh tomba sur les louanges du roioson neveu, et
témoigna à la reine sa sœur combien il était satisfait de la sagesse avec la-
quelle il gouvernait, qui lui avait acquis une si grande réputation, non-seule-
ment auprès des rois ses voisins, mais même jusqu’aux royaumes les plus
éloignés, Le roi Beder, qui ne pouvait entendre parler de sa personne si
avantageusement, et ne voulait pas aussi, par bienséance, imposer silence
au roi son oncle, se tourna de l’autre côté, et fit semblant de dormir, en ap-
puyant sa tête sur un coussin qui était derrière lui.

Des louanges qui ne regardaient que la conduite merveilleuse et l’esprit
supérieur en toutes choses du roi Beder, le roi Saleh passa à celles du corps;
et il en parla comme d’un prodige qui n’avait rien de semblable sur la terre,

ni dans tous les royaumes de dessous les eaux de la mer dont il eût connais-
sance. Ma sœur, s’écria-t-il tout d’un coup, tel qu’il est fait, et tel que vous

le voyez vous-même, je m’étonne que vous n’ayez pas encore songé à le mao

rier. Si je ne me trompe cependant, il est dans sa vingtième année; et à cet
age, il n’est pas permis à un prince comme lui d’être sans femme. Je veux y

penser moi-môme, puisque vous n’y pensez pas, et lui donner pour épouse
une princesse de nos royaumes qui soit digne de lui.

Mon frère, reprit la reine Gulnare, vous me faites souvenir d’une chose
dont je vous aveue que je n’ai pas eu la moindre pensée jusqu’à présent. .

Comme j’approuve fort de lui donner une de nos princesses, je vous prie de
m’en donner quelqu’une, mais si belle et si accomplie, que le roi mon fils soit

forcé de l’aimer. .
J’en sais une, repartit le roi Saleh en parlant bas; mais avant de vous dire

qui elle est, je vous prie de voir si le roi mon neveu dort; je vous dirai pour-
quoi il est bon que nous prenions cette précaution. La reine Gulnare se re-
tourna, et comme elle vit Beder dans la situation où il était, elle ne douta
nullement qu’il ne dormît profondément. Le roi Beder cependant, bien loin
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de dermir, redoubla son attention pour ne rien perdre de ce que le roi son
oncle avait à dire avec tant de secret. Il n’est pas besoin que vous vous con-
traigniez, dit la reine au roi son frère; vous pouvez parler librement sans
crainte d’être entendu.

Il n’est pas à propos, reprit le roi Saleh, que le roi mon neveu ait sitôt
connaissance de ce que j’ai à vous dire. L’amour, comme vous le savez, se
prend quelquefois par l’oreille, et il n’est pas nécessaire qu’il aime de cette

manière celle que j’ai à vous nommer. En effet, je vois de grandes difficultés à

. surmonter, non pas du côté de la princesse, comme je l’espère, mais du côté

du roi son père. Je n’ai qu’à vous nommer la princesse Giauhare et le roi de

Samandal.
Que dites-vous, mon frère? repartit la reine Gulnare; la princesse Giauhare

n’est-elle pas encore mariée? Je me souviens de l’avoir vue peu de temps
avant que je ne me séparasse d’avec vous; elle avait environ dix-huit mois, et
dès lors elle était d’une beauté surprenante. Il faut qu’elle soit aujourd’hui la

merveille du monde, si sa beauté a toujours augmenté depuis ce temps-là. Le
peu d’âge qu’elle a de plus que le roi mon fils ne doit pas nous empêcher de

faire nos efforts pour lui procurer un parti si avantageux. Il ne s’agit que de
savoir les difficultés que vous y trouvez, et de les surmonter.

Ma sœur, répliqua le roi Saleh, c’est que le roi de Samandal est d’une va-

nité si insupportable, qu’il se regarde au-dessus de tous les autres rois, et
qu’il y a peu d’apparence de pouvoir entrer en traité avec lui sur cette al-
liance. J’irai moi-même néanmoins lui faire la demande de la princesse sa
fille; et s’il nous refuse, nous nous adresserons ailleurs, où nous serons
écoutés plus favorablement. C’est pour cela, comme vousle voyez, ajouta-t-il,

qu’il est bon que le roi mon neveu ne sache rien de notre dessein que nous
ne soyons certains du consentement du roi de Samandal, de crainte que
l’amour de la princesse Giauhare ne s’empare de son coeur, et que nous ne
puissions réussir à la lui obtenir. Ils s’entretinrent encore quelque temps sur
le même sujet; et, avant de se séparer, ils convinrent que le roi Saleh retour-
nerait incessamment dans son royaume, et ferait la demande de la princesse

Giauhare au roi de Samandal, pour le roi de Perse. ’
La reine Gulnare et le roi Saleh, qui croyaient que le roi Beder dormait

véritablement, l’éveillèrent quand ils voulurent se retirer; et le roi Beder
réussit fort bien à faire semblant de se réveiller, comme s’il eût dormi d’un

profond sommeil. Il était vrai cependant qu’il n’avait pas perdu un mot de

leur entretien, et que le portrait qu’ils avaient fait de la princesse Giauhare
avait enflammé son cœur d’une passion qui lui était toute nouvelle. Il se
forma une idée de sa beauté si avantageuse, que le désir de la posséder lui

fit passer toute la nuit dans des inquiétudes qui ne lui permirent pas de
fermer l’œil un moment. .

Le lendemain, le roi Saleh voulut prendre congé de la reine Gulnare et du
roi son neveu. Lejeune roi de Perse, qui savait bien que le roi son oncle ne
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voulait partir si tôt que pour aller travailler à son bonheur sans perdre de
temps, ne laissa pas de changer de couleur à ce discours. Sa passion était
déjà si forte, qu’elle ne lui permettait pas de demeurer sans voir l’objet qui
la causait, aussi longtemps qu’il jugeait qu’il en mettrait à traiter de son ma-

riage. Il prit la résolution de le prier de vouloir bien l’emmener avec lui :
mais comme il ne voulait pas que la reine sa mère en sût rien, afin d’avoir
occasion de lui en parler en particulier, il l’engagea à demeurer encore ce
jour-là, pour être d’une partie de chasse avec lui le jour suivant, résolu de
profiter de cette occasion pour lui déclarer son dessein.

La partie de chasse se fit, et le roi Beder se trouva seul plusieurs fois avec
son oncle; mais il n’eut pas la hardiesse d’ouvrir la bouche pour lui dire un
mot de ce qu’il avait projeté. Au plus fort de la chasse, le roi Saleh s’étant
séparé d’avec lui, et aucun de ses officiers ni de ses gens n’étant resté près

de lui, il mit pied à terre près d’un ruisseau; et après qu’il eut attaché son

cheval à un arbre, qui faisait un très-bel ombrage le long du ruisseau avec
plusieurs autres qui le bordaient, il se coucha à demi sur le gazon, et donna
un libre cours à ses larmes, qui coulèrent en abondance, accompagnées de
soupirs et de sanglots. Il demeura longtemps dans cet état, abîmé dans ses
pensées, sans proférer une seule parole.

Le roi Saleh cependant, qui ne vit plus le roi son neveu, fut dans une
grande peine de savoir où il était, et il ne trouvait personne qui lui en don-
nât des nouvelles. Il se sépara d’avec les autres chasseurs, et, en le cher-
chant, i’l l’aperçut de loin. Il avait remarqué dès le jour précédent, et encore

plus clairement le même jour, qu’il n’avait. pas son enjouement ordinaire,
qu’il était rêveur contre sa coutume, et qu’il n’était pas prompt à répondre

aux demandes qu’on lui faisait, ou, s’il y répondait, qu’il ne le faisait pas à

propos. Mais il n’avait pas eu le moindre soupçon de la cause de ce change-
ment. Dès qu’il le vit dans la situation où il était, il ne douta pas qu’il n’eût

entendu l’entretien qu’il avait eu avec la reine Gulnare, et qu’il ne fût amou-

reux. Il mit pied à terre assez loin de lui; après qu’il eut attaché son cheval
à un arbre, il prit un grand détour, et s’en approcha sans faire de bruit, si
près qu’il lui entendit prononcer ces paroles :

Aimable princesse du. royaume de Samandal, s’écriait-il, on ne m’a fait
sans doute qu’une faible ébauche de votre incomparable beauté. Je vous tiens

encore plus belle, préférablement à toutes les princesses du monde, que le
soleil n’est beau préférablement à la lune et à tous les astres ensemble. J’i-

rais dès ce moment vous offrir mon cœur, si je savais où vous trouver; il
vous appartient, et jamais princesse ne le possédera que vous.

Le roi Saleh n’en voulut pas entendre davantage: il s’avança, et en se fai-

sant voir au roi Beder: A ce que je vois, mon neveu, lui dit-il, vous avez
entendu ce que nous disions avant-hier de la princesse Giauhare, la reine
votre mère et moi. C6 n’était pas notre intention, et nous avons cru que
vous dormiez. Mon cher oncle, reprit le roi Beder, je n’en ai pas perdu une
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parole, et j’en ai éprouvé l’effet que vous aviez prévu, et que vous n’avez pu

éviter. Je vous avais retenu exprès, dans le dessein de vous parler de mon
amour avant votre départ; mais la honte de vous faire un aveu de ma fai-
blesse, si c’en est une d’aimer une princesse si digne d’être aimée, m’a fermé

la bouche. Je vous supplie donc, par l’amitié que vous avez pour un prince
qui a l’honneur d’être votre allié de si près, d’avoir pitié de moi, et de ne

pas attendre à me procurer la vue de la divine Giauhare, que vous ayez ob-
tenu le consentement du roi son père pour notre mariage, à moins que vous
n’aimiez mieux que je meure d’amour pour elle avant de la voir.

le discours du roi de Perse embarrassa fort le roi Saleh, qui lui représenta
combien il lui était difficile qu’il lui donnât la satisfaction qu’il demandait;

qu’il ne pouvait le faire sans l’emmener avec lui; et comme sa présence était
nécessaire dans son royaume, que tout était à craindre s’il s’en absentait, il

le conjura de modérer sa passion jusqu’à ce qu’il eût mis les choses en état

de pouvoir le contenter, en l’assurant qu’ily allait employer toute la dili-
gence possible, et qu’il viendrait lui en rendre compte dans peu de jours.
Le roi de Perse n’écouta pas ces raisons z Oncle cruel, repartit-il, je vois bien
que vous ne m’aimez pas autant que je me l’étais persuadé, et que vous
aimez mieux que je meure que de m’accorder la première prière que je vous

aie faite de ma vie.
Je suis prêt à faire voir à Votre Majesté, répliqua le roi Saleh, qu’il n’y a

rien que je ne veuille faire pour vous obliger; mais je ne puis vous emmener
avec moi, que vous n’en ayez parlé à la reine votre mère. Que dirait-elle de
vous et de moi? Je le veux bien si elle y consent, et je joindrai mes prières
aux vôtres. Vous n’ignorez pas, reprit le roi de Perse, que la reine ma mère
ne voudra jamais que je l’abandonne; et cette excuse me fait mieux con-
naître la dureté que vous avez pour moi. Si vous m’aimez autant que vous

voulez que je le croie, il faut que vous retourniez en votre royaume dès ce
moment et que vous m’emmeniez avec vous.

Le roi Saleh, forcé de céder à la volonté du roi de Perse, tira une bague
qu’il avait au doigt, ou étaient gravés les mêmes noms mystérieux de Dieu

que sur le sceau de Salomon, qui avaient fait tant de prodiges par leur vertu.
En la lui présentant : Prenez cette bague, dit-il, mettez-la à votre doigt; etne
craignez ni les eaux de la mer, ni sa profondeur. Le r01 de Perse prit la
bague ; et quand il l’eut mise au doigt: Faites comme moi, lui dit encore le
roi Saleh. Et en même temps ils s’élevèrent en l’airlégèreïnent, en avançant

vers la mer, qui n’était pas éloignée, où ils se plongèrent.

Le roi marin ne mit pas beaucoup de temps à arriver à son palais avec le
roi de Perse son neveu, qu’il mena d’abord à l’appartement de la reine sa
grand’mère, à qui il le présenta. Le roi de Perse baisa la main de la reine sa
grand’mère, et la reine l’embrasse avec une grande démonstration de joie.

Je ne vous demande pas des nouvelles de votre santé, lui dit-elle, je vois que
vous vous portez bien, et j’en suis ravie g mais je vous prie de m’en ap-
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prendre de celles de la reine Gulnare votre mère et ma lille. Le roi de Perse
se garda bien de lui dire qu’il était parti sans prendre congé d’elle ; il l’as-

sura au contraire qu’il l’avait laissée en parfaite santé, et qu’elle l’avait

chargé de lui bien faire ses compliments. La reine lui présenta ensuite les
princesses; et pendant qu’elle lui donna lieu de s’entretenir avec elles , elle

entra dans un cabinet avec le roi Saleh, qui lui apprit l’amour du roi de
Perse pour la princesse Giauhare, sur le seul récit de sa beauté, et contre
son intention; qu’il l’avait amené sans avoir pu s’en défendre, et qu’il allait

aviser aux moyens de la lui procurer en mariage.
Quoique le roi Saleh, à proprement parler, fût innocent de la passion du

roi de Perse, la reine, néanmoins, lui sut fort mauvais gré d’avoir parlé de

la princesse Giauhare devant lui avec si peu de précaution. Votre impru-
dence n’est point pardonnable, lui dit-elle : espérez-vous que le roi de Sa-
mandal, dont le caractère vous est si connu, aura plus de considération pour
vous que pour tant d’autres rois à qui il a refusé sa tille avec un mépris si
éclatant? Voulezsvous qu’il vous renvoie avec la même confusion?

z Madame, reprit le roi Saleh, je vous ai déjà marqué que c’est contre mon

intention que le roi mon neveu a entendu ce que j’ai raconté de la beauté de

la princesse Giauhare à la princesse ma sœur. La faute est faite, et nous de-
vons songer qu’il l’aime très-passionnément, et qu’il mourra d’affliction et de

douleur si nous ne la lui obtenons, en quelque manière que ce soit. Je ne
dois y rien oublier, puisque c’est moi, quoique innocemment, qui ai fait le
mal ; et j’emploierai tout ce qui est en mon pouvoir pour y apporter le re-
mède. J’espère, madame, que vous approuverez ma résolution d’aller trouver

moi-même le roi de Samandal avec un riche présent de pierreries, et lui dee
mander la princesse sa fille pour le roi de Perse votre petit-fils. J’ai quelque
confiance qu’il ne me refusera pas, et’qu’il agréera de s’allier avec un des

plus puissants monarques de la terre.
Il eût été à souhaiter, reprit la reine, que nous n’eussions pas été dans la

nécessité de faire cette demande, dont il n’est pas sur que nous ayons un
succès aussi heureux que nous le souhaiterions; mais comme il s’agit du
repos et de la satisfaction du roi mon petit-fils, j’y donne mon consentement.
Sur toutes choses, puisque vous connaissez l’humeur du roi de Samandal,
prenez garde, je vous en supplie, de lui parler avec tous les égards qui lui
sont dus, et d’une manière si obligeante qu’il ne s’en offense pas.

La reine prépara le présent elle-même, et le composa de diamants, de
rubis, d’émeraudes et de fils de perles, et les mit dans une cassette fort riche
et fort propre. Le lendemain, le roi Saleh prit congé d’elle et du roi de Perse,

et partit avec une troupe choisie et peu nombreuse, de ses officiers et de ses
gens. Il arriva bientôt au royaume, à la capitale et au palais du roi de Sa-
mandal; et le roi de Samandal ne différa pas de lui donner audience, dès
qu’il eut appris son arrivée. Il se leva de son trône dès qu’il le vit paraître;

et le roi Saleh, qui voulut bien oublier ce qu’il était pour quelques moments,
22
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se prosterna à ses pieds, en lui souhaitant l’accomplissement de tout ce qu’il

pouvait désirer. Le roi de Samandal se baissa aussitôt pour le faire relever;
et après qu’il lui eut fait prendre place auprès de lui, il lui dit qu’il était le

bienvenu, et lui demanda s’il y avait quelque chose qu’il pût faire pour son

service. ISire, répondit le roi Saleh, quand je n’aurais pas d’autres motifs que celui

de rendre mes respects à un prince des plus puissants qu’il y ait au monde,
et si distingué par sa sagesse et par sa valeur, je ne marquerais que faible-
ment à Votre Majesté combien je l’honore. Si elle pouvait pénétrer jusqu’au

fond de mon cœur, elle connaîtrait la grande vénération dont il est rempli
pour elle, et le désir ardent que j’ai de lui donner des témoignages de mon

attachement. En disant ces paroles , il prit la cassette des mains d’un
(le ses gens, l’ouvrit, et, en la lui présentant, il le supplia de vouloir bien

l’agréer. ’Prince, reprit le roi de Samandal, vous ne faites pas un présent si consi-
dérable, que vous n’ayez une demande proportionnée à me faire. Si c’est

quelque chose qui dépende de mon pouvoir, je me ferai un très-grand
plaisir de vous l’accorder. Parlez, et dites-moi librement en quoi je puis
Vous obliger.

Il est vrai, sire, repartit le roi Saleh, que j’ai une grâce à demander à
Votre Majesté; et je me garderais bien de la lui demander, s’il n’était en son

pouvoir de me la faire. La chose dépend d’elle si absolument, que je la deman-

derais en vain à tout autre. Je la lui demande donc avec toutes les instances
possibles, et je la supplie de ne me la pas refuser. Si cela est ainsi, répliqua
le roi de Samandal, vous n’avez qu’à m’apprendre ce que c’est, et vous

verrez de quelle manière je sais obliger quand je le puis.
Sire, lui dit alors le roi Saleh, après la confiance que Votre Majesté veut

bien que je prenne sur sa bonne volonté, je ne dissimulerai pas davantage
que je viens la supplier de nous honorer de son alliance, par le mariage de
la princesse Giauhare, son honorable lille, et de fortifier par là la bonne
intelligence qui unit les deux royaumes depuis si longtemps. ,

A ce discours, le roi de Samandal fit de grands éclats de rire, en se lais-
saut aller à la renverse sur le coussin où il avait le dos appuyé, et d’une
manière injurieuse au roi Saleh. Roi Saleh, lui dit-il d’un air de mépris, je
m’étais imaginé que vous étiez un prince d’un bon sens, sage et avisé; et

votre discours, au contraire, me fait connaître combien je me suis trompé.
r Dites-moi, je vous prie, où était votre esprit quand vous vous êtes formé une

chimère aussi grande que celle dont vous venez de me parler? Avez-vous
bien pu concevoir seulement la pensée d’aspirer au mariage d’une princesse

fille d’un roi aussi grand et aussi puissant que je le suis? Vous deviez mieux
considérer auparavant la grande distance qu’il y a de vous à moi, et de ne
pas venir perdre en un moment l’estime que je faisais de votre personne.

Le roi Saleh fut extrêmement offensé d’une réponse si outrageante, et il
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eut bien de la peine à retenir son juste ressentiment. Que Dieu, sire, reprit-
il avec toute la modération possible, récompense Votre Majesté comme elle
le mérite; elle vendra bien que j’aie l’honneur de lui dire que je ne demande

pas la princesse sa fille en mariage pour moi. Quand cela serait, bien loin
que Votre Majesté dût s’en offenser, ou la princesse elle-même, je croirais
faire beaucouP d’honneur à l’un et à l’autre. Votre Majesté sait bien que je

suis un des rois de la mer, comme elle; que les rois mes prédécesseurs ne
cèdent en rien, par leur ancienneté, à aucune des autres familles royales, et
que le royaume que je tiens d’eux n’est pas moins florissant ni moins puis-
sant que de leur temps. Si elle ne m’eût pas interrompu, elle’eût bientôt

compris que la grâce que je lui demande ne me regarde pas, mais le jeune
roi de Perse, mon neveu, dont la puissance et la grandeur, non plus que
les qualités personnelles, ne doivent pas lui être inconnues. Tout le monde
reconnaît que la princesse Giauhare est la plus belle personne qu’il’y ait sous

les cieux; mais il n’est pas moins vrai que le jeune roi de Perse est le prince
le mieux fait et le plus accompli qu’il y ait sur la terre et dans’tous les
royaumes de la mer; et les avis ne sont point partagés là-dessus. Ainsi,
comme la grâce que je demande ne peut tourner qu’à une grande gloire pour

elle et pour la princesse Giauhare, elle ne doit pas douter que le consente-
ment qu’elle donnera à une alliance si proportionnée ne soit suivi d’une

approbation universelle. La princesse est digne du roi de Perse, et le roi de
Perse n’est pas moins digne d’elle. Il n’y a ni roi ni prince-au monde qui

puisse le lui disputer.
Le roi de Samandal n’eût pas donné le loisir au roi Saleh de lui parler si

longtemps, si l’emportement ou il le mit lui en eût laissé la liberté. Il fut
encore du temps sans prendre la parole, après qu’il eut cessé, tant il était
hors de lui-même. Il éclata enfin. par des injures atroces, et indignes d’un
grand roi. Chien, s’écria-t-il, tu oses me tenir ce discours et proférer seule-

ment le nom de ma fille devant moi! Penses-tu que le fils de ta sœur (iul-
nare puisse entrer en comparaison avec ma fille? Qui eswtu, toi? Qui était
ton père? Qui est ta soeur, et qui es ton neveu? Son père n’était-il pas un
chien, et fils de chien comme toi? Qu’on arrête l’insolent, et qu’on lui
coupe le cou!

Les officiers, en petit nombre, qui étaient autour du roi de Samandal, se
mirent aussitôt en devoir d’obéir; mais comme le roi Saleh était dans la
force de son âge, léger et dispos, il s’échappa avant qu’ils eussent tiré le

sabre, et il gagna la porte du palais, où il trouva mille hommes de ses pas
rents et de sa maison, bien armés et bien équipés, qui ne faisaient que d’ar-

river. La reine sa mère avait fait réflexion sur le peu de monde qu’il avait
pris avec lui; et comme elle avait pressenti la mauvaise réception que le
roi de Samandal pouvait lui faire, elle les avait envoyés, et priés de faire
grande diligence. Ceux de ses parents qui se trouvèrent à la tête se surent
bon gré d’être arrivés à propos, quand ils le virent venir avec ses gens qui
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le suivaient dans un grand désordre, et qu’on le poursuivait. Sire, s’é-
crièrent-ils au moment qu’il les joignait, de quoi s’agit-il? Nous voici prêts
à vous venger : vous n’avez qu’à commander.

Le roi Saleh leur raconta la chose en peu de mots, se mit à la tête d’une
grosse troupe, pendant que les autres restèrent à la porte, dont ils se sai-
sirent, et retourna sur ses pas. Comme le peu d’officiers et de gardes qu1
l’avaient poursuivi s’étaient dissipés, il rentra dans l’appartement du roi de

Samandal, qui fut d’abord abandonné des autres, et arrêté en même temps.

Le roi Saleh laissa du monde suffisamment auprès de lui pour s’assurer de
sa personne, et il alla d’appartement en appartement, en cherchant celui de
la princesse Giauhare. Mais, au premier bruit, cette princesse s’était élancée

à la surface de la mer, avec les femmes qui s’étaient trouvées auprès d’elle,

et s’était sauvée dans une île déserte.

Comme ces choses se passaient au palais du roi de Samandal, des gens du
roi Saleh, qui avaient pris la fuite des les premières menaces de ce roi,
mirent la reine sa mère dans une grande alarme, en lui annonçant le danger
où ils’l’avaient laissé. Le jeune roi Beder, qui était présent à leur arrivée,

en fut d’autant plus alarmé, qu’il se regarda comme la première cause de tout

le mal qui en pouvait arriver. Il ne se sentit pas assez de courage pour sou-
tenir la présence de la reine sa grand’mère, après le danger où était le roi

Saleh à son occasion. Pendant qu’il la vit occupée à donner les ordres
qu’elle jugea nécessaires dans cette conjoncture, il s’élança du fond de la

mer; et comme il ne savait quel chemin prendre pour retourner au royaume
de Perse, il se sauva dans la même île où la princesse Giauhare s’était
sauvée.-

Connne ce prince était hors de lui-même, il alla s’asseoir au pied d’un

grand arbre qui était environné de plusieurs autres. Dans le temps qu’il
reprenait ses esprits, il entendit que l’on parlait : il prêta aussi l’oreille ; mais
comme il était un peu trop éloigné pour rien comprendre de ce que l’on
disait, il se leva; et, en s’avançant, sans faire de bruit, du côté d’où venait

le son des paroles, il aperçut entre les feuillages une beauté dont il fut ébloui.
Sans doute, dit-il en lui-111ème en s’arrêtant, et en la considérant avec admiras

tien, que c’est la princesse Giauhare, que la frayeur a peut-être obligée d’a-

bandonner le palais du roi son père : si ce n’est pas elle, elle ne mérite pas
moins que je l’aime de toute mon âme. Il ne s’arrêta pas davantage, il se fit

voir; et en s’approchant de la princesse avec une profonde révérence : Ma-

dame, lui dit-il, je ne puis assez remercier le ciel de la faveur qu’il me fait
aujourd’hui d’offrir à mes yeux ce qu’il voit de plus beau. Il ne pouvait m’ar-

river un plus grand bonheur que l’occasion de vous faire offre de mes très-
humbles services. Je vous supplie, madame, de l’accepter : une personne
comme vous ne se trouve pas dans cette solitude sans avoir besoin de secours.

Il est vrai, seigneur, reprit la princesse Giauhare d’un air fort triste, qu’il
est très-extraordinaire à une dame de mon rang de se trouver dans l’état où
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je suis. Je suis princesse, fille d’un roi de Samandal, et je m’appelle Giauhare.

J’étais tranquillement dans son palais, dans mon appartement, lorsque tout à
coup j’ai entendu un bruit effroyable. On est venu m’annoncer aussitôt que
le roi Saleh (je ne sais pour quel sujet) avait forcé le palais, et s’était saisi du

roi mon père, après avoir fait main basse sur tous ceux de sa garde qui lui
avaient fait résistance. Je n’ai eu que le temps de me sauver et de chercher

ici un asile contre sa violence. 1
Au discours de la princesse, le roi Beder eut de la confusion d’avoir aban-

donné la reine sa grand’mère si brusquement, sans attendre l’éclaireisse-

ment de la nouvelle qu’on lui avait apportée. Mais il fut ravi que le roi son
oncle se fût rendu maître de la personne du roi de Samandal; il ne douta pas
en effet que le roi de Samandal ne lui accordât la princesse pour avoir sa
liberté. Adorable princesse, reprit-il, votre douleur est très-juste; mais il
est aisé de la faire cesser avec la captivité du roi votre père. Vous en tombe-
rez d’accord lorsque vous saurez que m’appelle Beder, que je suis roi de
Perse, et que le roi Saleh est mon oncle. Je puis bien vous assurer qu’il n’a
aucun dessein de s’emparer des États du roi votre père. Il n’a d’autre but
que d’obtenir que j’aie l’honneur et le bonheur d’être son gendre, en vous

recevantde sa main pour épouse. Je vous avais déjà abandonné mon cœur,
sur le seul récit de votre beauté etde vos charmes. Loin de m’en repentir, je
vous supplie de le recevoir, et d’être persuadée qu’il ne brûlera jamais que

pour vous. J’ose espérer que vous ne le refuserez pas, et que vous considére-
rez qu’un roi qui est sorti de ses États uniquement pour venir vous l’offrir
mérite de la reconnaissance. Souffrez donc, belle princesse, que j’aie l’honv

neur d’aller vous présenter à mon oncle. Le roi votre père n’aura pas si tôt

donné son consentement à notre mariage, qu’il le laissera maître de ses
Etats comme auparavant.

La déclaration du roi Beder ne produisit pas l’effet“ qu’il en avait attendu.

La princesse ne l’avait pas plutôt aperçu, qu’à sa bonne mine, à son air, et à

la bonne grâce avec laquelle il l’avait abordée, elle l’avait regardé comme une

personne qui ne lui eût pas déplu. Mais dès qu’elle eut appris par lui-même

qu’il était la cause du mauvais traitement qu’on venait de faire au roi son
père, de la douleur qu’elle en avait, de la frayeur qu’elle en avait eue elle-
même par rapport à sa propre personne, et de la nécessité où elle avait été

réduite de prendre la fuite, elle le regarda comme un ennemi avec qui elle
ne devait pas avoir de commerce. D’ailleurs, quelque disposition qu’elle eût

à consentir elle-même au mariage qu’il désirait, comme elle jugea qu’une

(les raisons que le roi son père pouvait avoir de rejeter cette alliance, c’était
que le roi Beder était ne d’un roi de la terre, elle était résolue de se soumet-

tre entièrement à sa volonté sur cet article. Elle ne voulut pas néanmoins
témoigner rien de son ressentiment ; elle imagina seulement un moyen de se
délivrer adroitement des mains du roi Beder; et en faisant semblant de le voir
avec plaisir : Seigneur, reprit-elle avec toute l’honnêteté possible, vous êtes
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donc fils de la reine Gulnare, si célèbre par sa beauté singulière? J’en ai bien

de la joie, et je suis ravie de voir en vous un prince si digne d’elle. Le roi.
mon père a grand tort de s’opposer si fortement à nous unir ensemble. Il ne
vous aura pas plutôt vu, qu’il n’hésitera pas de nous rendre heureux l’un

et l’autre. En disant ces paroles, elle lui présenta la main pour marque

d’amitié. ,,
Le roi Beder crut qu’il était au comble de son bonheur; il avança la main,

et prenant celle de la princesse, il se baissa pour la baiser par respect. La
princesse ne lui en donna pas le temps.

Ténéraire, lui dit-elle en le repoussant et en lui crachant au visage faute
d’eau, quitte cette forme d’homme, et prends celle d’un oiseau blanc, avec

le bec et les pieds rouges.
Dès qu’elle eut prononcé ces paroles, le roi Beder fut changé en oiseau de

cette forme, avec autant de mortification que d’étonnement. Prenez-le, dit-
elle aussitôt à une de ses femmes, et portez-le dans l’île Sèche. Cette île n’était

qu’un rocher affreux, où il n’y avait pas une goutte d’eau. ’
La femme prit l’oiseau, et en exécutant l’ordre de la princesse Giauhare,

elle eut compassion de la destinée du roi Beder. Ce serait dommage, dit-elle
en elle-même, qu’un prince si digne de vivre mourût de faim et de soif. La
princesse, si bonne et’si douce, se repentira peuteêtre elle-même d’un ordre

si cruel, quand elle sera revenue de sa grande colère; il vaut mieux que je le
porte dans un lieu où il puisse mourir de sa belle mort. Elle le porta dans une
île bien peuplée et elle le laissa dans une campagne très-agréable, plantée de

toutes sortes d’arbres fruitiers, et arrosée de plusieurs ruisseaux.

Revenons au roi Saleh. Après qu’il eut cherché lui-même la princesse
Giauhare, et qu’il l’eut fait chercher par tout le palais sans la trouver, il lit

enfermer le roi de Samandal dans son propre palais, sous bonne garde; et
quand il eut donné les ordres nécessaires pour le gouvernement du royaume
en son absence, il vint rendre compte à la reine sa mère de l’action qu’il

venait de faire. Il demandapù était le roi son neveu en arrivant, et il apprit
avec une grande surprise et beaucoup de chagrin, qu’il avait disparu. On est
venu nous apprendre, lui dit la reine, le grand danger où vous étiez au
palais du roi de Samandal ; et pendant que je donnais des ordres pour vous
envoyer d’autres secours, ou pour vous venger, il a disparu. Il faut qu’il ail
été épouvanté d’apprendre que vous étiez en danger, et qu’il n’ait pas cru

qu’il fût en sûreté avec nous.

Cette nouvelle affligea extrêmement le roi Saleh, qui se repentit alors de la
tr0p grande facilité qu’il avait eue de condescendre au désir du roiBeder, sans

en parler auparavant à la reine Gulnare. Il envoya après lui de tous les côtés ,
mais, quelque diligence qu’il pût faire, on ne lui en apporta aucune nouvelle;
et au lieu de lajoie qu’il s’était déjà faite d’avoir si fort avancé un mariage

qu’il regardait comme son ouvrage, la douleur qu’il eut de cet incident, au-
quel il ne s’attendait pas, en fut plus mortifiante. En attendant qu’il apprît
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de ses nouvelles, bonnes ou mauvaises, illaissa son royaume sous l’adminisv
tration de la reine, et alla gouverner celui du roi de Samandal, qu’il conti-
nua de faire garder avec beaucoup de vigilance, quoique avec tous les égards
dus à son caractère.

Le même jour que le roi de Saleh était parti pour retourner au royaume
de Samandal, la reine Gulnare, mère du roi Beder, arriva chez la reine sa
mère. Cette princesse ne s’était pas étonnée de n’avoir pas vu revenir le roi

son fils le jour de son départ. Elle s’était imaginé que l’ardeur de la chasse,

comme cela lui était arrivé quelquefois, l’avait emporté plus loin qu’il ne se

l’était. proposé. Mais quand elle vit qu’il n’était pas revenu le lendemain ni le

jour d’après, elle en fut dans une alarme dont il est aisé de juger par la ten-
dresse qu’elle avait pour lui. Cette alarme fut beaucoup plus grande quand
elle eut appris des officiers qui l’avaient accompagné, et qui avaient été obli-

gés de revenir après l’avoir cherché longtemps, lui et le roi Saleh son oncle,

sans les avoir trouvés, qu’il fallait qu’il leur fût arrivé quelque chose de
fâcheux, ou qu’ils fussent ensemble en quelque endroit qu’ils ne pouvaient

deviner; qu’ils avaient bien trouvé leurs chevaux; mais que pour leurs per-
sonnes, il n’en avaient eu aucune nouvelle, quelque diligence qu’ils eussent

faite pour en apprendre. Sur ce rapport, elle avait pris le parti de dissimuler
et de cacher son affliction, et elle les avait chargés de retourner sur leurs pas,
et de faire encore leurs diligences. Pendant ce temps-là elle avait pris son
parti; et sans rien dire à personne, et après avoir dit à ses femmes qu’elle
voulait être seule, elle s’était plongée dans la mer pour s’éclaircir sur le

soupçon qu’elle avait que le roi Saleh pouvait avoir emmené le roi de Perse

avec lui.
Cette grande reine eût été reçue par la reine sa mère avec un grand plai-

sir, si, dès qu’elle l’eut aperçue, elle ne se fût doutée du sujet qui l’avait

amenée. Ma fille, lui-elle, ce n’est pas pour me voir que vous venez ici, je
m’en aperçois bien. Vous venez me demander des nouvelles du roi votre fils,
et celles que j’ai à vous en donner ne sont capables que d’augmenter votre
affliction, aussi bien que la mienne. J’avais eu une grande joie dele voir arri-
ver avec le roi son oncle; mais je n’eus pas plutôt appris qu’il était parti

sans vous en avoir parlé, que je pris part à la peine que vous en souffririez.
Elle lui fit ensuite le récit du zèle avec lequel le roi Saleh était allé faire lui -
même la demande de la princesse Giauhare, et (le ce qui en était arrivé, jus-
qu’à ce que le roi Beder avait disparu. J’ai envoyé du monde après lui,

ajouta-telle; et le roi mon fils, qui ne fait que de partir pour aller gouverner
le royaume de Samandal, a fait aussi ses diligences de son côté : ç’a été sans

succès jusqu’à présent, mais il faut espérer que nous le reverrons lorsque
nous nel’attendrons pas.

La désolée Gulnarc ne se paya pas d’abord de cette espérance ; elle regarda

le roi son cher fils comme perdu, et elle pleura amèrement, en mettant toute
la faute sur le roi son frère. La reine sa mère lui fit considérer la nécessité

W-W-î
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qu’il y avait qu’elle fit des efforts pour ne pas succomber à sa douleur. Il est

vrai, lui dit-elle, que le roi votre frère ne devait pas vous parler de ce ma-
riage avec si peu de précaution, ni consentir jamais à emmener le roi mon
petit-fils, sans vous en avertir auparavant. Mais comme il n’y a pas de certi-
tude que le roi de Perse soit péri absolument, vous ne devez rien négliger
pour lui conserver son royaume. Ne perdez donc pas de temps, retournez à
votre capitale : votre présence y est nécessaire; etil ne vous sera pas difficile
de tenir toutes choses dans l’état paisible où elles sont, en faisant publier
que le roi de Perse a été bien aise de venir vous voir.

Il ne fallait pas moins qu’une raison aussi forte que celle-là pour obliger la
reine Gulnare de s’y rendre. Elle prit congé de la reine sa mère, et elle fut de
retour au palais de la capitale de Perse avant qu’on se fût aperçu qu’elle s’en

était absentée. Elle dépêcha aussitôt des gens pour rappeler les officiers
qu’elle avait envoyés à la quête du roi son fils, et leur annoncer qu’elle savait

où il était, et qu’on le verralt bientôt. Elle en fit aussi répandre le bruit par

toute la ville, et elle gouverna.toutes choses de concert avec le premier mi-
nistre et le conseil, avec la même tranquillité que si le roi Beder eût été
présent.

Pour revenir au roi Beder, que la femme de la princesse Giauhare avait
porté et laissé dans l’île, comme nous l’avons dit, ce monarque fut dans un

grand étonnement quand il se vitseul, et sous la forme d’un oiseau. Il s’es-
time d’autant plus malheureux dans cet état, qu’il ne savait où il était, ni en

quelle partie du monde le royaume de Perse était situé. Quand il l’eût su, et
qu’il eût assez connu la force de ses ailes pour hasarder à traverser tant de
mers, et à s’y rendre, qu’eût-il gagné autre chose que de se trouver dans la
même peine et dans la même difficulté où il était d’être connu non pas pour

roi de Perse, mais même pour un homme? Il fut contraint de demeurer où il
était, de vivre de la même nourriture que les oiseaux de son espèce, et de
passer la nuit sur un arbre.

Au bout de quelques jours, un paysan fort adroit à prendre des oiseaux
aux filets arriva à l’endroit où il était, et eut une grande joie quand il eut
aperçu un si bel oiseau, d’une espèce qui lui était inconnue, quoiqu’il y eût

de lonvues années qu’il chassait aux filets. Il employa toute l’adresse dont il
était gpable, et il prit si bien ses mesures qu’il prit l’oiseau. Ravi d’une si

bonne capture, qui, selon l’estime qu’il en fit, devait lui valoir plus que
beaucoup d’autres oiseaux ensemble de ceux qu’il prenait ordinairement,’à

cause de la rareté, il le mit dans une cage et le porta à la Ville. Dès qu’il fut
arrivé au marché, un bourgeois l’arrête, et lui demanda combien il voulait
vendre l’oiseau.

Au lieu de répondre à cette demande, le paysan demanda au bourgeois, à
son tour, ce qu’il en prétendait faire lorsqu’il l’aurait acheté. Bon homme,

reprit le bourgeois, que veux-tu que j’en fasse, si je ne le fais rôtir pour le
manger? Sur ce pied-là, repartit le paysan, vous croiriez l’avoir bien acheté
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si vous m’en aviez donné la moindre pièce d’argent. Je l’estime bien davantage :

et ce ne Serait pas pour vous, quand vous m’en donneriez une pièce d’or.
Je suis bien vieux; mais depuis que je me connais je n’en ai pas encore vu
un pareil. Je vais en faire un présent au roi : il en connaîtra mieux le prix
que vous.

Au lieu de s’arrêter au marché, le paysan alla au palais, où il s’arrêta de-

vant l’appartement du roi. Le roi était près d’une fenêtre, d’où il voyait tout

ce qui se passait dans la place. Comme il eut aperçu le bel oiseau, il envoya
un officier des eunuques, avec ordre de le lui acheter. L’officier vint au
paysan, et lui demanda combien il voulait le vendre. Si c’est pour Sa Majesté,
reprit le paysan, je la supplie d’agréer que je lui en fasse un présent, et je
vous prie de le lui porter. L’officier porta l’oiseau au roi, et le roi le trouva
si particulier, qu’il chargea l’officier de porter dix pièces d’or au paysan, qui

se retira très-content; après quoi il mit l’oiseau dans une cage magnifique, et

lui donna du grain et de l’eau dans des vases précieux. j
Le roi, qui était près de monter à cheval pour aller à la chasse, et qui

n’avait pas eu le temps de bien voir l’oiseau, se le fit apporter des qu’il fut

de retour. L’officier apporta la cage; et afin de le mieux considérer, le roi
l’ouvrit lui-même, et prit l’oiseau sur sa main. En le regardant avec grande
admiration, il demanda à l’officier s’il l’avait vu manger. Sire, reprit l’officier,

Votre Majesté peut voir que le vase de sa mangeaille est encore plein, et je
n’ai pas remarqué qu’il y ait touché. Le roi dit qu’il fallait lui en donner de

plusieurs sortes, afin qu’il choisît celle qui lui conviendrait.

Comme on avait déjà mis la table, on servit dans le temps que le roi pres-
crivit cet ordre. Dès qu’on eut posé les plats, l’oiseau battit des ailes, s’échappa

de la main du roi, vola sur la table, où il se mit à becqueter sur le pain et
sur les viandes, tantôt dans un plat, et tantôt dans un autre. Le roi en fut si
surpris, qu’il envoya l’officier des eunuques avertir la reine de venirjvoir
cette merveille. L’officier raconta la chose à la reine en peu de mots, et la
reine vint aussitôt. Mais dès qu’elle eut vu l’oiseau, elle se couvrit le visage

de son voile, et voulut se retirer. Le roi, étonné de cette action, d’autant
plus qu’il n’y avait que des eunuques dans la chambre et des femmesqui
l’avaient suivie, lui demanda la raison qu’elle avait d’en user ainsi.

Sire, répondit la reine, Votre Majesté n’en sera pas étonnée, quand elle

aura appris que cet oiseau n’est pas un oiseau comme elle se l’imagine, et qUe

c’est un homme. Madame, reprit le roi, plus étonné qu’auparavant, vous

voulez vous railler de moi, sans doute; vous ne me persuaderez pas qu’un
oiseau soit un homme. Sire, Dieu me garde de me railler de Votre Majesté!
Rien n’est plus vrai que ce que j’ai l’honneur de lui dire, et je l’assure que

c’est le roi de Perse, qui se nomme Beder, fils de la célèbre Gulnare, prin-

cesse d’un des plus grands royaumes de la mer, neveu de Saleh, roi de ce
royaume, et petit-fils de la reine Farasche, mère de Gulnare et de Saleh; et
c’est la princesse Giauliare, fille du roi de Samandal, qui l’a ainsi métamor-
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phosé. Afin que le roi n’en pût douter, elle lui raconta comment et pourquoi
la princesse Giauhare s’était ainsi vengée du mauvais traitement que le roi
Saleh avait fait au roi de Samandal son père.

Le roi eut d’autant moins de peine à ajouter foi à tout ce que la reine lui
raconta de cette histoire, qu’il savait qu’elle était une magicienne des plus
habiles qu’il y eût jamais eu au monde, et que comme elle n’ignorait rien de
tout ce qui s’y passait, il était d’abord informé par son moyen des mauvais

desseins des rois ses voisins contre lui, et les prévenait. Il eut compassion du
roi de Perse, et il pria la reine avec instance de rompre l’enchantement qui

le retenait sous cette forme. ’La reine y consentit avec beaucoup de plaisir : Sire, dit-elle au roi, que
Votre Majesté prenne la peine d’entrer dans son cabinet avec l’oiseau, je lui

ferai voir en peu de moments un roi digne de la considération qu’elle a
pour lui. L’oiseau, qui avait cessé de manger pour être attentif à l’entretien

du roi et de la reine, ne donna pas au roi la peine de le prendre; il passa le
. premier dans le cabinet, la reine y entra bientôt après avec un vase plein

d’eau à la main. Elle prononça sur le vase des paroles inconnues au roi,
jusqu’à ce que l’eau commençât à bouillonner; elle en prit aussitôt dans la

main, et en la jetant sur l’oiseau :

« Par la vertu des paroles saintes et mystérieuses que je viens de pro-
« noncer, dit-elle, et au nom du Créateur du ciel et de la terre, qui ressus-
« cite les morts et maintient l’univers dans son état, quitte cette forme d’oi-

« seau, et reprends celle que tu as reçue de ton Créateur. »

La reine avait à peine achevé ces paroles, qu’au lieu de l’oiseau, le roi vit

paraître un jeune prince de belle taille, dont le bel air et la bonne mine
le charmèrent. Le roi Beder se prosterna d’abord, et rendit grâce à Dieu de

celle qu’il venait de lui faire. Il prit la main du roi en se relevant, et la baisa,
pour lui marquer sa parfaite reconnaissance; mais le roi l’embrassa avec
bien de la joie, et lui témoigna combien il avait de satisfaction de le voir.
Il voulut aussi remercier la reine; mais elle était déjà retirée à son appar-

tement. Le roi le lit mettre à table avec lui, et après le repas, il le pria de lui
raconter comment la princesse Giauhare avait eu l’inhumanité de transformer
en oiseau un prince aussi aimable qu’il l’était; et le roi de Perse le satisfit
d’abord. Quand il eut achevé, le roi, indigné du procédé de la princesse, ne

put s’empêcher de la blâmer. Il était louable à la princesse de Sainandal, re-
prit-il, de n’être pas insensible au traitement qu’on avait fait au roi son père;

mais qu’elle ait poussé la vengeance à un si grand excès contre un prince
qui ne devait pas en être accusé, c’est de quoi elle ne se justifiera jamais
auprès de personne. Mais laissons ce discours, et dites-moi en quoi je puis
vous obliger davantage.

Sire, repartit le roi Beder, l’obligation que j’ai à Votre Majesté est si
grande, que je, devrais demeurer toute ma vie auprès d’elle pour lui en té-
moigner ma reconnaissance; mais puisqu’elle ne met pas de bornes à sa
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générosité, je la supplie de vouloir bien m’accorder un de ses vaisseaux pour

me remener en Perse, où je crains que mon absence, qui n’est déjà que trop
longue, n’ait causé du désordre; et même que la reine ma mère, à qui j’ai

caché mon départ, ne soit morte de douleur, dans l’incertitude où elle doit
avoir été de ma vie ou de ma mort.

Le roi lui accorda ce qu’il demandait de la meilleure grâce du monde, et,
sans différer, il donna l’ordre pour l’équipement d’un vaisseau, le plus fort

et le meilleur voilier qu’il eût dans sa flotte nombreuse. Le vaisseau fut
bientôt fourni de tous ses agrès, de matelots, de soldats, de provisions ct de
munitions nécessaires; et dès que le vent fut favorable, le roi Beder s’y em-
barqua, après avoir pris congé du roi, et l’avoir remercié de tous les bienfaits

dont il lui était redevable.
Le vaisseau mit à la voile avec le vent en poupe, qui le fit avancer consi-

dérablement dans sa route dix jours sans discontinuer; le onzième jour, il
devint un peu contraire; il augmenta, et enfin il fut si violent; qu’il causa
une tempête furieuse. Le vaisseau ne s’écarta pas seulement de sa route, il
fut encore si fortement agité, que tous les mâts se rompirent, et que, porté
au gré du vent, il donna sur une sèche, et s’y brisa.

La plus grande partie de l’équipage fut submergée d’abord; des autres,

les uns se fièrent à la force de leurs bras pour se sauver à la nage, et les
autres se prirent à quelque pièce de bois, ou à une planche. Beder fut des
derniers; et, emporté tantôt par les courants et tantôt par les vagues, dans
une grande incertitude de sa destinée, il s’aperçut enfin qu’il était près de

terre, et peu loin d’une ville de grande apparence. Il protita de ce qui lui
restait de force pour y aborder, et il arriva enfin si près du rivage, où la
mer était tranquille, qu’il toucha le fond. Il abandonna aussitôt la pièce de
bois qui lui avait été d’un si grand secours. Mais en s’avançant dans l’eau pour

gagner la grève, il fut fort surpris de voir accourir de toutes parts des che-
vaux, des chameaux, des mulets, des ânes, des bœufs, des vaches, des tau-
reaux, et d’autres animaux qui bordèrent le rivage, et se mirent en état de
l’empêcher d’y mettre le pied. Il eut toutes les peines du monde à vaincre

leur obstination et à se faire passage.
Quand il en fut venu à bout, il se mit à l’abri de quelques rochers, jus-

qu’à ce qu’il eût un peu repris haleine, et. qu’il eût séché son habit au soleil.

Lorsque ce prince voulut s’avancer pour entrer dans la ville, il eut encore
la même difficulté avec les mômes animauk, comme s’ils eussent voulu le
détourner de son dessein, et lui faire comprendre qu’il y avait du danger
pour lui.

Le roi Beder entra dans la ville, etyvit plusieurs rues belles et spacieuses,
mais avec un grand étonnement de ce qu’il. ne rencontrait personne. Cette
grande solitude lui fit considérer que ce n’était pas sans sujet que tant. d’a-
nimaux avaient fait tout ce qui était en leur pouvoir pour l’obliger de s’en
éloigner plutôt que d’entrer. En avançant néanmoins, il remarqua plusieurs
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boutiques ouvertes, qui lui firent connaître que la ville n’était pas aussi
dépeuplée qu’il se l’était imaginé. Il s’approcha d’une de ces boutiques où il

y avait plusieurs sortes de fruits exposés en vente d’une manière fort pro-
pre, et salua un vieillard qui y était assis.

Le vieillard, qui était occupé à quelque chose, leva la tête; et comme il
vit un jeune homme qui marquait quelque chose de grand, il lui demanda,
d’un air qui témoignait beaucoup de surprise, d’où il venait, et qu’elle oc-

casion l’avait amené. Le roi Beder le satisfit en peu de mots, et le vieil-
lard lui demanda encore s’il n’avait rencontré personne en son chemin.
Vous êtes le premier que j’ai vu, repartit le roi; et je ne puis comprendre
qu’une ville si belle et de tant d’apparence soit déserte comme elle l’est.

Entrez, ne demeurez pas davantage à la porte, répliqua le, vieillard; peut-
être vous en arriverait-il quelque mal. Je satisferai votre curiosité à loisir,
et je vous dirai la raison pourquoi il est bon que vous preniez cette pré-
caution.

Le roi Beder ne se le fit pas dire deux fois; il entra, et s’assit près du
vieillard; mais comme le vieillard avait compris par le récit de sa disgrâce
que le prince avait besoin de nourriture, il lui présenta d’abord de quoi re-
prendre des forces; et quoique le roi Beder l’eût prié de lui expliquer pour-
quoi il avait pris la précaution de le faire entrer, il ne voulut néanmoins lui
rien dire qu’il n’eût achevé de manger. C’est qu’il craignait que les choses

fâcheuses qu’il avait à lui dire ne l’empêchassent de manger tranquillement.

En effet, quand il vit qu’il ne mangeait plus : Vous devez bien remercier
Dieu, lui dit-il, de ce que vous êtes venu jusque chez moi sans aucun acci-
dent. Eh! pour quel sujet? reprit le roi Beder effrayé et alarmé. Il faut que
vous sachiez, repartit le vieillard, que cette ville s’appelle la Ville des En.
chantements, et qu’elle est gouvernée, non par un roi, mais par une reine;
et cette reine, qui est la plus belle personne de son sexe dont on ait jamais
entendu parler, est aussi magicienne, mais la plus insigne et la plus dan-
gereuse que l’on puisse connaître. Vous en serez convaincu quand vous saurez

que tous ces chevaux, ces mulets et ces autres animaux que vous avez vus,
sont autant d’hommes comme vous et comme moi, qu’elle a ainsi métamor-

phosés par son art diabolique. Autant de jeunes gens bien faits comme vous
qui entrent dans la ville, elle a des gens apostés qui les. arrêtent, et qui, de
gré ou de force, les conduisent devant elle. Elle les reçoit avec un accueil
des plus obligeants; elle les caresse, elle les régale, elle les loge magnifique-
ment, et elle leur donne tant de facilités pour leur persuader qu’elle les aime,
qu’elle n’a pas de peine à y réussir: mais elle ne les laisse pas jouir long-
temps de leur bonheur prétendu; il n’y en a pas un qu’elle ne métamor-

phose en quelque animal ou en quelque oiseau au bout de quarante jours,
selon qu’elle le juge à propos. Vous m’avez parlé de tous ces animaux qui
se sont présentés pour vous empêcher d’aborder à terre et d’entrer dans la

ville; c’est qu’ils ne pouvaient vous faire comprendre d’une autre manière le
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danger auquel vous vous exposiez, et qu’ils faisaient ce qui était en leur
pouvoir pour vous en détourner.

Ce discours affligea très-sensiblement le jeune iroi (le Perse. Hélas! s’é-
cria-t-il à quelle extrémité suis-je réduit par ma mauvaise destinée! Je suis à

peine délivré d’un enchantement dont j’ai encore horreur, que je me vois ex-

posé à quelque autre encore plus terrible. Cela lui donna lieu de raconter son
histoire au vieillard plus au long, de lui parler de sa naissance, de sa qualité,
de sa passion pour la princesse de Samandal, et de la cruauté qu’elle avait
eue de le changer en oiseau, au moment qu’il venait de la voir et de lui
faire la déclaration de son amour.

Quand ce prince eut achevé par le bonheur qu’il avait eu de trouver une
reine qui avait rompu cet enchantement, et par des témoignage de la peur
qu’il avait de retomber dans un plus grand malheur, le vieillard, qui voulut
le rassurer : Quoique ce que je vous ai dit de la reine magicienne et de sa
méchanceté, lui dit-il, soit véritable, cela ne doit pas néanmoins vous donner

la grande inquiétude où je vois que vous en êtes. Je suis aimé de toute la
ville, je ne suis pas même inconnu à la reine, et je puis dire qu’elle a beau-
coup de considération pour moi. Ainsi c’est un grand bonheur pour vous que
votre bonne fortune vous ait adressé à moi plutôt qu’à un autre. Vous êtes
on sûreté dans ma maison, où je vous conseille de demeurer, si vous l’agréez

ainsi. Pourvu que vous ne vous en écartiez pas, je vous garantis qu’il ne
vous arrivera rien qui puisse vous donner sujet de vous plaindre de ma
mauvaise foi. De la sorte, il n’est pas besoin que vous vous contraigniez en
quoi que ce soit.

Le roi Beder remercia le vieillard de l’hospitalité qu’il exerçait envers
lui, et de la protection qu’il lui donnait avec tant de bonne volonté. Il s’as.
sit à l’entrée de la boutique; et il n’y parut pas plutôt que sa jeunesse et sa

bonne mine attirèrent les yeux de tous passants. Plusieurs s’arrêtèrent
même, et firent compliment au vieillard sur ce qu’il avait acquis un esclave
si bien fait comme ils se l’imaginaient; et ils en paraissaient d’autant plus
surpris, qu’ils ne pouvaient comprendre qu’un si beau jeune homme eût
échappé à la diligence de la reine. Ne croyez pas que ce soit un esclave, leur

disait le vieillard; vous savez que je ne suis ni assez riche, ni de condition
pour en avoir de cette conséquence. C’est mon neveu, fils d’un frère que
j’avais, qui est mort; et comme je n’ai pas d’enfants, je l’ai fait venir pour

me tenir compagnie. Ils se réjouirent avec “lui de la satisfaction qu’il devait

avoir de son arrivée; mais en même temps ils ne purent s’empêcher de lui
témoigner la crainte qu’ils avaient que la reine ne le lui enlevât. Vous la con-

naissez, lui disaient-ils, et vous ne devez pas ignorer le danger auquel vous
vous êtes exposé, après tous les exemples que vous en avez. Quelle douleur
serait la vôtre, si elle lui faisait le même traitement qu’à tant d’autres que

nous savons !
Je vous suis bien obligé, reprenait le vieillard, de la bonne amitié que
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vous me témoignez, et de la part que vous prenez à mes intérêts, et je vous
en remercie avez toute la reconnaissance qu’il m’est possible. Mais je me gar-

derai bien de penser même que la reine voulût me faire le moindre déplaisir,
après toutes les bontés qu’elle ne cesse d’avoir pour moi. Au cas qu’elle en

apprenne quelque chose, et qu’elle m’en parle, j’espère qu’elle ne songera

pas seulement à lui, des que je lui aurai marqué qu’il est mon neveu.
Le vieillard était ravi d’entendre les louanges qu’on donnait au jeune roi de

Perse,il y prenait part comme si véritablement il eût été son propre fils, et il
conçut pour lui une amitié qui augmenta à mesure que le séjour qu’il fit

chez lui lui donna lieu de le mieux connaître. ll y avait environ un mois
qu’ils vivaient ensemble, lorsqu’un jour le roi Beder étant assis à l’entrée de

la boutique à son ordinaire, la reine Labe (c’est ainsi que s’appelait la reine

magicienne) vint à passer devant la maison du vieillard avec grande pompe.
Le roi Beder n’eut pas plutôt aperçu la tête des gardes qui marchaient de-

vant elle, qu’il se leva, rentra dans la boutique, et demanda au vieillard
son hôte ce que cela signifiait. C’est la reine qui va passer, reprit-il; mais

demeurez, et ne craignez rien. ’
Les gardes de la reine Labe habillés d’un habit uniforme, couleur pourpre,

montés et équipés avantageusement, passèrent en quatre files, le sabre haul,

au nombre de mille; et il n’y eut pas un officier qui ne saluât le vieillard en
passant devant sa boutique. Ils furent suivis d’un pareil nombre d’eunuques
habillées de brocart et mieux montés, dont les officiers lui firent le même
honneur. Après eux, autant de jeunes demoiselles, presque toutes également
belles, richement habillées et ornées de pierreries, venaient à pied d’un pas

grave, avec la demi-pique à la main; et la reine Labe paraissait au milieu
d’elles sur un cheval tout brillant de diamants, avec une selle d’or et une
housse d’un prix inestimable. Les jeunes demoiselles saluèrent aussi le vieil-
lard à mesure qu’elles passaient; et la reine, frappée de la bonne mine du roi
Beder, s’arrêta devant la boutique. Abdallah, lui dit-elle (c’est ainsi qu’il s’ap-

pelait), dites-moi, je vous prie, est-ce àvous cet esclave si bien fait et si char-
mant? Y a-t-il longtemps que vous avez fait cette acquisition?

Avant de répondre à la reine, Abdallah se prosterna contre terre; et en
se relevant : Madame, lui dit-il, c’est mon neveu, fils d’un frère que j’avais,

qui est mort il n’y a pas longtemps. Comme je n’ai pas d’enfants, je le re-

garde comme mon fils, et je l’ai fait venir pour ma consolation, et pour re-
cueillir après ma mort le peu de bien que je laisserai.

La reine Labe, qui n’avait encore vu personne de comparable au roi Beder,
et qui venait de concevoir une forte passion pour lui, songea sur ce discours
à faire en sorte que le vieillard le lui abandonnât. Bon père, reprit-elle, ne
voulez-vous pas bien me faire l’amitié de m’en faire un présent? Ne me re-

fusez pas, je vous en prie. Je jure, par le feu et parla lumière, que je le ferai
si grand et si puissant, que jamais particulier au monde n’aura fait une si
haute fortune. Quand j’aurais le dessein de faire mal à tout le genre humain,
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il sera le seul à qui je me garderai bien d’en faire. J’ai confiance que vous
m’accorderez ce que je vous demande, plus sur l’amitié que je sais que vous

avez pour moi, que sur l’estime que je fais et que j’ai toujours faite de votre

personne.
Madame, reprit le bon Abdallah, je suis infiniment obligé à Votre Majesté

de toutes les bontés qu’elle a pour moi et de l’honneur qu’elle veut faire à

mon neveu. Il n’est pas digne d’approcher d’une si grande reine : je supplie
Votre Majesté de trouver bon qu’il s’en dispense.

Abdallah, répliqua la reine, je m’étais flattée que vous m’aimiez davantage;

et je n’eusse jamais cru que vous dussiez me donner une marque si évidente
du peu d’état que vous faites de mes prières. Mais je jure encore une fois,
par le feu et par la lumière, et même par ce qu’il y a de plus sacré dans ma
religion, que je ne passerai pas outre, que je n’aie vaincu votre opiniâtreté.

Je comprends fort bien ce qui vous fait de la peine; mais je vous promets
que vous n’aurez pas le moindre sujet de vous repentir de m’avoir obligée si

sensiblement.
Le vieillard Abdallah eut une mortification inexprimable par rapport à lui,

et par rapport au roi Beder, d’être forcé de céder à la volonté de la reine:

Madame, reprit-il, je ne veux pas que Votre Majesté ait lieu d’avoir si mau-
vaise opinion du respect que j’ai pour elle, ni de mon zèle pour contribuer à
tout ce qui peut lui faire plaisir. J’ai une confiance entière sur sa parole, et
je ne doute pas qu’elle ne me la tienne. Je la. supplie seulement de différer à

faire un si grand honneur à mon neveu jusqu’au premier jour qu’elle re-
passera. Ce sera donc demain, repartit la reine. En disant ces paroles, elle
baissa la tête pour lui marquer l’obligation qu’elle lui avait, et reprit le chemin

de son palais.
Quand la reine Labe eut achevé de passer avec toute la pompe qui l’ac-

compagnait : Mon lils, dit le bon Abdallah au roi Beder, qu’il s’était accou-
tumé d’appeler ainsi, afin de ne le pas faire connaître en parlant de lui en
public, je n’ai pu, comme vous l’avez vu vous-même, refuser à la reine ce
qu’elle m’a demandé avec la vivacité dont vous avez été témoin, afin de ne

pas lui donner lieu d’en venir à quelque violence d’éclat ou secrète, en em-

ployant son art magique, et de vous faire, autant par dépit contre vous que
contre moi, un traitement plus cruel et plus signalé qu’à tous ceux dont elle
a pu disposer jusqu’à présent, comme je vous en ai déjà entretenu. J’ai

quelque raison de croire qu’elle en usera bien, comme elle me l’a promis,
par la considération toute particulière qu’elle a pour moi. Vous l’avez pu re-

marquer vous-même par celle de toute sa cour, et par les honneurs qui m’ont
été rendus. Elle serait bien maudite du ciel, si elle me trompait; mais elle
ne me tromperait pas impunément, et je saurais bien m’en venger.

Ces assurances, qui paraissaient fort incertaines, ne firent pas un grand
effet sur l’esprit du roi Beder. Après tout ce que vous m’avez raconté des

méchancetés de cette reine, reprit-il, je ne vous dissimule pas combien je
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redoute de m’approcher d’elle. Je mépriserais peut-être tout ce que vous
m’en avez pu dire, et je me laisserais éblouir par l’éclat de la grandeur qui
l’environne, si je ne savais déjà par expérience ce que c’est que d’être à la

discrétion d’une magicienne. L’état où je me suis trouvé par l’enchantement

de la princesse Giauhare, et dont il semble que je n’ai été délivré que pour

rentrer presque aussitôt dans un autre, me la fait regarder avec horreur. Ses
larmes l’empêchèrent d’en dire davantage, et firent connaître avec quelle ré-

pugnance il se voyait dans la nécessité fatale d’être livré à la reine Labc.

Mon fils, repartit le vieillard Abdallah, ne vous affligez pas ; j’avoue qu’on

ne peut pas faire un grand fondement sur les promesses et même sur les
serments d’une reine si pernicieuse. Je veux bien que vous sachiez que tout
son pouvoir ne s’étend pas jusqu’à moi. Elle ne l’ignore pas, et c’est pour

cela, préférablement à toute autre chose, qu’elle a tant d’égards pour moi.

Je saurai bien l’empêcher de vous faire le moindre mal, quand elle serait
assez perfide pour oser entreprendre de vous en faire. Vous pouvez vous fier
à moi, et pourvu que vous suiviez exactement les avis que je vous donnerai
avant que je vous abandonne à elle, je vous suis garant qu’elle n’aura pas

plus de puissance sur vous que sur moi.
La reine magicienne ne manqua pas de passer le lendemain devant la bou-

tique du vieillard Abdallah avec la même pompe que le jour d’auparavant,
et le vieillard l’attendait avec un grand respect. Bon père, lui dit-elle on
s’arrêtant, vous devez juger de l’impatience où je suis d’avoir votre neveu

auprès de moi, par mon exactitude à venir vous faire souvenir de vous ac-
quitter de votre promesse. Je sais que vous êtes homme de parole, et je ne
veux pas croire que vous ayez changé de sentiment.

Abdallah, qui s’était prosterné dès qu’il avait vu que la reine s’approchait,

se releva quand elle eut cessé de parler, et comme il ne voulait pas que per-
sonne entendît ce qu’il avait à lui dire, il s’avança avec respect jusqu’à la

’tète de son cheval, et en 111i parlant bas : Puissante reine, dit-il, je suis per-
suadé que Votre Majesté ne prend pas en mauvaise part la difficulté que je fis

de lui confier mon neveu des hier: elle doit avoir compris elle-même le
motif que j’en ai en. Je veux bien le lui abandonner aujourd’hui; mais je la
supplie d’avoir pour agréable de mettre en oubli tous les secrets de cette
science merveilleuse qu’elle possède au souverain degré. Je regarde mon neveu

comme mon propre fils; et Votre Majesté me mettrait au désespoir, si elle
en usait avec lui d’une autre manière qu’elle a eu la bonté de me le pro-

mettre. .Je vous le promets encore repartit la reine, et je vous répète, par le même
serment qu’hier, que vous et lui aurez tout sujet de vous louer de moi. Je
vois bien que je ne vous suis pas encore assez connue, ajouta-t-elle, vous ne
m’avez vnejusqujà présent que le visage couvert; mais comme je trouve votre

neveu digne de mon amitié, je veux vous faire voir que je ne suis pas indigne
de la sienne. En disant ces paroles, elle laissa voir au roi Beder, qui s’était

l
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approché avec Abdallah, une beauté incomparable; mais le roi Beder en fut
peu touché. En effet, ce n’est pas assez d’élre belle, dit-il en lui-même, il

faut que les actions soient aussi régulières que la beauté est accomplie.
Dans le temps que le roi Beder faisait ces réflexions, les yeux attachés sur

la reine Labe, le vieillard Abdallah se tourna de son côté; et en le prenant
par la main, il le lui présenta. Le voilà, madame, lui dit-il, je supplie
Votre Majesté, encore une fois, de se souvenir qu’il est mon neveu, et (le
permettre qu’il vienne me voir quelquefois. La reine le lui promit ; et, pour
lui marquer sa reconnaissance, elle lui fit donner un sac de mille pièces d’or
qu’elle avait fait apporter. Il a excusa d’abord de le recevoir; mais elle voulut
absolument qu’il l’acceptàt, et il ne put s’en dispenser. Elle avait fait amener

un cheval aussi richement harnaché que le sien pour le roi de Perse. On le
lui présenta; et pendant qu’il mettait le pied à l’étrier: J’oubliais, dit la

reine à Abdallah, de vous demander comment s’appelle votre neveu. Comme
il répondit qu’il se nommait Beder : On s’est mépris, reprit-elle; on devrait

plutôt le nommer Schems. ,Dès que le roi Beder fut monté à cheval, il voulut prendre son rang der-
rière la reine; mais elle le fit avancer à sa gauche, et voulut qu’il marchât à

côté d’elle. Elle regarda Abdallah, et après lui avoir fait une inclination, elle

reprit sa marche. “ IAu lieu de remarquer sur le visage du peuple une certaine satisfaction
accompagnée de respect à la vue de sa souveraine, le roi Beder s’aperçut au
contraire qu’on la regardait avec mépris, et même que plusieurs faisaient mille

imprécations contre elle. La magicienne, disaient quelques-uns, a trouvé un
nouveau sujet d’exercer sa méchanceté. Le ciel ne délivrera-t-il jamais le

monde de sa tyrannie? Pauvre étranger, s’écriaient d’autres, tu es bien
trompé, si tu crois que ton bonheur durera longtemps : c’est pour rendre la
chute plus assommante qu’on t’élève si hautl .Ces discours lui firent connaî-

tre que le vieillard Abdallah lui avait dépeint la reine Labe telle qu’elle était

en effet; mais comme il ne dépendait plus de lui de se retirer du danger où
il était, il s’abandonna à la Providence, et à ce qu’il plairait au Ciel de dé-

cider de son sort.
La reine magicienne arriva à son palais ; et quand elle eut mis pied à terre,

elle se fit donner la main par le roi Beder, et entra avec lui , ac-
compagnée de ses femmes et des officiers de ses eunuques; elle lui
lit voir elle-même tous les appartements, où il n’y avait qu’or massif, pier-
reries, et que meubles d’une magnificence singulière. Quand elle l’eut mené

dans son cabinet, elle s’avança avec lui sur un balcon, d’où elle lui fit remar-

quer un jardin d’une beauté enchantée. Le roi Beder louait tout ce qu’il
voyait avec beaucoup d’esprit, de manière néanmoins qu’elle ne pouvait se
douter qu’il fût autre chose que le neveu du vieillard Abdallah. Ils s’entre-
tinrent de plusieurs choses indifférentes, jusqu’à ce qu’on vînt avertir la reine

que l’on avait servi.
25
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La reine et le roi Beder se levèrent, et allèrent se mettre à table. La table

était d’or massif, et les plats de la même matière. Ils mangèrent, et
ils ne burent presque pas jusqu’au dessert; mais alors la reine se lit
emplir sa coupe d’or d’excellent vin; et après qu’elle eut bu à la santé du

roi Beder , elle la fit remplir sans la quitter et la lui présenta. Le roi Beder
la reçut avec beaucoup de respect; et par une inclination de tête fort bas, il
lui marqua qu’il buvait réciproquement à sa santé.

Dans le même temps dix femmes de la reine Labe entrèrent avec des in«
struments, dont elles firent un agréable concert avec leurs voix, pendant qu’ils

continuèrent de boire bien avant dans la nuit: A force de boire, enfin ils
s’échauffèrent si fort l’un et l’autre, qu’insensiblemcnt le roi Beder oublia que

la reine était magicienne, et qu’il ne la regarda plus que comme la plus belle
reine qu’il .y eût au monde. Dès que la reine se fut aperçue qu’elle l’avait

amené au point qu’elle souhaitait , elle fit signe aux eunuques et à ses
femmes de se retirer. Ils obéirent, et le roi Beder et elle couchèrent en-

semble. lLe lendemain, la reine et le roi Beder allèrent au bain dès qu’ils furent
levés; et au sortir du bain, les femmes qui avaient servi le roi lui présentèrent

du linge blanc et un habit des plus magnifiques. La reine, qui avait pris aussi
un habit plus magnifique que celui du jour d’auparavant, vint le prendre, et
ils allèrent ensemble à son appartement. On leur servit un bon repas: après
quoi ils passèrent la journée agréablement à la promenade dans le jardin, et
à plusieurs sortes de divertissements.

La reine Labe traita et régala le roi Beder de cette manière pendant quarante
jours, comme elle avait coutume d’en user envers tous ces amants. La nuit
du quarantième qu’ils étaient couchés, comme elle croyait que le roi Beder

dormait, elle se leva sans faire de bruit; mais le roi Beder qui était éveillé,
et qui s’aperçut qu’elle avait quelque dessein, fit semblant de dormir, et fut
attentif à ses actions. Lorsqu’elle fut levée, elle ouvrit une cassette, d’où elle

tira une boîte pleine d’une certaine poudre jaune. Elle prit de cette poudre,
et en fit une traînée au travers de la chambre. Aussitôt cette traînée se
changea en un ruisseau d’une eau très-claire, au grand étonnement du roi
Beder. Il en trembla defrayeur; et il se contraignit davantage à faire sem-
blant qu’il dormait pour ne pas donner à connaître à la magicienne qu’il fut
éveillé.

La reine Labe puisa de l’eau du ruisseau dans un vase, et en versa dans un
bassin où il y avait de la farine, dont elle fit une pâte qu’elle pétrit fort longe

temps; elle y mit enfin de certaines drogues qu’elle prit dans différentes
boîtes , et elle en fit un gâteau qu’elle mit dans une tourtière couverte.
Comme avant toute chose elle avait allumé un grand feu, elle tira de la braise,
mit la tourtière dessUs, et pendant que le gâteau cuisait, elle remit les vases
et les boîtes dont elle s’était servie en leur lieu; et à (le certaines paroles
qu’elle prononça, le ruisseau qui coulait au milieu de la chambre disparut.
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Quand le gâteau fut cuit, elle l’ôta de dessus la braise et le porta dans un
cabinet; après quoi elle revint coucher avec le roi Beder, qui sut si bien
dissimuler, qu’elle n’eut pas le moindre soupçon qu’il eût rien vu de tout ce

qu’elle venait de faire.

Le roi Beder à qui les plaisirs et les divertissements avaient fait oublier
le bon vieillard Abdallah son hôte, depuis qu’il l’avait quitté, se souvint de

lui, et crut qu’il avait besoin de son conseil, après ce qu’il avait vu faire à la
reine Labe pendant la nuit. Dès qu’il fut levé, il témoigna à la reine le désir

qu’il avait de l’aller voir, et la supplia de vouloir bien le lui permettre. Eh
quoi l mon cher Beder, reprit la reine, vous ennuyez-vous déjà je ne dis pas
de demeurer dans un palais si superbe, et où vous devez trouver tant d’agré-
ments, mais de la compagnie d’une reine qui vous aime si passionnément, et

qui vous en donne tant de marques?
Grande reine, reprit le roi Beder, comment pourrais-je m’ennuyer de tant

de grâces et de tant de faveurs dont Votre Majesté a la bonté de me combler?

Bien loin de cela, madame, je demande cette permission plutôt pour rendre
compte à mon oncle des obligations infinies que j’ai àVotre Majesté, que pour
lui faire connaître que je ne l’oublie pas. Je ne désavoue pas néanmoins que

c’est en partie pour cette raison : comme je sais qu’il m’aime avec tendresse,

et qu’il y a quarante jours qu’il ne m’a vu, je ne veux pas lui donner lieu

de penser que je n’y corresponds pas, en demeurant plus longtemps sans le
voir. Allez, repartit la reine, je le veux bien; mais vous ne serez pas long-
temps à revenir, si vous vous souvenez que je ne puis vivre sans vous. Elle
lui lit donner un cheval richement harnaché, et il partit.

Le vieillard Abdallah fut ravi de revoir le roi Beder : sans avoir égard à sa
qualité, il l’embrasse tendrement, et le roi Beder l’embrassa de même,
afin que personne ne doutât qu’il ne fût son neveu. Quand ils se furent assis;
Eh bien! demanda Abdallah au roi, comment vous êtes-vous trouvé, et conte
ment vous trouvez-vous encore avec cette infidèle, cette magicienne?

. Jusqu’à présent, reprit le roi Beder, je puis dire qu’elle a en pour moi
toutes sortes d’égards imaginables, et qu’elle a en toute la considération et-

tout l’empressement possible pour mieux me persuader qu’elle m’aime
parfaitement. Mais j’ai remarqué une ellese cette nuit qui me donne un juste
sujet de soupçonner que tout ce qu’elle en a fait n’est que dissimulation.
Dans le temps qu’elle croyaitque je dormais profondément, quoique je fusse
éveillé, je m’aperçus qu’elle s’éloigna de moi avec beaucoup de précaution,

et qu’elle se leva. Cette précaution lit qu’au lieu de me rendormir, je m’atta-

chui à l’observer, en feignant cependant que je dormais toujours.

En continuant son discours, il lui raconta comment et avec quelles circon-
stances il lui avait vu faire le gâteau ; et en achevant: Jusqu’alors, ajouta-t-il,
j’avoue queje vous avais presque oublié, avec tous les avis que vous m’aviez

donnés de ces méchancetés; mais cette action me fait craindre qu’elle ne
tienne ni les paroles qu’elle vous a données, ni ses serments si solennels.
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J’ai songé à vous aussitôt; et je m’estime heureux de ce qu’elle m’a permis

de vous venir voir avec plus de facilité que je ne m’y étais attendu.

Vous ne vous étés pas trompé, repartit le vieillard Abdallah avec un souris
qui marquait qu’il n’avait pas cru lui-même qu’elle dût en user autrement;

rien n’est capable d’obliger la perfide à se corriger. Mais ne craignez rien,
je sais le moyen de faire en sorte que le mal qu’elle veut vous faire retombe
sur elle. Vous êtes entré dans le soupçon fort à propos, et vous ne pouviez
mieux faire que de recourir à moi. Comme elle ne garde pas ses amants plus
de quarantejours, et qu’au lieu de les renvoyer honnêtement, elle en fait
antant d’animaux dont elle remplit ses forêts, ses parcs et la campagne, je
pris dès hier les mesures pour empêcher qu’elle ne vous fasse le même trai-

tement. Il y a trop longtemps que la terre porte ce monstre z il faut qu’elle
soit traitée elle-même comme elle le mérite. .

En achevant ces paroles, Abdallah mit deux gâteaux entre les mains du
roi Beder, etlui dit deles garder pour en faire l’usage qu’il allait entendre.
Vous m’avez dit, continua-t-il, que la magicienne a fait un gâteau cette nuit:
c’est pour vous en faire manger, n’en doutez pas ; mais gardez-vous bien d’en

goûter. Ne laissez pas cependant d’en prendre quand elle vous en présen-
tera; et au lieu d’en mettre à la bouche, faites en sorte de manger, à la
place, d’un des deux que je viens devons donner, sans qu’elle s’en aper-
çoive. Dès qu’elle aura cru que vous avez avalé du sien, elle ne manquera
pas d’entreprendre de vous métamorphoser en quelque animal. Elle n’y réns

sira pas, et elle tournera la chose en plaisanterie, comme si elle n’eût voulu
le faire que pour rire, et vous faire un peu de peur, pendant qu’elle en aura
un dépit mortel dans l’âme, et qu’elle s’imaginera d’avoir manqué en quel-

que chose dans la composition de son gâteau. Pour ce qui est de l’antre ga“
teau, vous lui en ferez présent, et vous la presserez d’en manger. Elle en
mangera, quand ce ne serait que pour vous faire voir qu’elle ne se métie pas
de vous, après le sujet qu’elle vous aura donné de vous mélier d’elle. Quand

elle en aura mangé, prenez un peu d’eau dans le creux de la main, et en la
lui jetant au visage, dites-lui :

« Quitte cette forme, et prends celle d’un tel ou tel animal » qu’il vous
plaira, et venez avec l’animal ;. je vous dirai ce qu’il faudra que vous fassiez.

Le roi Beder marq na au vieillard Abdallah, en des termes les plus expres-
sifs, combien il lui était obligé de l’intérêt qu’il prenait à empêcher qu’une

magicienne si dangereuse n’eût le pouvoir d’exercer sa méchanceté contre

lui; et après qu’il se fut encore entretenu quelque temps avec lui, il le quitta
et retourna au palais. En arrivant, il apprit que la magicienne l’attendait
dans le jardin-avec grande impatience. Il alla la chercher, et la reine Labo
ne l’eut pas plutôt aperçu, qu’elle vint à lui avec grand empressement. Cher

Beder, lui dit-elle, on a grande raison de dire que rien ne fait mieux con-
naître la force et l’excès de l’amour que l’éloignement de l’objet qu’on aime.

Je n’ai pas eu de repos depuis que je vous ai perdu de vue, et il me semble
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qu’il y a des années que je ne vous ai pas vu. Pour peu que vous eussiez dif-
féré, je me préparais à vous aller chercher moi-même.

Madame, reprit le roi Beder, je puis assurer Votre Majesté que je n’ai pas
eu moins d’impatience de me rendre auprès d’elle; mais je n’ai pu refuser

quelques moments d’entretien à un oncle qui m’aime, et qui ne m’avait pas

tu depuis si longtemps. Il voulait me retenir; mais je me suis arraché à sa
tendresse pour venir où l’amour m’appelait ; et de la collation qu’il m’avait

préparée, je me suis contenté d’un gâteau que je vous ai apporté. Le roi

Beder, qui avait enveloppé l’un des deux gâteaux dans un mouchoir fort
propre, le développa et en le lui présentant: Le voilà, madame, ajouta-t-il;
je vous supplie de l’agréer.

Je l’accepte de bon cœur, repartit la reine en le prenant, et j’en mangerai
avec plaisir pour l’amour de vous et de votre oncle mon bon ami; mais aupa-
ravant je veux que pour l’amour de moi vous mangiez de celui-ci, que j’ai

fait pendant votre absence. Belle reine, lui dit le roi Beder en le recevant
avec respect, des mains comme celles de Votre Majesté ne peuvent rien faire
que d’excellent; et elle me fait une faveur dont je ne puis assez lui témoi-

gner ma reconnaissance. .Le roi Beder substitua adroitement à la place du gâteau de la reine l’autre
que le vieillard Abdallah lui avait donné, et il en rompit un morceau qu’il
porta à la bouche. Ah! reine, s’écria-t-il en le mangeant, je n’ai jamais rien
goûté de plus exquis. Comme ils étaient près d’unjet d’eau, la magicienne,

qui vit qu’il avait avalé le morceau et qu’il en allait manger un autre,
puisa de l’eau du bassin dans le creux de sa main, et en la lui jetant au

visage: ù ,Malheureux, lui dit-elle, quitte cette ligure d’homme, et prends celle d’un
vilain cheval borgne et boiteux.

Ces paroles ne firent pas d’effet, et la magicienne lut extrêmement éton-
née de voir le roi Beder dans le même état, et donner seulement une marque

de grande frayeur. La rougeur lui en monta au visage; et comme elle Vit
qu’elle avait manqué son coup: Cher Beder, lui dit-elle, ce n’est rien, re-
mettez-vous, je n’ai pas voulu vous faire de mal; je l’ai fait seulement pour
voir ce que vous en diriez. Vous pouvez juger que je serais la plus misérable
et la plus exécrable de toutes les femmes, si je commettais une action si
noire, je ne dis pas seulement après les serments que j’ai faits, mais même

après les marques d’amour que je vous ai données. ’
Puissante reine, repartit le roi Beder, quelque persuadé que je sois que

Votre Majesté ne l’a fait que pour se divertir, je n’ai pu néanmoins me ga-

rantir de la surprise. Quel moyen aussi de s’empêcher de n’avoir pas au
moins quelque émotion à des paroles capables de faire un changement si
étrange? Mais, madame, laissons là ce discours; et puisque j’ai mangé de

votre gâteau, faites-moi la grâce de goûter du mien.

La reine Labe, qui ne pouvait mieux se justifier qu’en donnant cette
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marque de confiance au roi de Perse, rompit un morceau de gâteau et le
mangea. Dès qu’elle l’eut avalé elle parut toute troublée, et elle demeura

comme immobile. Le roi Beder ne perdit pas de temps; il prit de l’eau du
même bassin, et en la lui jetant au visage :

Abominable magicienne, s’écria-t-il, sors de cette figure, et change-toi en
cavale.

Au même moment la reine Labe fut changée en une très-belle cavale ; et
sa confusion fut si grande de se voir ainsi métamorphosée, qu’elle répandit

des larmes en abondance. Elle baissa la tête jusqu’aux pieds du roi Beder,
comme pour le toucher de compassion. Mais quand il eût voulu se laisser
fléchir, il n’était pas en son pouvoir de réparer le mal qu’il lui avait fait. Il

mena la cavale à l’écurie du palais, où il la mit entre les mains d’un pale-

frenier pour la faire seller et brider; mais de toutes les brides que le pale-
frenier présenta à la cavale, pas une ne se trouva propre. Il lit seller et brider
deux chevaux, un pour lui et l’autre pour le palefrenier; et il se fit suivre
par le palefrenier jusque chez le vieillard Abdallah avec la cavale à la main.

Abdallah, qui aperçut de loin le roi Beder et la cavale, ne douta pas que
le roi Beder n’eût fait ce qu’il lui avait recommandé. Maudite magicienne.
dit-il aussitôt en lui-même avec joie, le ciel enfin t’a châtiée comme tu le mé-

ritais. Le roi Beder mit pied à terre en arrivant, et entra dans la boutique
d’Abdallah, qu’il embrassa en le remerciant de tous les services qu’il lui avait

rendus. Il lui raconta de quelle manière le tout s’était passé, et lui marqua
qu’il n’avait pas trouvé de bride propre pour la cavale. Abdallah, qui en avait

uneà tout cheval, en brida la cavale lui-même; et dès que le roi Beder eut
renvoyé le paleirenier avec les deux chevaux : Sire, lui dit-il, vous n’avez pas

besoin de vous arrêter davantage en cette ville ; montez la cavale, et retour-
nez en votre royaume. La seule chose que j’aià vous recommander, c’est
qu’au cas que vous veniez à vous défaire de la cavale, de vous bien garder de

la livrer. avec la bride. Le roi Beder lui promit qu’il s’en souviendrait; et
après qu’il lui eut dit adieu, il partit.

Lejeune roi de Perse ne fut pas plutôt hors de la ville, qu’il ne se sentit
pas de la joie d’être délivré d’un si grand danger, et d’avoir à sa disposition

la magicienne qu’il avait eu un si grand sujet de redouter. Trois jours après
son départ il arriva à une grande ville. Comme il était dans le faubourg, il
fut rencontré par un vieillard de quelque considération, qui allait à pied à
une maison de plaisance qu’il y avait. Seigneur, lui dit le vieillard en s’ar-
rêtant, oserais-je vous demander de quel côté vous venez? Il s’arrêta aussitôt

pour le satisfaire; et comme le vieillard lui faisait plusieurs questions, une
vieille survint qui s’arrêta pareillement, et se mit à pleurer en regardant la

cavale avec de grands soupirs.
Le roi Beder et le vieillard interrompirent leur entretien pour regarder la

vieille, et le roi Beder lui demanda que] sujet elle avait de pleurer. Seigneur,
reprit-elle, c’est que votre cavale ressemble si parfaitement à une que mon
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fils avait, et que je regrette encore pour l’amour de lui, que je croirais que
c’est la même, si elle n’était morte. Vendez-la moi, je vous en supplie, je

vous la payerai ce qu’elle vaut, et avec cela je vous en aurai une très-grande
obligation.

Bonne mère, repartit le roi Beder, je suis fâché de ne pouvoir vous
accorder ce que vous demandez; ma cavale n’est pas à vendre. Ah! seigneur,

insista la vieille, ne me refusez pas, je vous en conjure au nom de Dieu!
Nous mourrions de déplaisir, mon fils et moi, si vous ne nous accordiez pas
cette grâce. Bonne mère, répliqua le roi Beder, je vous l’accorderais très-
volonticrs si je m’étais déterminé à me défaire d’une si bonne cavale; mais

quand cela serait, je ne crois pas que vous en voulussiez donner mille pièces
d’or; car en ce cas-là je ne l’estimerais pas moins. Pourquoi ne les donne-
rais-je pas! reprit la vieille. Vous n’avez qu’à donner votre consentement à la

vente, je vais vous les compter.
Le roi Beder, qui voyait que la vieille était habillée assez pauvrement, ne

put s’imaginer qu’elle fût en état de trouver une si grosse somme. Pour
éprouver si elle tiendrait le marché : Donnez-moi l’argent, lui dit-il, la cavale

cstà vous. Aussitôt la vieille détacha une bourse qu’elle avait autour de sa
ceinture, et en la lui présentant; Prenez la peine de descendre, lui dit-elle,
que nous comptions si la somme y est; au cas qu’elle n’y soit pas, j’aurais

bientôt trouvé le reste : ma maison n’est pas loin.

L’étonnement du roi Beder lut extrême, quand il vit la bourse. Bonne
mère, reprit-il, ne voyez-vous pas que ce que je vous ai (lit n’est que pour
rire? Je vous répète que ma cavale n’est pas à vendre.

Le vieillard, qui avait été témoin de tout cet entretien, prit alors la parole .

Mon fils, dit-il au roi Beder, il faut que vous sachiez une chose que je vois
bien que vous ignorez; c’est qu’il n’est pas permis en cette ville de mentir

en aucune manière, sous peine de mort. Ainsi vous ne pouvez vous dispenser
de prendre l’argent de cette bonne femme, et de lui livrer votre cavale, puis-
qu’elle vous en donne la sonnne que vous avez demandée. Vous ferez mieux

de faire la chose sans bruit, que de vous exposer au malheur qui pourrait
vous en arriver.

Le roi Beder, bien affligé de s’être engagé dans cette méchante affaire

avec tant d’inconsidération, mit pied à terre avec un grand regret. La vieille
fut prompte à se saisir de la bride et à débrider la cavale, et encore plus à
prendre dans la main de l’eau d’un ruisseau qui coulait au milieu de la rue,

et de la jeter sur la cavale, avec ces paroles : Via lille, quittez cette forme
étrangère, et reprenez la vôtre. Le changement se fit en un moment; et le
roi Beder, qui s’évanouit dès qu’il vit paraître la reine Labe devant lui, fût

tombé par terre si le vieillard ne l’eût retenu.

La vieille, qui était mère de la reine Labe, et qui l’avait instruite de
tous les secrets de la magie, n’eut pas plutôt embrassé sa fille, pour lui
témoigner sa joie, qu’en un instant elle fit paraître, par un sifflement, un
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génie hideux, d’une figure et d’une grandeur gigantesques. Le génie prit

aussitôt Beder sur une épaule, embrassa la vieille et la reine magicienne de
l’autre, et les transporta en’pcu de moments au palais de la reine Labe,
dans la ville des Enchantements.

La reine magicienne, en furie, fit de grands reproches au roi Beder, des
qu’elle fut de retour dans son palais z Ingrat, lui dit-elle, c’est donc ainsi que

ton indigne oncle et toi vous m’avez donné des marques de reconnaissance,
après tout ce que j’ai fait pour vous! je vous ferai sentir à l’un et à l’autre

ce que vous méritez. Elle ne lui en dt pas davantage; mais elle prit de l’eau,
et en la lui jetant au visage : Sors de cette figure, dit-elle, et prends celle d’un
vilain hibou.

Ces paroles furent suivies de l’effet; et aussitôt il commanda à une de ses
femmes d’enfermer le hibou dans une cage, et (le ne lui donner ni à boire ni
à manger.

La femme emporta la cage, et sans avoir égard à l’ordre de la reine Labe,

elle y mit de la mangeaille et de l’eau; et cependant, comme elle était amie
du vieillard Abdallah, elle envoya l’avertir secrètement de quelle manière la
reine venait de traiter son neveu, et de son dessein de les faire périr l’un et
l’autre, afin qu’il donnât ordre de l’en empêcher, et qu’il songeât à sa propre

conservation.
Abdallah vit bien qu’il n’y avait pas de ménagement à prendre avec la

reine Labe. Il ne fit que siffler d’une certaine manière; et aussitôt un grand
génie à quatre ailes se fit voir devant lui, et lui demanda pour que] sujet il

l’avait appelé. ’L’Éclair, lui dit-il (c’est ainsi que s’appelait ce génie), il s’agit de conservr-r

la vie du roi Beder, fils de la reine Gulnare. Va au palais de la magicienne,
et transporte incessamment à la capitale de Perse la femme pleine de com-
passion à qui elle a donné la cage en garde, afin qu’elle informe la reine Gul-

nare du danger où est le roi son fils, et du besoin qu’il a de son secours;
prends garde de ne la pas épouvanter en te présentant devant elle, et dis.lui
bien de ma part ce qu’elle doit faire.

L’Éclair disparut, et passa en un instant au palais (le la magicienne. Il
instruisit la femme, il l’enleva dans l’air, et la transporta à la capitale de la
Perse, où il la posa sur le toit en terrasse qui répondait à l’appartement de la

reine Gulnare. La femme descendit par l’escalier qui y conduisait, et elle
trouva la reine Gulnare et la reine Farasche sa mère qui s’entretenaient du
triste sujet de leur affliction commune. Elle leur fit une profonde révérence;
et par le récit qu’elle leur lit, elles connurent le besoin que le roi Beder avait
d’être secouru promptement.

A cette nouvelle, la reine Gulnare fut dans un transport de joie qu’elle
marqua en se levant de sa place et en embrassant l’obligeante femme, pour
lui témoigner combien elle lui était obligée du service qu’elle venait de lui
rendre. Elle sortit aussitôt et commanda qu’on fît jouer les trompettes’, les
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timbales et les tambours du palais, pour annoncer à toute la ville que le roi
de Perse arriverait bientôt. Elle revint et elle trouva le roi Saleh son frère,
que la reine Farasche avait déjà fait venir par une certaine fumigation. Mon
frère, lui dit-elle, le roi votre neveu, mon cher fils, est dans la ville des En«
chantements, sous la puissance de la reine Labe. C’est à vous, c’est à moi,
d’aller le délivrer; il n’y a pas de temps à perdre.

Le roi Saleh assembla une puissante armée des troupes de ses États marins,
qui s’éleva bientôt de la mer. Il appelle même à son secours les génies ses

alliés, qui parurent avec une autre armée plus nombreuse que la sienne.
Quand les deux armées furent jointes, il se mit à la tête avec la reine Fa-
rasche, la reine Gulnare et les princesses, qui voulurent avoir part à l’action.
lls s’élevèrent dans l’air, et ils fondirent bientôt sur le palais et sur la ville

des Enchantements, où la reine magicienne, sa mère, et tous les adorateurs
du feu, furent détruits en un clin d’oeil.

La reine Gulnare s’était fait suivre par la femme de la reine Labe qui était

venue lui annoncer la nouvelle de l’enchantement et de l’emprisonnement
“du roi son fils; et elle lui avait recommandé de n’avoir pas d’autre soin, dans

la mêlée, que d’aller prendre la cage et de la lui apporter. Cet ordre fut exé-

cuté comme elle l’avait souhaité. Elle ouvrit la cage elle-même, et tira le
hibou dehors; et en jetant sur lui de l’eau qu’elle se fit apporter :

Mon cher fils , dit-elle, quittez cette figure étrangère , et prenez celle
d’homme, qui est la vôtre.

Dans le moment, la reine Gulnare ne vit plus le vilain hibou; elle vit le
roi Beder son fils : elle l’embrassa aussitôt avec un excès de joie. Ce qu’elle

n’était pas en état de dire par ses paroles, dans le transport où elle était, ses

larmes y suppléèrent d’une manière qui l’exprimait avec beaucoup de force.

Elle ne pouvait se résoudre à le quitter, et il fallut que la reine Farasche le
lui arrachât à son tour. Après elle, il fut embrassé de même par le roi son
oncle, et par les princesses ses parentes.

Le premier soin de la reine Gulnare tut de faire chercher le vieillard Ah»
dallah, àqui elle était obligée du recouvrement du roi de Perse. Dès qu’on
le lui eut amené : L’obligation que je vous ai, lui dit-elle, est si grande, qu’il

n’y a rien que je ne sois prête à faire pour vous en marquer ma reconnaissance;

faites connaître vous-même en quoi je le puis : vous serez satisfait. Grande
reine, reprit-il, si la dame que je vous ai envoyée veut bien consentir à la foi
de mariage que je lui offre, et que le roi de Perse veuille bien me souffrir à sa
cour, je consacre de bon cœur le reste de mes jours à son service. La reine
Gulnare se tourna aussitôt du côté de la dame, qui était présente; et comme
la dame fit connaître par une honnête pudeur qu’elle n’avait pas de répu-

gnance pour ce mariage, elle leur fit prendre la main l’un à l’autre, et le roi

de Perse et elle prirent soin de leur fortune.
Ce mariage donna lieu’au roi de Perse de prendre la parole en l’adressant

à la reine sa mère : Madame, dit-il en souriant, je suis ravi du mariage que
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vous venez de faire; il en reste un auqùel vous devriez bien songer. La reine
Gulnare ne comprit pas d’abord de quel mariage il entendait parler; elle y
pensa un moment, et dès qu’elle l’eut compris: C’est du vôtre dont vous

voulez parler, reprit-elle; j’y consens très-volontiers. Elle regarda aussitôt
les sujets marins du roi son frère, et les génies qui étaient présents 1 Partez,

dit-elle, et parcourez tous les palais de la mer et de la terre, et venez nous
donner avis de la princesse la plus belle et la plus digne du roi mon fils, et
que vous aurez remarquée.

Madame, repartit le roi Beder, il est inutile de prendre toute cette peine.
Vous n’ignorez pas sans doute que j’ai donné mon coeur à la princesse de
Samandal, sur le simple récit de sa beauté : je l’ai vue, et je ne me suis pas

repenti du présent que je lui en ai fait. En effet, il ne peut pas y avoir ni sur
la terre, ni sur les ondes, une princesse qu’on puisse lui comparer. Il est
vrai que sur la déclaration que je lui ai faite, elle m’a traité d’une manière

qui eût pu éteindre la flamme de tout autre amant moins embrasé que moi
de son amour; mais elle est excusable, et elle ne pouvait me traiter moins
rigoureusement, après l’emprisonnement du roi son père, dont je ne laissais ’

pas d’être la cause, quoique innocent. Peut- être que le roi de Samandal aura
changé de sentiment, et qu’elle n’aura plus de répugnance à m’aimer et à me

donner sa foi dès qu’il y aura consenti.

Mon fils, répliqua la reine Gulnare, s’il n’y a que la princesse Giauharc
au monde capable de vous rendre heureux, ce n’est pas mon intention de
m’opposer à votre union, s’il est possible qu’elle se fasse. Le roi votre
oncle n’a qu’à faire venir le roi de Samandal, et nous aurons bientôt ap-
pris s’il est toujours aussi peu traitable qu’il l’a été.

Quelque étroitement que le roi de Samandal eût été gardé jusqu’alors

depuis sa captivité par les ordres du roi Saleh, il avait toujours été traité
néanmoins avec beaucoup d’égards, et il s’était apprivoisé avec les officiers

qui le gardaient. Le roi Saleh se fit apporter un réchaud avec du feu, et il y
jeta une certaine composition en prononçant des paroles mystérieuses. Dès
que la fumée commença à s’élever, le palais s’ébranla, et l’on vit bientôt

paraître le roi de Samandal avec les officiers du roi Saleh qui l’accompa-
gnaient. Le roi de Perse se jeta aussitôt à ses pieds; et en demeurant le genou
en terre : Sire, dit-il, ce n’est plus le roi Saleh qui demande à Votre Majesté
l’honneur de son alliance pour le roi de Perse; c’est le roi de Perse lui-même

qui la supplie de lui faire cette grâce. Je ne puis me persuader qu’elle veuille
être la cause de la mort d’un roi qui ne peut plus vivre, s’il ne vit avec l’ai-

mable princesse Giauhare.
Le roi de Samandal ne souffrit pas plus longtemps que le roi de Perse

demeurât à ses pieds. Il l’embrassa; et en l’obligeant de se relever : Sire,
repartit-il, je serais bien fâché d’avoir contribué en rien à la mort d’un mo-

narque si digne de vivre. S’il est vrai qu’une vie si précieuse ne puisse se

conserver sans la possession de ma fille, vivez, sire, elle est à vous. Elle a

I
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toujours été très-soumise à ma volonté; je ne crois pas qu’elle s’y oppose. En

achevant ces paroles, il chargea un de ses officiers, que le roi Saleh avait bien
voulu qu’il eût auprès de lui, d’aller chercher la princesse Giauhare, et de
l’amener incessamment.

La princesse Giauhare était toujours restée où le roi de Perse l’avait ren-
contrée. L’officier l’y trouva, et on le vit bientôt de retour avec elle et avec

ses femmes. Le roi de Samandal embrassa la princesse : Ma fille, lui (lit-il,
je vous ai donné un époux : c’est le roi de Perse que voilà, le monarque le

, plus accompli qu’il y ait aujourd’hui dans tout l’univers. La préférence qu’il

vous a donnée par-dessus toutes les autres princesses nous oblige, vous et
moi, de lui en marquer notre reconnaissance.

Sire, reprit la princesse Giauhare, Votre Majesté sait bien que je n’ai ja-
mais manqué à la déférence que je devais à tout ce qu’elle a exigé de mon

obéissance. Je suis encore prête d’obéir; et j’espère que le roi de Perse

voudra bien oublier le mauvais traitement que je lui ai fait : je le crois assez
équitable pour ne l’imputer qu’à la nécessité de mon devoir.

Les noces furent célébrées dans le. palais de la ville des Enchantements,
avec une solennité d’autant plus grande que tous les amants de la reine maæ
gicienne, qui avaient repris leur première forme au mornent qu’elle avait
cessé de vivre, et qui en étaient venus faire leurs remercîments au roi de

’ Perse, à la reine Gulnare et au roi Saleh, y assistèrent. Ils étaient tous fils de

rois, ou d’une qualité très-distinguée. .
Le roi Saleh enfin conduisit le roi de Samandal dans son royaume, et le

remit en possession de ses États. Le roi de Perse, au comble de ses désirs,
partit, et retourna à la capitale de Perse avec la reine Giauhare, la reine
Gulnare, et la reine Farasche et les princesses; et la reine Farasclie et les
princesses y demeurèrent jusqu’à ce que le roi Saleh vint les prendre et les

ramena en son royaume sous les flots de la mer.

HISTOIRE DU PRINCE ZEYN ALASMAN, ET DU ROI DES GÉNIES

Un roi de Balsora possédait de grandes richesses. Il était aimé de ses
sujets; mais il n’avait point d’enfants, et cela l’affligeait beaucoup. Ce-

pendant il engagea par des présents considérables tous les saints per-
sonnages de ses Etats à demander au ciel un fils pour lui; et leurs prières
ne, furent pas inutiles : la reine devint grosse, et accoucha très-heureu-
sement d’un prince qui lut nommé Zeyn Alasman, c’est-à-dire I’ornemcntdes

statues. ILe roi lit assembler tous les astrologues de son royaume, et leur ordonna
de tirer l’horoscope de l’enfant. Ils découvrirent par leurs observations qu’il

vivrait longtemps, qu’il serait courageux; mais qu’il aurait besoin de courage

pour soutenir avec fermeté les malheurs qui le menaçaient. Le roi ne fut
point épouvanté de cette prédiction. Mon fils, dit-il, n’est pas à plaindre,
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puisqu’il doit être courageux : il est bon que les princes éprouvent des dis-
grâces; l’adversité purifie leur vertu ; ils en savent mieux régner.

Il récompensa les astrologues et les renvoya. Il fit élever Zeyn avec tout le
soin imaginable. Il lui donna des maîtres, dès qu’il le vit en âge de profiter

de leurs instructions. Enfin, il se proposait d’en faire un prince accompli,
quand tout à coup ce bon roi tomba malade d’une maladie que ses médecins

ne purent guérir. Se voyant au lit de la mort, il appela son fils, et lui recom-
manda, entre autres choses, de s’attacher à se faire aimer plutôt qu’à se faire

craindre de son peuple; de ne point prêter l’oreille aux flatteurs, et d’être
aussi lent à récompenser qu’à punir, parce qu’il arrivait souvent que les rois,

séduits par de fausses apparences, accablaient de bienfaits les méchants, et
opprimaient l’innocence.

Aussitôt que le roi fut mort, le prince Zeyn prit le deuil, qu’il porta durant
sept jours. Le huitième, il monta sur le trône, ôta du trésor royal le sceau de
son père pour y mettre le sien, et commença à goûter la douceur de régner.

Le plaisir de voir tous ses courtisans fléchir devant lui, et se faire leur unique
étude de lui prouver leur obéissance et leur zèle; en un mot, le pouvoir sou-
verain eut trop de charmes pour lui. Il ne regarda que ce que ses sujets lui
devaient, sans penser à ce qu’il devait à ses sujets. Il se mit peu en peine de
les bien gouverner. Il se plongea dans toutes sortes de débauches avec de
jeunes voluptueux qu’il revêtit des premières charges de l’État. Il n’eut plus

de règle. Comme il était naturellement prodigue, il ne mit aucun frein à ses
largesses, et insensiblement ses femmes et ses favoris épuisèrent ses trésors.

La reine sa mère vivait encore. C’était une princesse sage et prudente. Elle
avait essayé plusieurs fois inutilement d’arrêter le cours des prodigalités et
des débauches du roi son fils, en lui représentant que s’il ne changeait bientôt

- de conduite, non-seulement il dissiperait ses richesses, mais qu’il aliénerait
même l’esprit de ses peuples, et causerait une révolution qui lui coûterait
peut-être la couronne et la vie. Peu s’en fallut que ce qu’elle avait prédit n’ar-

rivât : les peuples commencèrent à murmurer contre le gouvernement; et
leurs murmures auraient infailliblement été suivis d’une révolte générale, si

la reine n’eût eu l’adresse de la prévenir; mais cette princesse, informée de la

mauvaise disposition des choses, en avertit le roi, qui se laissa persuader
enfin. Il confia le ministère à de sages vieillards, qui surent bien retenir ses
sujets dans le devoir.

Cependant Zeyn, voyant toutes ses richesses consommées, se repentit de
n’en avoir pas fait un meilleur usage. Il tomba dans une mélancolie mortelle,
et rien ne pouvait le consoler. Une nuit, il vit en songe un vénérable vieillard

y qui s’avança vers lui, et lui dit d’un air riant :

« 0 Zeyn! sache qu’il n’y a point de chagrin qui ne soit suivi de joie, point

de malheur qui ne traîne à sa suite quelque bonheur. Si tu veux voir la fin de
ton affliction, lève-toi, pars pour l’Égypte, va-t’en au Caire : une grande for-

tune t’y attend. » i
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Le prince, à son réveil, fut frappé de ce songe. Il en parla fort sérieusement à

la reine sa mère, qui n’en fit que rire. Ne voudriez-vous point, mon fils, lui dit-
elle, aller en Égypte sur la foi de ce beau songe? Pourquoi non, Madame;
répondit Zeyn; pensez-vous que tous les songes soient chimériques? Non,
non, il y en a (le mystérieux. Mes précepteurs m’ont raconté mille histoires
qui ne me permettent pas d’en douter. D’ailleurs, quand je n’en serais pas
persuadé, je ne pourrais me défendre d’écouter mon songe. Le vieillard qui

m’est apparu avait quelque chose de surnaturel. Ce n’est point un de ces
hommes que la seule vieillesse rend respectables; je ne sais quel air divin
était répandu dans sa personne. Il était tel enfin qu’on nous représente le

grand prophète; et si vous voulez que je vous découvre ma pensée, je crois
que c’est lui qui, touché de mes peines, veut les soulager. Je m’en fie à la
confiance qu’il m’a inspirée; je suis plein de ses promesses, et j’ai résolu de

suivre sa voix. La reine essaya de l’en détourner ; mais elle n’en put venir à

bout. Le prince lui laissa la conduite du royaume, sortit une nuit du palais
fort secrètement, et prit la route du Caire, sans vouloir être accompagné de

personne. ’Après beaucoup de fatigues et de peines, il arriva dans cette fameuse“ ville,

qui en a peu de semblables au monde, soit pour la grandeur, soit pour la
beauté. Il alla descendre à la porte d’une mosquée, où, se sentant accablé de

lassitude, il se coucha. A peine fut-il endormi qu’il vit le même vieillard qui

lui dit :
« 0 mon fils! je suis content de toi, tu as ajouté foi à mes paroles. Tu es

venu ici sans que la longueur et les difficultés des chemins t’aient rebuté;
mais apprends que je ne t’ai fait faire un si long voyage que pour t’éprouver.

Je vois que tu as du courage et de la fermeté. Tu mérites que je te rende le
plus riche et le plus heureux. prince de la terre. Retourne à Balsora; tu trou-
veras dans ton palais des richesses immenses. Jamais roi n’en a tant possédé

qu’il y en a. n iLe prince ne fut pas satisfait de ce songe. Hélas! dit-il en lui-mème après
s’être réveillé, quelle était mon erreur! Ce vieillard, que je croyais notre
grand prOphète, n’est qu’un pur ouvrage de ma fantaisie agitée. J’en avais
l’imagination si remplie qu’il n’est pas étonnant que j’y“ aie rêvé une seconde

fois. Retournons aBalsora. Que ferais-je ici plus longtemps? Je suis bien heu-
reux de n’avoir dit à personne qu’à ma mère le motif de mon voyage, je de-

viendrais la fable de mes peuples, s’ils le savaient.
ll reprit douc le ’chemin de son royaume, et dès qu’il y fut arrivé, la reine

lui demanda s’il revenait content. ll lui conta tout ce qui s’était passé, et
parut si mortifié d’avoir été trop crédule, que cette princesse, au lieu d’aug-

menter son ennui par des reproches ou par des railleries, le consola. Cessez
de vous affliger, mon fils, lui dit-elle : si Dieu vous destine des richesses, vous
les acquerrez sans peine. Demeurez en repos ; tout ce que j’ai à vous recom-
mander, c’est d’être vertueux. Renoncer. aux délices de la danse, des orgues,
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et du vin couleur de pourpre :fuyez tous ces plaisirs; ils vous ont déjà
pensé perdre. Appliquez-vous à rendre vos sujets heureux; en faisant leur
bonheur, vous assurerez le vôtre.

Le prince Zeyn jura qu’il suivrait désormais tous les conseils de sa mère,

et ceux des sages vizirs dont elle avait fait choix pour l’aider à soutenir le
poids du gouvernement. Mais dès la première nuit qu’il fut de retour en son
palais, il vit en songe pour la troisième fois le vieillard, qui lui dit :

a 0 courageux Zeyn! le temps de ta prospérité est enfin venu. Demain
matin, d’abord que tu seras levé, prends une pioche, et va fouiller dans le
cabinet du feu roi : tu y découvriras un grand trésor“. »

Le prince ne fut pas plutôt réveillé qu’il se leva. Il courut à l’appartement

de la reine, et lui raconta avec beaucoup de vivacité le nouveau songe qu’il
venait de faire. En vérité, mon fils, dit la reine en souriant, voilà un vieillard
bien obstiné : il n’est pas content de vous avoir trompé deux fois; êtes-vous

d’humeur à vous y lier encore? Non, madame, répondit Zeyn; je ne crois
nullement ce qu’il m’a dit; mais je veux par plaisir visiter le cabinet de mon
père. 0h! je m’en doutais bien, s’écria la reine en éclatant de rire; allez,
mon fils, contentez-vous. Ce qui me console, c’est que la chose n’est pas si
fatigante que le voyage d’Égypte.

Eh bien! madame, reprit le roi, il faut vous l’avouer, ce troisième songe
m’a rendu ma confiance: il est lié aux deux autres. ’Car enfin, examinons
toutes les paroles du vieillard : il m’a d’abord ordonné d’aller en Égypte; là,

il m’a dit qu’il ne m’avait fait faire ce voyage que pour m’éprouver.

Retourne à Balsora, m’a-t il dit ensuite; c’est là que tu dois trouver des
trésors.

Cette nuit il m’a marqué précisément l’endroit où ils sont. Ces trois son-

ges, ce me semble, sont suivis; ils n’ont rien d’équivoque; pas une cir-
constance qui embarrasse. Après tout, ils peuvent être chimériques; mais
j’aime mieux faire une recherche vaine, que de me repocher toute ma vie
d’avoir manqué peut-être (le grandes richesses en faisant mal à propos l’es-

prit fort.
En achevant ces paroles, il sortit de l’appartement de la reine, se lit don-

ner une pioche, et entra seul dans le cabinet du feu roi. Il se mit à piocher,
et il leva plus de la moitié des carreaux du pavé sans apercevoir la moindre
apparence (le trésor. Il quitta l’ouvrage pour se reposer un moment, disant
en soi-mème: J’ai bien peur que ma mère n’ait eu raison de se moquer de
moi. Néanmoins il reprit courage, et continua son travail. Il n’eut pas sujet
de s’en repentir: il découvrit tout à coup une pierre blanche qu’il leva, et
dessous il trouva une porte sur laquelle était attaché un cadenas d’acier. Il

le rompit à coups de pioche, et ouvrit la porte, qui couvrait un escalier de
marbre blanc. Il alluma aussitôt une bougie, et descendit par cet escalier dans
une chambre parquetée de porcelaine de la Chine, et dont les lambris et le
plafond étaient de cristal. Mais il s’attacha particulièrementà regarder quatre
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estrades, sur chacune desquelles il y avait dix urnes de porphyre. Il s’imagina
qu’elles étaient pleines de vin. Bon, dit-il, ce vin doit être bien vieux; je ne
doute pas qu’il ne soit excellent. Il s’approcha de l’une de ces urnes, il en ôta

le couvercle, et vit avec autant de surprise que de joie qu’elle était pleine
de pièces d’or. Il visita les quarante urnes l’une après l’autre, et les trouva

pleines de sequins. Il en prit une poignée qu’il porta à la reine.
Cette princesse fut dans l’étonnement que l’on peut imaginer, quand elle

entendit le rapport que le roi lui fit de tout ce qu’il avait vu.’0 mon fils l
s’écria-t-elle, gardez-vous de dissiper follement tous ces biens, comme vous
avez déjà fait de ceux du trésor royal l Que vos ennemis n’aient pas un si grand

sujet de se réjouir! Non, madame, répondit Zeyn, je vivrai désormais d’une

manière qui ne vous donnera que de la satisfaction.
La reine pria le roi son fils de la mener dans cet admirable sou terrain, que

le feu roi son mari avait fait faire si secrètement qu’elle n’en avait jamais ouï

parler. Zeyn la conduisit au cabinet, l’aida à descendre l’escalier de marbre, et

la fit entrer dans’ula chambre où étaient les urnes. Elle regarda toutes ces choses

d’un œil curieux, et remarqua dans un. coin une petite urne de la même ma-
tière que les autres. Le prince ne l’avait point encore aperçue. Il la prit, et
l’ayant ouverte, il trouva dedans une clef d’or. Mon lils,- dit alors la reine,

cette clef enferme sans doute quelque nouveau trésor. Cherchons partout:
voyons si nous ne découvrirons point à quel usage elle est destinée:

Ils examinèrent la chambre avec une extrême attention, et trouvèrent enfin
une serrure au milieu d’un lambris. Ils jugèrent que c’était celle dont ils
avaient la clef. Le roi en fit l’essai surlé-champ. Aussitôt une porte s’ou-

vrit, et leur laissa voir une autre chambre, au milieu de laquelle étaient
neuf piédestaux d’or massif, dont huit soutenaient chacun une statue faite
d’un seul diamant; et ces statues jetaient tant d’éclat, que la chambre en
était tout éclairée.

O ciel! s’écria Zeyn tout surpris, où est-ce que mon père a pu trouver de

si belles choses? Le neuvième piédestal redoubla son étonnement; car il y
avait dessus une pièce de satin blanc sur laquelle étaient écrits ces mots :

« 0 mon cher fils! ces huit statues m’ont coûté beaucoup de peine à ac-
«quérir. Mais quoiqu’elles soient d’une grande beauté, sache qu’il y en a

a une neuvième au monde qui les surpasse; elle vaut mieux toute seule
« que mille comme celles que tu vois.’ Si tu. souhaites de t’en rendre pos-

« sesseur, va dans la ville du Caire en Egypte. Il y a la un de mes anciens
a esclaves appelé Mobarec; tu n’auras nulle peine à le découvrir; la pre-
« mière personne que tu rencontreras t’enseignera sa demeure. Va le trou-
« ver: dis-lui tout ce qui t’est arrivé. Il te connaîtra pour mon fils, et il te

« conduira jusqu’au lieu où est cette merveilleuse statue, que tu acquerras
« avec le salut. »

Le prince, après avoir lu ces paroles, dit à la reine: Je ne veux pointmane
quel“ cette neuvième statue. Il faut que ce soit une pièce bien rare, puisque
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celles-ci toutes ensemble ne la valent pas. Je vais partir pour le grand Caire.
Je ne crois pas, madame, que vous combattiez ma résolution. Non, mon fils,
répondit la reine, je ne m’y oppose point. Vous êtes sans doute sous la pro-
tection de notre grand prophète; il ne permettra pas que vous périssiez dans
ce voyage. Partez quand il vous plaira. Vos vizirs et moi nous gouvernerons
bien l’État pendant votre absence. Le prince fit préparer son équipage; mais

il ne voulut mener avec lui qu’un petit nombre d’esclaves seulement.

Il ne lui arriva nul accident sur la route. Il se rendit au Caire, où il de-
manda des nouvelles de Mobarec. On lui dit que c’était un des plus riches
citoyens de la ville; qu’il vivait en grand seigneur, et que sa maison était
ouverte particulièrement aux étrangers. Zeyn s’y fit conduire. Il frappa à la

porte. Un esclave ouvre, et lui dit: Que souhaitez-vous et qui êtes-vous? Je
suis étranger, répondit le prince. J’ai ouï parler de la générosité du seigneur

Mobarec, et je vienslogor chez lui. L’esclave pria Zeyn d’attendre un mo-

ment; puis il alla dire cela à son maître, qui lui ordonna de faire entrer
l’étranger. L’esclave revint à la porte, et dit au prince qu’il était le bien-

venu. ’, Alors Zeyn entra, traversa une grande cour, et passa dans une sallemagni-
fiquement ornée, où Mobarec, quil’attendait, le reçut fort civilement, et le re-

mercia de l’honneur qu’il lui faisait de vouloir bien prendre un logement chez

lui. Le prince, après avoir répondu à ce compliment, dit à Mobarec: Je suis
fils du feu roi de Balsora, et je m’appelle Zeyn Alasman. Ce roi, dit Mobarec,
a été autrefois mon maître; mais, seigneur, je ne lui ai point connu de fils.
Quel âge avez-vous? J’ai vingt ans, répondit le prince. Combien y en a-t-il

que vous avez quitté la cour de mon père? Il y en a près de vingt-deux, dit
Mobarec. Mais comment me persuaderez-vous que vous êtes son fils? Mon
père, repartit Zeyn, avait sous son cabinet un souterrain dans lequel j’a1
trouvé quarante urnes de porphyre toutes pleines d’or. Et quelle autre chose
y a-t-il encore? répliqua Mobarec. Il y a, dit le prince, neuf piédestaux d’or

massif, sur huit desquels sont huit statues de diamant, et il y a sur le
neuvième une pièce de satin blanc sur laquelle mon père a écrit ce qu’il
faut que je fasse pour acquérir une nouvelle statue plus précieuse que les
autres ensemble. Vous savez le lieu où est cette statue, parce qu’il est marqué
sur le satin’que vous m’y conduirez.

Il n’eut pas achevé ces paroles, que Mobarec se jeta à ses genoux; et lui
baisant une de ses mains à plusieurs reprises : Je rends grâces à Dieu, s’é-

cria-t-il, de vous avoir fait venir ici. Je vous connais pour le fils du roi de
Balsora. Si vous voulez aller au lieu où est la statue merveilleuse, je vous y
mènerai. liais il faut auparavant vous reposer ici quelques jours. Je donne
aujourd’hui un festin aux grands du Caire. Nous étions à table lorsqu’on m’est

venu annoncer votre arrivée. Dédaignerez-vous, seigneur, de venir vous ré-
jouir avec nous? Non, répondit Zeyn, je serai ravi d’être de votre festin.
Aussitôt Mobarec le conduisit sous un dôme où était la compagnie. Il le fit
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mettre à table, et commença de le servir à genoux. Les grands du Caire en
furent surpris. Ils se disaient tout bas les uns aux autres z Eh! qui est donc
cet étranger que Mobarec sert avec tant de respect?

Après qu’ils eurent mangé, Mobarec prit la parole : Grands du Caire, dit-il,

ne soyez pas étonnés de m’avoir vu servir de cette sorte ce jeune étranger.
Sachez que c’est le fils du roi de Balsora, mon maître. Son père m’acheta de

ses propres deniers. Il est mort sans m’avoir donné la liberté. Ainsi, je suis

encore son esclave; et par conséquent tous mes biens appartiennent de droit
à ce jeune prince, son unique héritier. Zeyn l’interrompit en cet endroit :
0 Mobarec! lui dit-il, je déclare devant tous ces seigneurs que je vous af-
franchis dès ce moment, et que je retranche de mes biens votre personne
et tout ce que vous possédez; voyez outre cela ce que vous voulez que je
vous donne. Moharec à ce discours baisa la terre, et fit de grands remer-
ciments au prince. ’Ensuite on apporta le vin z ils en burent toute la jour-
née, et sur le soir les présents furent distribués aux convives qui se re-
tirèrent. ’

. Le lendemain, Zeyn dit à Mobarec z J’ai pris assez de repos. Je ne suis
point venu au Caire pour vivre dans les plaisirs. J’ai dessein d’avoir la neu-
vième statue. ll est temps que nous partions pour l’aller conquérir. seigneur,
répondit Mobarec, je suis prêt à céder à votre envie; mais vous ne savez pas
tous les dangers qu’il faut courir pour faire cette précieuse conquête. Quelque
péril qu’il y ait, répliqua le prince, j’ai résolu de l’entreprendre. J’y périrai,

ou j’en viendrai à bout. Tout ce qui arrive, c’est Dieu qui le fait arriver.
Accompagnez-moi seulement, et que votre fermeté soit égale à la mienne.

Mobarec, le voyant déterminé a partir, appela ses domestiques, et leur
ordonna d’apprèter les équipages. Ensuite le prince et lui firent l’ablution et

la prière de précepte appelée Farz, après quoi ils ses mirent en chemin. Ils -
remarquèrent sur leur route une infinité de choses rares et merveilleuses.

h Ils marchèrent pendant plusieurs jours, au bout desquels étant arrivés dans
un séjour délicieux, ils descendirent de cheval. Alors Mobarec dit à tous les
domestiques qui.le suivaient : Demeurez en cet endroit, et gardez soigneuse-
ment les équipages jusqu’à notre retour. Puis il dit à Zeyn : Allons, seigneur,
avançons-nous seuls; nous sommes proche du lieu terrible ’où l’on garde
la neuvième statue : vous allez avoir besoin de votre courage.

Ils arrivèrent bientôt au bord d’un grand lac. Mobarec s’assit sur le rivage,

en disant au prince : Il faut que nous passions cette mer. Eh! comment la
pourrionsenous passer? répondit Zeyn; nous n’avons point de bateau. Vous
en verrez paraître un dans le moment, reprit Moharec; le bateau enchanté
du roi des génies va venir nous prendre; mais n’oubliez pas ce que je vais
vous dire : il faut garder un profond silence; ne parlez point au batelier;
quelque singulière que vous paraisse sa figure, quelque chose extraordinaire
que vous puissiez remarquer, ne dites rien; car je vous avertis que si vous
prononcez un seul mot quand nous serons embarqués, la barque fondra sous

24



                                                                     

570 LES MILLE ET UNE NUITS.
les eaux. Je saurai bien me taire, dit le prince. Vous n’avez qu’aime prescrire

tout ce que je dois faire, et je le ferai fort exactement. ’
En parlant ainsi, il aperçut tout à coup sur le lac un bateau fait de bois

de sandal rouge. Il avait un mât d’ambre (in avec une banderole de satin
bleu. Il n’y avait dedans qu’un batelier dont la tête ressemblait à celle d’un

éléphant, et son corps avait la forme de celui d’un tigre. Le bateau s’étant

approché du prince et de Mobarec, le batelier les prit avec sa trompe l’un
après l’autre, et les mit dans son bateau. Ensuite il les passa de l’autre côté

du lac en un instant. Il les reprit avec sa trompe, les posa sur le rivage, et
disparut aussitôt avec sa barque.

Nous pouvons présentement parler, dit Mobarec. L’île où nous sommes est

celle du roi des génies; il n’y en a point de semblable dans le reste du
monde. Regardez de tous côtés, prince : est-il plus charmant séjour? C’est

sans doute une véritable image de ce lieu ravissant que Dieu destine aux
fidèles observateurs de notre loi. Voyez les champs parés de fleurs et de toutes
sortes d’herbes odorantes. Admirez ces beaux arbres, dont les fruits délicieux
font plier les branches jusqu’à terre. Goûtez le plaisir que doivent causer ces
chants harmonieux que forment, dans les airs, mille oiseaux de mille espèces
inconnues dans les autres pays. Zeyn ne pouvait se lasser de considérer la
beauté des choses qui I’environnaient; et il en remarquait .de nouvelles à
mesure qu’il s’avançait dans l’île.

Enfin, ils arrivèrent devant un palais de tines émeraudes, entouré d’un
large fossé, sur les bords duquel, d’espace en espace, étaient plantés des
arbres si hauts, qu’ils couvraient de leur ombrage tout le palais. Vis-à-vis la
porte, qui était d’or massif, il y avait un pont fait d’une seule écaille de
poisson, quoiqu’il eût pour le moins six toises de long et trois de large.
On voyait à la tête du pont une troupe de génies d’une hauteur démesurée.
qui défendaient l’entrée du château avec de grosses massues d’acier de la

Chine. ’N’allons pas plus avant, dit Mobarec, ces génies nous assommeraient; et
si nous voulons les empêcher de venir à nous, il faut faire“une cérémonie
magique. En même temps il tira d’une bourse qu’il avait sous sa robe quatre

bandes de taffetas jaune. De l’une il entoura sa ceinture, et en mit une autre
sur son des; il donna les deux autres au prince, qui en fit le même usage.
Après cela, Mobarec étendit sur la terre deux grandes nappes, au bord des-
quelles il répandit quelques pierreries avec du musc et de l’ambre. Il s’assit

ensuite sur une de ces nappes, et Zeyn sur l’autre. Puis Mobarec parla dans
ces termes au prince : Seigneur, je vais présentement conjurer le roi des
génies qui habite le palais qui s’offre à nos yeux : puisse-t-il venir à nous
sans colère! Je vous avoue que je ne suis pas sans inquiétude sur la réception
qu’il nous fera. Si notre arrivée dans son île lui déplaît, il paraîtra sous la

ligure d’un monstre effroyable, mais s’il approuve votre dessein, il se montrera
sous la forme d’un homme de bonne mine. Dès qu’il sera devant vous, il
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faudra vous lever et le saluer sans sortir de votre nappe, parce que vous péri-
riez infailliblement si vous en sortiez. Vous lui direz :

Souverain maître des génies, mon père, qui était votre serviteur, a été

emporté par l’ange de la mort : puisse Votre Majesté me protéger, comme
elle a toujours protégé mon pèrel,

Et si le roi des génies, ajouta Mobarec, vous demande quelle grâce vous
voulez qu’il vous accorde, vous lui répondrez z

Sire, c’est la neuvième statue que je vous supplie très-humblement de me

donner. ,
Mobarec, après avoir instruit de la sorte le prince Zeyn, commença de faire

des conjurations. Aussitôt leurs yeux furent frappés d’un long éclair qui fut
suivi d’un coup de tonnerre. Toute l’île se couvrit d’épaisses ténèbres; il

s’éleva un vent furieux; l’on entendit ensuite un cri épouvantable; la terre
fut ébranlée, et l’on sentit un tremblement pareil à celui qu’Asrafyel doit

causer le jour du jugement. jZeyn ressentit quelque émotion, et commençait à tirer de ce bruit un fort
mauvais présage, lorsque Mobarec, qui savait mieux que lui ce qu’il fallait
penser, se prit à sourire, et lui dit z Rassurez-vous, mon prince, tout va bien.
En effet, dans le moment, le roi des génies se fit voir sous la forme d’un
bel homme. Il ne laissait pas toutefois d’avoir dans son air quelque chose de

farouche. ’ I ’D’abord que le prince Zeyn l’aperçut, il lui fit le compliment que Mobarec

lui avait dicté. Le roi des génies en sourit, et répondit : 0 mon fils! j’aimais

ton père; et toutes les fois qu’il me venait rendre ses respects, je lui faisais
présent d’une statue qu’il emportait. Je n’ai pas moins d’amitié pour toi.

J’obligeai ton père, quelques jours devant sa mort, à écrire ce que tu as ln

sur la pièce de satin blanc. Je lui promis de te prendre sous ma protection,
et de te donner la neuvième statue, qui surpasse en beauté celles que tu as.
J’ai commencé à lui tenir parole. C’est moi que tu as vu en songe sous la
forme d’un vieillard. Je t’ai fait découvrir le souterrain où sont les urnes et
les statues. J’ai beaucoup de part à tout ce qui t’est arrivé, ou plutôt j’en

suis la cause. Je sais ce qui t’a fait venir ici. Tu obtiendras ce que tu désires.
Quand je n’aurais pas promis à ton père de te le donner, je te l’accorderais

volontiers; mais il faut auparavant que tu me jures, par tout ce qui rend un
serment inviolable, que tu reviendras dans cette île, et que tu m’amèneras
une fille qui sera dans sa quinzième année. Il faut que sa beauté soit parfaite
et sa vertu à l’abri même du soupçon.

Mais, seigneur, dit Zeyn ensuite, je suppose que je sois assez heureux
pour rencontrer une fille telle que vous la demandez, comment pourrai-je
savoir que je l’aurai trouvée? J’avoue, répondit le roi des génies en souriant,

que tu t’y pourrais tromper à la mine : cette connaissance passe les enfants
d’Adam; aussi n’ai-je pas le dessein de m’en rapporter à toi là-dessus. Je tc

donnerai un miroir qui sera plus sûr que tes conjectures. Dès que tu auras w
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vu une fille de quinze ans parfaitement belle, tu n’auras qu’à regarder
dans ton miroir, tu y verras l’image de cette fille. La glace se conservera
pure et nette si la fille est chaste; et si, au contraire, le glace se ternit, ce
sera une marque assurée que la fille n’aura pas toujours été vertueuse. N’ou-

blie donc pas ce que je t’ai dit; autrement je t’ôterai la vie, quelque amitié

que je sente pour toi. Le prince Zeyn Alasman protesta qu’il ferait exacte-
ment ce qui lui était ordonné. ’

Alors le roi des génies lui mit entre les mains un miroir, en disant: O
mon lllSl tu peux t’en retourner quand tu voudras, voilà le miroir dont tu
dois te servir. Zeyn et Mobarec prirent congé du roi des génies, et marchèrent
vers le lac. Le batelier à tète d’éléphant vint à eux avec sa barque, et les
repassa de la même manière qu’illes avait passés. Ils rejoignirent les person-

nes de leur suite, avec lesquelles ils retournèrent au Caire.
r Le prince Alasman se reposa quelques jours chez Mobarec. Ensuite il lui

dit z Partons pour Bagdad, allons-y chercher une fille pour le roi des génies.
Eh l ne sommes-nous pas au grand Caire? répondit Mobarec; n’y trouverons-

nous pas bien de belles filles? Vous avez raison, reprit le prince; mais com-
ment ferons-nous pour découvrir les endroits où elles sont? Ne vous mettez
pas en peine de cela, seigneur, répliqua Mobarec; je connais une vieille
femme fort adroite, je la veux charger de cet emploi : elle s’en acquittera fort

bien. - “Effectivement la vieille eut l’adresse de faire voir au prince un grand nom-
lire de très-belles filles de quinze ans ; mais lorsque après les avoir regardées
il venait à consulter son miroir, la fatale pierre de touche de leur vertu, la
glace se ternissait toujours. Toutes les filles de la cour et de la ville qui se
trouvèrent dans leur quinzième année subirent l’examen l’une après l’autre,

et jamais la glace.ne’ se conserva pure et nette.

Quand ils virent qu’ils ne pouvaient rencontrer des filles vertueuses au
Caire, ils allèrent à Bagdad. Ils louèrent un palais magnifique dans un des
plus beaux quartiers de la ville. Ils commencèrent à faire bonne chère. Ils
tenaient table ouverte; et après que tout le monde avait mangé dans le palais,
on portait le reste aux derviches, qui par la subsistaient commodément.

Or, il y avait dans le quartier un iman appelé Boubekir Muezin. C’était un
homme vain, fier et envieux. Il haïssait les gens riches, seulement parce qu’il
était pauvre. Sa misère l’aigrissait contre la prospérité de son prochain. Il

entendit parler de Zeyn Alasman et de l’abondance qui régnait chez lui. Il ne

lui en fallut pas davantage pour prendre ce prince en aversion. Il poussa
même la chose si loin, qu’un jour dans la mosquée il dit au peuple, après la
prière du soir : U mes frères! j’ai ouï dire qu’il était venu loger dans notre

quartier un étranger qui dépense tous les jours des sommes immenses. Que
sait-on? Cet inconnu est peut-être un scélérat qui aura volé dans son pays des

biens considérables, et il vient dans cette grande ville se donner du hon
temps. Prenons- garde, mes frères ; si le calife apprend qu’il y a un homme
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de cette sorte dans notre quartier, il est à craindre qu’il ne nous punisse de
ne l’en avoir pas averti. Pour moi, je vous déclare que je m’en lave les mains,

et que s’il en arrive quelque accident, ce ne sera pas ma faute. Le peuple, qui
se laisse aisément persuader, cria tout d’une voix à Boubekir : C’est votre I

votre affaire, docteur, faites savoir cela au conseil. Alors l’iman satisfait se
retira chez lui, et se mit a composer un mémoire, résolu de le présenter le
lendemain au calife.

Mais Mobarec, qui avait été à la prière, et qui avait entendu comme les
autres le discours du docteur, mit cinq cents sequins d’or dans un mouchoir,
lit un paquet de plusieurs étoffes de soie; et s’en alla chezBoubekir. Le doc-
teur lui demanda d’un ton brusque ce qu’il souhaitait. Odocteurl lui répon-
dit Moharec d’un air doux, en lui mettant entre les mains l’or et les étoffes,

je suis votre voisin et votre serviteur : je viens de la part du prince Zeyn,
qui demeure dans ce quartier. Il a entendu parler de votre mérite, et il m’a
chargé de vous venir dire qu’il souhaitait de faire connaissance avec vous.
En attendant, il vous prie de recevoir ce petit présent. Boubekir fut trans-
porté dejoie, et répondit à Mobarec : De grâce, seigneur, demandez bien par-
don au prince pour moi. Je suis honteux de ne l’avoir point encore été voir;
mais je réparerai ma faute, et des demain j’irai lui rendre mes devoirs.

En effet le jour suivant, après la prière du matin, il dit au peuple : Sachez,
mes frères, qu’il n’y a personne qui n’ait ses ennemis. L’envie attaque prin-

cipalement ceux. qui ont de. grands biens. L’étranger dont je vous parlais
hier soir n’est point un méchant homme, comme quelques gens malinten-
tionnés me l’ont voulu faire accroire; c’est un jeune prince qui a mille
vertus. Gardons-nous bien d’en aller faire quelque mauvais rapport au
calife.

Boubekir, par ce discours, ayant effacé de l’esprit du peuple l’opinion
qu’il avait donnée de Zeyn le soir précédent, s’en retourna chez lui. Il prit

ses habits de cérémonie, et alla voir le jeune prince, qui le reçut très-agréa-

blement. Après plusieurs compliments de part et d’autre. Boubekir dit au
prince : Seigneur, vous proposez-vous d’être longtemps à Bagdad?.l’y demeu-4

rerai, lui répondit Zeyn, jusqu’à ce que j’aie trouvé une fille qui soit dans sa

quinzième année, qui soit parfaitement belle et parfaitement ver tueuse. Vous
cherchez une chose assez rare, répliqua l’iman,-et je craindrais fort que votre

recherche ne fût inutile, si je ne savais pas où y il a une fille de ce carac-
tère-là. Son père a été vizir autrefois; mais il a quitté la cour, et il vit de-
puis longtemps dans une maison écartée, où il se donne tout entier à l’édu-

cation de sa lille. Je vais, seigneur, si vous le voulez, la lui demander pour
vous : je ne doute pas qu’il ne soit ravi d’avoir un gendre de votre nais-
sance. N’allons pas si vite, repartit le prince; je n’épouserai point cette lille

que je ne sache auparavant si elle me convient. Pour sa beauté, je puis m’en
lier à vous; mais à l’égard de sa vertu, quelles assurances m’en pouvez-vous

donner? Hé! quelles assurances en voulez-vous avoir? dit Boubekir. Il faut
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que je la voie en face, répondit Zeyn; je n’en veux pas davantage pour me
déterminer. Vous vous connaissez donc bien en physionomie? reprit l’iman
en souriant. Eh bien! venez avec moi chez son père; je le prierai de vous

’ la laisser voir un moment en sa présence.
Nluezin conduisit le prince chez le vizir, qui ne fut pas plutôt instruit de

la naissance et du dessein de Zeyn, qu’il fit venir sa fille, et lui ordonna de
quitter son voile. Jamais une beauté si parfaite et si piquante ne s’était pré-

sentée aux yeux du jeune roi de Balsora; il en demeura surpris. Dès qu’il put
éprouver si cette fille était aussi chaste que belle, il tira son miroir, et la

glace se conserva pure et nette. i rQuand il vit qu’il avait enfinstrouvé une jeune fille telle qu’il la souhaitait,

il pria le vizir de la lui accorder. Aussitôt on envoya chercher le cadi, qui
vint. On fit le contrat et la prière du mariage. Après cette cérémonie, Zeyn
mena le vizir en sa maison, où il le régalamagnitiquement, et lui fit des pré-
sents considérables. Ensuite il envoya une infinité de joyaux à la mariée par
Mobarec, qui la lui amena chez lui, où les noces furent célébrées avec toute

la pompe qui convenait au rang de Zeyn. Quand tout le monde se fut retiré,
Mobarec dit à son maître : Allons, seigneur, ne demeurons pas plus long-
temps à Bagdad; reprenons le chemin du Caire. Souvenez-vous de la pro-
messe que vous avez faite au roi des génies. Partons, répondit le prince; il
faut que je m’en acquitte avec fidélité. Je vous avouerai pourtant, mon cher
Mobarec, que si j’obéis au roi des génies, ce n’est pas sans violence. La per-

sonne que je viens d’épouser est charmante, et je suis tenté de l’emmener à

Balsora pour la placer sur le trône. Ah! seigneur, répliqua Mobarec, gardez-
vous bien de céder à votre envie! rendez-vous maître de vos passions; et,
quelque chose qu’il vous en puisse coûter, tenez parole au roi des génies. Eh

bien! Mobarec, dit le prince, ayez donc soin de me cacher cette aimable
lille. Que jamais elle ne s’offre à mes yeux! peut-être même ne l’ai-je que

trop vue! lMobarec fit faire les préparatifs du départ. Ils retournèrent au Caire, et de
là prirent la route de l’île du roi des génies. Lorsqu’ils y furent, la fille, qui

avait fait le voyage en litière, et que le prince n’avait point vue depuis lejour
des noces, dit à Mobarec : En quels lieux sommes-nous ? Serons-nous bientôt
dans les États du prince mon mari? Madame, répondit Mobarec, il est temps
de vous détromper. Le prince Zeyn ne vous a épousée que pour vous tirer du

sein de votre père. Ce n’est point pour vous rendre souveraine de Balsora
qu’il vous a donné sa foi; c’est pour vous livrer au roi des génies, qui lui a

demandé une fille de votre caractère. A ces mots, elle se mit à pleurer amère-

ment, ce qui attendrit fort le prince et Mobarec. Ayez pitié de moi, leur
disait-elle :je suis une étrangère; vous répondrez devant Dieu de la trahison
que vous m’avez faite.

Ses larmes et ses plaintes furent inutiles. On la présenta au roi des génies,
qui, après l’avoir regardée avec attention, dit à Zeyn z Prince, je suis content
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de vous. La fille que vous m’avez amenée est charmante etchaste ; et l’effort

que vous avez fait pour me tenir parole m’est agréable. Retournez dans vos
États; et quand vous entrerez dans la chambre souterraine où sont les huit
statues vous y trouverez la neuvième que je vous ai promise : je vais l’y faire
transporter par mes génies. Zeyn remercia le roi, et reprit la route du Caire
avec Mobarec; mais il ne demeura pas longtemps dans cette ville : l’impa-
tience de recevoir la neuvième statue lui fit précipiter son départ. Cependant
il nelaissait pas de penser souvent à la fille qu’il avait épousée : et se repro-

chant la tromperie qu’il lui avait faite, il se regardait comme la cause et l’instru-

ment de son malheur. Hélas! disait-il en lui-même, je l’ai enlevée aux ten-
dresses de son père, pour la sacrifier à un génie l 0 beauté sans pareille! vous

méritiez un meilleur sort! ’
Le prince Zêyn, occupé de ces pensées, arriva enfin à Balsora, où ses sujets,

charmés de son retour, firent de grandes rejouissances. Il alla d’abord rendre
compte de son voyage à la reine sa mère, qui fut ravie d’apprendre qu’il avait

obtenu la neuvième statue. Allons, mon fils, dit-elle, allons la voir; car elle
est sans doute dans le souterrain, puisque le roi des génies vous a dit que
vous l’y trouveriez. Le jeune roi et sa mère, tous deux pleins d’impatience de

voir cette statue merveilleuse, descendirent dans le souterrain et entrèrent
dans la chambre des statues. Mais quelle fut leur surprise, lorsque au lieu
d’une statue de diamant, ils aperçurent sur le neuvième piédestal une fille
parfaitement belle, quele prince reconnut pour celle qu’il avait conduite dans
l’île des génies! Prince, lui dit la jeune fille, vous êtes fort étonné de me

voir ici : vous vous attendiez à trouver quelque chose de plus précieux que
moi, et je ne doute point en ce moment que vous ne vous repentiez d’avoir
pris tant de peine. Vous vous proposiez une plus belle récompense. Non,
madame, répondit Zeyn, le ciel m’est témoin que j’ai plus d’une fois pensé

manquer de foi au roi des génies pour vous conserver à moi. De quelque
prix que puisse être une statue de diamant, vaut-elle le plaisir de vous pos-
séder? Je vous aime mieux que tous les diamants et toutes les richesses du
monde. I

Dans le temps qu’il achevait de parler, on entenditun coup de tonnerre qui fit
trembler le souterrain. La mère de Zeyn en fut épouvantée; mais le roi des
génies, qui parut aussitôt, dissipa sa frayeur. Madame, lui dit-il, je protège
et j’aime votre fils. J ’ai voulu voir si à son âge il serait capable de dompter ses

passions. Je sais bien que les charmes de cette jeune personne l’ont frappé,
et qu’il a vivement souhaité la garder pour épouse. Mais je connais trop la
fragilité de la nature humaine pour m’en offenser, et je suis charmé de sa

retenue. Voilà cette neuvième statue que je lui destinais: elle est plus rare
et plus précieuse que les autres. Vivez, Zeyn, poursuivit-il, en s’adressant au
prince, vivez heureux avec cette jeune dame, c’est votre épouse; et si vous
voulez qu’elle vous garde une foi pure et constante, aimez-la toujours, mais-
aimez-la uniquement. Ne lui donnez point de rivale, et je réponds de sa fidé-
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lité. Le roi des génies disparut à ces paroles; et Zeyn, enchanté de la jeune
dame, l’épousa dès le jour même, et la fit proclamer reine de-Balsora ; et ces
deux époux, toujours fidèles, passèrent ensemble un grand nombre d’années.

La sultane des Indes n’eut pas plutôt fini l’histoire du prince Zeyn Alasman,

qu’elle demanda la permission d’en commencer une autre; ce que Schahriar

lui ayant accordé pour la prochaine nuit, parce que le jour allait bientôt
paraître, cette princesse en fit le récit dans ces termes :

HISTOIRE DE comme ET DE ses. FRÈRES

Ceux qui ont écrit l’histoire du royaume de Dyarbekir rapportent que,
dans la ville de Harran, régnait autrefois un roi très-magnifiqueet très-
puissant. Il n’aimait pas moins ses sujets qu’il en était aimé: Il avait mille

vertus, et il ne lui manquait pour être parfaitement heureux que d’avoir un
héritier. Quoiqu’il eût les plus belles femmes du monde, il ne pouvait avoir
d’enfants. Il en demandait sans cesse au ciel; et une nuit, pendant qu’il goû-

tait la douceur du sommeil, un homme de bonne mine, ou plutôt un prophète,

lui apparut et lui dit: ’« Tes prières sont exaucées ; tu as enfin obtenu ce que tu désirais. Lève-loi

aussitôt que tu seras réveillé, mets-toi en prières, et fais deux génuflexions;

après cela, va dans les jardins de ton palais, appelle ton jardinier, et lui or-
donne de t’apporter une grenade; manges-en autant de grains qu’il to plaira,
et tes souhaits seront comblés. »

Le roi, rappelant ce songe à son réveil, en rendit grâces au ciel. Il se leva,
se mit en prières, fit deux génuflexions; puis il alla dans les jardins, où il prit
cinquante grains de grenade qu’il compta l’un après l’autre, et qu’il mangea.

Il avait cinquante femmes; elles devinrent toutes grosses; mais il y en eut
une, nommée Pirouzé, dont la grossesse ne parut point. Il conçut de l’aver-

sion pour cette dame, et il voulait la faire mourir. Sa stérilité, disait-il, est
une marque certaine que le ciel ne trouve pas Pirouzé digne d’être mère
d’un prince. Il faut que je purge le monde d’un objet odieux au Seigneur.
Il formait cette cruelle résolution; mais son vizir l’en détourna, en lui re-
présentant que toutes les femmes n’étaient pas du même tempérament, et
qu’il n’était pas impossible que Pirouzé fût grosse, quoique sa grossesse ne

se déclarât point encore. Eh bien! reprit le roi, qu’elle vive; mais qu’elle

sorte de ma cour, car je ne puis la souffrir. Que Votre Majesté, répliqua le
vizir, l’envoie chez le prince Samer, votre cousin. Le roi goûta cet avis; il
envoya Pirouzé à Samarie, avec une lettre par laquelle il mandait à son cousin
de la bien traiter; et si elle était grosse, de lui donner avis de son accouche-

, ment.
Pirouzé ne fut pas arrivée dans ce pays-là, qu’on s’aperçut qu’elle était

enceinte; et enfin elle accoucha d’un prince plus beau que le jour. Le prince
de Samarie écrivit aussitôt au roi de lfarran pour lui faire part de l’heureuse
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naissance de ce fils et l’en féliciter. Le roi en eut beaucoup de joie, et fit une

réponse au prince Samer dans ces termes :
a Mon cousin, toutes mes autres femmes ont mis aussi au monde chacune

«un prince, de sorte que nous avons ici un grand nombre d’enfants. Je
a vous prie d’élever celui de Pirouzé, de lui donner le nom de Codadad, et
« vous me l’enverrez quand je vous le manderai. »

Le prince de Samarie n’épargna rien pour l’éducation de son neveu. Il lui

lit apprendre à monter à cheval, à tirer de l’arc, et toutes les autres choses
qui conviennent aux fils de rois; si bien que Codadad, à dix-huit ans, pou-
vait passer pour un prodige. Ce jeune. prince, se sentant un courage digne
de sa naissance, dit un jour à sa mère : Madame, je commence à m’ennuyer
à Samarie. Je sens que j’aime la gloire; permettez-moi d’aller cherCher les
occasions d’en acquérir dans les périls de la guerre. Le roide Harran, mon

père, a des ennemis. Quelques princes ses voisins veulent troubler son repos.
Que ne m’appelle-t-il à son secours? Pourquoi me laisse-t-il dans l’enfance

si longtemps? Ne devrais-je pas être dans sa cour? Pendant que tous mes
frères ont le bonheur de combattre à ses côtés, faut-il que je passe ici ma
vie dans l’oisiveté? Mon fils, lui dit Pirouzé, je n’ai pas moins d’impatience

que vous de voir votre nom fameux. Je voudrais que vous vous fussiez
déjà signalé contre les ennemis du roi votre père; mais il faut attendre qu’il

vous demande. Non, madame, répliqua Codadad, je n’ai que trop attendu.
Je meurs d’envie de voir le roi, et je suis tenté de lui aller offrir mes ser-
vices comme un jeune inconnu. Il les acceptera sans doute, et je ne me dé-
couvrirai qu’après avoir fait mille actions glorieuses : je veux mériter son
estime avant qu’il me reconnaisse. Pirouzé approuva cette généreuse résolu-

tion; et, de peur que le prince Samer ne s’y opposât, Codadad, sans le lui
communiquer, sortit un jour de Samarie comme pour aller à la chasse.

Il était monté sur un cheval blanc qui avait une bride et des fers d’or,
une selle avec une housse de satin bleu toute parsemée de. perles. Il avait un
sabre dont la poignée était d’un seul diamant, et le fourreau de bois de sandal

tout garni d’émeraudes et de rubis. Il portait sur ses épaules son carquois et

son arc; et, dans cet équipage, qui relevait merveilleusement sa bonne mine,
il arriva dans la ville de Ilarran. Il trouva bientôt moyen de se faire présenter
au roi, qui, charmé de sa beauté, de sa taille avantageuse, ou peut-être
entraîné par la force du sang, lui fit un accueil favorable et lui demanda
son nom et sa qualité. Sire, répondit Codadad, je suis le fils d’un émir du
Caire. Le désir de voyager m’a fait quitter ma patrie; et comme j’ai appris

en passant par vos Etats que vous étiez en’guerre avec quelques-uns (le
vos voisins, je suis venu dans votre cour pour offrir mon bras à Votre
Majesté. Le roi l’accabla de caresses, et lui donna de l’emploi dans ses

troupes.
Ce jeune prince ne tarda guère à faire remarquer sa valeur. Il s’attira

l’estime des officiers, excita l’admiration des soldats; et comme il n’avait pas
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moins d’esprit que de courage, il gagna si bien les bonnes grâces du roi,
qu’il devint bientôt son favori. Tous les jours les ministres et les autres cour-
tisans ne manquaient point d’aller voir Codadad, et ilsïrecherchaient avec au-
tant d’empressement son amitié, qu’ils négligeaient celle des autres fils du

roi. Ces jeunes princes ne purent s’en apercevoir sans chagrin; et, s’en pre-
nant à l’étranger, ils conçurent tous pour lui une extrême haine. Cependant

le roi, l’aimant de plus en plus tous les jours, ne se lassait point de lui
p donner des marques de son affection. Il le voulait avoir sans cesse auprès de

lui. Il admirait ses discours pleins d’esprit et.de sagesse; et pour faire voir
jusqu’à quel point il le crevait sage et prudent, il lui confia la conduite des
autres princes, quoiqu’il fût de leur âge; de manière que voilàZCodadad gou-

verneur de ses frères. jCela ne fit qu’irriter leur hainenComment donc!’ dirent-ils, le roi ne se
contente pas d’aimer un étranger plus que nous, il veut encore qu’il soit
notre gouverneur, et que nous ne fassions rien sans sa permission! C’est ce
que nous ne devons pas souffrir. Il faut nous défaire de cet étranger. Nous
n’avons, disait l’un, qu’à l’aller chercher tous ensemble, et le faire tomber

sous nos coups. Non, non, disait l’autre, gardons-nous bien de l’immoler
nous-mêmes; sa mort nous rendrait odieux au roi, qui, pour nous en pu-
nir, nous déclarerait tous indignes de régner. Perdens l’étranger adroite-
ment. Demandons-lui permission d’aller à la chasse; et quand nous serons
loin de ce palais, nous prendrons le chemin d’une autre ville où nous irons
passer quelque temps. Notre absence étonnera le roi, qui, ne nous voyant
pas revenir, perdra patience, et fera peut-être mourir l’étranger : il le
chassera du moins de sa cour, pour nous avoir permis de sortir du
palais.

Tous les princes applaudirent à cet artifice. Ils vont trouver Codadad, et
le prient de leur permettre d’aller prendre le divertissement de la chasse,
en lui promettant de revenir le même jour. Le fils de Pirouzé donna dans le
piège : il accorda la permission que ses frères lui demandaient. Ils partirent
et ne revinrent point. Il y avait déjà trois jours qu’ils étaient absents,
lorsque le roi dit à Codadad : Où sont les princes? Il y a longtemps que je
ne les ai vus. Sire, répondit-il après avoir fait une profonde révérence, ils
sont à la chasse depuis trois jours; ils m’avaient pourtant promis qu’ils re-

viendraient plus tôt. Le roi devint inquiet, et son inquiétude augmenta
lorsqu’il vit que le lendemain les princes ne paraissaient point encore. Il ne
put retenir sa colère : Imprudent étranger, dit-il à Codadad, devais-tu laisser
partir mes fils sans les accompagner? Est-ce ainsi que tu t’acquittes de l’em-
ploi dont je t’ai chargé? Va les chercher tout à l’heure et me les amène; autre-

ment ta perte est assurée. ’Ces paroles glacèrent d’effroi le malheureux fils de Pirouzé. Il se revêtit de

ses armes, monta promptement à cheval. Il sort de la ville; et, comme un
berger qui a perdu son troupeau, il cherche partout ses frères dans la cam-
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pagne, il s’informe dans tous les villages si on ne les a point vus, et n’en ap-
prenant aucune nouvelle, il s’abandonne à la plus Vive douleur. Ah! mes
frères, s’écria-t-il, qu’êtes-vous devenu? seriez-vous au pouvoir de nos enne-

mis? Ne serais-je venu a la cour de Harran que pour causer au roi un déplaisir
si sensible? ll était inconsolable d’avoir permis aux princes d’aller àla chasse,

ou de ne les avoirjpoint accompagnés. .
Après quelques jours employés à une recherche vaine, il arriva dans une

plaine d’une étendue prodigieuse, au milieu de laquelle il y avait un palais
bâti de marbre noir..ll s’en approche, et voit à une fenêtre une dame parfai-
tement belle, mais parée de sa seule beauté ; car elle avait les cheveux épars,
des habits déchirés, et l’on remarquait sur son visage toutes les marques d’une

profonde affliction. Sitôt qu’elle aperçut Codadad, et qu’elle jugea qu’il pou-’

vait l’entendre elle lui adressa ces paroles; 0 jeune homme! éloigne-toi de
ce palais funeste; ou bien tu te verras bientôt en la puissance du monstre qui
l’habite. Un nègre qui. se repaît de sang humain fait ici sa demeure; il arrête

toutes les personnes que leur mauvaise fortune fait passer par cette plaine,
et il les enferme dans de sombres cachots, d’où il ne les tire que pour les
dévorer.

Madame, lui répondit Codadad, apprenez-moi qui vous êtes, et ne vous
mettez point en peine du reste. Je suis une fille de qualité du Caire, repartit
la dame; je passais bien près de ce château pour aller à Bagdad ; je rencontrai
le nègre, qui tua tous mes domestiques et m’amena ici. Je voudrais n’avoir

rien à craindre que la mort; mais pour comble d’infortune, ce monstre veut
que je devienne sa fomme. Encore une fois, poursuivit-elle, sauve-toi z le
nègre va bientôt revenir; il est sorti pour poursuivre quelques voyageurs
qu’il a remarqués de loin dans la plaine. Tri-n’as pas de temps à perdre, et

je ne sais pas même si par une prompte fuite tu pourras lui échapper.
Elle n’eut pas achevé ces mots que le nègre parut. C’était un homme

d’une grandeur démesurée et d’une mine effroyable. Il montait un puissant

cheval de Tartarie, et portait un cimeterre si large et si pesant, que lui seul
pouvait s’en servir. Le prince l’ayant aperçu, fut étonné de sa taille mons-

trueuse. ll s’adressa au ciel pour le prier de lui être favorable : ensuite il tira
son sabre, et attendit de pied ferme le nègre, qui, méprisant un si faible en-
nemi, le somma de se rendre sans combattre; mais Codadad fit connaître
par sa contenance qu’il voulait défendre sa vie, car il s’approcha de lui, et le

frappa rudement au genou. Le nègre, se sentant blessé, poussa un cri si
effroyable, que toute la plaine en retentit. Il devient furieux, il écume de
rage, il se lève sur ses étriers, et veut frapper à son tour Codadad de son re-
doutable cimeterre. Le coup fut porté avec tant de roideur, que c’était fait du
jeune prince, s’il n’eût pas eu l’adresse de l’éviter en faisant faire un mouve-

ment à son cheval. Le cimeterre lit dans l’air un horrible sifflement. Alors,
avant que le nègre eût le temps de porler un second coup, Codadad lui en dé-
chargea un sur le bras droit avec tant de force, qu’il le lui coupa. Le terrible
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cimeterre tomba avec la main qui le soutenait; et le nègre aussitôt, cédant à
la violence du coup, vida les étriers, et fit retentir la terre du bruit de sa
chute. En même temps le prince descendit de son cheval, se jeta sur son en-
nemi, et lui coupa latête. En ce moment, la dame, dont les yeux avaient été
témoins de ce combat, et qui faisait encore au ciel des voeux ardents pour ce
jeune héros qu’elle admirait, lit un cri de joie, et dit à Codadad : Prince (car
la pénible victoire que vous venez (le remporter me persuade, aussi bien que
votre air noble, que vous ne devez pas être d’une condition commune),
achevez votre ouvrage ; le nègre a les clefs de ce château, prenez-les, et venez
me tirer de prison. Le prince fouilla dans les poches du misérable qui était

étendu sur la poussière, et y trouva plusieurs clefs. j
l1 ouvrit la première porle, et entra dans une grande cour, où il rencontra

la dame, qui venait au-devant de lui. Elle voulut se jeter à ses pieds pour
mieux lui marquer sa reconnaissance, mais il l’en empêcha. Elle loua sa va-
leur, et l’éleva au-dessus de tous les héros du monde. Il répondit à ses com-

pliments; et comme elle lui parut encore plus aimable de près que de loin,
je ne sais si elle sentait plus de joie de se voir délivrée de l’affreux péril où

elle avait été, que lui d’avoir rendu cet important service à une si belle
personne.

Leurs discours furent interrompus par des cris et des gémissements.
Qu’entends-je? s’écria Codadad; d’où partent ces voix pitoyables qui frappent

mes oreilles? Seigneur, dit la dame, en lui montrant du doigt une porte basse
qui était dans la cour, elles viennent de cet endroit: il y a là je ne sais com-
bien de malheureux que leur étoile a fait tomber entre les mains du nègre;
ils sont tous enchaînés, et chaque jour ce monstre en tirait un pour le manger.

C’est un surcroît de joie pour moi, reprit le jeune prince, d’apprendre que

ma victoire sauve la vie à ces infortunés. Venez, madame, venez partager avec
moi le plaisir de les mettre en liberté : vous pouvez juger par vous-même de .
la satisfaction que nous allons leur causer. A ces mots, ils s’avancèrent vers la

porte du cachot. A mesure qu’ils en approchaient, ils entendaient plus dis-
tinctement les plaintes des prisonniers. Codadad en était pénétré. Impatient

de terminer leurs peines, il met promptement une de ses clefs dans la serrure.
D’abord, il ne mit pas celle qu’il fallait; il en prend une autre, et, au bruit
qu’il fait, tous ces malheureux, persuadés que c’est le nègre qui vient selon

sa coutume leur apporter à manger et en même temps se saisir d’un de leurs

compagnons, redoublèrent leurs cris et leurs gémissements. On entendait
des voix lamentables qui semblaient sortir du centre de la terre.

Cependant le prince ouvrit la porte, et trouva un escalier assez roide, par
ou il descendit dans une vaste et profonde cave, qui recevait un faible jour
par un soupirail, et où il y avait plus de cent personnes attachées à des
pieux, les mains liées. lnfortunés voyageurs, leur dit-il, misérables victimes,
qui n’attendez que le moment d’une mort cruelle, rendez grâces au ciel, qui
vous délivre aujourd’hui par le secours de mon bras. J’ai tuél’horrible nègre
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dont vous deviez être la proie, et je viens briser vos fers. Les prisonniers
n’eurent pas sitôt entendu ces paroles, qu’ils poussèrent tous ensemble un
cri mêlé de surprise et de joie. Codadad et la dame commencèrentà les dé-
lier; et, à mesure qu’ils les déliaient, ceux qui se voyaient débarrassés de
leurs chaînes aidaient à défaire celles des autres, (le manière qu’en peu de

temps ils furent tous en liberté.
Alors ils se mirent à genoux, et après avoir remercié Codadad de ce qu’il

venait de faire pour eux, ils sortirent de la cave; et quand ils furent dans la ’
cour, de quel étonnement fut frappé le prince, de voir parmi ces prisonniers
ses frères qu’il cherchait, etqu’il n’espéraitplus de rencontrer! Ah! princes,

s’écria-t-il en les apercevant, ne me trompé«je point? Est-ce vous en effet que

je vois? Puis-je me flatter que je pourrai vous rendre au roi votre père, qui
est inconsolable de vous avoir perdus? Mais n’en aurait-il pas quelqu’un à
pleurer? Étesjvous tous en vie? Hélas! la mort d’un seul d’entre vous suflit

pour empoisonner la joie que je sens de vous avoir sauvés. .
Les quarante-neuf princes se firent tous reconnaître à Codadad, qui les

embrassa l’un après l’autre, et leur apprit l’inquiétude queleur absence cau-

sait au roi. Ils donnèrent à leur libérateur toutes les louanges qu’il méritait,

aussi bien que les autres prisonniers, qui ne pouvaient trouver de termes
assez forts à leur gré pour lui témoigner toute la reconnaissance dont ils se
sentaient pénétrés. Codadad fit ensuite avec eux la’visite du château, où il y l
avait des richesses immenses, des toiles tines, des brocarts d’or, des tapis
de Perse, des satins de la Chine, et une inllnité d’autres marchandises que le l
nègre avait prisés aux caravanes qu’il avait pillées, et dont la plus grande j
partie appartenait aux prisonniers que Codadad venait de délivrer. Chacun
reconnut son bien, et le réclama. Le prince leur lit prendre leurs ballots, et
partagea même entre eux le reste des marchandises. Puis il leur dit : Com-
ment ferez-vous pour porter vos étoffes? Nous sommes ici dans un désert, et
il n’y a pas d’apparence que vous trouviez des chevaux. Seigneur, répondit

un des prisonniers, le nègre nous a volé nos chameaux avec nos marchandises;
peut-être sont-ils dans les écuries de ce château. Cela n’est pas impossible,

reprit Codadad: il faut nous en éclaircir. En même temps ils allèrent aux
écuries, ou non-seulement ils aperçurent les chameaux des marchands, mais
même les chevaux des fils du roi de Harran; ce qui les combla tous de joie.
Il y avait dans les écuries quelques esclaves noirs, qui, voyant tous les pri-
sonniers délivrés, et jugeant par là que le nègre avait été tué, prirent l’épou-

vante et la fuite par des détours qui leur étaient connus. On ne songea point
à les poursuivre. Tous les marchands, ravis d’avoir recouvré leurs chameaux

et leurs marchandises avec leur liberté, se disposèrent.à partir; mais avant
leur départ, ils firent de nouveaux remercîinents à leur libérateur.

Quand ils furent partis, Codadad s’adressant à la dame, lui dit: En quel
lieu, madame, souhaitez-vous d’aller? Où tendaient vos pas lorsque vous
avez été surprise par le nègre? Je prétends vous conduire jusqu’à l’endroit
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que vous avez choisi pour retraite, et je ne deute point que ces princes ne
soient tous dans la même résolution. Les fils du roi de Harran protestèrent à
la dame qu’ils ne la quitteraient point qu’ils ne l’eussent rendue à ses pa-

rents. “Princes, leur dit-elle, je suis d’un pays trop éloigné d’ici; et outre que

ce serait abuser de votre générosité que de vous faire faire tant de chemin, je

vous avouerai que je suis pour jamais éloignée de ma patrie. Je vous ai dit
tantôt que j’étais une dame du Caire; mais après les bontés que vous me té-

moignez et l’obligation que je vous ai, seigneur, ajouta-t-elle en regar-
dant Codadad, j’aurais mauvaise grâce de vous déguiser la vérité. Je suis

fille de roi. Un usurpateur s’est emparé du trône de mon père, après lui
avoir ôter la vie; et, pour conserver la mienne, j’ai été obligée d’avoir re-

cours à la fuite. A cet aveu, Codadad et ses frères prièrent la princesse de
leur conter son histoire, en l’assurant qu’ils prenaient toute la part possible
à ses malheurs, et qu’ils étaient disposés à ne rien épargner pour la rendre

plus heureuse. Après les avoir remerciés des nouvelles protestations de ser-
vice qu’ils lui faisaient, elle ne put se dispenser de satisfaire leur curiosité,
et elle commença de cette sorte le récit de ses aventures :

HISTOIRE DE LA PRINCESSE DE DERYABAR

Il y a dans une île une grande ville appelée Deryabar. Elle a été long-
temps gouvernée par un roi puissant, magnifique et vertueux. Ce prince n’a-
vait point d’enfants, et cela seul manquait à son bonheur. il adressait sans
cesse des prières au ciel; mais le ciel ne les exauça qu’à demi; car la reine
sa femme, après une longue attente, ne mit au monde qu’une fille.

Je suis cette malheureuse princesse. Mon père eut plus de chagrin que de
joie de ma naissance : mais il se soumit à la volonté de Dieu. Il me fit élever
avec tout le soin imaginable, résolu, puisqu’il n’avait point de fils, de m’ap-

prendre l’art de régner, et de me faire occuper sa place après lui.
Unjour qu’il prenait le divertissement de la chasse, il aperçut un âne sau-

vage. Il le poursuivit; il se sépara du gros de la chasse ; et son ardeur l’em-
porta si loin, que, sans songer qu’il s’égarait, il courut jusqu’à la nuit.
Alors il descendit de cheval, et s’assit à l’entrée d’un bois dans lequel. il avait

remarqué que l’âne s’était jeté. A peine le jour venait de se fermer, qu’il

aperçut entre les arbres une lumière qui lui fit juger qu’il n’était pas loin de
quelque village. Il s’en réjouit dans l’espérance d’y aller passer la nuit, et d’y

trouver quelqu’un qu’il pût envoyer aux gens de sa suite pour leur apprendre

où il était. Il se leva, et marcha vers la lumière qui lui servait de fanal pour
le conduire.

Il connut bientôt qu’il s’était trompé: cette lumière n’était autre chose

qu’un feu allumé dans une cabane. Il s’en approche, et voit avecétonnement

un grand homme noir, ou plutôt un géant épouvantable, qui était assis sur

mmm”
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un sofa. Le monstre avait devant lui une grosse cruche de vin, et faisait rôtir
sur des charbons un bœuf qu’il venait d’écorcher. Tantôt il portait la cruche

à sa bouche, et tantôt il dépeçait ce boeuf et en mangeait des morceaux. Mais

ce qui attira le plus l’attention du roi mon père fut une très-belle femme
qu’il aperçut dans la cabane. Elle paraissait plongée dans une profonde tris-
tesse; elle avait les mains liées; et l’on voyait à ses pieds un petit enfant de
deux ou trois ans, qui, comme s’il eût déjà senti les malheurs de sa mère,
pleurait Sans relâche, et faisait retentir l’air de ses cris.

Mon père, frappé de cet objet pitoyable, fut d’abord tenté d’entrer dans la

cabane et d’attaquer le géant; mais faisant réflexion que ce combat Serait
trop inégal, il s’arrêta, et résolut, puisque ses forces ne suffisaient pas, de
s’en défaire par surprise. Cependant le géant, après avoir vidé la cruche et;

mangé plus de la moitié du bœuf, se tourna vers la femme et lui dit: Belle
princesse, pourquoi m’obligez-vous par votre opiniâtreté à Vous traiter avec
rigueur? Il ne tient qu’à vous d’être heureuse: vous n’avez qu’à prendre la

résolution de m’aimer et de m’être fidèle, et j’aurai pour volis des «manières

plus douces. O satyre affreux! répondit la dame, n’espère pas que le temps
diminue l’horreur que j’ai pour toi l tu’seras toujours un monstre à mes yeux.

Ces mots furent suivis de tant d’injures que le géant en fut irrité. C’en est
trop, s’écria-t-il d’un ton furieux, mon amour méprisé se convertit en rage:

ta haine excite enfin la mienne; set je souhaite ta mort avec ardeur! En
achevant ces paroles, il prend cette malheureuse femme par les cheveux, il la
tient d’une main en l’air, et de l’autre tirant son sabre, il s’apprête à lui cou-

per la tête, lorsque le roi mon père décoche une flèche, et perce l’estomac

du géant, qui chancelle et tombe aussitôt sans vie. ’
Mon père entra dans la cabane : il délia les mains de la femme, lui demanda

qui elle était, et par quelle aventure elle se trouvait la. Seigneur, lui répon-
dit-elle, il y a sur le rivage de la mer quelques familles sarrasines qui ont
pour chef un prince qui est mon mari. Ce géant que vous venez de tuer
était un de ses principaux. officiers. Ce misérable conçut pour moi une pas-
sion violente qu’il prit grand soin de cacher, jusqu’à ce qu’il pût trouver
une occasion favorable d’exécuter le dessein qu’il forma de m’enlever. La

fortune favorise plus souvth les entreprises injustes que les bonnes résolu-
tions. Un jour le géant me surprit avec mon enfant dans un lieu écarté ; il
nous enleva tous deux ; et, pour rendre inutiles toutes les perquisitions qu’il
jugeait bien que mon, mari ferait de ce rapt, il s’éloigna du pays qu’hahitent

les Sarrasins, et nous amena jusque dans ce bois, où il me retient depuis
quelques jours. Voilà, seigneur, continua la femme du prince des Sarrasins,
voilà mon histoire; et je ne doute point que vous ne me trouviez assez
digne de pitié pour ne pas vous repentir de m’avoir si généreusement sea

courue.
Oui, madame, lui dit mon père, vos malheurs m’ont attendri, j’en suis

vivement touché ; mais il ne tiendra pas à moi que votre sort ne devienne
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meilleur. Demain, dès que le jour aura dissipé les ombres de la nuit, nous
sortirons de ce bois, nous chercherons le chemin de la grande ville de Derya-
bar, dontje suis le souverain; et, si vous l’avez pour agréable, vous logerez
dans mon palais, jusqu’à ce que le prince votre époux vous vienne réclamer.

La dame sarrasine accepta la proposition, et suivit le lendemain le roi
mon père, qui trouva à la sortie du bois tous ses officiers qui avaient passé
la nuit à le chercher, et qui étaient fort en peine de lui. Ils furent aussi
ravis de le retrouver qu’étonnés de le voir avec une dame dont la beauté les
surprit. Il. leur conta de quelle manière il l’avait rencontrée, et le péril qu’il

avait couru en approchant de la cabane, où sans doute il aurait perdu la vie
si le géant l’eût aperçu. Un des officiers prit la’dame en croupe et un autre
porta l’enfant.

Ils arrivèrent dans cet équipage au palais du roi mon père, qui donna un
logement à la belle Sarrasine, et fit élever son enfant avec beaucoup de soin.
La dame ne fut pas insensible aux bontés du roi : elle eut pour lui toute la
reconnaissance qu’il pouvait souhaiter. Elle avait paru d’abord assez inquiète

et impatiente de ce que son mari ne la réclamait point : mais peu à peu elle
perdit son inquiétude : les déférences que mon père avait pour elle char-
mèrent son impatience, et je crois qu’elle eut enfin su plus mauvais gré à la
fortune de la rapprocher de ses parents que de l’en avoir éloignée.

Cependant le fils de cette dame devint grand; il était fort bien fait; et
comme il ne manquait pas d’esprit, il trouva le moyen de plaire au roi mon
père, qui prit pour lui beaucoup d’amitié. Tous les courtisans s’en aperu
curent, et jugèrent que ce jeune homme pourrait m’épouser. Dans cette pen-
sée, et le regardant déjà comme l’héritier de la couronne, ils s’attachaient à

lui, et chacun s’efforçait de gagner sa confiance. Il pénétra le motif de leur

attachement; il s’en applaudit; et oubliant la distance qui était entre nos
conditions, il se flatta dans l’espérance qu’en effet mon père l’aimait assez

pour préférer son alliance à celle de tous les princes du monde. Il fit plus :
le roi tardant trop à son gré à lui offrir ma main, il eut la hardiesse de la lui
demander. Quelque châtiment que méritât son audace, mon père se contenta
de lui dire qu’il avait d’autres vues sur moi, et ne lui en fit pas plus mauvais
visage. Le jeune homme fut irrité de ce refus : cet orgueilleux se sentit aussi
choqué du mépris qu’on faisait de sa recherche que s’il eût demandé une
fille du commun, ou qu’il eût été d’une naissance égale à la mienne; il n’en

demeura pas la : il résolut de se venger du roi; et, par. une ingratitude dont
il est peu d’exemples, il conspira contre lui, il le poignarda, et se fit pro-
clamer roi de Deryabar par. un grand nombre de personnes mécontentes dont
il sut ménager le chagrin. Son premier soin, dès qu’il se vit défait de mon
père, fut de venir lui-même dans mon appartement à la tête d’une partie des
conjurés. Son dessein était de m’ôter la vie, ou de m’obliger par force à
l’épouser. Mais j’eus le temps de lui échapper : tandis qu’il était occupé à

égorger mon père, le grand vizir, qui avait toujours été fidèle à son maître,
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v1nt’m’arracher du palais, et me mit en sûreté dans la maison d’un de ses

amis, où il me retint jusqu’à ce qu’un vaisseau, secrètement préparé par ses

soins, fût en état de faire voile. Alors je sortis de l’île, accompagnée seule-

ment d’une gouvernante et de ce généreux ministre, qui aima mieux suivre
la fille de son maître et s’associer à ses malheurs que d’obéir au tyran.

Le grand vizir se proposait de me conduire dans les cours des rois voisins,
d’implorer leur assistance, et de les exciter à venger la mort de mon père;
mais le ciel n’approuve pas une résolution qui nous paraissait si raisonnable.
Après quelques jours de navigation, il s’éleva une tempête si furieuse, que,

malgré l’art de nos matelots, notre vaisseau, emporté par la violence des
vents et des flots, se brisa contre un rocher. ’Je ne m’arrêterai point à vous

faire la description de notre naufrage; je vous peindrais mal de quelle manière
ma gouvernante, le grand vizir et tous ceux qui m’accompagnaient furent
engloutis dans les abîmes de la mer : la frayeur dont j’étais saisie ne me
permit pas de remarquer toute l’horreur de notre sort. Je perdis le senti-
ment; et soit que j’eusse été portée par quelques débris du vaisseau sur la

côte, soit que le ciel, qui me réservait à d’autres malheurs, eût fait un mi-
racle pour me sauver, quand j’eus repris mes esprits, je me trouvai sur le
rivage.

Souvent les malheurs nous rendent injustes : au lieu de remercier Dieu
de la grâce particulière que j’en recevais, je ne levai les yeux au ciel que
pour lui faire des reproches de m’avoir sauvée. Loin de pleurer le vizir et ma
gouvernante, j’enviais leur destinée, et peu à peu, ma raison cédant aux
affreuses images qui la troublaient, je pris la résolution de me jeter dans la
mor. J’étais prête à m’y lancer, lorsque j’entendis derrière moi un grand

bruit d’hommes et de chevaux. Je tournai la tête pour voir ce que c’était, et

je vis plusieurs cavaliers armés, parmi lesquels il y en avait un monté sur un
cheval arabe : celui-là portait une robe brodée d’argent avec une ceinture
de pierreries, et il avait une couronne d’or sur la tête. Quand je n’aurais pas
jugé à son habillement que c’était le maître des autres, je m’en serais aper-

çue à l’air de grandeur qui était répandu dans toute sa personne. C’était un

jeune homme parfaitement bien fait, et plus beau que le jour. Surpris de
voir en cet endroit une jeune dame seule, il détacha quelques-uns de ses
ofliciers pour me venir demander qui j’étais : je ne leur répondis que par
des pleurs. Comme le rivage était couvert des débris de notre vaisseau, ils
jugèrent qu’un navire venait de se briser sur la côte, et que j’étais sans
doute une personne échappée du naufrage. Cette conjecture, et la vive dou«
leur que je faisais paraître, irritèrent la curiosité des ofüciers, qui commen-
cèrent à me faire mille questions en m’asurant que leur roi était un prince
généreux, et que je trouverais dans sa cour de la consolation.

Leur roi, impatient d’apprendre qui je pouvais être, s’ennuya d’attendre

le retour de ses officiers : il s’approcha de moi; il me regarda avec beaucoup
d’attention; et comme je ne cessai pas de pleurer et de m’affliger, sans pou-

. 25
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voir répondre à ceux qui m’interrogeaient, il leur défendit de me fatiguer
davantage par leurs questions; et s’adressant à moi : Madame, me dit-il, je
vous conjure de modérer l’excès de votre affliction. Si le ciel en colère vous

fait éprouver sa rigueur, faut-il pour cela vous abandonner au désespoir?
Ayez, je vous prie, plus de fermeté : la fortune qui vous persécute est in-
constante; votre sort peut changer. J’ose même vous assurer que si vos
malheurs peuvent être soulagés, ils le seront dans mes États. Je vous offre
mon palais : vous demeurerez auprès de la reine ma mère, qui s’efforcera,
par ses bons traitements, d’adoucir vos peines. Je ne sais point encore qui
vous êtes; mais je sens que je m’intéresse déjà pour vous.

’ Je remerciai le jeune roi de ses bontés, j’acceptai les offres obligeantes-
qu’il me faisait, et pour lui montrer que je n’en étais pas indigne, je lui dé-

couvris ma condition. Je lui peignis l’audace du jeune Sarrasin, et je n’eus

besoin que de raconter simplement mes malheurs pour exciter sa compasa
Sion et celle de tous ses officiers qui m’écoutaient. Le prince, après que
j’eus cessé de parler, reprit la parole, et m’assura de nouveau qu’il prenait

beaucoup de part à mon infortune. Il me conduisit ensuite à son palais, où
il me présenta à la reine sa mère. Il fallut là recommencer le récit de mes
aventures, et renouveler les larmes. La reine se montra très-sensible à mes
chagrins, et conçut pour moi une tendresse extrême. Le roi son fils, de son
côté, devint éperdument amoureux de moi, et m’offrit bientôt sa couronne

et sa main. J’étais encore si occupée de mes disgrâces, que le prince, tout
aimable qu’il était, ne lit pas sur moi toute l’impression qu’il aurait pu

faire dans un autre temps. Cependant, pénétrée de reconnaissance, je ne,
refusai point de faire son bonheur z notre mariage se fit avec toute la pompe
imaginable.

Pendant que tout le monde était occupé à célébrer les noces de son sou«

verain, un prince voisin et ennemi vint une nuit faire une descente dans l’île
avec un grand nombre de combattants : ce redoutable ennemi était le roi de
Zanguebar ; il surprit tout le monde, et tailla en pièces tous les sujets du prince
mon mari. Peu s’en fallut même qu’il ne nous prît tous deux; car il était déjà

dans le palais avec une partie de ses gens; mais nous trouvâmes moyen de
nous sauver et de gagner le bord de la mer, où nous nous jetâmes dans une
barque de pêcheur que nous eûmes le bonheur de rencontrer. Nous voguâmes
au gré des vents pendant deux jours, sans savoir ce que nous deviendrions;
le troisième, nous aperçûmes un vaisseau qui venait à nous à toutes voiles.
Nous nous en réjouîmes d’abord, parce que nous imaginâmes que c’était

un vaisseau marchand qui pourrait nous recevoir: mais nous fûmes dans un
étonnement que je ne puis vous exprimer, lorsque, s’étant.approchés de
nous, dix ou douze corsaires armés parurent sur le tillac. Ils vinrent à I’aboræ

dage; cinq ou six se jetèrent dans une barque, se saisirent de nous deux,
lièrent le prince mon mari, et nous firent passer dans leur vaisseau, où
d’abord ils m’ôtèrent mon voile. Ma jeunesse et mes traits les frappèrent.
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Tous ces pirates témoignent qu’ils sont charmés de nia vue : au lieu de tirer
au sort, chacun prétend avoir la préférence, et que je devienne sa proie. Ils
s’échauffent, ils en viennent aux mains, ils combattent comme des furieux.
Le tillac en un moment est couvert de corps morts. Enfin ils se tuèrent tous,
à la réserve d’un seul qui, se voyant maître de ma personne, me dit z Vous

êtes à moi : je vais vous conduire au Caire, pour vous livrer à un de mes
amis, aqui j’ai promis une belle esclave. Mais, ajouta-t-il en regardant le roi
mon époux, qui est cet homme-là? Quels liens l’attachent à vous? sont-cc
ceux du sang ou. de l’amour? Seigneur, lui répondis-je, c’est mon mari. Cela

étant, reprit le corsaire, il faut que je m’en défasse par pitié : il souffrirait

trop de vous voir entre les bras de mon ami. A ces mots, il prit ce mal-
heureux prince, qui était lié, et le jeta dans la mer, malgré tous les efforts

que je pus faire pour l’en empêcher. ’
Je poussai des cris effroyables à cette cruelle action: et je me serais induu

bitablement précipitée dans les flots, si le pirate ne m’eût retenue. Il vit bien

queje n’avais pas d’autre envie; c’est pourquoi il me lia avec des cordes au

grand mât; et puis, mettant à la voile, il cingla vers la terre, où il alla des-
cendre. Il me détacha, me mena jusqu’à une petite ville, où il acheta des

chameaux, des tentes et des esclaves, et prit ensuite la route du Caire, dans
le dessein, disait-il toujours, de m’aller présenter à son ami, et de dégager

sa parole. ’Il y avait déjà plusieurs jours que nous étions en marche,Jorsque en passant
hier par cette plaine, nous Ëpercûmes le nègre qui habitait ce château. Nous
le prîmes de loin pour une tour; et lorsqu’il fut près de nous, à peine pou-
vions-nous croire que ce fût un homme. Il tira son large cimeterre, et somma.
le pirate de se rendre prisonnier avec tous ses esclaves et la dame qu’il con-
duisait. Le corsaire avait du courage; et, secondé de tous ses esclaves, qui
promirent de lui être fidèles, il attaqua le nègre. Le combat dura longtemps;
mais enfin le pirate tomba sous les coups de son ennemi, aussi bien que tous
ses esclaves, qui aimèrent mieux mourir que de l’abandonner. Après cela le
nègre m’enunena dans ce château, où il apporta le corps du pirate, qu’il

mangea à son souper. Sur la fin de cet horrible repas, il me dit, voyant que
je ne faisais que pleurer : Jeune dame, dispose-toi’à combler mes désirs, au
lien de t’affliger ainsi. Cède de bonne grâce àla nécessité : je te donne jusqu’à

demain à faire tes réflexions. Que je te revoie toute consolée de tes mal-
heurs, et ravie de m’être réservée. En achevant ces paroles, il me conduisit
lui-mème dans une chambre, et se coucha dans la sienne, après avoir fermé
lui-même toutes les portes du château. Il les a ouvertes ce matin, et refermées
aussitôt pour courir après quelques voyageurs qu’il a remarqués de loin;
mais il faut qu’ils lui soient échappés, puisqu’il revenait seul et sans leurs

dépouilles, lorsque vous l’avez attaqué. ,
La princesse n’eut pas plutôt achevé le récit de ses aventures, que Codadad

lui témoigna qu’il était vivement touché de ses malheurs : Mais, madame,
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ajouta-t-il, il ne tiendra qu’à vous de vivre désormais tranquillement. Les fils

du roi de Harran vous offrent un asile dans la cour de leur père; acceptez-le,
de grâce. Vous y serez chérie de ce prince et respectée de tout le monde;
et si vous ne dédaignez pas la foi de votre libérateur, souffrez que je vous la
présente, et que je vous épouse devant tous ces princes ; qu’ils soient témoins

de notre engagement. La princesse y consentit; et dès le jour même ce ma-
riage se fit dans le château, ou ils trouvèrent toutes sortes de provisions :
les cuisines étaient pleines de viandes et d’autres mets, dont le nègre avait
coutume de se nourrir lorsqu’il était rassasié de chair humaine. Il y avait
aussi beaucoup de fruits, tous excellents dans leurs espèces, et, pour comble
de délices, une grande quantité de liqueurs et vins exquis.

Ils se mirent tous à table; et après avoir bien mangé et bien bu, ils em-
portèrent tout le reste des provisions, et sortirent du château, dans le des-
sein de se rendre à la cour du roi de Harran. Ils marchèrent plusieurs jours,
campant dans les endroits les plus agréables qu’ils pouvaient trouver; ils
n’étaient plus qu’à une journée de llarran, lorsque s’étant arrêtés et achevant

de boire leur vin, comme gens qui ne se souciaient plus de le ménager,
Codadad prit la parole : Princes, dit-il, c’est trop longtemps vous cacher qui
je suis; vous voyez votre frère Codadad: je dois le jour, aussi bien que
vous, au roi de Harran. Le prince de Samarie m’a élevé, et la princesse Pi-
rouzé est ma mère. Madame, ajouta-t-il en s’adressant à la princesse de
Deryabar, pardon si je vous ai, fait aussi un mystère de ma naissance. Peut-n
être qu’en vous la découvrant plus tôt, j’aurais prévenu quelques réflexions

désagréables qu’un mariage que vous avez cru inégal vous a pu faire faire.

Non, seigneur, lui répondit la princesse; les sentiments que vous m’avez
d’abord inspirés se sont fortifiés de moment en moment; et pour faire mon
bonheur, vous n’aviez pas besoin de cette origine que vous me découvrez.

Les princes félicitèrent Codadad sur sa naissance, et lui en témoignèrent
beaucoup de joie; mais, dans le fond de leur cœur, au lieu d’en être bien
aises, leur haine pour un si aimable frère ne fit que s’augmenter. Ils s’assem-

blèrent la nuit, et se retirèrent dans un lieu écarté, pendant que Codadad et
la princesse sa femme goûtaient sous leur tente la douceur du sommeil. Ces
ingrats, ces envieux frères, oubliant que, sans le courageux fils de Pirouzé,
ils seraient tous devenus la proie du nègre, résolurent entre eux de l’assassi-
ner. Nous n’avons point d’autre parti à prendre, ditl’un de ces méchants:

dès que le roi saura que cet étranger qu’il aime tant est son fils, et qu’il a

eu assez de force pour terrasser lui seul un géant que nous n’avons pu
vaincre tous ensemble, il l’accablera de caresses , il lui donnera mille
louanges, et le déclarera son héritier, au mépris de tous ses autres fils, qui
seront obligés de se prosterner devant leur frère et de lui obéir. -

A ces paroles il en ajouta d’autres qui firent tant d’impression sur tous ces
esprits jaloux, qu’ils allèrent sur Ie-champ trouver Codadad endormi. Ils le
percèrent de mille coups de poignard; et, le laissant sans sentiment dansles

a

n
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bras de la princesse, ils partirent pour se rendre à la ville de Harran, où ils

arrivèrent le lendemain. “Leur’arrivée causa d’autant plus de joie au roi leur père, qu’il désespérait

de les revoir. Il leur demanda la cause de leur retardement; mais ils se gar-
dèrent bien de la lui dire: ils ne firent aucune mention du nègre ni de Co-
dadad, et dirent seulement que n’ayant pu résister à la curiosité de voir le
pays, ils s’étaient arrêtés dans quelques villes voisines. ’

Cependant Codadad, noyé dans son sang, et peu différent d’un homme mort,

était sous sa tente avec la princesse sa femme“, qui ne paraissait guère moins
à plaindre que lui. Elle remplissait l’air de cris pitoyables: elle s’arrachait

les cheveux, et mouillant de seslarmes le corps de son mari: Ah ! Codadad,
s’écriait-elle à tous moments,’mon cher Codadad, est-ce toi que je vois prêt à

passer chez les morts? Quelles cruelles mains t’ont réduit en l’état où tu es?

Croirai-je que ce sont tes propres“ frères qui t’ont si impitoyablement’dé-

chiré, ces frères que ta valeur a sauvés? Non, ce sont plutôt des démons,

qui, sous des traits si chers,sont venus t’arracher la vie. Ah! barbares, qui
que vous soyez, avez-vous bien pu payer d’une si noire ingratitude le service
qu’il vous a rendu? Mais pourquoi m’en prendre à tes frères, malheureux
Codadad? C’est à moi seule que je dois imputer ta mort! tu as voulu joindre
ta destinée à la mienne; et toute l’infortune que je traîne après moi depuis

que je suis sortie du palais de mon père s’est répandue sur toi. O ciel! qui
m’avez condamnée à mener une vie errante et pleine de disgrâces, ’si vous ne

vouliez pas“ que j’aie d’époux, pourquoi souffrez-vous que j’en trouve? En

voilà deux que vous m’ôtez dans le temps que je commence à m’attacher à

aux.
C’étaitpar de semblables discours, et de plus touchants encore, que la dé«

plorable princesse de Deryabar exprimait sa douleur en regardant l’infortuné
Codadad, qui ne pouvait l’entendre. Il n’était pourtant pas mort; et sa femme

ayant pris garde qu’il respirait encore, courut vers un gros bourg qu’elle
aperçut dans la plaine, pour y chercher un chirurgien. On lui en assigna un
qui partit sur-le-champ avec elle ; mais quand ils furent sous la tente, ils n’y
trouvèrent point Codadad; ce qui leur fit juger que quelque bête sauvage l’a-
vait emporté pour le dévorer. La princesse recommença ses plaintes’et ses

lamentations de la manière du monde la plus pitoyable. Le chirurgien en fut
attendri; et ne voulant pas l’abandonner dans l’état affreux où il la voyait, il

lui proposa de retourner dans le bourg, et lui offrit sa maison et ses services.
Elle se laissa entraîner, le chirurgien l’emmena chez lui, et, sans savoir

encore qui elle était, la traita avec toute la considération et tout le respect
imaginable. Il tâchait par ses discours’de la consoler; mais il avait beau
combattre sa douleur, il ne faisait que l’aigrir au lieu de la soulager. Madame,
lui dit-il un jour, apprenez-moi, de grâce, tous vos malheurs; dites-moi de
quel pays et de quelle condition vous êtes: peut-être que je’vous donnerai
de bons conseils, quand je serai instruit de toutes les circonstances de votre
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infortune. Vous ne faites que vous affliger, sans songer que l’on peut trouver
des remèdes aux maux les plus désespérés.

Le chirurgien parla avec tant d’élequenee, qu’il persuada la princesse:
elle lui raconta toutes ses aventures; et lorsqu’elle eut achevé le récit, le chi-

rurgien reprit la parole: Madame, dit-il, puisque les choses sont ainsi, per-
mettez-moi de vous représenter que vous ne devez point vous abandonner à.
votre affliction; vous devez plutôt vous armer de constance, et faire ce que
le nom et le devoir d’une épouse exigent de vous: vous devez venger votre
mari. Je vais, si vous le souhaitez, vous servir d’éeuyer. Allons à la cour du
roi de Harran; ce prince est bon et très-équitable; vous n’avez qu’à lui
peindre avec de vives couleurs le traitement que le prince Codadad a reçu (le
ses frères, je suis persuadé qu’il vous fera justice. Je cède à vos raisons, ré-

pondit la princesse: oui, je dois entreprendre la vengeance de Codadad; et
puisque vous êtes assez obligeant et assez généreux pour vouloir m’accompa-

gner, je suis prête à partir. Elle n’eut pas plutôt pris cette résolution, que le

chirurgien fit préparer deux chameaux sur lesquels la princesse et lui se
mirent en chemin, et se rendirent à la ville de llarran.

Jls allèrent descendre au premier caravansérail qu’ils rencontrèrent; ils
demandèrent à l’hôte des nouvelles de la cour. Elle est, leur dit-il, dans une

assez grande inquiétude. Le roi avait un fils, qui, comme un inconnu, a de-
meuré près de lui fort longtemps, et l’on ne sait ce qu’est devenu ce jeune

prince. Une femme du roi, nommé Pirouzé, en est la mère; elle a fait faire
mille perquisitions qui ont été inutiles. Tout le monde est touché de la perte

de ce prince, car il avait beaucoup de mérite. Le roi a quarante-neuf autres
(ils, tous sortis de mères différentes; mais il n’y en a pas un qui ait assez de

vertu pour consoler le roi de la mort de Codadad. Je dis de la mort, parce
qu’il n’est pas possible, qu’il vive encore, puisqu’on ne l’a pu trouver malgré

toutes les recherches qu’on a faites.
Sur le rapport de l’hôte, le chirurgien jugea que la princesse de Deryahar

n’avait point d’autre parti à prendre que d’aller se présenter à Pirouzé; mais

cette démarche n’était pas sans périls et demandait beaucoup de précautions.

,ll était à craindre que si les fils du roi de Harran apprenaient l’arrivée et le
dessein de leur belle-sœur, ils ne la fissent enlever avant qu’elle pût parler
à la mère de Codadad. Le chirurgien fit toutes ces réflexions, et se représenta
ce qu’il risquait lui-même ; c’est pourquoi, voulant se conduire prudemment

dans cette conjoncture, il pria la princesse de demeurer au caravansérail,
pendant qu’il irait au palais reconnaître les chemins par en il pourrait sûre-

ment la faire parvenir jusqu’à Pirouzé.

Il alla donc dans la ville, et marchait vers le palais comme un homme at-
tiré seulement par la curiosité de voir la cour, lorsqu’il aperçut une dame
montée sur une mule richement harnachée ; elle était suivie de plusieurs de-
moiselles aussi montées sur des mules, et d’un très-grand nombre de gardes

et d’esclaves noirs. Tout le peuple se rangeait en haie pour la voir passer, et
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la saluait en se prosternant la face contre terre. Le chirurgien la salua de la
même manière, et demanda ensuite à un calender qui se trouva près de lui
si cette dame était femme du roi. Oui, frère, dit le calender, c’est une de ses

femmes, et celle qui est la plus honorée et la plus chérie du peuple, parce
qu’elle est la mère du prince Codadad, dent vous devez avoir ouï parler.

Le chirurgien n’en voulut pas savoir davantage: il suivit Pirouzé jusqu’à

une mosquée, où elle entra pour distribuer des aumônes et assister aux
prières publiques que le roi avait ordonnées pour le retour de Codadad. Le
peuple, qui s’intéressait extrêmement à la destinée de ce jeune prince, coua-

rail; en foule joindre ses vœux à ceux des prêtres, de sorte que la mosquée
était remplie de monde. Le chirurgien fendit la presse, et s’avança jusqu’aux

gardes de Pirouzé. Il entendit teutes les prières; et lorsque cette princesse
sortit, il aborda un de ses esclaves, et lui dit à l’oreille: Frère, j’ai un secret

important à révéler à la princesse Pirouzé; ne pourrais-je point par votre
moyen être introduit dans son appartement? Si ce secret, répondit l’esclave,
regarde le prince Codadad, j’ose vous promettre que, dès aujourd’hui, vous
aurez d’elle l’audience que vous souhaitez; mais si ce secret ne le regarde
point, il est inutile que vous cherchiez àvous faire présenter à la princesse,
car elle n’est occupée que de son fils, et elle ne veut point entendre parler
d’autre chose. Ce n’est que de ce cher fils queje veux l’entretenir, reprit le
chirurgien. Cela étant, dit l’esclave, vous n’avez qu’à nous suivre jusqu’au

palais, et vous lui parlerez bientôt.
Effectivement, lorsque Pirouzé fut retournée dans son appartement, cet

esclave lui dit qu’un homme inconnu avait quelque chose d’important à lui
communiquer; et que le prince Codadad y était intéressé. Il n’eut pas plutôt

prononcé ces paroles, que Pirouzé témoigna une vive impatience de voir cet
homme inconnu. L’esclave le fit aussitôt entrer dans le cabinet de la prin-
cesse, qui écarta toutes ses femmes, à la réserve de deux pour qui elle n’avait

rien de caché. Dès qu’elle aperçut le chirurgien, elle lui demanda avec pré-

cipitation quelles nouvelles de Codadad il avait à lui annoncer. Madame, lui
répondit le chirurgien, après s’être prosterné la face contre terre, j’ai une

longue histoire à vous raconter, et des choses sans doute qui vous surpren-
dront. Alors il lui fit le détail de tout ce qui s’était passé entre Codadad et ses

frères; ce qu’elle écouta avec une attention avide : mais quand il vint à parler

de l’assassinat, cette tendre mère, comme si elle se fût sentie frappée des

mêmes coups que son fils, tomba évanouie sur un sofa. Les deux femmes la
secoururent promptement, et lui firent reprendre ses esprits. Le chirurgien
continua son récit. Lorsqu’il eut achevé, cette princesse lui dit: Allez re-
trouver la princesse de Deryabar, annoncez-lui de ma part que le roi la re-
connaîtra bientôt pour sa belle-fille; et à votre égard, soyez persuadé que vos

services seront bien récompensés.

Après que le chirurgien fut sorti, Pirouzé demeura sur le sofa dans l’arca-
blement qu’on peut s’imaginer; et s’attendrissaut au souvenir de Codadad ;
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0 mon fils! disait-elle, me voilà donc pour jamais privée de ta vue! Lorsque
je te laissai partir de Samarie pour venir dans cette cour, et que je reçus tes
adieux, hélas! je ne croyais pas qu’une mort funeste t’attendît loin de moi!

O malheureux Codadad! pourquoi m’as-tu quittée? Tu n’aurais pas, à la

vérité, acquis tant de gloire; mais tu vivrais encore, et tu ne coûterais pas
tant de pleurs à ta mère. En disant ces paroles, elle pleurait amèrement,
et ses deux confidentes, touchées de sa douleur, mêlaient leurs larmes avec
les siennes.

Pendant qu’elles s’aff’ligeaient comme à l’envi toutes trois, le roi entra

dans le cabinet; et les voyant en cet état, il demanda à Pirouzé si elle avait
reçu de tristes nouvelles de Codadad. Ah! seigneur, lui dit-elle, c’en est fait,
mon fils a perdu la vie! et, pour comble d’affliction, je ne puis lui rendre les
honneurs de la sépulture; car, selon toutes’les apparences, les bêtes sauvages
l’ont dévoré. En même temps elle raconta tout ce que le chirurgien lui avait
appris : elle ne manqua pas de s’étendre sur la manière cruelle dont Codadad
avait été assassiné par ses frères.

Le roi ne donna pas le temps à Pirouzé d’achever son récit; il se sentit en-

flammé de colère, et cédant à son transport : Madame, dit-il à la princesse,

les perfides qui font couler vos larmes, et qui causent à leur père une douleur
mortelle, vont éprouver un juste châtiment. En parlant ainsi, ce prince, la
fureur peinte en ses yeux, se rend dans la salle d’audience où étaient ses
courtisans et ceux d’entre le peuple qui avaient quelque prière à lui faire.
Ils sont tous étonnés de le voir paraître d’un air furieux : ils jugent qu’il est

en colère contre son peuple; leurs cœurs sont glacés d’effroi. ll monte sur le

trône; et faisant approcher son grand vizir : Hassan, lui dit-il, j’ai un ordre à
te donner; va tout à l’heure prendre mille soldats de ma garde, et arrête tous
les princes mes fils; enferme-les dans la tour destinée à servir de prison aux
assassins, et que cela soit fait dans un moment. A cet ordre extraordinaire,
tous ceux qui étaient présents frémirent; et. le grand vizir, sans répondre un
seul mot, mit la main sur sa tête pour marquer qu’il était prêt d’obéir, et
sortit de la salle pour aller s’acquitter d’un emploi dont il était fort surpris.

Cependant le roi renvoya les personnes qui venaient lui demander audience,
et déclara que d’un mois il ne voulait entendre parler d’aucune affaire. Il était

encore dans la salle quand le vizir revint. Eh bien! vizir, lui dit ce prince,
tous mes fils sont-ils dans la tour? Oui, sire, répondit le ministre, vous êtes
obéi. Ce n’est pas. tout, reprit le roi, j’ai encore un autre ordre à te donner.

En disant cela, il sortit de la salle d’audience, et retourna dans l’appartement
de Pirouzé avec le vizir qui. le suivait. Il demanda à cette princesse où était
logée la veuve de Codadad. Les femmes de Pirouzé le dirent; car le chirurgien
ne l’avait point oubliée dans son récit. Alors le roi se tournant vers son mi-

nistre : Va, lui dit-il, dans ce caravansérail, et amène ici une jeune prin-
cesse qui y loge; mais traite-la avec tout le respect dû à une personne de
son rang. .
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Le vizir ne fut pas longtemps à faire ce qu’on lui ordonnait : il monta à

cheval avec tous les émirs et les autres courtisans, et se rendit au caravansé-
rail où était la princesse de Deryabar, à laquelle il exposa son ordre, et lui
présenta de la part du roi une belle mule blanche, qui avait une selle et une
bride d’or parsemée de rubis et d’émeraudes. Elle monta dessus; et au mi-

lieu de tous ces seigneurs, elle prit le chemin du palais. Le chirurgien l’ac-
compagnait aussi, monté sur un beau cheval tartare que le vizir lui avait fait
donner. Tout le monde était aux fenêtres ou dans les rues pour voir passer
une si magnifique cavalcade; et comme on répandait que cette princesse,
que l’on conduisait si pompeusement à la cour, était femme de Codadad, ce
ne fut qu’acclamations. L’air retentit de mille cris de joie, qui se seraient
sans doute tournés en gémissements, si l’on avait su la triste aventure de ce
jeune prince : tant il était aimé de tout le monde.

La princesse de Deryabar trouva le roi qui l’attendait à la porte du palais
pour la recevoir. Il la prit par la main, et la conduisit à l’appartement de
Pirouzé, où il se passa. une scène fort touchante. La femme de Codadad sentit

renouveler son affliction à la vue du père et de la mère de son mari,
comme le père et la mère ne purent voir l’épouse de leur 61s sans en être
fort agités. Elle se jeta aux pieds du roi; et après les avoir baignés de larmes,
elle fut saisie d’une si vive douleur, qu’elle n’eut pas la force de parler. Pi-
rouzé n’était pas dans un état moins déplorable; elle paraissait pénétrée de

ses déplaisirs; et le roi, frappé de ces objets touchants, s’abandonna à sa

propre faiblesse. Ces trois personnes , confondant leurs soupirs et leurs
pleurs, gardèrent quelque temps un silence aussi tendre que pitoyable. Enfin,
la princesse de Deryabar étant revenue de son accablement, raconta l’aven-
ture du château et le malheur de Codadad; ensuite elle demanda justice de
la trahison des princes. Oui, madame, lui dit le roi, ces ingrats périront;
mais il faut auparavant faire publier la mort de Codadad, afin que le supplice
de ses frères ne révolte pas mes sujets. D’ailleurs, quoique nous n’ayons pas

le corps de mon fils, ne laissons pas de lui rendre les derniers devoirs. A ces
mots, il s’adresse à son vizir, et lui ordonna de faire bâtir un dôme de mar-

bre blanc dans une belle plaine, au milieu de laquelle la ville de Harran est
bâtie, et cependant il donna dans son palais un très-bel appartement à la
princesse de Deryabar, qu’il reconnut pour sa belle-fille. . w

Hassan fit travailler avec tant de diligence, et employa tant d’ouvriers,
qu’en peu de jours le dôme fût bâti. On éleva dessous un tombeau sur lequel
était une figure qui représentait Codadad. Aussitôt que l’ouvrage fut achevé,

le roi ordonna des prières , et marqua un jour pour les obsèques de son

fils. ’Ce jour étant venu, tous les habitants de la ville se répandirent dans la
plaine pour voir la cérémonie, qui se fit de cette manière :

Le roi, suivi de son vizir et des principaux seigneurs de sa cour, marcha
vers le dôme; et quand il y fut arrivé, il entra, et s’assit avec eux sur des
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tapis de pied de satin noir à fleurs d’or; ensuite une grosse troupe de gardes
à cheval, la tête basse et les yeux à demi fermés, s’approcha du dôme. Ils en

firent le tour deux fois, gardant un profond silence; mais à la troisième, ils
s’arrêtèrent devant la porte, et dirent tous l’un après l’autre ces paroles à

haute voix:
a O prince, fils du roi! si nous pouvions apporter quelque soulagement

à ton mal par le tranchant de nos cimeterres et par la valeur humaine, nous
te ferionsvoir la lumière; mais le roi des rois a commandé, et l’ange de la
mort a obéi! »

A ces mots, ils se retirèrent pour faire place à cent vieillards qui étaient
tous montés sur des mules noires, et qui portaient (le longues barbes
blanches.

C’étaient des solitaires, qui pendant le cours de leur vie se tenaient cachés

dans des grottes : ils ne se montraient jamais aux yeux des hommes que
pour assister aux obsèques des rois de Harran et des princes de sa maison.
(les vénérables personnages portaient sur leur tête chacun .un gros livre qu’ils

tenaient d’une main; ils tirent tous trois fois le tour du dôme sans rien dire;
ensuite, s’étant arrêtés à la porte, l’un d’eux prononça ces mots :

a 0 prince! que pouvons-nous faire pour toi? Si par la prière ou par la
science on pouvait te rendre la vie, nous frotterions nos barbes blanches à
tes pieds, et nous réciterions des oraisons; mais le roi de l’univers t’a enlevé

pour jamais! »
Ces vieillards, après avoir ainsi parlé, s’éloignèrent du dôme; et aussitôt

cinquante jeunes filles parfaitement belles s’en approchèrent: elles montaient

chacune un petit cheval blanc; elles étaient sans voile, et portaient des
corbeilles d’or pleines de toutes sortes de pierres précieuses : elles tournèrent
aussi trois fois autour du dôme; et s’étant arrêtées au même endroit que les

autres, la plus jeune porta la parole, et dit:
« O prince, autrefois si beau! quels secours peux-tu attendre de nous? Si

nous pouvions te ranimer par nos attraits, nous nous rendrions tes esclaves :
mais tu n’es plus sensible à la beauté, et tu n’as plus besoin de nous. »

Les jeunes ülles s’étant retirées, le roi et ses courtisans se levèrent, et

tirent trois fois le tour de la représentation. Puis le roi, prenant la pa-
role, dit :

a 0 mon cher fils, lumière de mes yeux, je t’ai donc perdu pour toujours! »

Il accompagna ces mots de soupirs et arrosa le tombeau de ses larmes.
Les courtisans pleurèrent à son exemple; ensuite on ferma la porte du dôme,
et tout le monde retourna à la ville. Le lendemain on fit des prières publi-
ques dans les mosquées, et on les continua pendant huit jours de suite.

Le neuvième, le roi résolut de faire couper la tête aux princes ses fils.
Tout le peuple, indigné du traitement qu’ils avaient fait au prince Codadad,

semblait attendre impatiemment leur supplice.
Un commença à dresser des échafauds; mais on fut obligé de remettre
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l’exécution à un autre temps. parce que tout à coup on apprit que les princes

voisins, qui avaient déjà fait la guerre au roi de Harran, s’avançaient avec
des troupes plus nombreuses que la première fois, et qu’ils n’étaient pas
même fort éloignés de la ville. Il y avait déjà longtemps qu’on savait qu’ils

se préparaient à faire la guerre, mais on ne s’était point alarmé de leurs
préparatifs. Cette nouvelle causa une consternation générale, et fournit une
occasion de regretter de nouveau Codadad, parce que ce prince s’était signalé

dans la guerre précédente contre ces mêmes ennemis. Ah! disaient-ils, si le
généreux Codadad vivait encore, nous nous mettrions peu en peine de ces
princes qui viennent nous surprendre. Cependant le roi, au lieu de s’abon-
donner à la crainte, lève du monde à la hâte, forme une armée assez considé-

rable, et, trop courageux pour attendre dans les murs que ses ennemis l’y
viennent chercher, il sort et marche au-devant d’eux. Les ennemis, de leur
côte, ayant appris par leurs coureurs que le roi de Harran s’avançait pour
les combattre, s’arrêtèrent dans une plaine, et mirent leur armée en bataille.

Le roi ne les eut pas plutôt aperçus, qu’il range aussi et dispose ses trou-
pes au combat; il fait sonner la charge et attaque avec une extrême vigueur :
on lui résiste de même. Il se répand de part et d’autre beaucoup de sang, et la

victoire demeure longtemps incertaine. Mais enfin elle allait se déclarer pour
les ennemis du roi de Harran, lesquels, étant en plus grand nombre, allaient
l’envelopper, lorsqu’on vit paraître dans la plaine une grosse troupe de ca-

valiers qui s’approchaient des combattants en bon ordre. La vue de ces nou-
veaux soldats étonna les deux partis, qui ne savaient ce qu’ils en devaient
penser. Mais ils ne demeurèrent pas longtemps dans l’incertitude z ces cava-
liers vinrent prendre en flanc les ennemis du roi de Harran, et les chargèrent
avec tant de furie, qu’ils les mirent d’abord en désordre, et bientôt en dé-

route. Ils n’en demeurèrent pas là: ils les poursuivirent vivement, et les
taillèrent en pièces presque tous.

Le roi de Harran, qui avait observé avec beaucoup d’attention tout ce qui
s’était passé, avait admiré l’audace de ces cavaliers, dont le secours inopiné

avait déterminé la victoire en sa faveur. Il avait surtout été charmé de leur

chef, qu’il avait vu combattre avec une valeur extrême; il souhaitait savoir
le nom de ce héros généreux. Impatient de le voir et de le remercier, il
cherche à le joindre; il s’aperçoit qu’il avance pour le prévenir. Ces deux

princes s’approchent; et le roi de Harran reconnaissant Codadad dans ce
brave guerrier qui venait de le secourir, ou plutôt de battre ses ennemis, il
demeura immobile de surprise et de joie. Seigneur, lui dit Codadad, vous
avez sujet, sans doute, d’être étonné de voir paraître tout à coup devant

Votre Majesté un homme que vous croyiez peut-être sans vie. Je le serais si
le ciel ne m’avait pas conservé pour vous servir encore contre vos ennemis.
Ah! mon fils, s’écria le roi, est-il bien possible que vous me soyez rendu!
Hélas! je désespérais de vous revoir. En disant, cela il tendit les bras aujeune

prince, qui se livra à un embrassement si doux.
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Je sais tout, mon Fils, reprit le roi, après l’avoir tenu longtemps embrassé,

je sais de quel prix vos frères ont payé le service que vous’leur avez rendu
en les délivrant des mains du nègre; mais vous serez vengé dès demain. Ce-

’ pendant allons au palais; votre mère, à qui vous avez coûté tant de pleurs,

m’attend pour se réjouir avec moi de la défaite de nos ennemis. Quelle joie

nous lui causerons en lui apprenant que ma victoire est votre ouvrage!
Seigneur, dit Codadad, permettez-moi de vous demander comment vous avez
pu être instruit de l’aventure du château. Quelqu’un de mes frères, poussé

par ses remords, vous l’aurait-il avouée? Non, répondit le roi; c’est la prin-

* cesse de Deryabar qui nous a informés de toutes choses ; car elle est venue
dans mon palais, et elle n’y est venue que pour me demander justice du
crime de vos frères. Codadad fut transporté de joie en apprenant que la prin-
cesse sa femme était à la cour. Allons, seigneur, s’écria-t-il avec transport,
allons trouver ma mère, qui nous attend; je brûle d’impatience d’essuyer

ses larmes, aussi bien que celles de la princesse de Deryabar.
Le roi reprit aussitôt le chemin de la ville avec son armée, qu’il congédia ;

il rentra victorieux dans son palais, aux acclamations du peuple, qui le sui-
vait en foule, en priant Dieu de prolonger ses années, et portant jusqu’au ciel
le nom de Codadad. Ces deux princes trouvèrent Pirouzé et sa belle-fille qui
attendaient le roi pour le féliciter; mais on ne peut exprimer tous les trans-
ports de joie dont elles furent agitées lorsqu’elles virent le jeune prince qui
l’accompagnait. Ce furent des embrassements mêlés de larmes bien diffé-
rentes de celles qu’elles avaient déjà répandues pour lui. Après que ces
quatre personnes eurent cédé à tous les mouvements que le sang et l’amour
leur inspiraient, on demanda au fils de Pirouzé par quel miracle il était en-
core vivant.

Il répondit qu’un paysan monté sur une mule, étant entré par hasard dans

la tente où il était évanoui, le voyant seul et percé de coups, l’avait attaché

sur la mule et conduit à sa maison, et que là il avait appliqué sur ses bles-
sures certaines herbes mâchées qui l’avaient rétabli en peu de jours. Lorsque

je me sentis guéri, ajoutawt-il, je remerciai le paysan, et lui donnai tous les
diamants que j’avais. Je m’approchai ensuite de la ville de Harran; mais
ayant appris, sur la route, que quelques princes voisins avaient assemblé des
troupes et venaient fondre sur les sujets du roi, je me suis fait connaître dans
les villages, etj’excitai le zèle de ses peuples à prendre sa défense. J’armai un

grand nombre de jeunes gens; et me mettant à leur tête, je suis arrivé dans
le temps que les deux armées étaient aux mains.

Quand il eut achevé de parler, le roi dit : Rendons grâces à Dieu de ce
qu’il a conservé Codadad; mais il faut que les traîtres quil’ont voulu tuer pé-

rissent aujourd’hui. Seigneur, reprit le généreux fils de Pirouzé, tout ingrats
et tout méchants qu’ils sont, songez qu’ils sont formés de’votre sang: ce sont

mes frères, je leur pardonne leur crime, et je vous demande grâce pour eux.
Ces nobles sentiments arrachèrent des larmes au roi, qui fit assembler“ le
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peuple, et déclara Codadad son héritier. [l ordonna ensuite qu’on fît venir les

princes prisonniers, qui étaient tous chargés de fers. Le fils de Pirouzé leur
ôta leurs chaînes et les embrassa tous les uns après les autres, d’aussi bon
cœur qu’il avait fait dans la cour du château du nègre. Le peuple fut charmé

du naturel de Codadad, et lui donna mille. applaudissements. Ensuite on
combla de biens le chirurgien, pour reconnaître les services qu’il avait ren-
dus à la princesse de Deryabar.

La sultane Scheherazade venait de raconter l’histoire de Codadad avec tant
d’agrément, que le sultan des Indes, son époux, ne put s’empêcher de lui téa

moigner qu’il l’avait entendue avec un très-grand plaisir.

Sire, lui dit la sultane, je ne doute pas que Votre Majesté n’ait eu bien de
la satisfaction d’avoir entendu ce récit, mais je suis persuadée que si elle
voulait bien entendre l’histoire du Dormeur éveillé, elle lui inspirerait bien

de la joie et du plaisir.
Au seul titre de l’histoire dont la sultane venait de lui parler, le sultan,

qui s’en promettait des aventures toutes nouvelles et toutes réjouissantes, eût
bien voulu en entendre le récit à l’instant : mais il était temps qu’il se levât;

c’est pourquoi il remit au lendemain à entendre la sultane Scheherazade, à
qui cette histoire servit à se faire prolonger la vie encore plusieurs nuits et
plusieurs jours. Ainsi le jour suivant, après que Dinarzade l’eut éveillée,
elle commença à la lui raconter en cette manière:

HlSTOIRE ou DORMEUR ÉVElLLÉ

Sous le règne du calife Haroun-al-Raschid, il y avait à Bagdad un mar-
chand fort riche, dont la femme était déjà vieille. Ils avaient un fils unique
nommé Abou Hassan, âgé d’environ trente ans, qui avait été élevé dans une

grande retenue de toutes choses.
Le marchand mourut; et Abou Hassan, qui se vit seul héritier, se mit en

possession des grandes richesses que son père avait amassées pendant sa vie
avec beaucoup d’épargne et avec un grand attachement à son négoce. Le fils,

qui avait des vues et des inclinations différentes à celles de son père, en usa
aussi tout autrement. Comme son père ne lui avait donné d’argent pendant
sa jeunesse que ce qui suffisait précisément pour son entretien, et qu’il avait
toujours porté envie aux jeunes gens de son âge qui n’en manquaient pas, et

quine se refusaient aucun des plaisirs auqueIs la jeunesse ne s’abandonne
que trop aisément, il résolut de se signalerà son tour en faisant des dé-
penses proportionnées aux grands biens dont la fortune venait de le favoriser.

Dans ce dessein, Abou Hassan se fit en peu de jours une société de gens à
peu près de son âge et de sa condition, et il ne songea plus qu’à leur faire
passer le temps très-agréablement. Pour cet effet, il ne se contenta pas de les
bien régaler les jours et les nuits, et de leur faire des festins splendides où
les mets les plus délicieux et les vins les plus exquis étaient servis en abon-

J
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dance, il yjoignit encore la musique, en y appelant les meilleures voix de
l’un et de l’autre sexe. Tous ces divertissements, renouvelés chaque jour par

des plaisirs nouveaux, etèrent Abou Hassan dans des dépenses si prodigieuses,
qu’il ne put continuer une si grande profusion au delà d’une année. La grosse

somme qu’il avait consacrée à cette prodigalité et l’année finirent ensemble.

Dès qu’il eut cessé de tenir table, ses amis disparurent; il ne les rencontrait
pas même en quelque endroit qu’il allât. En effet, ils le fuyaient dès qu’ils
l’apercevaient; et si par hasard il en joignait quelqu’un et qu’il voulût l’ar-

rêter, il s’excusait sur différents prétextes.

Abou Hassan fut plus sensible à la conduite étrange de ses amis qui l’aban-

donnaient avec tant d’indignité et d’ingratitude après toutes les démonstra-

tions et les protestations d’amitié qu’ils lui avaient faites, et d’avoir pour lui

un attachement inviolable, qu’à tout l’argent qu’il avait dépensé avec eux si

mal à propos. Triste, rêveur, la tête baissée, et avec un visage sur lequel un
morne chagrin était dépeint, il entra dans l’appartement de sa mère, et il
s’assit sur le bout du sofa, assez éloigné d’elle.

Qu’avez-vous donc, mon fils? lui demanda sa mère en le voyant en cet
état. Pourquoi êtes-vous si changé, si abattu, et si différent de vous-même?

Quand vous auriez perdu tout ce que veus avez au monde, vous ne seriez pas
fait autrement. Je sais la dépense effroyable que vous avez faite; et depuis
que vous vous y êtes abandonné, je veux croire qu’il ne vous reste pas grand
argent. Vous étiez maître de votre bien; et si je ne me suis point opposée à
votre conduite déréglée, c’est queje savais la sage précaution que vous aviez

prise de conserver la moitié de votre bien. Après cela, je ne vois pas ce qui
peut vous avoir plongé dans cette profonde mélancolie.

Abou Hassan fondit en larmes à ces paroles; et au milieu de ses pleurs
et de ses soupirs : Vous savez, ma mère, dit-il, de quelle manière j’en ai usé

avec mes amis depuis un an. Je leur ai fait toute la bonne chère que j’ai pu
imaginer, jusqu’à m’épuiser; et aujourd’hui que je n’ai plus de quoi la conti-

nuer, je m’aperçois qu’ils m’ont tous abandonné. Quand je dis que je n’ai plus

de quoi commuer à leur faire bonne chère, j’entends parler de l’argent que
j’avais mis à part pour l’employer à l’usage que j’en ai fait. Pour ce qui est de

mon revenu, je rends grâces à Dieu de m’avoir inspiré de le réserver, sous la

condition et sous le serment que j’ai fait de n’y pas toucher pour le dissiper
si follement. Je l’observerai, ce serment, et je sais le bon usage que je ferai
de ce qui me reste si heureusement.

Abou Hassan demeura ferme dans-la résolution de tenir sa parole. Pour
cet effet, il prit les précautions les plus convenables pour en éviter les occaa
sions; et afin de ne plus tomber dans le même inconvénient, il promit avec
serment de ne donner à manger de sa vie à ancun homme de Bagdad. Ensuite
il tira le coffre fort où était l’argent de son revenu, du lieu où il l’avait mis

en réserve, et il le mità la place de celui qu’il venait de vider. Il résolut de
n’en tirer pour sa dépense de chaque jour qu’une sbmme réglée et suffisante
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pour régaler honnêtement une seule personne avec lui à souper. Il fit encore
serment que cette personne ne serait pas de Bagdad, mais un étranger qui y
serait arrivé le même jour, et qu’il le renverrait le lendemain matin, après

lui avoir donné le couvert une nuit seulement.
Selon ce projet, Abou Hassan avait soin lui-mème, chaque matin, de faire

la provision nécessaire pour ce régal; et vers la fin du jour il allait s’asseoir
au bout du pont de Bagdad, et des qu’il voyait un étranger, de quelque état
ou condition qu’il fût, il l’abordait civilement, et l’invitait de même à lui

faire l’honneur de venir souper et loger chez lui pour la première nuit de son
arrivée; et après l’avoir informé de la loi qu’il s’était faite et de la condition

qu’il avait mise à son honnêteté, il l’emmenait en son logis.

Le repas dont Abou Hassan régalait son hôte n’était pas somptueux; mais

il y avait suffisament de quoi se contenter. Le bon vin surtout n’y manquait
pas. On faisait durer le repas jusque bien avant dans la nuit; et au lieu
d’entretenir son hôte d’affaires d’État, de famille ou de négoce, comme il

arrive fort souvent, il affectait au contraire de ne parler que de choses in-
différentes, agréables et réjouissantes. Il était naturellement plaisant, de belle

humeur et fort divertissant; et sur quelque sujet que ce fût, il savait donner
un tour à son discours capable d’inspirer de la joie aux plus mélancoliques.

En renvoyant son hôte le lendemain matin : En quelque lieu que vous
puissiez aller, lui disait Abou Hassan, Dieu vous préserve de tout sujet de
chagrin! Quand je vous invitai hier à venir prendre un repas chez moi, je vous
informai de la loi que je me suis imposée; ainsi ne trouvez pas mauvais si je
vous dis que nous ne boirons plus ensemble, et même que nous ne nous ver-
rons plus ni chez moi ni ailleurs z j’ai mes raisons pour en user ainsi. Dieu
vous conduise!

Abou Hassan était exact dans l’observation de cette règle; il ne regardait

plus les étrangers qu’il avait une fois reçus chez lui, et il ne leur parlait
plus. Il y avait du temps qu’il se gouvernait de la sorte, lorsque, un peu
avant le coucher du soleil, comme il était assis à son ordinaire au bout du
pont, le calife Haroun-al-Baschid vint à paraître, mais déguisé de manière
qu’il ne pouvait pas le reconnaître.

Quoique ce monarque eût des ministres et des officiers chefs de justice
d’une grande exactitude à bien s’acquitter de leur devoir, il voulait néanmoins

prendre écumaissanCede toutes choses par lui-même. Dans ce dessein, comme
nous l’avons déjà vu, il allait souvent déguisé en différentes manières par la

ville de Bagdad. Il ne négligeait pas même les dehors, et, à cet égard, il s’était

fait une coutume d’aller, chaque premier jour du mois, sur les grands che-
mins par où on y abordait, tantôt d’un côté, tantôt d’un autre. Ce jour-là,

premier du mois, il parut déguisé en marchand de Moussoul qui venait de
débarquer de l’autre côté du pont, et suivi- d’un esclave grand et puissant.

Comme le calife avait dans son déguisement un air grave et respectable,
Abou Hassan, qui le croyait marchand de Moussoul, se leva de l’endroit où il
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était assis, et, après l’avoir salué d’un air gracieux et lui avoir baisé la main:

Seigneur, lui dit-il. je vous félicite de votre heureuse arrivée; je vous sup-
plie de me faire l’honneur de venir souper avec moi et de passer cette nuit
en ma maison, pour tâcher de vous remettre de la fatigue de votre voyage.
Et, afin de l’obliger davantage à ne lui pas refuser la grâce qu’il lui deman-
dait, il lui expliqua. en peu de mots la coutume qu’il s’était faite de recevoir

chez lui chaque jour, autant qu’il lui serait possible, et pour une nuit seu-
lement, le premier étranger qui se présenterait à lui.

Le calife trouva quelque chose de si singulier dans la bizarrerie du goût
d’Abou Hassan, que l’envie lui prit de le connaître à fond. Sans sortir du ca-

ractère de marchand, il lui marqua qu’il ne pouvait mieux répondre à une si
grande honnêteté, à laquelle il ne s’était pas attendu à son arrivée à Bagdad,

qu’en acceptant l’offre obligeante qu’il venait de lui faire; qu’il n’avait qu’à

lui montrer le chemin, et qu’il était tout prêt à le suivre. -

Abou Hassan, qui ne savait pas que l’hôte que le hasard venait de lui pré-

senter était infiniment au-dessus de lui, en agit avec le calife comme avec
son égal. Il le mena à sa maison et le fit entrer dans une chambre meublée
fort proprement, où il lui fit. prendre place sur le sofa, l’endroit le plus ho-
norable. Le souper était prêt, et le couvert était mis. La mère d’Abou Hassan,

qui entendait fort bien la cuisine, servit trois plats : l’un, au milieu, garni
d’un bon chapon, cantonné de quatre gros poulets, et les deux autres à côté,
qui servaient d’entrée, l’une d’une oie grasse, et l’autre de pigeonneaux en

ragoût. Il n’y avait rien de plus, mais ces viandes étaient bien choisies et
d’un goût délicieux.

Abou Hassan se mit à table vis-à-vis de son hôte, et le calife et lui commen-
cèrent à manger de bon appétit, en prenant chacun ce qui était de son goût,

sans parler et même sans boire, selon la coutume du pays. Quand ils eurent
achevé de manger, l’esclave du calife leur donna à laver; et cependant la
mère d’Abo’u Hassan desservit et apporta le dessert, qui consistait en diverses

sortes de fruits de la saison, comme raisins, pêches, pommes, poires et plu-
sieurs sortes de pâtes d’amandes sèches. Sur la fin du jour on alluma les
bougies, après quoi Abou Hassan fit mettre les bouteilles et les tasses près
de lui, et prit soin que sa mère fît souper l’esclave du calife.

Quand le feint marchand de Moussoul, c’est-à-dire le calife, et Abou Hassan

se furent remis à table, Abou Hassan, avant de toucher au fruit, prit une
tasse, se versa à boire le premier, et en la tenant à la main : Seigneur, dit-il
au calife, qui était selon lui’ un marchand de Moussoul, vous savez comme
moi que le coq ne boit jamais qu’il n’appelle les poules pour venir boire avec

lui : je vous invite donc à suivre mon eXemple. Je ne sais ce que vous en pen-
sez; pour moi, il me semble qu’un homme qui hait le vin et qui veut faire“ le

sage ne l’est pas. Laissons là ces sortes de gens avec leur humeur sombre et
chagrine, et cherchons la joie; elle est dans la tasse, et la tasse la commu-
nique à ceux qui la vident.
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Pendant qu’Abou Hassan buvait : Cela me plait, dit le calife en se saisis-

sant de la tasse qui lui était destinée, et voilà ce qu’on appelle un brave
homme. Je vous aime de cette humeur et avec cette gaieté ; j’attends que vous
m’en versiez autant.

Abou Hassan n’eut pas plutôt bu, qu’en remplissant la tasse que le calife
lui présentait : Goûtez, seigneur, dit-il, vous le trouverez bon.

J’en suis bien persuadé, reprit le calife d’un air riant: il n’est pas possible

qu’un homme comme vous ne sache faire le choix des meilleures choses.
Pendant que le calife buvait : Il ne faut que vous regarder, repartit Abou

Hassan, pour s’apercevoir, du premier coup d’œil, que vous êtes de ces gens. .

qui ont vu le monde et qui savent vivre. Si ma maison, ajouta-t-il en vers
arabes, était capable de sentiment, et qu’elle fût sensible au sujet de joie
qu’elle a de vous posséder, elle le marquerait hautement; et, en se prosternant
devant vous, elle s’écrierait : Ah! quel plaisir, quel bonheur de me voir ho-
norée de la présence d’une personne si honnête et si complaisante, qu’elle ne

dédaigne pas de prendre le couvert chez moi! Enfin, seigneur, je suis au
comble de ma joie, d’avoir fait aujourd’hui la rencontre d’un homme de votre
mérite.

Ces saillies d’Abou Hassan divertissaient tort le calife, qui avait naturelle-
ment l’esprit très-enjoué, et qui se faisait un plaisir de l’exciter à boire, en

demandant souvent lui-même du vin, afin de le mieux connaître dans son
entretien, parla gaieté que le vin lui inspirait. Pour entrer en conversation,
il lui demanda comment il s’appelait, à quoi il s’occupait, et de quelle ma-
nière il passait la vie. Abou Hassan lui raconta toutce qui s’était passé depuis

la mort de son père, et le calife, fort satisfait de cet éclaircissement, lui ré-
pondit :’ Je ne puis assez vous louer du bon parti que vous avez pris d’avoir

agi avec tant de prudence en vous jetant dans la débauche, et de vous être
conduit d’une manière qui n’est pas ordinaire à la jeunesse; je vous estime
encore d’avoir été fidèle à vous-mème au point que vous l’avez été. Mais ni

vous ni moi, nous ne nous apercevons pas que c’est parler trop longtemps
sans boire : buvez et versez-m’en ensuite. Le calife et Abou Hassan continué--
rent de boire longtemps, en s’entretenant de choses très-agréables.

La nuit était déjà fort avancée; et le Calife en feignant d’être très-fatigué du

chemin qu’il avait fait, dit à Abou Hassan qu’il avait besoin de repos. Je ne

veux pas aussi de mon côté, ajouta-t-il, que vous perdiez rien du votre pour
l’amour de moi. Avant que nous nous séparions (car peut-être serai-je sorti
demain de chez vous avant que vous soyez éveillé), je suis bien aise de vous
marquer combien je suis sensible à votre honnêteté, à votre bonne chère, et
à l’hospitalité que vous avez exercée envers moi si obligeamment. La seule

chose qui me fait de lajpeine, c’est que je ne sais par quel endroit vous en
témoigner ’ma reconnaissance. Je vous supplie de me le faire connaître, et
vous verrez que je ne suis pas un ingrat. Il ne se peut pas faire qu’un homme
comme vous n’ait quelque affaire, quelque besoin, et ne souhaite enfin quel-

au
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que chose qui lui ferait plaisir. Ouvrez votre cœur, et parlez-moi franche-
ment. Tout marchand que je suis, je ne laisse pas d’être en état d’obliger
par moi-même, ou par l’entremise de mes amis.

A ces offres du calife, qu’Abou Hassan ne prenait toujours que pour un
marchand : Mon bon seigneur, reprit Abou Hassan, je suis très-persuadé que
ce n’est point par compliment que vous me faites des avances si généreuses.

’ Mais,’foi d’honnête homme, je puis vous assurer que je n’ai ni chagrin, ni

affaire, ni désir, et que je ne demande rien à personne. Je n’ai pas la moindre
ambition, comme je vous l’ai déjà dit, et je suis très-content de mon sort. Je
vous dirai néanmoins, poursuivit Abou Hassan, qu’une seule chose me fait de
la peine, sans pourtant qu’elle aille jusqu’à troubler mon repos. Vous saurez

que la ville de Bagdad est divisée par quartiers, et que dans chaque quartier
il y a une mosquée avec un iman pour faire la prière aux heures ordinaires,
à la tête du quartier qui s’y assemble. L’iman est un grand vieillard, d’un

visage austère, et parfait hypocrite, s’il y en eut jamais au monde. Pour con-
seil, il s’est associé quatre autres barbons, mes voisins, gens à peu près de
sa sorte, qui s’assemblent chez lui régulièrement chaque jour; et dans leur
conciliabule il n’y a médisance, calomnie et malice qu’ils ne mettent en usage

contre moi et contre tout le quartier, pour en troubler la tranquillité et y
faire régner la dissension. Pour dire la vérité, je souffre de voir qu’ils se
mêlent de tout autre chose que de leur Alcoran, et qu’ils ne laissent pas vivre

le monde en paix; et la seule chose que je demanderais à Dieu, ce serait
d’être calife à la place du Commandeur des croyants, Haroun-al-Raschid,
notre souverain seigneur et maître, seulement pour un jour. Que feriez-
vous si cela arrivait? demanda le calife. Je ferais une chose d’un grand
exemple, répondit Abou Hassan, et qui donnerait de la satisfaction à tous
les honnêtes gens. Je ferais donner cent coups de bâton sur la plante des
pieds à chacun des quatre vieillards, et quatre cents à l’iman, pour leur ap-
prendre qu’il ne leur appartient pas de troubler et de chagriner ainsi leurs
voisins.

Le calife trouva la pensée d’Abou Hassan fort plaisante ; et comme il était
né pour les aventures extraordinaires, elle lui lit naître l’envie de s’en faire

un divertissement tout singulier. Votre souhait me plaît d’autant plus, dit le
calife, que je vois qu’il part d’un cœur droit, et d’un homme qui ne peut

souffrir que la malice des méchants demeure impunie. J’aurais un grand
plaisir d’en voir l’effet; et peut-être tout cela n’est-il pas aussi impossible

que vous pourriez vous l’imaginer.

Je vois bien, repartit Abou Hassan, que vous vous moquez de ma folle imaa
gination; et le calife s’en moquerait aussi s’il avait connaissance d’une telle

extravagance.
Je ne me moque pas de vous, répliqua le calife z Dieu me garde d’avoir une

pensée si déraisonnable pour une personne comme vous, qui m’avez si bien
régalé, tout inconnu que je vous suis! et je vous assure que le calife ne s’en
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moquerait pas aussi. Mais laissons là ce discours; il n’est pas loin de minuit,

et il est temps de nous coucher. I
Brisons donc là notre entretien, dit Abou Hassan; je ne veux pas apporter

d’obstacle à votre repos. Mais comme il reste encore du vin dans la bouteille,
il faut, s’il vous plait, que nous la vidions; après cela nous nous coucherons.
La seule chose que je vous recommande, c’est qu’en sortant demain matin, au

cas quejc ne sois pas éveillé, vous ne laissiez pas la porte ouverte; mais que
vous preniez la peine de la fermer. Ce que le calife lui promit d’exécuter
fidèlement.

Pendant qu’Abou Hassan parlait, le calife s’était. saisi de la bouteille et des

deux tasses. Il se versa du vin le premier, en faisant connaître à Abou Has-
san que c’était pour le remercier. Quand il eut bu, il jeta adroitement dans
la tasse d’Abou Hassan une pincée d’une poudre qu’il avait sur lui, et versa

par-dessus le reste de la bouteille. En la présentant à Abou Hassan : Vous
avez, dit-il, pris la peine de me verser à boire toute la soirée; c’est bien la
moindre chose que je doive faire que de vous en épargner la peine pour la
dernière fois ; je vous prie de prendre cette tasse de ma main, et de boire ce

coup pour l’amour de moi. l
Abou Hassan prit la tasse; et, pour marquer davantage à son hôte avec

combien de plaisir il recevait l’honneur qu’il lui faisait, il but, et il la vida
presque tout d’un trait. Mais à peine eut-il mis la tasse sur la table, que la
poudre fit son effet. Il fut saisi d’un assoupissement si profond, que la tête lui
tomba presque surlés genoux d’une manière si subite, que le calife ne put s’em-
pêcher d’en rire. L’esclave par qui il s’était fait suivre était revenu dès qu’il

avait eu soupé, et il y avait quelque temps qu’il était là tout prêt à recevoir

ses commandements. Charge cet homme sur tes épaules, lui dit le calife, mais
prends garde de bien remarquer l’endroit où est cette maison, afin que tu le
rapportes quand je te le commanderai.

Le calife, suivi de l’esclave qui était chargé d’Abou Hassan, sortit de la

maison, mais sans fermer la porte, comme Abou Hassan l’en avait prié; et il
le lit exprès. Dès qu’il fut arrivé à son palais, il rentra par une porte secrète,

et il se lit suivre par l’esclave jusqu’à son appartement, où tous les officiers

de sa chambre l’attendaient. Déshabillez cet homme, leur (lit-il, et couchez-le
dans mon lit; je vous dirai ensuite mes intentions.

Les ofliciers déshabillèrent Abou Hassan, le revêtirent de l’habillement de

nuit du calife, et le couchèrent selon son ordre. Personne n’était encore
couché dans le palais. Le calife fit venir tous ses autres officiers et toutes les
dames; et quand ils furent tous en sa présence : Je veux, leur dit-il, que tous
ceux qui ont coutume de se trouver à mon lever ne manquent pas de se
rendre demain matin auprès de cet homme que voilà couché dans mon lit,
et que chacun fasse auprès de lui, lorsqu’il s’éveillera, les mômes fonctions

qui s’observent ordinairement auprès de moi. Je veux aussi qu’on ait pour
lui les mèmes égards que pour ma propre personne, et qu’il soit obéi en tout
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ce qu’il commandera. On ne lui refusera rien de tout ce qu’il pourra deman-

der, et on ne le contredira en quoi que ce soit de ce qu’il pourra dire ou
souhaiter. Dans toutes les occasions où il s’agira de lui parler ou de lui ré-
pondre, on ne manquera pas de le traiter de Commandeur des croyants. En
un mot, je demande qu’on ne songe non plus à ma personne tout le temps
qu’on sera près de lui, que s’il était véritablement ce que je suis, c’est-à-dirc

le calife et le Commandeur des croyants. Sur toutes choses, qu’on prenne bien
garde de se méprendre en la moindre circonstance.

Les officiers et les dames, qui comprirent d’abord que le calife voulait se
divertir, ne répondirent que par une profonde inclination; et dès lors chacun
de son côté se prépara à contribuer de tout son pouvoir, en tout ce qui serait
de sa fonction, à se bien acquitter de son personnage.

En entrant dans son palais, le calife avait envoyé appeler le grand vizir
Giafar par le premier officier qu’il avait rencontré, et ce premier ministre
venait d’arriver. Le calife lui dit : Giafar, je t’ai fait venir pour t’avertir de ne

pas t’étonner quand tu verras demain, en entrant à mon audience, l’homme
que voilà couché dans mon lit, assis sur mon trône avec mon habit de céré-

monie. Aborde-le avec les mêmes égards et le même respect que tu as cou-
tume de me rendre, en le traitant aussi de Commandeur des croyants. Écoute,
et exécute ponctuellement tout ce qu’il te commandera, comme si je te le
commandais. Il ne manquera pas de faire des libéralités, et de te charger de
la distribution: fais tout ce qu’il te commandera là-dessus, quand même il
s’agirait d’épuiser tous les coffres de mes finances. Souviens-toi d’avertir aussi

mes émirs, mes huissiers et tous les autres officiers du dehors de mon palais,
de lui rendre demain à l’audience publique les mèmes honneurs qu’à ma
personne, et de dissimuler si bien, qu’il ne s’aperçoive pas de la moindre chose

qui puisse troubler le divertissement que je veux me donner. Va, retire-
toi, je n’ai rien à t’ordonner davantage, et donne-moi la satisfaction que je

te demande.
Après que le grand vizir se fut retiré, le calife passa à un autre apparte-

ment; et en se couchant, il donna à Mesrour, chef des eunuques, les ordres
qu’il devait exécuter de son côté, afin que tout réussît de la manière qu’il

l’entendait, pour remplir le souhait d’Abou Hassan, et voir comment il userait
de la puissance et de l’autorité du calife, dans le peu de temps qu’il l’avait

désirée. Sur toutes choses, il lui enjoignit de ne pas manquer de venir l’éveil-
]er à l’heure accoutumée, et avant qu’on éveillât Abou Hassan, parce qu’il

voulait y être présent.

Mesrour ne manqua pas d’éveiller le calife dans le temps qu’il lui avait
commandé. Dès que le calife fut entré dans la chambre où Abou Hassan dor-
mait, il se plaça dans un petit cabinet élevé, d’où il pouvait voir par une ja-

lousie tout ce qui s’y passait sans être vu. Tous les officiers et toutes les dames
qui devaient se trouver au lever d’Abou Hassan entrèrent en même temps, et
se postèrent chacun à sa place accoutumée, selon son rang, et dans un grand
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silence, comme si c’eût été le calife qui eût dû se lever, et près de s’ac-

quitter de la fonction à laquelle ils étaient destinés.
Comme la pointe du jour avait déjà commencé de paraître, et qu’il était

temps de se lever pour faire la prière d’avant le lever du soleil, l’oflicier qui
était le plus près du chevet du lit approcha du nez d’Ahou Hassan une petite

éponge trempée dans du vinaigre. i
Abou Hassan éternua aussitôt en tournant la tête sans ouvrir l’es yeux; el

avec un petit effort, il jeta comme de la pituite, qu’on fut prompt à recevoir
dans un petit bassine d’or, pour empêcher qu’elle ne tombât sur’ le tapis de

pied et ne le gâtât. C’est l’effet ordinaire de la poudre que le calife lui avait

fait prendre, quand, à proportion de la dose, elle cesse, en plus ou en moins
de temps, de causer l’assoupissement pour lequel on la donne.

En remettant la tête sur le chevet, Abou Hassan ouvrit les yeux; et autant
que le peu de jour qu’il faisait le lui permettait, il se vitau milieu d’une
grande chambre, magnifique et superbement meublée, avec un plafond à plu-
sieurs enfoncements do diverses figures, peints à l’arabesque, ornée de
grands vases d’or massif, de portières et d’un tapis de pied or et soie, et
environné de jeunes dames, dont plusieurs avaient différentes sortes d’instru-
ments de musique, prêtes à en toucher, toutes d’une beauté charmante, d’eu-

nuques noirs tous richement habillés et debout, dans une grande modestie.
En jetant les yeux sur la couverture du lit, il vit qu’elle était de brocart d’or
àl’ond ronge, rehaussée de perles et de diamants, et près du lit un habit de
même étoffe et de même paume; et à côté de lui, sur un coussin, un bonnet

de calife.
A ces objets si éclatants, Abou Hassan fut dans un étonnement et dans une

confusion inexprimables. Il les regardait tous comme dans un songe: songe
si véritable à son égard, qu’il désirait que ce n’en fût pas un. Bon! disait-il

en lui-même, me voilà calife; mais, ajoutait-il un peu après en se reprenant,
il ne faut pas que je me trompe, c’est un songe, effet du souhait dont je
m’enlretenais tantôt avec mon hôte. Et il refermait les yeux comme pour
dormir.

En même temps un eunuque s’approcha: Commandeur des croyants, lui
dit-il respectueusement, que Votre Majesté ne se rendorme pas: il est temps
qu’elle se lève pour faire sa prière ; l’aurore commence à paraître.

A ces paroles, qui furent d’une grande surprise pour Abou Hassan: Suis-
je éveillé, ou si je dors? disait-il encore en lui-même. Mais je dors, conti-
nuait-il en tenant toujours les yeux fermés; je ne dois pas en douter.

Un moment après: Commandeur des croyants, reprit l’eunuque, qui vit
qu’il ne répondait rien et ne donnait aucune marque de vouloir se lever,
Votre Majesté aura pour agréable que je lui répète qu’il est temps qu’elle se

lève, à moins qu’elle ne veuille laisser passer le moment de faire sa prière du
matin: le soleil va se lever, et elle n’a pas coutume d’y manquer.

Je me trompais, dit aussitôt Abou Ilassan;je ne dors pas, je suis éveillé;



                                                                     

MlG LES MILLE ET UNE NUITS.
ceux qui dorment n’entendent pas, et j’entends qu’on me parle. Il ouvrit

encore les yeux; et comme il était grand jour, il vit distinctement tout ce
qu’il n’avait aperçu que confusément. Il ’se leva sur son séant avec un air

riant, comme un homme plein de joie de se voir dans un état si fort au-des-
sus de sa condition; et le calife, qui l’observait sans en être vu, pénétra dans
sa pensée avec 1m grand plaisir.

Alors lesjeunes dames du palais se prosternèrent la face contre terre de-
vant Abou Hassan: et celles qui tenaient des instruments de musique lui
donnèrent le bonjour par un concert de flûtes douces, deliautbois, de téorbes
et d’autres instruments harmonieux dont il fut enchanté et ravi en extase,
de manière qu’il ne savait où il était, et qu’il ne se possédait pas lui-môme.

Il revint néanmoins à sa première idée, et il doutait encore si tout ce qu’il
voyait et entendait était un songe ou une réalité. Il se mit les mains devant
les yeux; et en baissant la tête: Que veut dire tout ceci? pensait-il en lui-même.
Où suis-je? Que m’est-il arrivé? Qu’est-ce que ce palais? Que signifient ces

eunuques, ces officiers si bien faits et si bien mis, ces dames si belles, et ces
musiciennes qui m’enchantent? Est-il possible que je ne puisse distinguer
si je rêve ou si je suis dans mon bon sens? Il ôte enfin les mains de devant
ses yeux, les ouvre ; et enlevant la tête, ilhvit que le soleil jetait déjà ses pre--
miers rayons au travers des fenêtres de la chambre où il était.

Dans ce moment, Mesrour, chef des eunuques, entra, se prosterna profon-
dément devant Abou Hassan, et lui’dit en se relevant: Commandeur des
croyants, Votre Majesté me permettra de lui représenter qu’elle n’a pas cou-

tume de se lever si tard, et qu’elle a laissé passer le temps de faire sa prière.
A moins qu’elle n’ait passé une mauvaise nuit, et qu’elle ne soit indisposée,

elle n’a plus que celui d’aller monter sur son trône pour tenir son conseil, et
de se faire voir à l’ordinaire. Les généraux de ses armées, les gouverneurs

de ses provinces et les autres grands officiers de sa cour n’attendent que le
moment que la porte de la salle du conseil leur soit ouverte.

Au discours de Mesrour, Abou Hassan fut comme persuadé qu’il ne dor-
mait pas, et que l’état où il se trouvait n’était pas un songe. Il ne se trouva

pas moins embarrassé que confus dans l’incertitude du parti qu’il prendrail.

Enfin il regarda Mesrour entre les deux yeux, et d’un ton sérieux: A qui
donc parlez-vous, lui demanda-t-il, et qui est celui que vous appelez Com-
mandeur des croyants, vous que je ne connais pas? Il faut que vous me pre»
niez pour un autre.

Tout autre que Mesrour se fût peut-être déconcerté à la demande d’Abou

Hassan; mais, instruit par le calife, il joua merveilleusement bien son per-
sonnage. Mon respectable seigneur et maître, s’écria-t-il, Votre Majesté me
parle ainsi aujourd’hui apparemment pour m’éprouver: Votre Majesté n’est.-

elle pas le Commandeur des croyants, le monarque du monde, de l’orient à
l’occident, et le vicaire sur la terre du prophète envoyé de Dieu, maître de ce

monde terrestre et du céleste? Mesrour, votre chétif esclave, ne l’a pas ou-
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hlié depuis tant d’années qu’il a l’honneur et le bonheur de rendre ses res-

pects et ses services à Votre Majesté. Il s’estimerait le plus malheureux des
hommes, s’il avait encouru votre disgrâce: il vous supplie donc très-hum-
blement d’avoir la bonté de le rassurer; il aime mieux croire qu’un songe

fâcheux a troublé votre repos cette nuit.
Abou Ilassan fit un si grand éclat de rire à ces paroles de Mesrour, qu’il

se laissa aller à la renverse sur le chevet du lit, avec une grande joie du ca-
life, qui en eût ri de même s’il n’eût craint de mettre fin, des son commen-
cement, à la plaisante scène qu’il avait résolu de se donner.

Abou Hassan, après avoir ri longtemps en cette posture, se remit sur son
séant; et en s’adressant à un petit eunuque noir comme Mesrour: Écoute, lui

dit-il, dis-moi qui je suis. Seigneur, répondit le petit eunuque d’un air mo-
deste, Votre Majesté est le Commandeur des croyants, et le vicaire en terre
du maître des deux mondes. Tu es un petit menteur, face de couleur de poix,

reprit Abou Hassan. ’Abou Hassan appela ensuite une des dames qui était plus près de lui que
les antres. Approchcz-vous, la belle, dit-il en lui présentant la main ; tenez,
mordez-moi le bout du doigt, que je sente si je dors ou si je veille.

La dame, qui savait que le calife voyait tout ce qui se passait dans la
chambre, fut ravie d’avoir occasion de faire voir de quoi elle était capable,
quand il s’agissait de le divertir. Elle s’approcha donc d’Abou Hassan avec

tout le sérieux possible; et en serrant légèrement entre ses dents le bout du
doigt qu’il lui avait avancé, elle lui fit sentir un peu de douleur. ’

En retirant la main promptement: Je ne dors pas, dit aussitôt Abou Has-
san, je ne dors pas certainement. Par quel miracle suis-je donc devenu calife
en une nuit? Voilà la chose du monde la plus merveilleuse et la plus surpre-
nante! En s’adressant ensuite à la même dame : Ne me cachez pas la vérité,

dit-il ; je vous en conjure par la protection de Dieu, en qui vous avez con-
fiance aussi bien que moi. Est-il bien vrai que je sois le Commandeur des
croyants? H est si vrai, répondit la dame, que Votre Majesté est le Comman-
deur des croyants, que nous avons sujet, tous tant que nous sommes de vos
esclaves, de nous étonner qu’elle veuille faire accroire qu’elle ne l’est pas.

Vous êtes une menteuse, reprit Abou Hassan: je sais bien ce que je suis.
Comme le chef des eunuques s’aperçut qu’Abou Hassan voulait se lever, il

lui présenta la main, et l’aida à se mettre hors du lit. Dès qu’il fut sur ses

pieds, toute la chambre retentit du salut que tous les officiers et toutes les
dames lui firent en même temps par une acclamation en ces termes: Com-
mandeur des croyants, que Dieu donne le bonjour à Votre Majesté l

Ah! ciel, quelle merveille ! s’écria alors Abou Hassan. J’étais hier au soir

Abou Hassan, et ce matin je suis le Commandeur des croyants. Je ne com-
prends rien à un changement si prompt et si surprenant! Les officiers des-
linés à ce ministère l’habillèrent promptement; et quand ils eurent achevé,

comme les autres officiers, les eunuques et les dames s’étaient rangés en
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deux files jusqu’à la porte par où il devait entrer dans la chambre du con-
seil Mesrour marcha devant, et Abou Hassan le suivit. La portière fut tirée,
et la porte ouverte par un huissier. Mesrour entra dansla chambre du con-
seil, et marcha encore devant lui jusqu’au pied du trône, où il s’arrêta pour
l’aider à monter, en le prenant d’un côté par-dessous l’épaule, pendant qu’un

autre officier, qui suivait, l’aidait de même à monter de l’autre.

Abou Hassan s’assit aux acclamations des huissiers, qui 111i souhaitèrent
toute sorte de bonheur et de prospérité; et en se tournant à droite et à
gauche, il vit les officiers des gardes rangés dans un bel ordre et en bonne
contenance.

Le calife cependant, qui était sorti du cabinet où il était caché au moment
qu’Abou Hassan était entré dans la chambre du conseil, passa à un cabinet

qui avait aussi vue sur la même chambre, d’où il pouvait voir et entendre
tout ce qui se passait au conseil quand son grand vizir y présidait à sa place, et
que quelque incommodité l’empêchait d’y être en personne. Ce qui lui plut

d’abord fut de voir qu’Abou Hassan le représentait sur sonltrônepresquo

avec autant de gravité que lui-même. i
Dès qu’Abou Hassan eut pris place, le grand vizir Giafar, qui venait d’ar-

river, se prosterna devant lui au pied du trône, se releva, et en s’adressantà
sa personne :’ Commandeur des croyants, dit-il, que Dieu comble Votre Ma-
jesté de ses faveurs en cette vie, la reçoive dans son paradis dans l’autre, et
précipite ses ennemis dans les flammes de l’enfer!
i Abou Hassan, après tout ce qui lui était arrivé depuis qu’il était éveillé, et

ce qu’il venait d’entendre de la bouche du grand vizir, ne douta plus qu’il ne

fût calife, comme il avait souhaité de l’être. Ainsi, sans examiner comment
ou par quelle aventure un changement de fortune si peu attendu s’était fait,
il prit sur-le-champ le parti d’en exercer le pouvoir. Aussi demanda-t-il au
grand vizir, en le regardant avec gravité, s’il avait quelque chose à lui dire.

Commandeur des croyants, reprit le grand vizir, les émirs, les vizirs et’
les autres officiers qui ont séance au conseil de Votre Majesté sont à la porte;
et ils attendent le moment que Votre Majesté leur donne la permission d’en-
trer, et de venir lui rendre les respects accoutumés. Abou Hassan dit aussitôt
qu’on leur ouvrît; et le grand vizir, en se retournant et en s’adressant au chef

des huissiers, qui attendait l’ordre : Chef des huissiers, dit-il, le Comman-
deur des croyants commande que vous fassiez votre devoir.

La porte fut ouverte, et en même temps les vizirs, les émirs et les princi-
paux officiers de la cour, tous en habits de cérémonie magnifiques, entrèrent
dans un bel ordre, s’avancèrent jusqu’au pied du trône, et rendirent leurs

respects à Abou Hassan, chacun à son rang, le genou en terre, et le front
contre le tapis de pied, comme à la propre personne du calife, et le saluèrent
en lui donnant le titre de Commandeur des croyants, selon l’instruction que
le grand vizir leur avait donnée; et ils prirent chacun leur place à mesure
qn’lls s’étaient acquittés de ce devoir.
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Quand la cérémonie lut achevée, et qu’ils se furent tous placés, il se fit.un

grand silence. A
Alors le grand vizir, toujours debout devant le trône, commença à faire

son rapport de plusieurs affaires, selon l’ordre des papiers qu’il tenait à la
main. Les affaires, à la vérité, étaient ordinaires et de peu (le conséquence.

Abou Hassan néanmoins ne laissa pas de se faire admirer, même par le calife.
En effet, il ne demeura pas conrt; il ne parut pas même embarrassé sur
aucune. Il prononça juste sur toutes, selon que le bon sens lui inspirait, soit

“qu’il s’agit d’accorder ou de rejeter ce qu’on lui demandait.

Avant que le grand vizir eût achevé son rapport, Abou Hassan aperçut le
juge de police, qu’il connaissait de vue, assis en son rang. Attendez un mo-
ment, dit-il :au grand vizir, en l’interrompant; j’ai un ordre qui presseà
donner au juge de police.

Le juge de police, qui avait les yeux sur Abou. Ilassan, et qui s’aperçut
qu’Abou Hassan le regardait particulièrement, s’entendant nommer, se leva

aussitôt de sa place, et s’approcha gravement du trône, au pied duquel il se
prosterna la face contre terre. Juge de police, lui dit Abou Hassan après qu’il
se fut relevé, allez sur l’heure et sans perdre de temps dans un tel quartier et
dans une rue “qu’il lui indiqua : il y a dans cette rue une mosquée où vous

trouverez liman et quatre vieillards à barbe blanche; saisissez-vous de leurs
personnes, et faites donner à chacun des quatre vieillards cent coups de nerfs
de bœuf, et quatre cents à l’iman. Après cela, vous les ferez monter tous cinq

chacun sur un chameau, vêtus de haillons, et la face tournée vers la queue
du chameau. En cet équipage, vous les ferez promener par tous les quartiers
de la ville, précédés d’un crieur qui criera à haute voix : « Voilà le châtiment

de ceux qui se mêlent des affaires qui ne les regardent pas, et qui se font une
occupation de jeter le trouble dans les familles de leurs voisins, et de leur
causer tout le mal dont ils sont capables. »

Mon intention est encore que vous leur enjoigniez de changer de quartier,
avec défense de jamais remettre le pied dans celui d’où ils auront été chassés.

Pendant que votre lieutenant leur fera faire la promenade que je viens de vous
dire, vous reviendrez me rendre compte de l’exécution de mes ordres.

Le juge de police mit la main sur sa tête, pour marquer qu’il allait exécu-
ter l’ordre qu’il venait de recevoir, sous peine de la perdre lui-même s’il y

manquait. Il se prosterna une seconde fois devant le trône; et après s’être
relevé, il s’en alla. ’

Cet ordre donné avec tant de fermeté fit au calife un plaisir d’autant plus
sensible, qu’il connut par là qu’Abou Hassan ne perdait pas le temps de
profiter de l’occasion pour châtier l’iman et les vieillards de son quartier,
puisque la première chose à quoi il avait pensé en se voyant calife avait été (le

les faire punir.
Le grand vizir cependant continua de faire son rapport : il était près de

finir, lorsque le juge de police, de retour, se présenta pour rendre compte
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de sa commission. Il s’approcha du trône; et après la cérémonie ordinaire de

se prosterner : Commandeur des croyants, dit-il à Abou Hassan, j’ai trouvé
l’iman et les quatre vieillards dans la mosquée que Votre Majesté m’a indi-

quée; et, pour preuve que je me suis acquitté fidèlement de l’ordre que j’a-

vais reçu de Votre Majesté, en voici le procès-verbal signé de plusieurs té-

moins, des principaux du quartier. En même temps il tira un papier de son
sein, et le présenta au calife prétendu.

Abou Hassan prit le procès-verbal, le lut tout entier, même jusqu’au nom
des témoins, tous gens qui lui étaient connus; et quand il eut achevé : Cela
est bien, dit-il au juge de police en souriant, je suis content, et vous m’avez
fait plaisir : reprenez votre place. Des cagots, dit-il en lui-mème avec un air
de satisfaction, qui s’avisaient de gloser sur mes actions, et qui trouvaient
mauvais que je reçusse et que je régalasse d’honnêtes gens chez moi, méri-

taient bien cette avanie et ce châtiment. Le calife, qui l’observait, pénétra
dans sa pensée, et sentit en lui-même une joie inconcevable d’une si belle ex-

pédition. ’Abou Hassan s’adressa ensuite au grand vizir-z Faites-vous donner par le
grand trésorier, lui dit-il, une bourse de mille pièces de monnaie d’or, et
allez au quartier où j’ai envoyé le juge de police, la porter à la mère d’un

certain Abou Hassan, surnommé le. Débauché. C’est un homme connu dans

tout le quartier sous ce nom; il n’y a personne qui ne vous enseigne sa mai-
son.. Partez, et revenez promptement.

Le grand vizir Giafar mit la main sur sa tête, pour marquer qu’il allait
obéir; et après s’être prosterné devant le trône, il sortit et s’en alla chez le

grand trésorier, qui lui délivra la bourse. Il la fit prendre par un des esclaves
qui le suivaient, et s’en alla la porter à la mère d’Abou Hassan. Il la trouva,

et lui dit que le calife lui envoyait ce présent, sans s’expliquer davantage.
Elle le reçut avec d’autant plus de surprise, qu’elle ne pouvait imaginer ce
qui pouvait avoir obligé le calife de lui faire une si grande libéralité, et qu’elle

ignorait ce qui se passait au palais.
Pendant l’absence du grand vizir, le juge de police fit le rapport de plu-

sieurs affaires qui regardaient sa fonction, et ce rapport dura jusqu’au retour
du vizir. Dès qu’il fut rentré dans la chambre du conseil, et qu’il eut assuré
Abou Hassan qu’il s’était acquitté de l’ordre qu’il lui avait donné, le chef des

eunuques, c’est-à-dire Mesrour, qui était entré dans l’intérieur du palais

après avoir accompagné Abou Hassan jusqu’au trône, revint, et marqua par

un signe aux vizirs, émirs, età tous les officiers, que le conseil était fini, et
que chacun pouvait se retirer; ce qu’ils firentaprès avoir pris congé, par
une profonde révérence au pied du trône, dans le même ordre que quand ils
étaient entrés. Il ne resta auprès d’Ahou Hassan que les officiers de la garde

du calife, et le grand vizir.
Abou Hassan ne demeura pas plus longtemps sur le trône du calife; il en

descendit (le la même manière qu’il y était monté, c’est-à-dire aidé par Mes-
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rour et par un autre officier des eunuques, qui le prirent par-dessous les bras,
et qui l’accompagnèrent jusqu’à l’appartement d’où il était sorti. Il y entra,

précédé du grand vizir. Mais à peine eut-il fait quelques pas, qu’il témoigna

avoir quelque besoin pressant. Aussitôt on lui ouvrit un cabinet fort propre
qui était pavé de marbre, av lieu que l’appartement où il se trouvait était

rouvert de riches tapis de pied, ainsi que les autres appartements du palais.
(in lui présenta une chaussure de soie brochée d’or, qu’on avait coutume de

mettre avant que d’y entrer. Il la prit; et comme il n’en savait pas l’usage,

il la mit dans une de ses manches, qui étaient fort larges.
’ Comme il arrive fort souvent que l’on rit plutôt d’une bagatelle que de

quelque chose de conséquence, peut s’en fallut que le grand viz1r, Mesrour
et tous les officiers du palais qui étaient près de lui, ne fissent un éclat de
rire, par l’envie qui leur en prit, et ne gâtassent toute la fête ; mais ils se re-

tinrent; et le grand vizir fut enfin obligé de lui expliquer qu’il devait la
chausser pour entrer dans ce cabinet de commodité.

Pendant qu’Abou Hassan ’était dans le cabinet, le grand vizir alla trouver
le calife, qui s’était déjà placé dans un autre endroit pour continuer d’obser-

ver Abou Hassan sans être vu, et lui raconta ce qui venait d’arriver; et le
calife s’en fit encore un nouveau plaisir.

Abou Hassan sortit du cabinet. Mesrour, en marchant devant lui pour
lui montrer le chemin, le conduisit dans l’appartement intérieur, où le cou-
vert était mis. La porte qui y donnait communication fut ouverte, et plusieurs
eunuques coururent avertir les musiciennes que le faux calife approchait.
Aussitôt elles commencèrent un concert de voix et d’instruments les plus mé-

lodieux, avec tant de charme pour Abou Hassan, qu’il se trouva transporté
de joie et de plaisir, et ne savait absolument que penser de ce qu’il voyait et
de ce qu’il entendait. Si c’est un songe, se disait-il en lui-même, le songe
est de longue durée. Mais ce n’est pas un songe, continuait-il; je me sens
bien, je raisonne, je vois, je marche, j’entends. Quoi qu’il en soit, je me re-
mets à Dieu sur ce qui en est. Je ne puis croire néanmoins que je ne sois pas le
Commandeur des croyants : il n’y a qu’un Commandeur des croyants qui
puisse être dans la splendeur où je suis. Les honneurs et les respects que l’on
m’a rendus et que l’on me rend, les ordres que j’ai donnés et qui ont été exé-

cutés, en sont des preuves suffisantes.
Enfin Abou Hassan tint pour constant qu’il était le calife et le Commandeur

des croyants, et il en fut pleinement convaincu lorsqu’il se vit dans un salon
très-magnifique et des plus spacieux. L’or mêlé avec les couleurs les plus

vives y brillait de toutes parts. Sept troupes de musiciennes, toutes plus belles
les unes que les autres, entouraient ce salon, et sept lustres d’or àsept bran- ,
ches pendaient de divers endroits du plafond, oùjl’or et l’azur ingénieusement

mêlés faisaient un effet merveilleux. Au milieu était une table couverte de sept
grands plats d’or massif qui embaumaient le salon de l’odeur des épiceries et

de l’ambre, dont les viandes étaient assaisonnées. Sept jeunes dames debout,
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d’une beauté ravissante, vêtues d’habits de différentes étoffes les plus riches

et les plus éclatantes en couleurs, environnaient cette table. Elles avaient
chacune à la main un éventail, dont elles devaient se.servir pour donner de
l’air à Abou Hassan, pendant qu’il serait à table. ’

Si jamais mortel fut charmé, ce fut Abou Hassan lorsqu’il entra dans ce magni-
fique salon. A chaque pas qu’il y faisait, il ne pouvait s’empêcher de s’arrêter

pour contempler a loisir toutes les merveilles qui se présentaient a sa vue. Il se
tournait à tout moment de côté et d’autre, avec un plaisir très-sensible de la
part du calife, qui l’observait très-attentivement. Enfin, il s’avança jusqu’au

milieu, et il se mit à table. Aussitôt les sept belles dames qui étaient à l’en-

tour agitèrent l’air toutes ensemble avec leurs éventails, pour rafraîchir le
nouveau calife. Il les regardait l’une après l’autre; et après avoir admiré la

grâce avec laquelle elles s’acquittaient de cet office, il leur dit avec un sourire
gracieux qu’il croyait qu’une seule d’entre elles suffisait pour lui donner tout

l’air dont il aurait besoin; et il voulut que les six autres se missent à table
avec lui, trois à sa droite et les autres à sa gauche, pour lui tenir compagnie.
La table était ronde, et Abou Hassan les lit placer tout autour, afin que, de
quelque côté qu’il jetât la vue, il ne pût rencontrer que des objets agréables

et tout divertissants.
Les six dames obéirent et se mirent à table. Mais Abou Hassan s’aperçut

bientôt qu’elles ne mangeaient point par respect pour lui; ce qui lui donna
occasion de les servir lui-même en les invitant et les pressant de manger
dans des termes tout à fait obligeants. Il leur demanda ensuite comment elles
s’appelaient, et chacune le satisfit sur sa curiosité. Leurs noms étaient : Cou
d’albâtre, Bouche de corail, Face de lune, Éclat du soleil, Plaisir des yeux,
Délices du cœur. Il lit aussi la même demande à la septième, qui tenait l’éven-

tail, et elle lui répondit qu’elle s’appelait Canne de sucre. Les douceurs qu’il

leur dit à chacune sur leurs noms firent voir qu’il avait infiniment d’esprit,
et l’on ne peut croire combien cela servit à augmenter l’estime que le calife,
qui n’avait rien perdu de tout ce qu’il avait dit sur ce sujet, avait déjà conçue

pour lui.
Quand les dames virent qu’Abou Hassan ne mangeait plus : Le Comman»

(leur des Croyants, dit l’une en s’adressant aqx eunuques qui étaient présents

pour servir, veut passer au salon du dessert; qu’on apporte à laver. Elles se
levèrent toutes de table en même temps, et elles prirent des mains des eu-
nuques, l’une un bassin d’or, l’autre une aiguière de même métal, et la troi-

sième une serviette, et se présentèrent le genou en terre devant Abou Hassan
qui était encore assis, et lui donnèrent à laver. Quand il eut fait, il se leva, et
à l’instant un eunuque tira la portière, et ouvrit la porte d’un autre salon où

il (levait passer. .
Mesrour, qui n’avait pas abandonné Abou Hassan, marcha devant lui, et

l’introduisit dans un salon de pareille grandeur à celui d’où il sortait, mais

orné de diverses peintures des plus excellents maîtres, et tout autrement en-
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richi de vases de l’un et de l’autre métal, de tapis de pied, et d’autres meu-

bles plus précieux. Il y avait dans ce salon sept troupes de musiciennes,
autres que celles qui étaient dans le premier salon ;’ et ces sept troupes ou
plutôt ces sept chœurs de musique, commencèrent un nouveau concert dès
qu’Abou Hassan parut. Le salon était orné de sept autres grands lustres, et la

table au milieu se trouva couverte de grands bassins d’er, remplis en pyra-
mide de toutes sortes de fruits de la saison, les plus beaux, les mieux choisis
et les plus exquis; et à l’entour sept autres jeunes dames, chacune avec un
éventail à la main, qui surpassaient les premières en beauté.

Ces nouveaux objets jetèrent Abou Hassan dans une admiration plus grande
qu’auparavant, et firent qu’en s’arrêtant il donna des marques plus sensibles

de sa surprise et de son étonnement. Il s’avança enfin jusqu’à la table; et
après qu’il y fut assis, et qu’il eut contemplé les sept dames à son aise, l’une

après l’autre, avec un embarras qui marquait qu’il ne savait à laquelle il de-

vait donner la préférence, il leur ordonna de quitter chacune leur éventail,
de se mettre à table, et de manger avec lui, en disant que la chaleur n’était
pas assez incommode pour avoir besoin de leur ministère.

Quand les dames se furent placées à la droite et à la gauche d’Abou Has-

san, il voulut, avant toutes choses, savoir comment elles s’appelaient, et il
apprit qu’elles avaient chacune un nom différent des noms des sept dames
du premier salon, et que ces noms signifiaient de même quelque perfection
de l’âme ou de l’esprit, qui les distinguaient les unes d’avec les autres. Cela

lui plut extrêmement; et il le fit connaître par les bons mots qu’il dit encore
à cette occasion, en leur présentant l’une après l’autre des fruits de chaque

bassin. Mangez cela pour l’amour de moi, dit-il à Chaîne des cœurs qu’il

avait à sa droite, en lui présentant une figue, et rendez plus supportables les
chaînes que vous me faites porter depuis le moment que je vous ai vue. Et
en présentant un raisin à Tourment de l’âme : Prenez ce raisin, dit-il, à la
charge que vous ferez cesser bientôt les tourments que j’endure pour l’amour

de vous. Et ainsi des autres dames. Et par ces endroits, Abou llassan faisait
que le calife, qui était fort attaché à toutes ses actions et à toutes ses paroles,

se savait bon gré de plus en plus d’avoir trouvé en lui un homme qui le di-
vertissait si agréablement, et qui lui avait donné lieu d’imaginer le moyen de

le connaître plus à fond. .
Quand Abou Hassan eut mangé de tous les fruits qui étaient dans les bas-

sins ce qui lui plut selon son goût, il se leva; et aussitôt Mesrour, qui ne
l’abandonnait pas, marcha encore devant lui, et l’introduisit dans un troi-
sième salon, orné, meublé et enrichi aussi magnifiquement que les deux pre-

miers.
Abou Hassan y trouva sept autres chœurs de musique, et sept autres dames

autour d’une table couverte de sept bassins d’or, remplis de contitures liquides

de différentes couleurs et de plusieurs façons. Après avoir jeté les yeux de
tous côtés avec une nouvelle admiration, il s’avança jusqu’à la table au bruit



                                                                     

[il/r LES MILLE ET UNE NUITS.
harmonieux des sept chœurs de musique, qui cessa dès qu’il s’y fut mis. Les

sept dames s’y mirent aussi à ses côtés par son ordre; et comme il ne pou-
vait leur faire la même honnêteté de les servir qu’il avait faite aux autres, il

les pria. de se choisir elles-mèmes les confitures qui seraient le plus à leur
goût. Il s’informa aussi de leurs noms, qui ne lui plurent pas moins que les
noms des autres dames par leur diversité, et qui lui fournirent une nouvelle
matière de s’entretenir avec elles, et de leur dire des douceurs qui leur liront
autant de plaisir qu’au calife, qui ne perdait rien de tout ce qu’il disait.

Le jour commençait à finir, lorsque Abou Hassan fut conduit dans le qua-
trième salon. Il était orné, comme les autres, des meubles les plus magni-
fiques et les plus précieux. Il avait aussi sept grands lustres d’or qui se trou-
vèrent remplis de bougies allumées, et tout le salon éclairé par une quantité

prodigieuse de lumières qui y faisaient un effet merveilleux et surprenant.
On n’avait rien vu de pareil dans les trois autres, parce qu’il n’en avait pas

été besoin. Abou Hassan trouva encore dans ce dernier salon, comme il avait
trouvé dans les trois autres, sept nouveaux chœurs de musiciennes, qui con-
certaient toutes ensemble d’une manière plus gaie que dans les autres salons,

et qui semblaient inspirer une plus grande joie. ll y vit aussi sept autres
dames qui étaient debout autour d’une table aussi couverte de sept bassins
d’or remplis de gâteaux feuilletés, de toutes sortes de confitures sèches, et
de toutes autres choses propres à exciter à boire. Mais ce qu’Abou Hassan je
aperçut, qu’il n’avait pas vu aux autres salons, c’était un buffet garni de sept

grands flacons d’argent pleins de vin des plus exquis; et de sept verres de
cristal de roche d’un très-beau travail auprès de chaque flacon.

Jusque-là, c’est-à-dire dans les trois petits salons, Abou Hassan n’avait bu

que de l’eau, selon la coutume qui s’observe à Bagdad , aussi bien parmi le
peuple et dans les ordres supérieurs qu’à la cour du calife, où l’on ne boit le

vin ordinairement que le soir. Tous ceux qui en usent autrement sont regar-
dés comme des débauchés, et ils n’osent se montrer de jour. Cette coutume est

d’autant plus louable, qu’on a besoin de tout son bon sens dans la journée

pour vaquer aux affaires ’, et que par là, comme on ne boit du vin que le
soir, on ne voit point d’ivrognes en plein jour causer du désordre dans les
rues de cette ville.

Abou Hassan entra donc dans ce quatrième salon, et il s’avança jusqu’à la

table. Quand il s’y fut assis, il demeura un grand espace de temps comme en
extase, à admirer les sept dames qui étaient autour de lui, et les trouva plus
belles que celles qu’il avait vues dans les autres salons. Il eut envie de savoir
les noms de chacune en particulier; mais comme le grand bruit de la mu-
sique, et surtout des tambours de basque, dont on jouait à chaque chœur,
ne lui permettait pas de se faire entendre, il frappa des mains pour la faire
cesser, et aussitôt il se fit un grand silence.

Alors, en prenant par la main la dame qui était plus près de lui à sa
droite, il la fit asseoir; et après lui avoir présenté d’un gâteau feuilleté, il
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lui demanda cennnent elle s’appelait. Commandeur des croyants, répondit
la dame, mon nem est Bouquet de perles. On ne pouvait vous donner un
nom plus convenable, reprit Abou Hassan, et qui fît mieux connaître ce que
vous valez : sans blâmer néanmoins celui qui vous l’a donné, je trouve que

vos belles dents effacent la plus belle eau de toutes les perles qui soient au
monde. Bouquet de perles, ajouta-t-il, puisque c’est votre nom, obligez-11101
de prendre un verre, et de m’apporter à boire de votre belle main.

La dame alla aussitôt au buffet, et revint avec un verre plein de vin qu’elle
présenta à Abou Hassan d’un air tout gracieux. Il le prit avec plaisir; et la
regardant passionnément: Bouquet de perles, lui dit-il, je bois à votre santé;

je vous prie de vous en verser autant, et de me faire raison. Elle courut vite
au buffet, et revint le verre à la main ; mais avant de boire, elle chanta une
chanson, qui ne le ravit pas moins par sa nouveauté que par les charmes
d’une voix qui le surprit encore davantage.

Abou Hassan, après avoir bu, choisit ce qui lui plut dans les bassins et les
présenta à une autre dame qu’il fit asseoir auprès de lui. Il lui demanda aussi
son nom. Elle répondit qu’elle s’appelait Étoile du matin. Vos beaux yeux,

reprit-il, ont plus d’éclat et de brillant que l’étoile dont vous portez le nom.

Allez, et faites-moi le plaisir de m’apporter à boire. Ce qu’elle fit sur-le-
champ de la meilleure grâce du monde. Il en usa de même envers la troisième
dame, qui se nommait Lumière du jour; et de même jusqu’à la septième, qui

toute lui versèrent à boire avec une satisfaction extrême du calife.
Quand Abou Hassan eut achevé de boire autant de coups qu’il y’avait de

dames, Bouquet de perles, la première à qui il s’était adressé, alla au bullet,

prit un verre qu’elle remplit de vin, après y avoir jeté une pincée de la pou-
dre dont le calife s’était servi le jour précédent, et vint le lui présenter : Com-

mandeur des croyants, lui dit-elle, je supplie Votre Majesté, par l’intérêt que

je prends à la conservation de sa santé, de prendre ce verre de vin, et de me
faire la grâce, avant de le boire, d’entendre une chanson, laquelle, si j’ose me
flatter, ne lui déplaira pas. Je ne l’ai faite que d’aujourd’hui, et je ne l’ai en-

core chantée à qui que ce soit.

Je vous accorde cette grâce avec plaisir, lui dit Abou Hassan en prenant le
verre qu’elle lui présentait, et je vous ordonne, en qualité de Commandeur
des croyants, de me la chanter, persuadé que je suis qu’une belle personne
comme vous n’en peut faire que de très-agréables et pleines d’esprit. La dame

prit un luth, et elle chanta la chanson en accordant sa voix au son de cet in-
strument, avec tant de justesse, de grâce et d’expression qu’elle tint Abou
Hassan comme en extase, depuis le commencement jusqu’à la fin. Il la trouva
si belle, qu’il lui fit répéter une seconde fois, et il n’en fut pas moins charmé

que la première fois.
Quand la dame eut achevé, Abou Hassan, qui voulait la louer comme elle le

méritait, vida le verre auparavant tout d’un trait. Puis, tournant la tète du
côté de la dame comme pour lui parler, il en fut empêché; la poudre produi-
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sit son effet si subitement, qu’il ne fit qu’ouvrir la bouche en bégayant. Ans

sitôt ses yeux se fermèrent; et en laissant tomber sa tète jusque sur la table,
comme un homme accablé de sommeil, il s’endormit aussi profondément
qu’il avait fait le jour précédent environ à la même heure, quand le calife lui

eut fait prendre de la même poudre, et dans le:mème instant une des dames
qui étaient auprès de lui fut assez diligente pour recevoir le verre, qu’il laissa
tomber .de sa main. Le calife, qui s’était donné lui-mème ce divertissement
avec une satisfaction au delà de ce qu’il s’était promis, et qui avait été spec-

tateur de cette dernière scène, aussi bien que de toutes les autres qu’Abou
Hassan lui avait données, sortit de l’endroit où il était, et parut dans le salon,

tout joyeux d’avoir si bien réussi dans ce qu’il avait imaginé. ll commanda
premièrement qu’on dépouillât Abou Hassan de l’habit de calife dont on l’a-

vait revêtu le matin, et qu’on lui remît celui dont il était habillé il y avait
vingt-quatre heures, quand l’esclave qui l’accompagnait l’avait apporté en son

palais. Il fit appeler ensuite le même esclave; et quand il se fut présenté :
Reprends cet homme, lui dit-il, et reporte-le chez lui sur son sofa, sans faire
de bruit; et en te retirant, laisse de même la porte ouvertes n

L’esclave prit Abou Hassan,l’emporta parla porte secrète du palais, le remit

chez lui comme le calife lui avait ordonné, et revint en diligence lui rendre
compte de ce qu’il avait fait. Abou Hassan, dit alors le calife, avait souhaité.
d’être calife pendant un jour seulement, pour châtier l’iman de la mosquée

de son quartier, et les quatre scheiks ou vieillards, dont la conduite ne lui
plaisait pas; je lui ai procuré le moyen de se satisfaire, et il doit être con-

tent sur cet article. i
Abou Hassan, remis sur son sofa par l’esclave, dormit jusqu’au lendemain

fort tard, et il ne s’éveilla que quand la poudre jetée dans le dernier verre
qu’il avait bu eut fait tout son effet. Alors, en ouvrant les yeux, il fut fort
surpris de se voir chez lui z Bouquet de perles, Étoile du matin, Aube du
jour, Bouche de corail, Face de lune, s’écria-t-il en appelant les daines du pa-
lais qui lui avaient tenu compagnie, chacune par leur nom, autant qu’il put
s’en souvenir, où êtes-vous? Venez, approchez. .

Abou Hassan criait de toute sa force. Sa mère, qui l’entendit de son appar-

tement, accourut au bruit; et entrant dans sa chambre z Qu’avez-vous donc,
mon fils? lui demanda-t-elle. Que vous est -il arrivé?

A ces paroles, Abou Hassan leva la tète, et en regardant sa mère fièrement
et avec mépris z Bonne femme, lui demanda-t-il àson tour, qui est donc celui

que tu appelles ton fils? j
C’est vous-mème, répondit la mère avec beaucoup de douceur. N’êtes-vous

pas Abou Hassan mon fils? Ce serait la chose du monde la plus singulière que
vous l’eussiez oublié en si peu de temps.

Moi, ton fils! vieille exécrable, reprit Abou Hassan; tu ne sais ce que
tu dis, et tu es une menteuse! Je ne suis pas l’Abou Hassan que tu dis; je suis
le Commandeur des croyants.
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Taisez-vous, mon fils, repartit la mère; vous n’êtes pas sage : on vous

prendrait pour un fou si l’on vous entendait.
Tu es une vieille folle toi-même, répliqua Abou Hassan, et je ne suis pas

fou comme tu le (lis. Je te répète que je suis le Commandeur des croyants,
et le vicaire en terre du maître des deux mondes.

Ah! mon fils, s’écria la mère, est-il possible que je vous entende proférer.

des paroles qui marquent une si grande aliénation d’esprit? Quel malin esprit
vous obsède, pour vous faire tenir un semblable discours? Que la bénédiction
de Dieu soit sur vous, et qu’il vous délivre de la malignité de Satan! Vous

êtes mon fils, Abou Hassan, et je suis votre mère.
Après lui avoir donné toutes les marques qu’elle put imaginer pour le faire

rentrer en lui-même, et lui faire voir qu’il était dans l’erreur : Ne voyez-vous

pas, continua--t-elle, que cette chambre oü vous ôtes est la votre, et non pas
la chambre d’un palais digne d’un Commandeur des croyants, et que vous ne
l’avez pas abandonnée depuis que vous êtes au monde, en demeurant insépa-

rablement avec moi? Faites bien réflexion à tout ce que je vous dis, et ne
vous allez pas mettre dans l’imagination des choses qui ne sont pas et qui ne
peuvent pas être. Encore une fois, mon fils, pensez-y sérieusement.

Abou Hassan entendit paisiblement ces remontrances de sa mère; et, les
yeux baissés et la main au bas du visage, comme un homme qui rentre en
lui-même pour examiner la vérité de tout ce qu’il voit et de ce qu’il entend:

Je crois que vous avez raison, dit-il à sa mère quelques moments après, en
revenant comme d’un profond sommeil, sans pourtant changer de posture :
il me semble que je suis Abou Hassan, que vous êtes ma mère, et que je suis
dans ma chambre. Encore une fois, ajouta-t-il en jetant les yeux sur lui et
sur tout ce qui se présentait à sa vue, je suis Abou Hassan, je n’en doute plus;

et je ne comprends pas comment je m’étais mis cette rêverie dans la tète.

La mère crut de bonne foi que son fils était guéri du trouble qui agitait son

esprit, et qu’elle attribuait à un songe. Elle se préparait même à en rire
avec lui et à l’interroger sur ce songe, quand tout à coup il se mit sur son
séant, et en la regardant de travers : Vieille sorcière, vieille magicienne, dit-il,
tu ne sais ce que tu dis : je ne suis pas ton fils, et tu n’es pas ma mère. Tu
te trompes toi-même, et tu veux m’en faire accroire. Je te dis que je suis le
Commandeur des croyants,’et tu ne me persuaderas pas le contraire.

De grâce, mon fils, recommandez-vous à Dieu, et abstenez-vous de tenir
ce langage, de crainte qu’il ne vous arrive quelque malheur. Parlons plutôt
d’autre chose, et laissez-moi vous raconter ce qui arriva hier dans notre quartier
à l’iman de notre mosquée et à quatre scheiks de nos voisins. Le juge de
police les fit prendre ; et après leur avoir fait donner en sa présence à chacun

je ne sais combien de coups de nerf de bœuf, il fit publier par un crieur
que c’était là le châtiment de ceux qui se mêlaient des affaires qui ne les
regardaient pas, et qui se faisaient une occupation de jeter le trouble dans les
familles de leurs voisins. Ensuite il les fitpromener par tous les quartiers de

27
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la ville avec le même cri et leur fit défendre de remettre jamais le pied dans
notre quartier.

La mère d’Abou Hassan, qui ne pouvait s’imaginer que son fils eût eu
quelque part à l’aventure qu’elle lui racontait, avait exprès changé de dis-

cours, et regardé le récit de cette affaire comme un moyen capable d’ef-
facer l’impression fantastique où elle le voyait, d’être le Commandeur des

croyants.
Mais il en arriva tout autrement; et ce récit, loin d’effacer l’idée qu’il avait

toujours d’être le Commandeur des croyants, ne servit qu’à la lui rappeler,
et à lalui graver d’autant plus profondément dans son imagination, qu’en
effet elle n’était pas fantastique, mais réelle.

Aussi, dès qu’Abou Hassan eut entendu ce récit : Je ne suis plus ton fils,

ni Abou Hassan, reprit-il : je suis certainement le Commandeur des croyants;
je ne puis plus en douter après ce que tu viens de me raconter toi-même.
Apprends que c’est par mes ordres que l’iman et les quatre scheiks ont été
châtiés de la manière que tu m’as dit; Je suis donc véritablement le Comman-

deur des croyants, te dis-je, et cesse de me. dire que c’est un rêve. Je ne
dors pas, et j’étais aussi éveillé que je le suis en ce moment que je te parle.

Tu me fais plaisir de confirmer ce que le juge de police, à qui j’en avais
donné l’ordre, m’en a rapporté, c’est-à-dire que mon ordre a été exécuté

ponctuellement; et j’en suis d’autant plus réjoui, que cet iman et ces quatre

scheiks sont de francs hypocrites. Je voudrais bien savoir qui m’a porté en ce
lieu-ci? Dieu soit loué de tout l Ce qu’il y a de vrai, c’est que je suis très-cer-

tainement le Commandeur des croyants; et toutes les raisons ne me persua-
deront pas le contraire. j

La mère, qui ne pouvait deviner ni même s’imaginer pourquoi son fils sou-

tenait si fortement et avec tant d’assurance qu’il était le Commandeur des
croyants, ne douta pas qu’il n’eût perdu l’esprit, en lui entendant dire des

choses qui étaient dans son esprit au delà de toute croyance, quoiqu’elles
eussent leur fondement dans celui d’Abou Hassan. Dans cette pensée : Mon
fils, lui dit-elle, je prie Dieu qu’il ait pitié de vous, et qu’il vous lasse misé-

ricorde. Cessez, mon fils, de tenir un discours si dépourvu de bon sens.
Adressez-vous à Dieu; demandez-lui qu’il vous pardonne, et vous fasse la
grâce de parler comme un homme raisonnable. Que dirait-on de vous, si l’on

vous entendait parler ainsi? Ne savez-vous pas que les murailles ont des
oreilles?

j De si belles remontrances, loin d’adoucir l’esprit d’Abou Hassan, ne servi-

rent qu’à l’aigrir encore davantage. Il s’emporta contre sa mère avec plus de

violence. Vieille, lui dit-il, je t’ai déjà avertie de te taire; si tu continues
davantage, je me lèverai, et je te traiterai de manière que tu t’en ressentiras
tout le reste de tes joui“. Je suis le calife, le Commandeur des croyants: et
tu dois me croire quand je le dis.

Alors la bonne dame, qui vit qu’Abou Hassan s’égarait de plus en plus de
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son bon sens plutôt que d’y rentrer, s’abandonna aux pleurs et aux larmes ;

et, en se frappant le visage et la poitrine, elle faisait des exclamations qui
marquaient son étonnement et sa profonde douleur de voir son fils dans une
si terrible aliénation d’esprit.

Abou Hassan, au lieu de s’apaiser et de se laisser toucher par les larmes
de sa mère, s’oublia lui-même au contraire jusqu’à perdre envers elle le res-

pect que la nature lui inspirait. Il se leva brusquement, il se saisit d’un bâton;
et venant à elle la main levée comme un furieux : Maudite vieille, lui dit-il,
dans son extravagance, et d’un ton à donner de la terreur à tout autre
qu’à une mère pleine de tendresse pour lui, dis-moi tout à l’heure qui
je suis.

Mon fils, répondit la mère en le regardant tendrement, bien loin de s’ef-
frayer, je ne vous crois pas abandonné de Dieu jusqu’au point de ne pas con-
naître celle qui vous a mis au monde, et de vous méconnaître vous-même. Je

ne feins pas de vous dire que vous êtes mon fils Abou Hassan, et que vous
avez grand tort de vous arroger un titre qui n’appartient qu’au calife Haroun-

al-Haschid, votre souverain seigneur et le mien, pendant que ce monarque
nous comble de bien, vous et moi, par le présent qu’il m’envoya hier. En

effet, il faut que vous sachiez que le grand vizir Giafar prit la peine de venir
hier me trouver, et qu’en me mettant entre les mains une bourse de mille
pièces d’or, il me dit de prier Dieu pour le Commandeur des croyants, qui me
faisait ce présent. Et cette libéralité ne vous regarde-t-elle pas plutôt que moi

qui n’ai plus que deux jours à vivre?

A ces paroles, Abou Hassan ne se posséda plus. Les circonstances de la
libéralité du calife, que sa mère venait de lui raconter, lui marquaient qu’il

ne se trompait pas, et lui persuadaient plus que jamais qu’il était le calife,
puisque le vizir n’avait porté la bourse que par son ordre. Eh bien! vieille
sorcière, s’écria-t-il, seras-tu convaincue quand je te dirai que c’est moi qui
t’ai envoyé ces mille pièces d’or par mon grand vizir G-iafar, qui n’a fait

qu’cxécuter l’ordre que je lui avais donné en qualité de Commandeur des

croyants! Cependant, au lieu de me croire, “tu ne cherches qu’à me faire per-
dre l’esprit par tes contradictions, et en me soutenant avec opiniâtreté que je

suis ton fils. Mais je ne laisserai pas longtemps ta malice impunie. En ache-
vant ces paroles, dans l’excès de sa frénésie, il fut assez dénaturé pour la

maltraiter impitoyablement avec le bâton qu’il tenait à la main.

La pauvre mère, qui n’avait pas cru que son fils passerait si promptement
des menaces aux. actions, se sentant frappée, se mit à crier de toute sa force
au secours; et jusqu’à ce que les voisins fussent accourus, Abou Hassan ne
cessait de frapper, en lui demandant à chaque coup z Suis-je Commandeur
des croyants? A quoi la mère répondait toujours ces tendres paroles : Vous
êtes mon fils.

!La fureur d’Abou Hassan commençait un peu a se ralentir quand les voi-
sins arrivèrent dans sa chambre. Le premier qui se présenta se mit aussitôt
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entre sa mère et lui; et après lui avoir arraché son bâton de la main : Que
faites-vous donc, Abou Hassan? lui dit-il; avez-vous perdu la crainte de Dieu
et la raison? Jamais un fils bien né comme vous a-t-il osé lever la main sur
sa mère? et n’avez-vous point de honte de maltraiter ainsi la vôtre, elle qui
vous aime si tendrement?

Abou Hassan, encore tout plein de sa fureur, regarda celui qui lui parlait
sans lui répondre; et en jetant en même temps ses yeux égarés sur chacun
des autres voisins qui l’accompagnaient : Qui est cet Abou Hassan dont vous
parlez? leur demanda-t-il. Est-ce moi que vous appelez de ce nom? ’

Cette demande déconcerta un peu les voisins. Comment? repartit celui qui
venait de lui parler, vous ne reconnaissez donc pas la femme que voilà pour
celle qui vous a élevé, et avec qui nous vous avons toujours vu demeurer, en
un mot, pour votre mère? Vous êtes des impertinents, répliqua Abou Hassan ;

je ne la connais pas, ni vous non plus, et je ne veux pas la connaître. Je ne
suis pas Abou Hassan, je suis le Commandeur des croyants; et si vous l’igno-
rez, je vous le ferai apprendre à vos dépens.

A ce discours d’Abou Hassan,-les voisins ne doutèrent plus de l’aliénation

de son esprit. Et pour empêcher qu’il ne se portât à des excès semblables à

ceux qu’il venait de commettre contre sa mère, ils se saisirent de sa personne
malgré sa résistance, et ils le lièrent de manière qu’ils lui ôtèrent l’usage des

bras, des mains et des pieds. En cet état et hors d’apparence de pouvoir
nuire, ils ne jugèrent pas cependant à propos de le laisser seul avec sa mère.
Deux de la compagnie se détachèrent et allèrent en diligence à l’hôpital des

fous avertir le concierge de ce qui se passait. Il y vint aussitôt avec les voi-
sins, accompagné d’un bon nombre de ses gens, chargés de chaînes, de me-

nottes et d’un nerf de bœuf. .
A leur arrivée, Abou Hassan, qui ne s’attendait à rien moins qu’à un appa-

reil si affreux, fit de grands efforts pour se débarrasser ; mais le concierge, qui
s’était fait donnerle nerf de bœuf, le mit bientôt à la raison par deux ou trois
coups bien appliqués qu’il lui en déchargea sur les épaules. Ce traitement fut

si sensible à Abou Hassan qu’il se contint, et que le concierge et ses gens
firent de lui ce qu’ils voulurent. Ils le chargèrent de chaînes, et lui appli-
quèrent des menottes et les entraves; et quand ils eurent achevé, ils le tirè-
rent hors de chez lui, et le conduisirent à l’hôpital des fous.

Abou Hassan ne fut pas plutôt dans la rue, qu’il se trouva environné d’une

grande foule de peuple. L’un lui donnait un coup de poing, un autre un
soufflet, et d’autres le chargeaient d’injures, en le traitant de fou, d’insensé
et d’ extravagant.

A tous ces mauvais traitements : Il n’y a, disait-il, de grandeur et de force
qu’en Dieu très-haut et tout-puissant. On veut queje sois fou, quoique je sois
dans mon sens ; je souffre cette injure et toutes ces indignités pour l’amour
de Dieu.

Abou Hassan fut conduit de cette manière jusqu’à l’hôpital des fous. On l’y
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logea, et on l’attacha dans une cage de fer; et avant de l’y enfermer, le con-
cierge, endurci à cette terrible exécution, le régala sans pitié de cinquante
coups de nerf de bœuf sur les épaules et sur le dos, et continua plus de trois
semaines à lui faire le même régal chaque jour, en lui répétant ces mêmes

mots chaque fois z Reviens en ton bon sens, et dis si tu es encore le Comman-
deur des croyants.

Je n’ai pas besoin de ton conseil, répondait Abou Hassan, je ne suis pas
fou ; mais si j’avais à le devenir, rien ne serait plus capable de me jeter dans
une si grande disgrâce que les coups dont tu m’a’ssommes.

Cependant la mère d’Abou Hassan venait voir son fils réglément .chaque

jour: et elle ne pouvait retenir ses larmes, en voyant diminuer de jour en
jour son embonpoint et ses forces et l’entendant se plaindre et soupirer des
douleurs qu’il souffrait. En. effet, il avait les épaules, le dos et les côtes
noircis et meurtris : et il ne savait de quel côté se tourner pour trouver du
repos. La peau lui changea même plus d’une fois, pendant le temps qu’il fut

retenu dans cette effroyable demeure. Sa mère voulait lui parler pour le con-
soler, et pour tâcher de sonder s’il était toujours dans la même situation
d’esprit sur sa prétendue dignité de calife et de Commandeur des croyants;

mais toutes les fois qu’elle ouvrait la bouche pour lui en toucher quelque
chose, il la rebutait avec tant de furie, qu’elle était contrainte de le laisser,
et de s’en retourner inconsolable de le voir dans une si grande opiniâtreté.

Les idées fortes et sensibles qu’Abou Hassan avait conservées dans son es-

prit, de s’être vu revêtu de l’habillement de calife, d’en avoir fait effective-

ment les fonctions, d’avoir usé de son autorité, d’avoir été obéi et traité

véritablement en calife, et qui l’avaient persuadé à son réveil qu’il l’était vé-

ritablement, et l’avaient fait persister si longtemps dans cette erreur, com-
mencèrent insensiblement à s’effacer de son esprit.

Si j’étais calife et Commandeur des croyants, se disait-il quelquefois à
lui-même, pourquoi me seraisje trouvé chez moi en me réveillant, et re-
vêtu de mon habit ordinaire? Pourquoi ne me serais-je pas vu environné du
chef des eunuques, de tant d’autres eunuques, et d’une si grosse foule, de
belles dames? Pourquoi le grand vizir Giafar, que j’ai vuà mes pieds, tant
d’émirs, tant de gouverneurs de provinces, et tant d’autres officiers dont je

me suis vu environné, m’auraient-ils abandonné? il y a longtemps, sans
doute, qu’ils m’auraient délivré de l’état pitoyable où je suis, si j’avais

quelque autorité sur eux. Tout cela n’a été qu’un songe, et je ne dois pas

faire difflculté de le croire. J’ai commandé, il est vrai, au juge de police de
châtier l’iman et les quatre vieillards de son conseil; j’ai ordonné au grand
vizir Giafar de porter mille pièces d’or à ma mère, et mes ordres ont été exé-

cutés. Cela m’arrête, et je n’y comprends rien. Mais combien d’autres choses

y a-t-il que je ne comprends pas, et queje ne comprendrai jamais? Je m’en
remets donc entre les mains de Dieu, qui sait et qui connaît tout.

Abou Hassan était encore occupé de ces pensées et de ces sentiments,
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quand sa mère arriva. Elle le vit si exténué et si défait, qu’elle en versa des

larmes plus abondamment qu’elle n’avait encore fait jusqu’alors. Au milieu

(le ses sanglots elle le salua du salut ordinaire, et Abou Hassan le lui rendit,
contre sa coutume depuis qu’il était dans cet hôpital. Elle en prit un bon au-

gure: Eh bien! mon fils, lui dit-elle en essuyant ses larmes, comment vous
trouvez-vous? En quelle assiette est votre esprit? Avez-vous renoncé à toutes
vos fantaisies et aux propos que le démon vous avait suggérés?

Ma mère, répondit Abou Hassan d’un sang rassis et plus tranquille, et
d’une manière qui peignait 13 douleur qu’il ressentait des excès auxquels il
s’était porté contre elle, je reconnais mon égarement; mais je vous prie de

me pardonner le crime exécrable que je déteste, et dont je suis coupable en-
vers vous. Je fais la même prière à nos voisins, à cause du scandale que je
leur ai donné. J’ai été abusé par un songe: mais un songe si extraordinaire

et si semblable à la vérité, queje puis mettre en fait que tout autre que moi,
à qui il serait arrivé, n’en aurait pas moins été frappé, et serait peut-être

tombé dans de plus grandes extravagances que vous ne m’en avez vu faire.
Quoi qu’il en soit, je le tiens et’veux le tenir constamment pour un songe et
pour une illusion. Je suis même convaincu que je ne suis pas ce fantôme de
calife et de Commandeur des croyants, mais Abou Hassan votre fils ; de vous,
dis-je, que j’ai toujours honorée jusqu’à ce jour fatal dont le souvenir me
couvre de confusion, que j’honore et que j’honorerai toute ma vie commeje

le dois.
A ces paroles si sages et si sensées, les larmes de douleur, de compassion

et d’affliction que la mère d’Abou Hassan versaitdepuis si longtemps se chan-

gèrent en larmes de joie, de consolation et d’amour tendre pour son cher fils
qu’elle retrouvait. Mon fils, s’écria-t-elle toute transportée de plaisir, je ne

me sens pas moins ravie de contentement et de satisfaction à vous entendre
parler si raisonnablement, après ce qui s’est passé, que si je venais de vous
mettre au monde une seconde fois. Il faut que je vous déclare ma pensée sur
votre aventure, et que je vous fasse remarquer une chose à laquelle vous n’avez
peut-être pas pris garde. L’étranger que vous aviez amené un soir pour son-

per avec vous s’en alla s’en fermer la porte de votre chambre, comme vous
lui aviez recommandé; et je crois que c’est ce qui a donné occasion au dé-
mon d’y entrer, et de vous jeter dans l’affreuse illusion où vous étiez.

Vous avez trouvé la source de mon mal, répondit Abou Hassan; et c’est
justement cette nuit-là que j’eus ce songe qui me renversa la cervelle. J’a-
vais cependant averti le marchand expressément de fermer la porte après
lui ; et je connais à présent qu’il n’en a rien fait. Je suis donc persuadé avec

vous que le démon a trouvé la porte ouverte, qu’il est entré, et qu’il m’a mis

toutes ces fantaisies dans la tête. Au nom de Dieu, ma mère, puisque par la
grâce de Dieu me voilà parfaitement revenu du trouble où j’étais, je vous sup-

plie, autant qu’un fils peut supplier une aussi bonne mère que vous l’êtes,

de me faire sortir au plus tôt de cet enfer, et de me délivrer de la main du
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bourreau qui abrégera mesjours infailliblement, si j’y demeure davantage.

La mère d’Abou Hassan, parfaitement consolée et attendrie de voir
qu’Abou Hassan était revenu entièrement de sa folle imagination d’être ca-

life, alla sur-le-champ trouver le concierge qui l’avait amené, et qui l’avait
gouverné jusqu’alors; et dès qu’elle lui eut assuré qu’il était parfaitement

bien rétabli dans son bon sens, il vint, l’examina, et le mit en liberté en sa
présence.

Abou Hassan retourna chez lui, et il y demeura plusieurs jours, afin de
mmmnmmmœpædemdhmsùmmœmœmwxmmüamüéœnwni
dans l’hôpital des fous. Mais dès qu’il .eut à peu près repris ses forces, et
qu’il ne se ressentit plus des incommodités qu’il avait souffertes par les mau-

vais traitements qu’on lui avait faits dans sa prison, il commença à s’en-
nuyer de passer les soirées sans compagnie. C’est pourquoi il ne tarda pas à
reprendre le même train de vie qu’auparavant, c’est-à-dire qu’il recom-

mença de faire chaquejour une provision suffisante pour régaler un nouvel
liôte le soir.

Le jour qu’il renouvela la coutume d’aller, vers le coucher du soleil, au
bout du pont de Bagdad, pour y arrêter le premier étranger qui se présente-
rait, et le prier de lui faire l’honneur de venir souper avec lui, était le pre-
mier du mois, et le même jour, comme nousl’avous déjà dit, que le calife se
divertissait à aller, déguisé, hors de quelqu’une des portes par où l’on abor-

dait en cette ville, pour observer par lui-même s’il ne se passait rien contre
la bonne police, de la manière qu’il l’avait établie et réglée des le commen-

cement de son règne. iHnyawüpæhmgmmmqŒMmuHæænémüæüWgnmühümüæ-
sis sur un banc pratiqué contre le parapet, lorsqu’en jetant la vue jusqu’à
l’autre bout du pont, il aperçut le calife qui venait à lui, déguisé en mar»

chand de Moussoul, comme la première fois, et suivi du même esclave. Per-
suadé que tout le mal dont il avait souffert ne venait que de ce que le calife,
qu’il ne connaissait que pour le marchand de Moussoul, avait laissé la porte
ouverte en sortant de sa chambre, il frémit en le voyant. Que Dieu veuille
me préserver! dit-il en lui-même. Voilà, si je ne me trompe, le magicien
qui m’a enchanté. Il tourna aussitôt la tête du côté du canal de la rivière,
en s’appuyant sur le parapet, afin de ne le pas voir, jusqu’à ce qu’il fût passé.

Le calife, qui voulait porter plus loin le plaisir qu’il s’était déjà donné à

l’occasion d’Abou Hassan, avait eu grandksoin de se faire informer de tout ce
qu’il avait dit et fait le lendemain à son; réveil, après l’avoir fait reporter
chez lui, et de tout ce qui lui était arrivé. Comme ce monarque était géné-

reux et plein de justice, et qu’il avait reconnu dans Abou Hassan un esprit
propre à le réjouir plus longtemps, il jugea à propos, dans le dessein de l’at-

tirer près de sa personne, de se déguiser le premier du mois en marchand
de Moussoul, comme auparavant, afin de mieux exécuter ce qu’il avait résolu

à son égard. Il aperçut donc Abou Hassan presque en même temps qu’il fut
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aperçu de lui, et, à son action, il comprit d’abord combien il était mécon-

tent de lui, et que son dessein était de l’éviter. Cela fit qu’il côtoya le pa-

rapet où était Abou Hassan, le plus près qu’il put. Quand il fut proche de
lui, il pencha la tête, et il le regarda en face. C’est donc vous, mon frère
Abou Hassan? lui dit-il. Je vous salue. Permettez-moi, je vous prie, de vous
embrasser.

Et moi, répondit brusquement Abou Hassan, sans regarder le faux mar-
chand de Moussoul, je ne vous salue pas; je n’ai besoin ni de votre salut, ni’
de vos embrassades..Passez votre chemin.

Eh quoil reprit le calife, ne me reconnaissez-vous pas? Ne vous souvient-il
pas de la soirée que nous passâmes ensemble, il y a aujourd’hui un mois,
chez vous, où vous me lites l’honneur de me régaler avec tant de générosité?

Non, repartit Abou Hassan. sur le même ton qu’auparavant, je ne vous connais

pas, et je ne sais de quoi vous voulez me parler : allez, encore une fois, et

passez votre chemin. l
Le calife ne se rebuta pas de la brusquerie d’Abou Hassan. Il savait bien

qu’une des lois qu’Abou Hassan s’était imposées à lui-même était de ne plus

avoir de commerce avec l’étranger qu’il aurait une fois régalé; Abou Hassan

le lui avait déclaré, mais il voulait bien faire semblant de l’ignorer. Je ne
puis croire, repritvil, que vous ne me reconnaissiez pas; il n’v a pas assez
longtemps que nous nous sommes vus, et il n’est pas possible que vous
m’avez oublié si facilement. Vous devez vous souvenir cependant que je vous
ai marqué ma reconnaissance par mes bons souhaits, et même que sur cer-
taine chose qui vous tenait au cœur, je vous ai fait offre de mon crédit, qui

n’est pas à mépriser. ,
J’ignore, repartit Abou Hassan, quel peut être votre crédit, et je n’ai pas

le moindre désir de le mettre à l’épreuve; mais je sais bien que vos souhaits
n’ont abouti qu’à me faire devenir fou. Au nom de Dieu, vous dis-je encore

une fois, passez votre chemin et ne me chagrinez pas davantage.
Ah! mon frère Abou Hassan, répliqua le calife en l’embrassant, je ne pré-

tends pas me séparer d’avec vous de cette manière. Puisque ma bonne for.

tune a voulu que je vous aie rencontré une seconde fois, il faut que vous
exerciez aussi une seconde fois la même hospitalité envers moi que vous avez
fait il y a un mois, et que j’aie l’honneur de boire encore avec vous.

C’est de quoi Abou Hassan protesta qu’il saurait fort bien se garder. J’ai

assez de pouvoir sur moi, ajouta-kil, pour m’empêcher de me trouver davan-
tage avec un homme comme vous, qui porte le malheur avec soi. Vous savez
le proverbe qui dit : « Prenez votre tambour sur les épaules et délogez. »
Faites-vous-en l’application. Faut-il vous le répéter tant de fois? Dieu vous
conduise! Vous m’avez causé assez de mal, je ne veux pas m’y exposer davan-

tage.
Mon bon ami Abou Hassan, reprit le calife en l’embrassant encore une fois,

vous me traitez avec une dureté à laquelle je ne me fusse pas attendu. Je
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vous supplie de ne pas me tenir un discours si offensant et d’être au con--
traire bien persuadé de mon amitié. Faites-moi donc la grâce de me raconter
ce qui v0us est arrivé, à moi qui ne vous ai souhaité que du bien, qui vous
en souhaite encore et qui voudrais trouver l’occasion de vous en faire, afin de
réparer le mal que vous dites que je vous ai causé, si véritablement il y a de
ma faute. Abou Hassan se rendit aux instances du calife, et, après l’avoir fait
asseoir auprès de lui z Votre incrédulité et votre importunité, lui dit-il, ont
poussé ma patience à bout. Ce que je vais vous raconter vous fera connaître
si c’est à tort que je me plains de vous.

Le calife s’assit auprès d’Abou Hassan, qui lui fit le récit de toutes les aven-

tures qui lui étaient arrivées depuis son réveil dans le palais jusqu’à son

second réveil dans sa chambre, et il les lui raconta toutes comme un véri-
table songe qui lui était arrivé, avec une infinité de circonstances que le ca-
life savait aussi bien que lui et qui renouvelèrent le plaisir qu’il s’en était fait.

Toutes ces choses, dit Abou Hassan, me sont arrivées par votre faute. Vous
vous souvenez bien de la prière que je vous avais faite de fermcr la porte de
ma chambre en sortant de chez moi après le souper. Vous ne l’avez pas fait;
au cOntraire, vous l’avez laissée ouverte, et le démon est entré et m’a rempli

la tête de ce songe, qui, tout agréable qu’il m’avait paru, m’a causé cependant

tous les maux dont je me plains. Vous êtes donc cause par votre négligence,
qui vous rend responsable de mon crime, que j’ai commis une chose horrible
et détestable, en levant non-seulement les mains contre ma mère, mais même
qu’il s’en est peu fallu que je ne lui aie fait rendre l’âme à mes pieds, en

commettant un parricide. Vous êtes encore cause du scandale que j’ai donné
à mes voisins, quand, accourus aux cris de ma pauvre mère, ils me surprirent
acharné à la vouloir assommer; ce qui ne serait point arrivé si vous eussiez
eu soin de fermer la porte de ma chambre en vous retirant, comme je vous en
avais prié. Ils ne seraient pas entrés chez moi sans ma permission, et, ce qui
me fait le plus de peine, ils n’auraient pas été témoins de ma folie, je n’au-

rais pas été obligé“ de les frapper en me défendant contre eux, et ils ne m’au-

raient pas maltraité et lié comme ils ont fait, pour me conduire et me faire
enfermer dans l’hôpital des fous, où je puis vous assurer que chaque jour,
pendant tout le temps que j’ai été détenu dans cet enfer, on n’a pas manqué

de me bien régaler à grands coups de nerf de bœuf.

Abou Hassan racontait au calife ses sujets de plainte avec beaucoup de chan
leur et de véhémence. Le calife savait mieux que lui tout ce qui s’était passé,

et il était ravi en lui-même d’avoir si bien réussi dans ce qu’il avait imaginé

pour le jeter dans l’égarement où il le voyait encore; mais il ne put entendre
ce récit fait avec tant de naïveté sans faire un grand éclat de rire.

Abou Hassan, qui croyait son récit digne de compassion et que tout le
monde devait y être aussi sensible que lui, se scandalisa fort de cet éclat de
rire du faux marchand de Moussoul. Vous moquez-vous de moi, lui dit-il, de
me rire ainsi au nez? ou croyez-vous que je me moque de vous quand je vous
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parle très-sérieusement? Voulez-vous des preuves réelles de ce que j’avance?

Tenez, voyez et regardez vous-même; vous me direz après cela si je me
moque. En disant ces paroles, il se baissa, et, en se découvrant les épaules et
le sein, il fit voir au calife les cicatrices et les meurtrissures que lui avaient
causées les coups de nerf de bœuf qu’il avait reçus.

Le calife ne put regarder ces objets sans horreur. Il eut compassion du
pauvre Abou Hassan, et il fut très-fâché que la raillerie eût été poussée si loin.

Il rentra aussitôt en lui-même, et en embrassant Abou Hassan de tout son
cœur : Levezvvous, je vous en supplie, mon cher frère, lui dit-il d’un grand
sérieux; venez et allons chez vous; je veux encore avoir l’avantage de me
réjouir ce soir avec vous. Demain, s’il plaît à Dieu, vous verrez que tout ira le

mieux du monde.
Abou Hassan, malgré sa résolution, et contre le serment qu’il avait fait de

ne pas recevoir chez lui le même étranger une seconde fois, ne put résister
aux caresses du calife, qu’il prenait toujours pour un marchand de Mousson].
Je le veux bien, dit-il au faux marchand; mais, ajouta-t-il, à une condition
que vous vous engagerez de tenir avec serment : c’est de me faire la grâce de
fermer la porte de ma chambre en sortant de chez moi, afin que le démon ne
vienne pas me troubler la cervelle comme il a fait la première fois. Le faux
marchand promit tout. lls se levèrent tous deux, et ils prirent le chemin de
la ville.

Abou Hassan et le calife, suivi de son esclave, en s’entretenant ainsi, appro-
chaient insensiblement du rendez- vous; le jour commençait à finir lorsqu’ils
arrivèrent à la maison d’Abou Hassan. Aussitôt il appela sa mère et lit appor-

- ter de la lumière. Il pria le calife de prendre place sur le sofa, et il se mit
près de lui. En peu de temps le souper fut servi sur la table qu’on avait ap-
prochée d’eux. Ils mangèrent sans cérémonie. Quand ils eurent achevé, la

mère d’Abeu Hassan vint desservir, mit le fruit sur la table, et le vin avec les

tasses près de son fils. Ensuite elle se retira et ne parut pas davantage.
Abou Hassan commença ’à se verser du vin le premier, et en versa

ensuite au calife. Ils burent chacun cinq ou six coups, en s’entretenant de

choses indifférentes. è
Quand le calife et Abou Hassan eurent bu : C’est grand dommage, reprit

le calife, qu’un aussi galant homme que vous êtes, qui n’est pas indifférent

pour l’amour, mène une .vie si solitaire et si retirée.
Je n’ai pas de peine, repartit Abou Hassan, à préférer la vie tranquille que

vous voyez que je mène à la compagnie d’une femme qui ne serait peut-être
pas d’une beauté à me plaire, et qui d’ailleurs me causerait mille chagrins

par ses imperfections et sa mauvaise humeur.
Ils poussèrent entre eux la conversation assez loin sur ce sujet; et le calife,

qui vit Abou Hassan au point où il le désirait L Laissez»moi faire, lui dit-il;
puisque vous avez le bon goût de tous les honnêtes gens, je veux vous trouver
votre fait, et il ne vous en coûtera rien. A l’instant il prit la bouteille et la
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tasse d’Abou Hassan, dans laquelle il jeta adroitement une pincée de la poudre
dont il s’était déjà servi, lui versa un rasade ; et en lui présentant la tasse :

Prenez, eontinua-t-il, et buvez d’avance à la santé de cette belle qui doit faire

le bonheur de votre vie : vous en serez content.
Abou Hassan prit la tasse en riant; et en branlant la tête: Vaille que

vaille, dit-il, puisque vous le voulez; je ne saurais commettre une incivilité
envers vous, ni désobliger un hôte de votre mérite, pour une chose de si peu

de conséquence: je vais donc boire à la santé de cette belle que vous me
promettez, quoique, content de mon sort, je ne fasse aucun fondement sur
votre promesse.

Abou Hassan n’eut pas plutôt bu la rasade, qu’un profond assoupissement

s’empara de ses sens, comme les deux autres fois, et le calife fut encore le
maître de disposer de lui à sa volonté. Il dit aussitôt à l’esclave qui l’avait

amené de prendre Abou Hassan, et de l’apporter au palais. L’esclave l’en-

leva : et le calife, qui n’avait pas dessein de renvoyer Abou Hassan comme la
première fois, ferma la porte de la chambre en sortant.

L’esclave suivit avec sa charge, et quand le calife fut arrivé au palais, il
fit coucher Abou Hassan sur un sofa dans le quatrième salon, d’où il l’avait

fait reporter chez lui assoupi et endormi il y avait un mois. Avant de le laisser
dormir, il commanda qu’on lui mît le même habit dont il avait été revêtu par

son ordre, pour lui faire faire le personnage du calife, ce qui fut fait en sa
présence; ensuite il commanda à chacun de s’aller coucher, et ordonna au
chef et aux autres officiers des eunuques, aux officiers de la chambre, aux
musiciennes et ami mèmes dames qui s’étaient trouvées dans ce salon, lors-
qu’il avait bu le dernier verre de vin qui lui avait causé de l’assoupissement,

de se trouver sans faute le lendemain à la pointe du jour à son réveil, et il
enjoignit à chacun de bien faire son personnage.

Le calife alla se coucher, après avoir fait avertir Mesrour de venir l’éveiller
avant qu’on entrât dans le même cabinet où il s’était déjà caché.

Mesrour ne manqua pas d’éveiller le calife précisément à l’heure qu’il lui

avait marquée. Il se fit habiller promptement, et sortit pour se rendre au
salon, où Abou Hassan dormait encore. Il trouva les officiers des eunuques,
ceux de la chambre, les dames et les musiciennes à la porte, qui attendaient
son arrivée. Il leur dit en peu de mots quelle était son intention; puis il
entra, et alla se placer. dans le cabinet fermé de jalousies. Mesrour, tous les
autres officiers, les dames et les musiciennes entrèrent après lui, et se
rangèrent autour du sofa sur lequel Abou Hassan était couché; de manière
qu’ils n’empêchaient pas le calife de le voir, et de remarquer toutes ses

actions. .Les choses ainsi disposées, dans le temps que la poudre du calife eut fait
son effet, Abou Hassan s’éveilla sans ouvrir les yeux, et il jeta un peu de pi-
tuite, qui fut reçue dans un petit bassin d’or, comme la première fois. Dans
ce moment, les sept chœurs de musiciennes mêlèrent leurs voix toutes char-
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mantes au son des hautbois, des flûtes douces et autres instruments, et tirent
entendre un concert très-agréable.

La surprise d’Ahou Hassan fut extrême quand il entendit une musique si
harmonieuse; il ouvrit les yeux, et elle redoubla lorsqu’il aperçut les dames
et les officiers qui l’environnaient, et qu’il crut reconnaître. Le salon où il se

trouvait lui parut le même que celui qu’il avait vu dans son premier rêve; il y

remarquait la même illumination, le même ameublement et les mêmes
ornements.

Le concert cessa, afin de donner lieu au calife d’être attentif à la contenance

de son nouvel hôte, et à tout ce qu’il pourrait dire dans sa surprise. Les
dames, Mesrour et tous les officiers de la chambre, en gardant un grand
silence, demeurèrent chacun dans leur place avec un grand respect. Hélas!
s’écria Abou Hassan en se mordant les doigts, et si haut que le calife l’entendit

avec joie, me voilà retombé dans le même songe et dans la même illusion
qu’il y a un mois : je n’ai qu’à m’attendre encore une fois aux coups de nerf

de bœuf, à l’hôpital des fous et à la cage de fer. Dieu tout-puissant, ajouta-t-il,

je me remets entre les mains de votre divine providence! C’est un malhon-
nête homme que je reçus chez moi hier au soir, qui est la cause de cette illusion
et des peines que j’en pourrai souffrir. Le traître et le perlide qu’il est m’avait

promis avec serment qu’il fermerait la porte de ma chambre en sortant de
chez moi; mais il ne l’a pas fait, et le diable y est entré, qui me bouleverse
la cervelle par ce maudit songe de Commandeur des croyants, et par tant
d’autres fantômes dont il me fascine les yeux: Que Dieu te confonde, Satan l
et puisses-tu être accablé sous une montagne de pierres!

Après ces dernières paroles, Abou Hassan ferma les yeux, et demeura re-
cueilli en lui-même, l’esprit fort embarrassé. Un moment après, il les ouvrit,
et en les jetant de côté et d’autre sur tous les objets qui se présentaient à sa
vue : Grand Dieu l s’écria-t-il encore une fois avec moins d’étonnement et en

souriant, je me remets entre les mains de votre providence; préservez-moi
de la tentation de Satan! Puis en refermant les yeux z Je sais, continua-t-il,
ce que je ferai; je vais dormir jusqu’à ce que Satan me quitte et s’en retourne

par où il est venu, quand je’devrais attendre jusqu’à midi.

On ne lui donna pas le temps de se rendormir, comme il venait de se le
proposer. Force des cœurs, une des dames qu’il avait vues la première fois,
s’approcha de lui; et en s’asseyant sur le bord du sofa : Commandeur des
croyants, lui dit-elle respectueusement, je supplie Votre Majesté de me par-
donner si je prends la liberté de l’avertir de ne pas se rendormir; mais de
faire ses efforts pour se réveiller et se lever, parce que le jour commence à
paraître. Retire-toi, Satan! dit Abou Hassan en entendant cette voix. Puis en
regardant Force des cœurs : Est-ce moi, lui dit-il, que vous appelez Com-
mandeur des croyants? Vous me prenez pour un autre, certainement. -

C’est à Votre Majesté, reprit Force des cœurs, à qui je donne ce titre, qUI

lui appartient comme au souverain de tout ce qu’il y a au monde de musul»

“i:*rr:r!’v.;o- ’-
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mans, dont je suis très-humblement esclave, et à qui j’ai l’honneur de parler.

Votre Majesté veut se divertir sans doute, ajouta-t-elle, en faisant semblant de
s’être oubliée elle-même, à moins que ce ne soit un reste de quelque songe

fâcheux; mais si elle veut bien ouvrir les yeux, les nuages qui peuvent lui
troubler l’imagination se dissiperont, et elle verra qu’elle est dans son palais,

environnée de ses officiers et de toutes tant que nous sommes de ses esclaves,
prêtes à lui rendre nos services ordinaires. Au reste, Votre Majesté ne doit
pas s’étonner de se voir dans ce salon, et non pas dans son lit: elle s’en-
dormit hier si subitement, que nous ne voulûmes pas l’éveiller pour la con-y
duire jusqu’à sa chambre, et nous nous contentâmes de la coucher commo-
dément sur ce sofa.

Force des cœurs dit tant d’autres choses à Abou Hassan qui lui parurent”

vraisemblables, qu’enfin il se mit sur son séant. Il ouvrit les yeux, et il la
reconnut, de même que Bouquet de perles et les autres dames qu’il avait déjà

vues. Alors elles s’approchèrent toutes ensemble; et Force des cœurs, en re-
prenant la parole : Commandeur des croyants et vicaire du prophète en terre,
dit-elle, Votre Majesté aura pour agréable que nous l’avertissions encore qu’il

est temps qu’elle se lève; voilà le jour qui paraît.

Vous êtes des fâcheuses et des importunes, reprit Abou Hassan en se frets
tant les yeuv; je ne suis pas le Commandeur des croyants, je Suis Abou Has-
san, je le sais bien, et vous ne me persuaderez pas le contraire. Nous ne
connaissons pas Abou Hassan dont Votre Majesté nous parle, reprit Force des
cœurs; nous ne voulons pas même le connaître : nous connaissons Votre Ma-
jesté pour le Commandeur des croyants, et elle ne nous persuadera jam ais
qu’elle ne le soit pas.

Abou Hassan jetait les yeux de tous côtés, et se trouvait comme enchanté
de se voir dans le même salon où il s’était déjà trouvé ; mais il attribuait tout

cela à un songe pareil à celui qu’il avait eu, et dont il craignait les suites
fâcheuses. Dieu me fasse miséricorde! s’écria-t-il en élevant les’mains et les

yeux, comme un homme qui ne sait où il en est : je me remets entre ses
mains. Après ce que je vois, je ne puis douter que le diable, qui est entré
dans ma chambre, ne m’obsède et ne trouble mon imagination de toutes
ces visions. Le calife, qui le voyait, et qui venait d’entendre toutes ces ex-
clamations, se mit â rire de si bon cœur, qu’il eut bien de la peine à s’empê-
cher d’éclater.

Abou Hassan cependant s’était couché, et il avait refermé les yeux. Com-

mandeur des croyants, lui dit aussitôt Force des cœurs, puisque Votre Majesté
ne se lève pas après l’avoir avertie qu’il est jour, selon notre devoir, et qu’il

est nécessaire qu’elle vaque aux affaires de l’empire, dont le gouvernement

lui est confié, nous userons de la permission qu’elle nous a donnée en pareil

cas. En même temps elle le prit par un bras, et elle appela les autres dames,
qui lui aidèrent â le faire sortir du lit, et le portèrent, pour ainsi dire, jus-
qu’au milieu du salon, où elles le mirent sur son séant. Elles se prirent en-
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suite chacune par la main, et elles dansèrent et sautèrent autour de lui au son
de tous les instruments et de tous les tambours de basque, que l’on faisait
retentir sur sa tête et autour de ses oreilles.

Abou Hassan se trouva dans une perplexité d’esprit inexprimable. Serais-je
véritablement calife et Commandeur des croyants? se disait-il à lui-mème.
Enfin, dans l’incertitude où il était, il voulait dire quelque chose; mais le
grand bruit de tous les instruments l’empêchait de se faire entendre. Il fit
signe à Bouquet de perles et à Étoile du matin, qui se tenaient par la main
en dansant autour de lui, qu’il voulait parler. Aussitôt elles firent cesser la
danse et les instruments, et elles s’approchèrent de lui z Ne mentez pas, leur
dit-il fort ingénument, et dites-moi dans la vérité qui je suis.

, Commandeur des croyants, répondit Étoile du matin, Votre Majesté veut

nous surprendre en nous faisant cette demande z comme si elle ne savait pas
elle-même qu’elle est le Commandeur des croyants et le vicaire en terre du
prophète de Dieu, maître de l’un et de l’autre monde, de ce monde où nous

sommes, et du monde à venir après la mort.
Bon, bon, reprit Abou Hassan en branlant la tète, vous m’en feriez bien

accroire si je voulais vous écouter. Et moi, continua-t-il, je vous dis que vous
êtes toutes des folles, et que vous avez perdu l’esprit. C’est cependant un grand

dommage, car vous êtes de jolies personnes.
* Dans l’incertitude où était Abou Hassan de son état, il appela un des offi-

ciers du calife, qui était près de lui : Approchez-vous, dit-il, et mordez-moi
le bout de l’oreille, que je juge si je dors ou si je veille. L’officier s’approcha,

lui prit le bout de l’oreille entre les dents, et le serra si fort, qu’Abou Hassan

fit un cri effroyable.
A ce cri, tous les instruments de musique jouèrent en même temps, et les

dames et les officiers se mirent à danser, à chanter et à sauter autour d’Abou
Hassan avec un si grand bruit, qu’il entra dans une espèce d’enthousiasme
qui lui fit faire mille folies. Il se mit à chanter comme les autres; il déchira
le bel habit de calife dont on l’avait revêtu; il jeta par terre le bonnet qu’il

avait sur la tète, et, nu en chemise et en caleçon, il se leva brusquement et
se jeta entre deux dames qu’il prit par la main, et se mit à danser et à sauter
avec tant d’action, de mouvement et de contorsions bouffonnes et divertis-
sautes, que le calife ne put plus se contenir dans l’endroit où il était. La
plaisanterie subite d’Abou Ilassan le fit rire avec tant d’éclat, qu’il se laissa

aller à la renverse, et se fit entendre par-dessus tout le bruit des instruments
de musique et des tambours de basque. Il fut si longtemps sans pouvoir se
retenir, que peu s’en fallut qu’il ne s’en trouvât incommodé. Enfin, il se

releva, et il ouvrit la jalousie. Alors en avançant la tête et en riant toujours :
Abou Hassan, Abou Hassan, s’écria-t-il, veux-tu donc me faire mourir a

force de rire?
A la voix du calife, tout le monde se tut, et le bruit cessa. Abou Hassan

s’arrêta comme les autres, et tourna la tête du côté qu’elle s’était fait en-
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tendre. Il reconnut le calife, et en même temps le marchand de Mousson].
ll ne se déconcerta pas pour cela; au contraire, il comprit dans ce moment
qu’il était bien éveillé, et que tout ce qui lui était arrivé était très-réel, et

non pas un songe. Il entra dans la plaisanterie et dans l’intention du calife :
lla, ha, s’écria-t-il en le regardant avec assurance, vous voilà donc, marchand

de Moussoul! Quoi! vous vous plaignez que je vous fais mourir, vous qui êtes
cause des mauvais traitements que j’ai faits à ma mère, et de ceux quej’ai

reçus pendant un si long temps à l’hôpital des fous; vous qui avez si fort
maltraité l’iman de la mosquée de mon quartier et les quatre scheiks mes
voisins, car ce n’est pas moi : je m’en lave les mains; vous qui m’avez causé

tant de peines d’esprit et tant de traverses! Enfin, n’est-ce pas vous qui êtes
l’agresseur, et ne suis-je pas l’offensé?

Tu as raison, Abou Hassan, répondit le calife en continuant de rire; mais
pour te consoler et pour te dédommager de toutes tes peines, je suis prêt, et
j’en prends Dieu à témoin, à te faire, à ton choix, telle réparation que tu

voudras m’imposer. .
En achevant ces paroles, le calife descendit du cabinet et entra dans le

salon. Il se fit apporter un de ses plus beaux habits, et commanda aux dames
de faire la fonction des officiers de la chambre, et d’en revêtir Abou Hassan.
Quand elles l’eurent habillé : Tu es mon frère, lui dit le calife en l’embras-

saut; demande-moi tout ce qui peut te faire plaisir; je te l’accorderai.
Commandeur des croyants, reprit Abou Hassan, je supplie Votre Majesté

de me faire la grâce de m’apprendre ce qu’elle a fait pour me démonter ainsi

le cerveau, et quel a été son dessein; cela m’importe présentement plus que

toute autre chose, pour remettre entièrement mon esprit dans son assiette
ordinaire.

Le calife voulut bien donner cette satisfaction à Abou Hassan. Tu dois
savoir premièrement, lui ditmil, que je me déguise assez souvent, et parti-
culièrement la nuit, pour connaître par moi-même si tout est dans l’ordre
dans la ville de Bagdad ; et comme je suis bien aise de savoir aussi ce qui se
passe aux environs, je me suis fixé un jour, qui est le premier de chaque
mois, pour faire un grand tour au dehors, tantôt d’un côté, tantôt de l’autre;

et je reviens toujours par le pont. Je revenais de faire ce tour, le soir que tu
m’invitas à souper chez toi. Dans notre entretien, tu me marquas que la seule
chose que tu désirais, c’était d’être calife et Commandeur des croyants l’es-

pace de vingt-quatre heures seulement, pour mettre à la raison l’imam de
la mosquée de ton quartier et les quatre scheiks ses conseillers. Ton désir
me parut très-propre pour m’en donner un sujet. de divertissement; et, dans
cette vue, j’imaginai sur-le-champ le moyen de te procurer la satisfaction que
tu désirais. J’avais sur moi de la poudre qui fait dormir, du moment qu’on
l’a prise, à ne pouvoir se réveiller qu’au bout d’un certain temps. Sans que

tu t’en aperçusses, j’en jetai une dose dans la dernière tasse que je te présen-

tai, et tu bus. Le sommeil te prit dans le moment, et je te fis enlever et eni-
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porter à mon palais par mon esclave, après avoir laissé la porte de ta chambre
ouverte en sortant. Il n’est pas nécessaire de te dire ce qui t’arriva dans
mon palais à ton réveil, et pendant la journée jusqu’au soir, où, après avoir

été bien régalé par mon ordre, une de mes esclaves qui te servait jeta une
autre dose de la même poudre dans le dernier verre qu’elle te présenta, et
que tu bus. Le grand assoupissement te prit aussitôt, et, je te lis reporter
chez toi par le même esclave qui t’avait apporté, avec ordre de laisser
encore la porte de ta chambre ouverte en sortant. Tu m’as raconté toi-mème
tout ce qui t’est arrivé le lendemain et les jours suivants. Je ne m’étais

pas imaginé que tu dusses souffrir autant que tu as souffert en cette occa-
sion ; mais comme je m’y suis déjà engagé envers toi, je ferai toutes choses

pour te consoler et. te donner lieu d’oublier tous tes maux. Vois donc ce
que je puis faire pour t’être agréable, et demande-moi hardiment ce que tu

souhaites. I .Commandeur des croyants, reprit Abou Hassan, quelque grands que soient
les maux que j’ai soufferts, ils sont effacés de ma mémoire, du moment que

j’apprends qu’ils me sont venus de la part de mon souverain seigneur et
maître. A l’égard de la générosité dont Votre Majesté s’offre de me faire sen-

tir les effets avec tant de bonté, je ne doute nullement de sa parole irrévo-
cable; mais comme l’intérêt n’a jamais eu d’empire sur moi, puisqu’elle me

donne cette liberté, la grâce que j’ose lui demander, c’est de me donner assez

d’accès près de sa personne pour avoir le bonheur d’être toute ma vie l’ad-

mirateur de sa grandeur.
l Ce dernier témoignage de désintéressement d’Abou Hassan acheva de lui

mériter toute l’estime du calife. Je te sais bon gré de ta demande, lui dit le
calife; je te l’accorde, avec l’entrée libre dans mon palais à toute heure, en

quelque endroit que je me trouve. En même temps il lui assigna un loge-
ment dans le palais. A l’égard de ses appointements, il lui dit qu’il ne vou-
lait pas qu’il eût affaire à ses trésoriers, mais à sa personne même; et sur-

le-champ il lui fit donner par son trésorier particulier une bourse de mille
pièces d’or. Abou Hassan fit de profonds remercîments au calife,’qui le qu1tta

pour aller tenir conseil selon sa coutume.
Abou Hassan prit ce temps-là pour aller au plus tôt informer sa mère de

tout ce qui se passait, et lui apprendre sa bonne fortune.
La nouvelle de l’histoire d’Abou Hassan ne tarda guère à se répandre dans

toute la ville de Bagdad; elle passa même dans les provinces voisines, et de
là dans les plus éloignées, avec les circonstances toutes singulières et diver-

tissantes dont elle avait été accompagnée.

La nouvelle faveur d’Ahoii Hassan le rendait extrêmement assidu auprès
du calife. Comme il était naturellement de bonne humeur, et qu’il faisait
naître lajoie partout où il se trouvait, par ses bons mots et par ses plaisante-
ries, le calife ne pouvait guère se passer de lui, et il ne faisait aucune partie
de divertissement sans l’y appeler ; il le menait même quelquefois chez Zobéide
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son épouse, à qui il avait raconté son histoire, qui l’avait extrêmement di-
vertie. Zobéide le goûtait assez; mais elle remarqua que toutes les fois qu’il

accompagnait le calife chez elle, il avait toujours les yeux sur une de ses
esclaves appelée Nouzhatoul-Aouadat; c’est pourquoi elle résolut d’en avertir

le calife. Commandeur des croyants, dit un jour la princesse au calife, vous
ne remarquez peut-être pas comme moi que loutes les fois qu’Abou Hassan
vous accompagne ici, il ne cesse d’avoir les yeux sur Nouzhatoul-Aouadat, et
qu’il ne manque jamais de la faire rougir. Vous ne doutez point que ce ne
soit une marque certaine qu’elle ne le hait pas. C’est pourquoi, si vous m’en

croyez, nous ferons un mariage de l’un et de l’autre. i
Madame, reprit le calife, vous me faites souvenir d’une chose que je devrais

avoir déjà faite. Je sais le goût d’Abou Hassan sur le mariage, par lui-même,

et je lui avais toujours promis de lui donner une femme dont il aurait tout
sujet d’être content. Je suis bien aise que vous m’en ayez parlé, et je ne sais
comment la chose m’étaitéchappée de la mémoire. Mais il vaut mieux qu’Abou

Hassan ait suivi son inclination, par le choix qu’il a fait lui-même. D’ailleurs,
puisque Nouzhatoul-Aouadat ne s’en éloigne pas, nous ne devons point hési-
ter sur ce mariage. Les voilà l’un et l’autre, ils n’ont qu’à déclarer s’ils v con-

sentent.
Abou Hassan se jeta aux pieds du calife et de Zobéide, pour leur marquer

combien il était sensible aux bontés qu’ils avaient pour lui. Je ne puis, dit-il
en se relevant, recevoir une épouse de meilleures mains ; mais je n’ose espé-

rer que Nouzhatoul-Aouadat veuille me donner la sienne d’aussi bon coeur
que je suis prêt à lui donner la mienne. En achevant ces paroles, il regarda
l’esclave de la princesse, qui témoigna assez de son côté, par son silence res-
pectueux et par la rougeur qui lui montait au visage, qu’elle était’toute dis«
posée à suivre la volonté du calife et de Zobéide sa maîtresse.

Le mariage se fit, et les noces furent célébrées dans le palais avec de
grandes réjouissances qui durèrent plusieurs jours. Zobéide se lit un point
d’honneur d’offrir de riches présents à son esclave, pour faire plaisir au ca-

life : et le calife, de son côté, en considération de Zobéide, en usa de même

envers Abou Hassan.
La mariée fut conduite au logement que le calife avait assigné à Abou

Ilassan son mari, qui l’attendait avec impatience. Il la reçut au bruit de tous
les instruments de musique, et des chœurs de musiciens et de musiciennes
du palais, qui faisaient retentir l’air du concert de leurs voix et de leurs
instruments.

Plusieurs jours se passèrent en fêtes et en réjouissances accoutumées en
ces sortes d’occasions, après lesquels on laissa les nouveaux mariés jouir pai-
siblement de leurs amours. Abou Hassan et sa nouvelle épouse étaient char-
més l’un de l’autre. lls vivaient dans une union si parfaite, que hors le temps
qu’ils employaient à faire leur cour, l’un au calife, et l’autre à la princesse

Zobéide, ils étaient toujours ensemble, et ne se quittaient point. ll est vrai
28
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que Nouzhatoul-Aouadat avait toutes les qualités d’une femme capable de
de donner de l’amour et de l’attachement à Abou Hassan, puisqu’elle était

selon les souhaits sur lesquels il s’était expliqué au calife, c’est-à-dire en état

de lui tenir tête à table. Avec ces dispositions, ils ne pouvaient manquer de pas-
ser ensemble leur temps très-agréablement. Aussi leur table était-elle toujours

mise, et couverte, à chaque repas, des mets les plus délicats et les plus
friands qu’un traiteur avait soin de leur apprêter et de leur fournir. Le buffet
était toujours chargé du vin le plus exquis, et disposé de manière qu’il était

à la portée de l’un et de l’autre lorsqu’ils étaient à table. La, ils jouissaient

d’un agréable tête-à-téte, et s’entretenaient de mille plaisanteries qui leur

faisaient faire des éclats de rire plus ou moins grands, selon qu’ils avaient
mieux ou moins bien rencontré à dire quelque chose capable de les réjouir.
Le repas du soir était particulièrement consacré à la joie. Ils ne s’y faisaient

servir que des fruits excellents, des gâteaux et des pâtes d’amandes; et à
chaque coup de vin qu’ils buvaient, ils s’excitaient l’un et l’autre par quel-a

ques chansons nouvelles, qui fort souvent étaient des impromptus faits à pro-
pos sur le sujet dont ils s’entretenaient. Ces chansons étaient aussi quelque-
fois accompagnées d’un luth, ou de quelque autre instrument dont ils savaient
toucher l’un et l’autre.

Abou Hassan et Nouzhatoul-Aouadat passèrent ainsi un long espace de
temps à faire bonne chère et à se bien divertir. Ils ne s’étaient jamais mis en

peine de leur dépense de bouche; et le traiteur qu’ils avaient choisi pour cela
avait fait toutes les avances. Il était juste qu’il reçût quelque argent : c’est

pourquoi il leur présenta le mémoire de ce qu’il avait avancé. La somme se

trouva très-forte. On y ajouta celle à quoi pouvait monter la dépense déjà
faite en habits de noces des plus riches étoffes pour l’un et pour l’autre, et

en joyaux de très-grand prix pour la mariée; et la somme se trouva si exces-
sive, qu’ils s’aperçurent, mais trop tard, que de tout l’argent qu’ils avaient

reçu des bienfaits du calife et de la princesse Zobéide, en considération de
leur mariage, il ne leur restait précisément que ce qu’il fallait pour y satis-
faire. Cela leur lit faire de grandes réflexions sur le passé, qui-ne remédiaient
point au mal présent. Abou Hassan fut d’avis de payer le traiteur, et sa femme
y consentit. Ils le firent venir et lui payèrent tout ce qu’ils lui devaient, sans
rien témoigner de l’embarras où ils allaient se trouver sitôt qu’ils auraient

fait ce payement.
Le traiteur se retira fort content d’avoir été payé en belles pièces d’or à

fleur de coin: on n’en voyait pas d’autres dans le palais du calife. Abou Has-

san et Nouzhatoul-Aouadat ne le furent guère d’avoir vu le fond de leur
bourse. Ils demeurèrent dans un grand silence, les yeux baissés, et fort em-
barrassés de l’état où ils se voyaient réduits dès la première année de leur

mariage.
’Abou Hassan se souvenait bien que le calife, en le recevant dans son pa-

lais, lui avait promis de ne le laisser manquer de rien. Mais quand il consi-
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dérait qu’il avait prodigué en si peu de temps toutes les largesses de sa main
libérale, outre qu’il n’était pas d’humeur à demander, il ne voulait pas aussi

s’exposer à la honte de déclarer au calife le mauvais usage qu’il en avait fait,

et le besoin ou il était d’en recevoir de nouvelles. D’ailleurs, il avait aban-
donné son bien de patrimoine à sa mère sitôt que le calife l’avait retenu près

de sa personne, et il était fort éloigné de recourir à la bourse de sa mère, à
qui il aurait fait connaître par ce procédé qu’il était retombé dans le même

désordre qu’après la mort de son père.

De son côté, Nouzhatoul-Aouadat, qui regardait les libéralités-de Zobéide,

cl la liberté qu’elle lui avait accordée en la mariant, comme une récompense

plus que suffisante de ses services et de son attachement, ne croyait pasêtre
en droit de lui rien demander davantage.

Abou Hassan rompit enfin le silence; et en regardant Nouzhatoul-Aouadat
avec un visage ouvert: Je vois bien, lui dit-il, que vous êtes dans le même
embarras que moi, et que vous cherchez quel parti nous devons prendre
dans une aussi fâcheuse conjoncture que celle-ci, où l’argent vient de nous
manquer tout à coup, sans que nous l’avons prévu. Je ne sais quel peut être

votre sentiment; pour moi, quoi qu’il puisse arriver, mon avis n’est pas de
retrancher notre dépense ordinaire de la moindre chose, et je crois que de
votre côté vous ne m’en dédirez pas. Le point est de trouver le moyen d’y

fournir, sans avoir la bassesse. d’en demander, ni moi au calife, ni vous à
Zobéide, et je crois l’avoir trouvé. Mais pour cela, il faut que nous nous ai-
dions l’un et l’autre.

Ce discours d’Abou Hassan plut beaucoup à Nouzhatoul-Aouadat, et lui
donna quelque espérance. Je n’étais pas moins occupée que vous de cette
pensée, lui dit-elle, et si je ne m’en expliquais pas, c’est que je n’y voyais

aneun remède. Je vous avoue que l’ouverture que vous venez de me faire
me fait le plus grand plaisir du monde. Mais puisque vous avez trouvé le
moyen que vous dites, et que mon secours vous est nécessaire pour y
réussir, vous n’avez qu’à me dire ce qu’il faut que je fasse, et vous verrez

que je m’y emploierai de mon mieux.

Je m’attendais bien, reprit Abou Hassan, que vous ne me manqueriez pas
dans cette affaire, qui vous touche autant que moi. Voici donc le moyen que
j’ai imaginé pour faire en sorte que l’argent ne nous manque pas dans le

besoin que nous en avons, au moins pour quelque temps. Il consiste dans
une petite tromperie que nous ferons, moi au calife, et vous à Zobéide, et
qui, je m’assure, les divertira et ne nous sera pas infructueuse. Je vais vous
dire quelle est la tromperie que j’entends: c’est que nous mourions tous deux.

Que nous mourions tous deux! interrompit Nouzhatoul-Aouadat. Mourez,
si vous voulez, tout seul; pour moi, je ne suis pas lasse de vivre, et je ne
prétends pas, ne vous en déplaise, mourir encore sitôt. Si vous n’avez pas
d’autre moyen à me proposer que celui-là, vous pouvez l’exécuter vous-
mème, car je vous assure que je ne m’en mêlerai point.
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Vous êtes femme, repartit Abou Hassan, je veuv dire d’une vivacité et

d’une promptitude surprenante: à peine me donnez-vous le temps de m’ex-

pliquer. Écoutez-moi donc un moment avec patience, et vous verrez après
cela que vous voudrez bien mourir de la même mort dont je prétends mourir
moi-même. Vous jugez bien que je n’entends pas parler d’une mort véri-
table, mais d’une mort feinte.

Ah l hon pour cela, interrompit encore Nouzhatoul-Aouadat ; des qu’il ne
s’agira que d’une mort feinte, je suis à vous. Vous pouvez compter sur moi,

vous serez témoin du zèle avec lequel je vous seconderai à mourir de cette
manière; car, pour vous le dire franchement, j’ai une répugnance invin-
cible à vouloir mourir sitôt, de la manière que je l’entendais tantôt.

Eh bien! vous serez satisfaite, continua Abou Hassan; voici comme je
l’entends, pour réussir en ce queje me propose: je vais faire le mort. Aus-
sitôt vous prendrez un linceul, et vous m’ensevelirez, comme si je l’étais ef-

fectivement. Vous me mettrez au milieu de la chambre à la manière accon»-
tumée, avec le turban posé sur le visage, et les pieds tournés du côté de la

Mecque, tout prêt à être porté au lieu de la sépulture. Quand tout sera ainsi
disposé, vous ferez les cris et verserez les larmes ordinaires en de pareilles
occasions, en déchirant vos habits et vous arrachant les cheveux, ou du
moins en feignant de vous les arracher ; et vous irez tout en pleurs et les
cheveux épars vous présenter à Zobéide. La princesse voudra savoir le sujet

de vos larmes; et des que vous l’en aurez informée par vos paroles entre-
coupées de sanglots, elle ne manquera pas de vous plaindre, et de vous faire
présent de quelque somme d’argent pour aider à faire les frais de mes fu-
nérailles, et d’une pièce de brocart pour me servir de drap mortuaire, afin
de rendre mon enterrement plus magnilîque, et pour vous faire un habit à
la place de celui qu’elle verra déchiré. Aussitôt que vous serez de retour

avec cet argent et cette pièce de brocart, je me lèverai du milieu de la
chambre, et vous vous mettrez à ma place. Vous ferez la morte; et après
vous avoir ensevelie, j’irai de mon côté faire auprès du calife le même par--

sonnage que vous aurezfait chez Zobéide. Et j’ose me promettre que le
calife ne sera pas moins libéral à mon égard que Zobéide l’aura été envers

vous.
Quand Abou Hassan eut achevé d’expliquer sa pensée sur ce qu’il avait

projeté : Je crois que la plaisanterie sera fort divertissante, reprit aussitôt
Nouhzatoul-Aouadat, et je serai fort trompée si le calife et Zobéide ne nous
en savent bon gré. Ne perdons point de temps. Pendant que je prendrai un
linceul, mettez-vous en chemise et en caleçon.

Abou Hassan ne tarda guère à faire ce que Nouzhatoul-Aouadat lui avait
dit. Il s’étendit sur le des tout de son long sur le linceul qui avait été mis

sur le tapis de pied au milieu de la chambre, croisa ses bras, et se laissa en-
velopper de manière qu’il semblait n’y avoir plus qu’à le mettre dans une

bière, et l’emporter pour être enterré. Sa femme lui tourna les pieds du côté
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de la Mecque, lui couvrit “le visage d’une mousseline des plus tines, et mit
son turban par-dessus, de manière qu’il avait la respiration libre. Elle se dé-

coiffa ensuite, et, les larmes aux yeux, les cheveux pendants et épars, en
faisant sembant de se les arracher avec de grands cris, elle se frappait les
joues, et se donnait de grands coups sur la poitrine, avec toutes les autres
marques d’une vive douleur. En cet équipage elle sortit, et traversa une cour
fort spacieuse, pour se rendre à l’appartement de la princesse Zobéide.

Nouzhatoul-Aouadat faisait des cris si perçants, que Zobéide les entendit
de son appartement. Elle commanda à ses femmes esclaves, qui étaient alors
auprès d’elle, de voir d’où pouvaient venir ces plaintes et ces cris qu’elle

entendait. Elles coururent vite aux jalousies, et revinrent avertir Zobéide que
c’était Nouzhatoul-Aouadat qui s’avançait tout éplorée.

Nouzhatoul-Aouadat joua ici son rôle en perfection. Dès qu’elle eut aperçu

Zobéide, qui tenait elle-même la portièrede son antichambre entr’ouverte,
et qui l’attendait, elle redoubla ses cris en s’avançant, s’arracha les cheveux

à pleines mains, se frappa les joues et la poitrine plus fortement, et se jeta
à ses pieds, en les baignant de ses larmes.

Zobéide, étonnée de voir son esclave dans une affliction si extraordinaire,
lui demanda ce qu’elle avait, et quelle disgrâce lui était arrivée.

Au lieu de répondre, la fausse affligée continua ses sanglots quelque temps, ,
en feignant de se faire violence pour les retenir. Hélas! ma très-honorée
dame et maîtresse, s’écria-t-elle enfin avec des paroles entrecoupées de san-

glots, quel malheur plus grand et plus funeste pouvait-il m’arriver que celui
qui m’oblige de venir me jeter aux pieds de Votre Majesté, dans la disgrâce

extrême où je suis réduite! Que Dieu prolonge vos jours dans une santé par-

faite, ma très-respectable princesse, et vous donne de longues et heureuses
années! Abou Hassan, le pauvre Abou Hassan, que vous avez honoré de vos
bontés, que vous et le Commandeur des croyants m’aviez donné pour époux,

ne vit plus!
En achevant ces dernières paroles, Nouzhatoul-Aouadat redoubla ses

larmes et ses sanglots, et se jeta encore aux pieds de la princesse. Zobéide
fut extrêmement surprise de cette nouvelle. Abou Hassan est mort! s’écria«

t-elle, cet homme si plein de santé, si agréable et si divertissant! En vérité,
je ne m’attendais pas d’apprendre sitôt la mort d’un homme comme celui-

là, qui promettait une plus longue vie et qui la méritait si bien. Elle ne put
s’empêcher d’en marquer sa douleur par ses larmes. Ses femmes esclaves qui

l’accompagnaient, et qui avaient eu plusieurs fois leur part des plaisanteries
d’Ahou Hassan, quand il était admis aux entretiens familiers de Zobéide et
du calife, témoignèrent aussi par leurs pleurs leurs regrets de sa perte et la
part qu’elles y prenaient.

Zobéide, ses femmes esclaves et Nouzhatoul-Aouadat demeurèrent un
temps considérable, le mouchoir devant les yeux, à pleurer et à jeter des
soupirs de cette prétendue mort. Enfin la princesse Zobéide rompit le si-

W4
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lence, et commanda à sa trésorière d’aller prendre dans son trésor une
bourse de cent pièces de monnaie d’or et une pièce de brocart.

La trésorière revint bientôt avec la bourse et la pièce de brocart, qu’elle

mit, par ordre de Zobéide, entre les mains (le Nouzhatoul-Aouadat. .
En recevant ce beau présent, elle se jeta aux pieds de la princesse, et lui

en fit ses très-humbles remerciments, avec une grande satisfaction dans
l’âme d’avoir si bien réussi. Va, lui dit Zohéide, fais servir la pièce de bro-

cart de drap mortuaire sur la bière (le ton mari, et emploie l’argent à lui
faire des funérailles honorables et dignes de lui. Après cela, modère les
transports de ton affliction; j’aurai soin de toi.

Nouzhatoul-Aouadat ne fut pas plutôt hors de la présence de Zohéide,
qu’elle essuya ses larmes avec une grande joie, et retourna au plus tôt rendre
compte à Abou Hassan du bon succès de son rôle.

Abou Hassan se leva promptement, et se réjouit fort avec sa femme, en
voyant la bourse et la pièce de brocart.

Nouzhatoul-Aouadat était si aise d’avoir si bien réussi dans la tromperie
qu’elle venait de faire à la princesse, qu’elle ne pouvait contenir sa joie. Ce
n’est pas assez, dit-elle à son mari en riant :- je veux faire la morte à mon
tour, et voir si vous serez assez habile pour en tirer autant du calife que j’ai

fait de Zobéide. . ’ .Abou Hassan ensevelit sa femme, la mit au même endroit qu’il était, lui
tourna les pieds du côté de la Mecque, et sortit de sa chambre tout en dés-
ordre, le turban mal accommodé, comme un homme qui est dans une grande
affliction. En cet état’il alla chez le calife, qui tenaitalors un conseil particu-

lier avec le grand vizir Giafar, et d’autres vizirs en qui il avait le plus de
conüance.

Le calife, qui était accoutumé à voir Abou Hassan avec un visage toujours

gai et qui n’inspirait que la joie, fut fort surpris de le voir paraître devant
lui en un si triste état. Il interrompit l’attention qu’il donnait à l’affaire

dont on parlait dans son conseil, pour lui demander la cause de sa dou-
leur.

Commandeur des croyants, répondit Abou Hassan avec des sanglots et des
soupirs réitérés, il ne pouvait m’arriver un plus grand malheur que celui qui

fait le sujet de mon affliction. Que Dieu laisse vivre Votre Majesté sur le trône
qu’elle remplit si glorieusement l Nouzhatoul-Aouadat, qu’elle m’avait donnée

en mariage par sa bonté, pour passer le reste de mes jours avec elle...
liélas!

A cette exclamation, Abou Hassan fit semblant d’avoir le cœur si pressé,
qu’il n’en dit pas davantage, et fondit en larmes.

Le calife, qui comprit qu’Abou Hassan venait lui annoncer la mort de sa
femme, en parut extrêmement touché. Dieu lui fasse miséricorde! dit-il d’un

air qui“ marquait combien il la regrettait. C’était une bonne esclave; et nous
le l’avions donnée, Zobéide et moi, dans l’intention de te faire plaisir; elle
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méritait de vivre plus longtemps. Alors les larmes lui coulèrent des yeux, et
il fut obligé de prendre son mouchoir pour les essuyer.

La douleur d’Abou Hassan et les larmes du calife attirèrent celles du grand

vizir Giafar et des autres vizirs. Ils pleurèrent tous la mort de Nouzhatoul-
Aouadat, qui, de son côté, était dans une grande impatience d’apprendre
comment Abou Hassan aurait réussi.

Enfin, Abou Hassan sut dissimuler si parfaitement sa douleur par toutes
les marques d’une véritable affliction, que le calife ajouta foi à tout ce qu’il

lui dit, et ne douta pas de la sincérité de ses paroles. Le trésorier du palais
était présent, et le calife lui commanda d’aller au trésor et de donner à Abou

Hassan une bourse de cent pièces de monnaie d’or, avec une belle pièce de
brocart. Abou Hassan se jeta aussitôt aux pieds du calife pour lui marquer sa
reconnaissance et le remercier de son présent. Suis le trésorier, lui dit le
calife: la pièce de brocart est pour servir de drap mortuaire à ta défunte, et
l’argent pour lui faire des obsèques dignes d’elle. Je m’attends bien que tu

lui donneras ce dernier témoignage de ton amour.
Abou Hassan ne répondit à ces paroles obligeantes du. calife que par une

profonde inclination, et en se retirant. Il suivit le trésorier, et aussitôt que
la bourse et la pièce de brocart lui eurent été mises entre les mains, il re-
tourna chez lui très-content, et bien satisfait en lui-même d’avoir trouvé
si promptement et si facilement de quoi suppléer à la nécessité où il s’était

trouvé, et qui lui avait causé tant d’inquiétudes.

Nouzhatoul-Aouadat, fatiguée d’avoir été si longtemps dans une si grande

contrainte, n’attendit pas qu’Abou Hassan lui dît de quitter la triste situation

où elle était. Aussitôt qu’elle entendit ouvrir la porte, elle courut à lui. Eh

bien! lui dit-elle, le calife a-t-il été aussi facile à se laisser tromper que

Zobéide? -Vous voyez, répondit Abou Hassan en plaisantant et en lui montrant la
bourse et la pièce de brocart, que je ne sais pas moins bien faire l’aftligé pour

la mort d’une femme qui se porte bien, que vous la pleureuse pour celle
d’un mari qui est plein de vie.

Abou Hassan cependant se doutait bien que cette double tromperie ne man-
querait pas d’avoir des suites; c’est pourquoi il prévint sa femme autant
qu’il put sur ce qui pourrait en arriver, afin d’agir de concert; Il ajouta :
Mieux nous réussirons à jeter le calife et Zobéide dans quelque sorte d’em-

barras, plus ils auront de plaisir à la fin, et peut-être nous en témoigneront-
ils leur satisfaction par quelques nouvelles marques de leur libéralité.

Quoiqu’il y eût encore beaucoup d’affaires à régler dans le conseil qui se

tenait, le calife néanmoins, dans l’impatience d’aller chez la princesse Zo-
béide lui faire son compliment de c0ndoléance sur la mort de son esclave, se
leva peu de temps après le départ d’Abou Hassan et remit le conseil à un
autre jour. Le grand vizir et les autres vizirs prirent congé, et ils se retirèrent.

Dès qu’ils furent partis, le calife dit à Mesrour, chef des eunuques de son

O



                                                                     

ÉW-Whvmqw-WMÜW

440 LES MlLLE ET UNE NUITS.
palais, qui était presque inséparable de sa personne et qui d’ailleurs était de

tous ses conseils: Suis-moi et viens prendre part comme moi à la douleur de
la princesse sur la mort de Nouzhatoul-Aouadat, son esclave.

Ils allèrent ensemble à l’appartement de Zobéide. Quand le calife fut à la

porte, il entr’ouvrit la portière, et il aperçut la princesse assise sur un sofa,
fort affligée, et les yeux encore tout baignés de larmes.

Le calife entra, et en avançant vers Zobéide : Madame, lui dit-il, il n’est
pas nécessaire de vous dire combien je prends part à votre affliction, puisque
vous n’ignorez pas que je ne sois aussi sensible à ce qui vous fait de la peine
que je le suis à tout ce qui vous fait plaisir; mais nous sommes tous mortels,
et nous devons rendre à Dieu la vie qu’il nous a donnée, quand il nous la
demande. Nouzhatoul-Aouadal, votre esclave fidèle, avait véritablement des
qualités qui lui ont fait mériter votre estime, et j’approuve fort que vous lui

en donniez encore des marques après sa mort. Considérez cependant que vos
regrets ne lui redonneront pas la vie z ainsi, madame, si vous voulez m’en
croire et si vous m’aimez, vous vous consolerez de cette perte et prendrez
plus de soin d’une vie que vous savez m’être très-précieuse et qui fait tout le

bonheur de la mienne.
Si la princesse fut charmée’des tendres sentiments qui accompagnaient le

compliment du calife, elle fut d’ailleurs très-étonnée d’apprendre la mort de

Nouzhatoul-Aouadat, à quoi elle ne s’attendait pas. Cette nouvelle la jeta dans
une telle surprise qu’elle demeura quelque temps sans pouvoir répondre; son
étonnement redoublait d’entendre une nouvelle si opposée à celle qu’elle

venait d’apprendre et lui ôtait la parole; elle se remit, et en la reprenant.
enfin : Commandeur des croyants, dit-elle d’un air et d’un ton qui mar.
quaient encore son étonnement, je suis très-sensible à tous les tendres senti«

ments que vous marquez avoir pour moi; mais permettez-moi de vous dire
que je ne comprends rien à la nouvelle que vous m’apprenez de la mort de
mon esclave; elle eSI. en parfaite santé; Dieu nous conserve, vous et moi,
seigneur! Si vous me voyez affligée, c’est de la mort d’Abou Hassan, sen
mari, votre favori, que j’estimais autant par la considération que vous aviez
pour lui que parce que vous avez eu la bonté de me le faire connaître et qu’il
m’a quelquefois divertie assez agréablement. Mais, seigneur, l’insensibilité où

je vous vois de sa mort, et l’oubli que vous en témoignez en si peu de temps,
après les témoignages que vous m’avez donnés à moi-même du plaisir que

vous aviez de l’avoir auprès de vous, m’étonnent et me surprennent. Et cette

insensibilité paraît davantage par le change que vous me voulez donner, en
m’annonçant la mort de mon esclave pour la sienne.

Le calife, qui croyait être parfaitement bien informé (le la mort de l’es-
clave, et qui avait sujet de le croire par ce qu’il avait vu et entendu, se mit

.à rire et à hausser les épaules d’entendre ainsi parler Zobéide. Mesrour, dit-il

en se tournant de son côté et lui adressant la parole, que dis-tu du discours
de la princesse? N’est-il pas vrai que les dames ont quelquefois des absences



                                                                     

CONTES ARABES. Ml
d’esprit qu’on ne peut que difficilement pardonner? Car enfin tu as vu et
entendu aussi bien que moi. Et en se retournant du côté de Zobéide : Ma-
dame, lui dit-il, ne versez plus de larmes pour la mort d’Abou Hassan : il se
porte bien. Pleurez plutôt la mort de votre chère esclave; il n’y a qu’un m0.

ment que son mari est venu dans mon appartement, tout en pleurs et dans
une affliction qui m’a fait de la peine, m’annoncer la mort de sa femme. Je
lui ai fait donner une bourse de cent pièces d’or, avec une pièce de brocart,
pour aider à le consoler et à faire les funérailles de la défunte. Mesrour, que
voilà, a été témoin de tout, et il vous dira la même chose.

Ce discours du calife ne parut pas à la princesse un discours sérieux; elle
crut qu’il lui en voulait faire accroire. Commandeur des croyants, reprit-elle,
quoique ce soit votre coutume de railler, je vous dirai que ce n’est pas ici
l’occasion de le faire. Ce que je vous dis est très-sérieux. Il ne s’agit plus de

la mort de mon esclave, mais de la mort d’Abou Hassan, son mari, dont je

plains le sort, que vous devriez plaindre avec moi. i
Et moi, madame, reprit le calife en prenant son plus grand sérieux, je vous

dis sans raillerie que vous vous trompez : c’est Nouzhatoul-Aouadat qui est
morte, et Abou Hassan est vivant et plein de santé.

Zobéide fut piquée de la repartie sèche du calife. Commandeur des croyants,

répliqua-t-elle d’un ton vif, Dieu vous préserve de demeurer plus longtemps

en cette erreur! vous me feriez croire que votre esprit ne serait pas dans son
assiette ordinaire.

A ces paroles de Zobéide : Voilà, madame, une obstination bien étrange,
s’écria le calife avec un grand éclat de rire. Et moi, je vous dis, continua-t-il
en reprenant son sérieux, que c’est Nouzhatoul-Aouadat qui est morte. Non,
vous dis-je, seigneur, reprit Zobéide à l’instant et aussi sérieusement, c’est

Abou Hassan qui est mort. Vous ne me ferez pas accroire ce qui n’est pas.
De colère, le feu monta au visage du calife; il s’assit surie sofa assez loin

de la princesse; et, en s’adressant à Mesrour : Va voir tout à l’heure, lui
dit«il, qui est mort de l’un ou de l’autre, et vient me dire incessamment ce

qui en est. Quoique je sois très-certain que c’est Nouzhatoul-Aouadat qui est
morte, j’aime mieux néanmoins prendre cette voie, que m’opiniâtrer davan-

tage sur une chose qui m’est parfaitement connue. ’
Le calife n’avait pas achevé que Mesrour était parti. Vous verrez, conti-

nua-t-il en adressant la parole à Zobéide, dans un moment, qui a raison de
vous ou de moi.

Pour moi, reprit Zobéide, je sais bien que la raison est de mon côté;
et vous verrez vous-même que c’est Abou Hassan qui est mort, comme
je l’ai dit.

Et moi, repartit le calife, je suis si certain que c’est Nouzhatoul-Aouadat, que
je suis prêt de gager contre vous ce que vous voudrez qu’elle n’est plus au
monde, et qu’Ahou Hassan se porte bien.
’ Ne pensez pas le prendre par là, répliqua Zobéide; j’accepte la gageure.
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Puisque cela est ainsi, dit alors le calife, je gage donc mon. jardin de Dé-
lices contre votre palais de Peintures. La gageure est arrêtée, dit Zobéide. Je
ne serai pas la première à m’en dédire, j’en prends Dieu à témoin. Le calife

lit le même serment, et ils en demeurèrent là en attendant le retour de
Mesrour.

Pendant que le calife et Zobéide contestaient si vivement et avec tant de
chaleur sur la mort d’Abou Hassan ou de Nouzhatoul-Aouadat, Abou Hassan,
qui avait prévu leur démêlé sur ce sujet, était fort attentif à tout ce qui pour-

rait en arriver. D’aussi loin qu’il aperçut Mesrour au travers de la jalousie
contre laquelle il était assis en s’entretenant avec sa femme, et qu’il eut re-
marqué qu’il venait droit à leur logis, il comprit aussitôt à quel dessein il
était envoyé. ll dit à sa femme de faire la morte encore une fois, comme ils

en étaient convenus, et de ne pas perdre de temps.
En effet, le temps pressait, et c’est tout ce qu’Abou Hassan put faire avant

l’arrivée de Mesrour que d’ensevelir sa femme, et d’étendre sur elle la pièce

(le brocart que le calife lui avait fait donner. Ensuite il ouvrit la porte de son
logisf et, le visage triste et abattu, en tenant son mouchoir devant les yeux,
il s’assit à la tête de la prétendue défunte.

A peine eut-il achevé, que Mesrour se trouva dans sa chambre. Le spectacle
funèbre qu’il aperçut d’abord lui donna une joie secrète par rapport à l’ordre

dont le calife l’avait chargé. Sitôt qu’Abou Hassan l’aperçut, il s’avança au-

devant de lui ; et en lui baisant la main par respect : Seigneur, dit-il en sou-
pirant et en gémissant, vous me voyez dans la plus grande affliction qui
pouvait jamais m’arriver par la mort de Nouzhatoul-Aouadat, ma chère épouse,

que vous honoriez de vos bontés.

Mesrour fut attendri à ce discours, et il ne lui fut pas possible de refuser
quelques larmes à la mémoire de la défunte. Il leva un peu le drap mortuaire
du côté de la tête pour lui voir le visage qui était à découvert ; et en le lais-

sant aller après l’avoir seulement entrevu: Il n’y a pas d’autre Dieu que Dieu,

dit-il avec un soupir profond. Nous devons nous soumettre tous à sa volonté,
et toute créature doit retourner à lui. Nouzhatoul-Aouadat, ma bonne sœur,
ajouta-t-il en soupirant, ton destin a été de bien peu de durée! Dieu te fasse
miséricorde! Il se tourna ensuite du côté d’Abou Hassan, qui fondait en
larmes z Ce n’est pas sans raison, lui dit-il, que l’on dit que les femmes sont
quelquefois dans des absences d’esprit qu’on ne peut pardonner: Zobéide,
toute bonne maîtresse qu’elle est, est dans ce cas-là. Elle a voulu soutenir au
calife que c’était vous qui étiez mort, et non votre femme ; et quelque chose

que le calife lui ait pu dire au contraire pour la persuader, en lui assurant
même la chose sérieusement, il n’a jamais pu yréussir. Plût à Dieu, s’écria

Abou Hassan, que je n’eusse pas eu l’occasion d’aller lui annoncer une nou-

velle si triste et si affligeante! Hélas! ajouta-t-il, je ne puis assez exprimer la
perte irréparable que je fais aujourd’hui l Cela est vrai, reprit Mesrour, et je

puis vous assurer que je prends beaucoup de part à votre affliction; mais
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enfin il faut vous consoler, et ne vous point abandonner ainsi à votre douleur.
Je vous quitte malgré moi, pour m’en retourner vers le calife.

Cependant Mesrour arriva chez Zobéide; il entra dans son cabinet en riant
et en frappant des mains, comme un homme qui avait quelque chose d’a-
gréable à annoncer.

Le calife était naturellement impatient: il voulait être éclairci prompte-
ment de cette affaire ; d’ailleurs il était vivement piqué au jeu par le défi de
la princesse; c’est pourquoi, dès qu’il vit Mesrour : Méchant esclave, s’écria-

il, il n’est pas temps de rire. Tu ne dis mot! parle hardiment : qui est mort
du mari ou de la femme?

Commandeur des croyants, répondit aussitôt Mesrour en prenant un air
sérieux, c’est Nouzhatoul-Aouadat qui est morte, et Ahou Hassan est toujours
aussi affligé qu’il l’a paru tantôt devant Votre Majesté.

Sans donner le temps à Mesrour de poursuivre, le calife l’interrompit:
Bonne nouvelle! s’écria-t-il avec un grand éclat de rire; il n’y a qu’un mo-

ment que Zobéide ta maîtresse avait à elle le palais des Peintures; il est pré-

sentement à moi. Nous en avions fait la gageure contre mon jardin des Dé-
lices depuis que tu es parti; ainsi tu ne pouvais me faire un plus grand
plaisir : j’aurai soin de t’en récompenser. Mais laissons cela; dis-moi de point

en point ce que tu as vu.
Quand Mesrour eut achevé de faire son rapport : Je ne t’en demandais pas

davantage, lui dit le calife en riant de tout son cœur; et je suis très-content
de ton exactitude. Et en s’adressant à la princesse Zobéide : Eh bien! ma-
dame, lui dit le calife, avez-vous encore quelque chose à dire contre une
vérité si constante? Croyez-vous toujours que Nouzhatoul-Aouadat soit vivante,
et qu’Abou Hassan soit mort; et n’avouez-vous pas que vous avez perdu la

gageure?
Zobéide ne demeura nullement d’accord que Mesrour eût rapporté la vérité.

Comment! seigneur, reprit-elle, vous imaginez-vous donc que je m’en rap-
porte à cet esclave? C’est un impertinent qui ne sait ce qu’il dit. Je ne suis
ni aveugle ni insensée; j’ai vu de mes propres yeux Nouzhatoul Aouadat dans

sa plus grande affliction. Je lui ai parlé moi-même, et j’ai bien entendu ce
qu’elle m’a dit de la mort de son mari.

Madame, reprit Mesrour, je vous jure par votre vie, et par la vie du Com-
mandeur des croyants, choses au monde qui me sont les plus chères, que
Nouzhatoul-Aouadat est morte, et qu’Abou Hassan est vivant. Tu mens, es-
clave vil et. méprisable, lui répliqua Zobéide tout en colère; et je veux te
confondre tout à l’heure. Aussitôt elle appela ses femmes, en frappant des
mains; elles entrèrent à l’instant en grand nombre z Venez çà, leur dit la
princesse; dites-moi la vérité. Qui est la personne qui est venue me parler,
peu de temps avant que le Commandeur des croyants arrivât ici? Les femmes
répondirent toutes que c’était la pauvre affligée Nouzhatoul-Aouadat. Et
vous, ajouta-t-elle, en s’adressant à sa trésorière, que vous ai-je commandé
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de lui donner en se retirant? Madame, répondit la trésorière, j’ai donné à

Nouzhatoul-Aouadat, par l’ordre de Votre Majesté, une bourse de’cent pièces

de monnaie d’or et une pièce de brocart- qu’elle a emportée avec elle. Eh

bien! malheureux, esclave indigne, (lit’alors Zohéide à Mesrour dans une
grande indignation, que dis-tu à tout ce que tu viens d’entendre? qui penses-
tu présentement que je doive croire, ou de toi ou (le ma trésorière, et de
mes autres femmes, et de moi-même?

Mesrour ne manquait pas de raisons à opposer au discours de la princesse;
mais comme il craignait de l’irriter encore davantage, il prit le parti de la
retenue, et demeura dans le silence, bien convaincu pourtant, par toutes les
preuves qu’il en avait, que Nouzhatoul-Aouadat était morte, et non pas Abou

Hassan. .Commandeur des croyants, reprit Zohéide, pardonnez-moi si je vous tiens
pour suspect : je vois bien que vous êtes d’intelligence avec Mesrour pour
me chagriner et pour pousser ma patience à bout; et comme je m’aperçois
que le rapport que Mesrour vous a fait est un rapport concerté avec vous, je
vous prie de me laisser la liberté d’envoyer aussi quelque personne de ma
part chez Abou Hassan, pour savoir si je suis dans l’erreur.

Le calife y consentit, et la princesse chargea sa nourrice de cette impor-
tante commission.

La nourrice partit, avec une grande joie du calife, qui était ravi de voir
Zohéide dans cet embarras; mais Mesrour, extrêmement mortifié de voir la
princesse dans une si grande colère contre lui, cherchait les moyens de l’a-
paiser, et de faire en sorte que le calife et Zohéide fussent également contents
de lui. C’est pourquoi il fut ravi dès qu’il vit que Zohéide prenait le parti
d’envoyer sa nourrice chez Abou Hassan, parce qu’il était persuadé que le

rapport qu’elle lui ferait ne manquerait pas de se trouver conforme au sien,
et à le remettre dans ses bonnes grâces.

Abou Hassan, cependant, qui était toujours en sentinelle à la jalousie, aper-
çut la nourrice d’assez loin : il comprit d’abord que c’était un message de la

part de Zohéide. Il appela sa femme; et, sans hésiter un moment sur le parti
qu’ils avaient à prendre : Voilà, lui dit-11,13 nourrice de la princesse qui vient
pour s’informer de la vérité; c’est à moi à faire encore le mort à mon tour.

. Tout était préparé. Nouzhatoul-Aouadat ensevelit Abou Hassan prompte-
ment, jeta par-dessus lui la pièce de brocart que Zohéide lui avait donnée, et
lui mit son turban sur le visage. La nourrice, dans l’empressement où elle
était de s’acquitter de sa commission, était venue d’un assez bon pas. En en-

trant dans la chambre, elle aperçut Nouzhatoul-Aouadat assise à la tète
d’Abou Hassan, tout échevelée et tout en pleurs, qui se frappait les joues et

la poitrine, en jetant de grands cris.
Elle s’approcha de la fausse veuve : Ma chère Nouzhatoul-Aouadat, lui dit-

elle d’un air fort triste, je ne viens pas ici troubler votre douleur, ni vous
empêcher de répandre des larmes pour un mari qui vous aimait si tendre-
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meut. Ah! bonne mère! interrompit pitoyablement la fausse veuve, vous
voyez quelle est ma disgrâce, et de quel malheurje me trouve accablée au-
jourd’hui par la perte de mon cher Abou Hassan, que Zobéide, ma chère
maîtresse et la vôtre, et le Commandeur des croyants, m’avaient donné pour
mari! Abou Hassan! mon cher époux! s’écria-t-elle encore, que vous ai-je
fait pour m’avoir abandonnée si promptement! N’ai-je pas toujours suivi vos

volontés plutôt que les miennes? Hélas! que deviendra la pauvre Nouzhatoul-

Aouadat!
La nourrice était dans une surprise extrême de voir le contraire de ce que

le chef des eunuques avait rapporté au calife. Ce visage noir de Mesrour,
s’écria-t-elle avec exclamation en élevant les mains, mériterait bien que Dieu

le confondît d’avoir excité une si grande dissension entre ma bonne maî-

tresse et le Commandeur des croyants, par un mensonge aussi insigne que
celui qu’il leur a fait! Il faut, ma fille, dit-elle en s’adressant à Nouzhatoul-
Aouadat, que je vous dise la méchanceté et l’imposture de ce vilain Mesrour,

qui a soutenu à notre bonne maîtresse, avec une effronterie inconcevable,
que vous étiez morte, et qu’Abou Hassan était vivant!

Hélas! ma bonne mère, s’écria alors Nouzhatoul-Aouadat, plût à Dieu qu’il

eût dit vrai! je ne serais pas dans l’affliction où vous me voyez, et je ne
pleurerais pas un époux qui m’était si cher.

La nourrice, attendrie par les larmes de Nouzhatoul-Aouadat, s’assit auprès
d’elle z Ma tille, lui dit-elle, si je pouvais vous tenir compagnie plus long-
temps, je le ferais de bon cœur; mais je ne puis m’arrêter davantage : mon
devoir me presse d’aller incessamment délivrer notre bonne maîtresse de
l’inquiétude affligeante où ce vilain noir l’a plongée par son imprudent meu-

songe, en assurant, même avec serment, que vous étiez morte.
A peine la nourrice de Zobéide eut fermé la porte en sortant, que Nouz-

hatoul-Aouadat, qui jugeait bien qu’elle ne reviendrait pas, tant elle avait
hâte de rejoindre la princesse, essuya ses larmes, débarrassa au plus tôt
Abou Hassan de tout ce qui était autour de lui, et ils allèrent tous deux re-
prendre leurs places sur le sofa contre la jalousie, en attendant tranquille-
ment la fin de cette tromperie, et toujours prêts à se tirer d’affaire, de quel-
que côté qu’on voulût les prendre.

Zobéide écouta le rapport de la nourrice avec un plaisir des plus sensibles,
et elle le fit bien voir; car dès qu’elle eut achevé, elle dit à sa nourrice d’un

ton qui marquait gain de cause : Raconte donc la même chose au Comman-
deur des croyants, qui nous regarde comme dépourvues de bon sens, et qui,
avec cela, voudrait me faire accroire que nous n’avons aucun sentiment de
religion, et que nous n’avons pas la crainte de Dieu. Dis-le à ce méchant
esclave noir qui a l’insolence de me soutenir une chose qui n’est pas, et que

je sais mieux que lui.
Mesrour, qui s’était attendu que le voyage de la nourrice et le rapport

qu’elle ferait lui seraient favorables, fut vivement mortifié de ce qu’il avait
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réussi tout au contraire. D’ailleurs, il se trouvait piqué au vif de l’excès de la

colère que Zobéide avait contre lui, pour un fait dont il se croyait plus cer-
tain qu’aucun autre. C’est pourquoi il fut ravi d’avoir occasion de s’en expli-

quer librement avec la nourrice, plutôt qu’avec la princesse, à laquelle il
n’osait répondre, de crainte de perdre le respect. Vieille sans dents, dit-il
à la nourrice, sans aucun ménagement, tu es une menteuse; il n’est rien de
tout ce que tu dis : j’ai vu de mes propres yeux Nouzhatoul-Aouadat étendue
morte au milieu de sa chambre.

Tu es un menteur, un insigne menteur toi-même, reprit la nourrice d’un
ton insultant, d’oser soutenir une telle fausseté, à moi qui sors de chez
Abou Hassan que j’ai vu étendu mort, à moi qui viens de quitter sa femme

pleine de vie l
Je ne suis pas un imposteur, repartit Mesronr; c’est toi qui cherches à

nous jeter dans l’erreur.

Voilà une grande effronterie, répliqua la nourrice, d’oser me déineutir

ainsi en présence de Leurs Majestés, moi qui viens de voir de mes propres
yeux la vérité de ce que j’ai l’honneur de leur avancer. ’

Nourrice, repartit encore Mesrour, tu ferais mieux de ne point parler :
tu radotes.

Zobéide ne put supporter ce manquement de respect dans Mesrour, qui,
sans aucun égard, traitait sa nourrice si injurieusement en sa présence.
Ainsi, sans donner le temps à sa nourrice de répondre à cette injure atroce:
Commandeur des croyants, ditaelle au calife, je vous demande justice contre
cette insolence qui ne vous regarde pas moins que moi. Elle n’en put dire
davantage, tant elle était outrée de dépit; le reste fut étouffé par ses
larmes.

Le calife, qui avait entendu toute cette contestation, la trouva fort embar-
rassante; il avait beau rêver, il ne savait que penser de toutes ces contr’ -
riétés. La princesse, de son côté, aussi bien que Mesrour, la nourrice et les

femmes esclaves qui étaient là présentes, ne savaient que croire de cette
aventure, et gardaient le silence. Le calife enfin prit la parole : Madame, dit-
il en s’adressant à Zobéide, je vois bien que nous sommes tous des men-
teurs, moi le premier, toi, Mesrour, et toi, nourrice : au moins il ne paraît
pas que l’un soit plus croyable que l’autre ; ainsi levons-nous, et allons nous-
mêmes sur les lieux reconnaître de quel côté est la vérité. Je ne vois pas

un autre moyen de nous éclaircir de nos doutes et de nous mettre l’esprit en
repos.

En disant ces paroles, le calife se leva, la princesse le suivit, et Mesrour,
en marchant devant pour ouvrir la portière : Commandeur des croyants, dit-
il, j’ai bien de la joie que Votre Majesté ait pris ce parti, et j’en aurai une
bien plus grande quand j’aurai fait voir à la nourrice, non pas qu’elle radote,

puisque cette expression a eu le malheur de déplaire à ma bonne maîtresse,
mais que le rapport qu’elle lui a fait n’est pas véritable.
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La nourrice ne demeura pas sans réplique z rl’ais-toi, visage noir, reprit«

elle; il n’y a ici personne que toi qui puisse radoter.
Zobéide, qui était extraordinairement outrée contre Mesrour, ne put souf-

frir qu’il vînt encore à la charge contre sa nourrice. Elle prit encore son
parti : Méchant esclave, lui dit-elle, quoi que tu puisses dire, je maintiens
que ma nourrice a dit la vérité; pour toi, je ne te regarde que comme un
menteur.

Madame, reprit Mesrour, si la nourrice est si fortement assurée que
Nouzhatoul-Aouadat est vivante et qu’Abou Hassan est mort, qu’elle gage
donc quelque chose contre moi : elle n’oserait.

La nourrice fut prompte à la repartie : Je l’ose si bien, lui dit-elle, que je
te prends au mot. Voyons si tu oseras t’en dédire.

Mesrour ne se dédit pas de sa parole : ils gagèrent, la nourrice et lui, en
présence du calife et de la princesse, une pièce de brocart d’or à fleurons
d’argent, au choix de l’un et de l’autre.

L’appartement d’où le calife et Zobéide sortirent, quoique assez éloigné,

était néanmoins vis-à-vis du logement d’Abou Hassan et Nouzhatoul-Aouadat.

Abou Hassan, qui les aperçut venir, précédés de Mesrour et suivis de la nour-

rice et de la foule des femmes de Zobéide, en avertit aussitôt sa femme, en
lui disant qu’il était le plus trompé du monde, s’ils n’allaient être honorés de

leur visite. Nouzhatoul-Aouadat regarda aussi par la jalousie, et elle vit la
même chose. Quoique son mari l’eût avertie d’avance que cela pouvait arriver

elle en fut néanmoins fort surprise. Que ferons-nous? s’écria-t-elle. Nous som-

mes perdus ! .Point du tout; ne craignez rien, reprit Abou Hassan de sang froid; avez-
vous déjà oublié ce que nous avons dit là-dessus? Faisons seulement les
morts, vous et moi, comme nous l’avons déjà fait séparément, et comme

nous en sommes convenus, et vous verrez que tout ira bien. Du pas dont ils
viennent, nous serons accommodés avant qu’ils soient à la porte.

En effet, Abou Hassan et sa femme prirent le parti de s’envelopper du mieux
qu’il leur fut possible, et, en cet état, après qu’ils se furent mis au milieu
de la chambre, l’un après l’autre, couverts chacun de leur pièce de brocart,

il attendirent en paix la belle compagnie qui leur venait rendre visite.
Cette illustre compagnie arriva enfin. Mesrour ouvrit la porte, et le calife

et Zobéide entrèrent dans la chambre, suivis de tous leurs gens. Ils furent
fort surpris, et ils demeurèrent comme immobiles à la vue du spectacle fu-
nèbre qui se présentait à leurs yeux. Chacun ne savait que penser d’un tel
événement. Zobéide enfin rompit le silence. Hélas! dit-elle au calife,ils sont

morts tous deux! Vous avez tant fait, continua-t-elle en regardant le calife et
Mesrour, à force de vous opiniâtrer à me faire croire que ma chère esclave
était morte, qu’elle l’est en effet, et sans doute sera de douleur d’avoir perdu

son mari. Dites plutôt, madame, répondit le calife prévenu du contraire, que
Nouzhatoul-Aouadat est morte la première et que c’est le pauvre Abou Hassan
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qui a succombé à son affliction d’avoir vu mourir sa femme votre chère es-

clave; ainsi vous devez convenir que vous avez perdu la gageure et que votre
palais des Peintures est à moi tout de bon

Et moi, repartit Zobéide, animée par la contradiction du calife,je soutiens
que vous avez perdu vous«même, et que votre jardin des Délices m’appartient.

Abou Hassan est mort le premier, puisque ma nourrice vous a dit, comme à
moi, qu’elle a vu sa femme vivante qui pleurait son mari mort.

Cette contestation du calife et de Zobéide en attira une autre. Mesrour et
la nourrice étaient dans le même cas; ils avaient aussi gagé, et chacun pré-
tendait avoir gagné. La dispute s’échauffait violemment, et le chef des eu-
nuques avec la nourrice étaient près d’en venir à de grosses injures.

Enfin le calife, en réfléchissant sur tout ce qui s’était passé, convenait ta-

citement que Zobéide n’avait pas moins de raison que lui de soutenir qu’elle

avait gagné. Dans le chagrin ou il était de ne pouvoir démêler la vérité de
cette aventure, il s’avança près des deux corps morts et s’assit du côté de la

tête, en cherchant lui-même quelque expédient qui lui pût donner la victoire
sur Zobéide. Oui, s’écria-t-il un moment après, je jure par le saint nom de
Dieu, que je donnerai mille pièces d’or de ma monnaie à celui qui me dira

qui est mort le premier des deux.
A peine le calife eut achevé ces dernières paroles, qu’il entendit une voix,

de dessous le brocart d’or qui couvrait Abou Hassan, qui lui cria : Comman-
deur des croyants, c’est moi qui suis mort le premier, donnez-moi les mille
pièces d’or. Et en même temps il vit Abou Hassan, se débarrassant de la
pièce de brocart qui le couvrait, et qui se prosterna à ses pieds. Sa femme se
développa de même, et alla pour se jeter aux pieds de Zobéide, en se couvrant
de sa pièce de brocart par bienséance; mais Zobéide fit un grand cri, qui
augmenta la frayeur de tous ceux qui étaient là présents. La princesse, enfin

revenue de sa peur, se trouva dans une joie inexprimable de voir sa chère
esclave ressuscitée presque dans le moment qu’elle était inconsolable de l’a-

voir vue morte. Ah! méchante, s’écria-t-elle, tu es cause que j’ai bien souf-

fert pour l’amour de toi en plus d’une manière! Je te le pardonne cependant

de bon cœur, puisqu’il est vrai que tu n’es pas morte.
Le calife, de son côté, n’avait pas pris la chose si à cœur : loin de s’ef-

frayer en entendant la voix d’Abou Hassan, il pensa au contraire étouffer
de rire en les voyant tous deux se débarrasser de tout ce qui les entourait,
et en entendant Abou Hassan demander très-sérieusement les mille pièces
d’or qu’il avait promises à celui qui lui dirait qui était mort le premier. Quoi

donc! Abou Hassan, lui dit le calife en éclatant encore de rire, as-tu donc
conspiré à me faire mourir à force de rire? Et d’où t’es donc venue la pen-

sée de nous prendre ainsi, Zobéide et moi, par un endroit sur lequel nous
n’étions nullement en garde contre toi?

Commandeur des croyants, répondit Abou Hassan, je vais le déclarer sans
dissimulation. Votre Majesté sait bien que j’ai toujours été fort porté à la
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bonne chère. La femme qu’elle m’a donnée n’a point ralenti en moi cette

passion; au contraire, j’ai trouvé en elle des inclinations toutes favorables à
l’augmenter. Avec de telles dispositions, Votre Majesté jugera facilement que

quand nous aurions eu un trésor aussi grand que la mer, avec tous ceux de
,Votre Majesté, nous aurions bientôt trouvé le moyen d’en voir la fin; c’est

aussi ce qui nous est arrivé. Depuis que nous sommes ensemble, nous n’a-
vons rien épargné pour nous bien régaler sur les libéralités de Votre Majesté. -

Ce matin, après avoir compté avec notre traiteur, nous avons trouvé qu’en

le satisfaisant, et payant d’ailleurs ce que nous pouvions devoir, il ne nous
restait rien de tout l’argent que nous avions. Alors les réflexions sur le passé
et les résolutions de mieux faire à l’avenir sont venues en foule occuper notre

esprit et nos pensées; nous avons fait mille projets que nous avons aban-
donnés ensuite. Enfin, la honte de nous voir réduits à un si triste état, et
de n’oser le déclarer à Votre Majesté, nous a fait imaginer ce moyen de sup-

pléer à nos besoins, en vous divertissant par cette petite tromperie que nous
prions Votre Majesté de vouloir bien nous pardonner.

Le calife et Zobéide furent fort contents de la sincérité d’Abcu Hassan; ils

ne parurent point fâchés de tout ce qui s’était passé; au contraire, Zobéide,

qui avait toujours pris la chose très-sérieusement, ne put s’empêcher de rire
à son tour en songeant à tout ce qu’Abou Hassan avait imaginé pour réussir

dans son dessein. Le calife, qui n’avait pas cessé de rire, tant cette imagina-
tion lui paraissait singulière : Suivez-moi l’un et l’autre, dit-il à Abou

Hassan et à sa femme en se levant; je veux vous faire donner les mille
pièces d’or que je vous ai promises, pour la joie que j’ai de ce que vous n’êtes

pas morts.
Commandeur des croyants, reprit Zobéide, contenteznvous, je vous prie,

de faire donner mille pièces d’or à Abou Hassan, vous les devez à lui seul.
Pour ce qui regarde sa femme, j’en fais mon affaire. En même temps elle
commanda à sa trésorière, qui l’accompagnait, de faire donner aussi mille
pièces d’or à Nouzhatoul-Aouadat, pour lui marquer, de son côté, la joie qu’elle

avait de ce qu’elle était encore en vie.

Par ce moyen, Abou Hassan et Nouzhatoul-Aouadat, sa chère femme, con-
servèrent longtemps les bonnes grâces du calife Haroun-al-Baschid et de 7.0“
béide son épouse, et acquirent de leurs libéralités de quoi pourvoir abondam-

ment à tous leurs besoins pour le reste de leurs jours.
La sultane Scheherazade, en achevant l’histoire d’Abou Hassan, avait promis

au sultan Schahriar de lui en raconter une autre le lendemain, qui ne le di-
vertirait pas moins. Dinarzade, sa soeur, ne manqua pas de la faire souvenir
avant le jour de tenir sa parole, et que le sultan lui avait témoigné qu’il était

prêt de l’entendre. Aussitôt Scheherazade, sans se faire attendre, lui raconta
l’histoire qui suit en ces termes :

29
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HISTOIRE D’ALADDIN, ou LA LAMPE MERVEILLEUSE

Sire, dans la capitale d’un royaume de la Chine, très-riche et d’une vaste
étendue, dont le nom ne me vient pas présentement à la mémoire, il y avait
un tailleur nommé Mustafa, sans autre distinction que celle que sa profession
lui donnait. Mustafa le tailleur était fort pauvre, et son travail lui produisait
à peine de quoi le faire subsister lui, sa femme et un fils que Dieu leur
avait donné.

Le fils, qui se nommait Aladdin, avait été élevé d’une manière très-négligée,

et qui lui avait fait contracter des inclinations vicieuses. Il était méchant,
opiniâtre, désobéissant à son père et à sa mère.

Dès qu’il fut en âge d’apprendre un métier, son père, qui n’était pas en

état de lui en faire apprendre un autre que le sien, le prit en sa boutique, et
commença à lui montrer de quelle manière il devait manier l’aiguille ; mais

l ni par douceur, ni par crainte d’aucun châtiment, il ne fut pas possible au
père de fixer l’esprit volage de son fils. Sitôt que Mustaf’a avait le dos tourné,

Aladdin s’échappait, et il ne revenait plus de tout le jour. Le père le châtiait;

mais Aladdin était incorrigible; et, à son grand regret, Mustafa fut obligé de
l’abandonner à son libertinage. Cela lui fit beaucoup de peine; et le chagrin
de ne pouvoir faire rentrer ce fils dans son devoir lui causa une maladie si
opiniâtre, qu’il en mourut au bout de quelques mois.

Aladdin, qui n’était plus retenu par la crainte“ d’un père, et qui se souciait

si peu de sa mère, qu’il avait même la hardiesse de la menacer à la moindre
remontrance qu’elle lui faisait, s’abandonna alors à un plein libertinage. Il
continua ce train de vie jusqu’à l’âge de quinze ans, sans aucune ouverture

d’esprit pour quoi que ce soit, et sans faire réflexion à ce qu’il pourrait de-
venir un jour. Il était dans cette situation, lorsqu’un jour qu’il jouait au mi-
lieu d’une place avec une troupe de vagabonds, selon sa coutume, un étranger
qui passait par cette place s’arrêta à le regarder.

Cet étranger était un magicien insigne, que les auteurs qui ont écrit cette
histoire nous font connaître sous le nom de magicien africain : c’est ainsi
que nous l’appellerons, d’autant plus volontiers qu’il était“ véritablement

d’Afrique, et qu’il n’était arrivé que depuis deux jours.

Soit que le magicien africain, qui se connaissait en physionomie, eût re-
marqué dans le visage d’Aladdin tout ce qui était absolument nécessaire
pour l’exécution de ce qui avait fait le sujet de son voyage, ou autrement,
il s’informa adroitement de sa famille, de ce qu’il était, et de son inclination.

Quand il fut instruit de tout ce qu’il souhaitait, il s’approcha du jeune homme;

et en le tirant à part à quelques pas de ses camarades : Mon fils, lui demanda-HI,
votre père ne s’appellestail pas Mustafa le tailleur? Oui, monsieur, répondit
Aladdin, mais il y a longtemps qu’il est mort.

A ces paroles, le magicien africain se jeta au cou d’Aladdin, l’embrassa et
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le baisa par plusieurs fois les larmes aux yeux, accompagnées de soupirs.
Aladdin, qui remarqua ses larmes, lui demanda quel sujet il avait de pleurer.
Ah! mon fils, s’écria le magicien africain, comment pourrais-je m’en empè-

eher? Je suis votre oncle, et votre père était mon bon frère. Il y a plusieurs
années que je suis en v0yage; et dans le moment que j’arrive ici avec l’espé-

rance de le revoir et de lui donner de la joie de mon retour, vous m’apprenez
qu’il est mort. Je vous assure que c’est une douleur bien sensible pour moi
de me voir privé de la consolation à laquelle je m’attendais. Mais ce qui
soulage un peu mon affliction, c’est que, autant que je puis m’en souvenir,

je reconnais ses traits sur votre visage, et je vois que je ne me suis pas
trompé en m’adressant à vous. Il demanda à Aladdin, en mettant la main à

la bourse, où demeurait sa mère. Aussitôt Aladdin satisfit à sa demande, et
le magicien africain lui donna en même temps une poignée de menue mon-
naie, en lui disant : Mon fils, allez trouver votre mère, faites-lui bien mes
compliments, et dites-lui que j’irai la voir demain, si le temps me le permet,
pour me donner la consolation de voir le lieu où mon bon frère a vécu si
longtemps, et où il a fini ses jours.

Dès que le magicien africain eut laissé le neveu qu’il venait de se faire lui-

Inême, Aladdin courut chez sa mère, bien joyeux de l’argent que son oncle
venait de lui donner. Ma mère, lui dit-il en arrivant, je vous prie de me dire
si j’ai un oncle. Non, mon fils, lui répondit la mère, vous n’avez point
(l’oncle du côté de feu votre père, ni du mien. Je viens cependant, reprit

.Aladdin, de voir un homme qui se dit mon oncle du côté de mon père, puis-
qu’il était son frère, à ce qu’il m’a assuré; il s’est même mis à pleurer et à

m’embrasser quand je lui ai dit que mon père était mort. Et pour marque
que je dis la vérité, ajouta-t-il en luij montrant la monnaie qu’il avait reçue,
voilà ce qu’il m’a donné. Il m’a aussi chargé de vous saluer de sa part, et de

vous dire que demain, s’il en a le temps, il viendra vous saluer, pour voir en
même temps la maison où mon père a vécu, et où il est mort. Mon fils, re-
partit la mère, il est vrai que votre père avait un frère ; mais il y a longtemps
qu’il est mort, et je ne lui ai jamais entendu dire qu’il en eût un autre. Ils
n’en dirent pas davantage touchant le magicien africain.

Le lendemain, le magicien africain aborda Aladdin une seconde fois,
comme il jouait dans un autre endroit de la ville avec d’autres enfants. Il
l’embrassa, comme il avait fait le jour précédent; et en lui mettant deux
pièces d’or dans la main, il lui dit : Mon fils, portez cela à votre mère; et
dites-lui que j’irai la voir ce soir, et qu’elle achète de quoi souper, afin que

nous mangions ensemble z mais auparavant enseignez-moi où je trouverai la
maison. Il la lui enseigna, et le magicien africain le laissa aller.

Aladdin porta les deux pièces d’or à sa mère, et dès qu’il eut dit quelle
était l’intention de son oncle, elle sortit pour les aller employer, et revint avec

de bonnes provisions. Elle employa toute la journée à préparer le souper;
et sur le soir, dès que tout fut prêt, elle dit à Aladdin : Mon fils, votre oncle
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ne sait peut-être pas où est notre maison; allez au-devant de lui et l’amenez
si vous le voyez.

Quoique Aladdin eût enseigné la maison au magicien africain, il était prêt

néanmoins à sortir quand on frappa à la porte. Aladdin ouvrit, et il recon-
nut le magicien africain, qui entra chargé de bouteilles de vin et de plusieurs
sortes de fruits qu’il apportait pour le souper.

Après que le magicien africain eut mis ce qu’il apportait entre les mains
d’Aladdin, il salua sa mère, et il la pria de lui montrer la place où son frère
Mustafa avait coutume de s’asseoir sur le sofa. Elle la lui montra; et aussitôt
il se prosterna, et il baisa cette place plusieurs fois les larmes aux yeux, en
s’écriant: Mon pauvre frère, que je suis malheureux de n’être pas arrivé

assez à temps pour vous embrasser encore une fois avant votre mort! Quoique
la mère d’Aladdin l’en priât, jamais il ne voulut s’asseoir à la même place:

Non, dit-il, je m’en garderai bien; mais souffrez que je me mette ici vis-à-
vis, afin que, si je suis privé de la satisfaction de l’y voir en personne, comme
père d’une famille qui m’est si chère, je puisse au moins l’y regarder comme

s’il était présent. La mère d’Aladdin ne le pressa pas davantage, et elle le

laissa dans la liberté de prendre la place qu’il voulut.

Quand le magicien africain se fut assis à la place qu’il lui avait plu de
choisir, il commença à s’entretenir avec la mère d’Aladdin : Ma bonne sœur,

lui disait-il, ne vous étonnez point de ne m’avoir pas vu tout le temps que
vous avez été mariée avec mon frère Mustafa d’heureuse mémoire: ily a

quarante ans que je suis sorti de ce pays, qui est le mien aussi bien que
celui de feu mon frère. Depuis ce temps-là, après avoir voyagé dans les
Indes, dans la Perse, dans l’Arabie, dans la Syrie; en Égypte, séjourné dans

les plus belles villes de ces pays-là, je passai en Afrique, où j’ai fait un plus
long séjour. A la fin, il m’a pris un si grand désir de revoir mon pays et de

venir embrasser mon cher frère, pendant que je me sentais encore assez de
force et de courage pour entreprendre un si long voyage, que je n’ai pas dif-
féré à faire mes préparatifs et à me mettre en chemin. Rien ne m’a mortifié

et affligé davantage dans tous mes voyages, que quand j’ai appris la mort
d’un frère que j’avais toujours aimé, et que j’aimais d’une amitié véritablement

fraternelle. J’ai remarqué de ses traits dans le visage de mon neveu votre fils,
et c’est ce qui me l’a fait distinguer par-dessus tous les autres enfants avec
lesquels il était. Il a pu vous dire de quelle manière j’ai reçu la triste nou-
velle qu’il n’était plus au monde; mais il faut louer Dieu de toutes choses;

je me console de le retrouver dans un fils qui en conserve les traits les
plus remarquables.

Le magicien africain, qui s’aperçut que la mère d’Aladdin s’attendrissait

sur le souvenir de son mari, en renouvelant sa douleur, changea de discours;
et en se retournant du côté d’Aladdin, il lui demanda son nom. Je m’ap-

pelle Aladdin, lui dit-il. Eh bien l Aladdin, reprit le magicien, à quoi vous
occupez-vous? Savez-vous quelque métier?
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A cette demande, Aladdin baissa les yeux, et fut déconcerté; mais sa

mère, en prenant la parole: Aladdin, dit-elle, est un fainéant. Son père a
fait tout son possible, pendant qu’il vivait, pour lui apprendre son métier,
et il n’a pu en venir à bout. Il sait que son père n’a laissé aucun bien; il voit

lui-même qu’à filer du coton pendant tout le jour, comme je fais, j’ai bien

de la peine a gagner de quoi nous avoir du pain. Pour moi, je suis résolue de
lui fermer la porte un de ces jours, et de l’envoyer en chercher ailleurs.

Après que la mère d’Aladdin eut achevé ces paroles en fondant en larmes,

le magicien africain dit à Aladdin: Cela n’est pas bien, mon neveu; il faut
songer à vous aider vous-môme et à gagner votre vie. Il y a des métiers de
plusieurs sortes; voyez s’il n’y en a pas quelqu’un pour lequel vous ayez in-

clination plutôt que pour un autre. Peut-être que celui de votre père vous
déplaît, et que vous vous accommoderez mieux d’un autre: ne dissimulez
point ici vos sentiments, je ne cherche qu’à vous aider. Comme il vit qu’A-

laddin ne répondait rien: Si vous avez de la répugnance pour apprendre un
métier, continua-t-il, et que vous vouliez être honnête homme, je vous lè-
verai une boutique garnie de riches étoffes et de toiles fines; vous vous met-
trez en état de les vendre; et de l’argent que vous en ferez vous en achèterez
d’autres marchandises, et de cette manière vous vivrez honorablement. Con-
sultez-vous vous-même, et dites-moi franchement ce que vous en pensez;
vous me trouverez toujours prêt à tenir ma promesse.

Cette offre flatta fort Aladdin, à qui le travail manuel déplaisait d’autant
plus, qu’il avait assez de connaissance pour s’être aperçu que les boutiques

de ces sortes de marchandises étaient propres et bien fréquentées, et que les
marchands étaient bien habillés et fort considérés. Il marqua au magicien
africain, qu’il regardait comme son oncle, que son penchant était plutôt de
ce côté-là que d’aucun autre, et qu’il lui serait obligé toute sa vie du bien

qu’il voulait lui faire. Puisque cette profession vous agrée, reprit le magi-
cien africain, je vous mènerai demain avec moi, et je vous ferai habiller pro-
prement et richement, conformément à l’état d’un des plus gros marchands

de cette ville; et après-demain nous songerons à vous lever une boutique de
la manière que je l’entends.

La mère d’Aladdin, qui n’avait pas cru jusqu’alors que le magicien afri-

cain fût frère de son mari, n’en douta nullement après tout le bien qu’il pro-

mettait de faire à son fils. Elle le remercia de ses bonnes intentions ; et après
avoir exhorté Aladdin à se rendre digne de tous les biens que son oncle lui
faisait espérer, elle servit le souper. La conversation roula sur le même sujet
pendant tout le repas, et jusqu’à ce que le (magicien, voyant la nuit avancée,

prit congé de la mère et du fils, et se retira. k
Le lendemain matin, le magicien africain ne manqua pas de revenir chez

la veuve de Mustafa le tailleur, comme il l’avait promis. H prit Aladdin avec
lui,îet il le mena chez un gros marchand qui ne vendait que des habits tout
faits, de toutes sortes de belles étoffes, pour les différents âges et conditions.
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Il s’en fit montrer de convenables à la grandeur d’Aladdin, et après av01r mis

à part tous ceux qui lui plaisaient davantage, et rejeté les autres qui n’é-

taient pas de la beauté qu’il entendait, il dit à Aladdin z Mon neveu, choi-
sissez dans tous ces habits celui que vous aimez le mieux. Aladdin, charmé
des libéralités de son nouvel oncle, en choisit un : le magicien l’acheta, avec

tout ce qui devait l’accompagner, et paya le tout sans marchander.
Lorsque Aladdin se vit ainsi habillé magnifiquement depuis les pieds jus-

qu’à la tête, il fit à son oncle tous les remercîments imaginables: et le ma-

gicien lui promit encore de ne le point abandonner, et de l’avoir toujours
avec lui. En effet, il le mena dans les lieux les plus fréquentés de la ville,
particulièrement dans ceux où étaient les boutiques des riches marchands;
et quand il futdans la rue où étaientles boutiques des plusrichesétoffes et des

toiles fines, il dit à Aladdin: Puisque vous serez bientôt marchand comme
ceux que vous voyez, il est bon que vous les fréquentiez, et qu’ils vous con-
naissent. Il lui fit voir aussi les mosquées les plus belles et les plus grandes,
le conduisit dans les khans où logeaient les marchands étrangers, et dans
les endroits du palais du sultan où il était libre d’entrer. Enfin, après avoir

parcouru ensemble tous les beaux endroits de la ville, ils arrivèrent dans le
khan où le magicien avait pris son appartement. Il s’y trouva quelques mar-

. chands avec lesquels il avait commencé de faire connaissance depuis son ar-
rivée, et qu’il avait assemblés exprès pour les bien régaler, et leur donner

en même temps la connaissance de son prétendu neveu.
Le régal ne finit que sur le soir. Aladdin voulut prendre congé de son

oncle pour s’en retourner ; mais le magicien africain ne voulut pas le laisser
aller seul, et le reconduisit lui-même chez sa mère. Dès qu’elle eut aperçu
son fils si bien habillé, elle fut transportée de joie; et elle ne cessait de don-
ner mille bénédictions au magicien, qui avait fait une si grande dépense pour

son enfant. Généreux parent, lui dit-elle, je ne sais comment vous remercier
de votre libéralité. Je sais que mon fils ne mérite pas le bien que vous lui
faites, et qu’il en serait indigne, s’il n’en était reconnaissant, et s’il négli-

geait de répondre à la bonne intention que vous avez de lui donner un éta-
blissement si distingué.

Aladdin, reprit le magicien africain, est un hon enfant; il m’écoute assez,
et je crois que nous en ferons quelque chose de bon. Je suis fâché d’une
chose, de ne pouvoir exécuter demain ce que je lui ai promis. C’est jour de
vendredi, les boutiques seront fermées, et il n’y aura pas lieu de songer à en

louer une et à la garnir, pendant que les marchands ne penseront qu’à se
divertir. Ainsi nous remettrons l’affaire à samedi; mais je viendrai demain
le prendre, et je le mènerai promener dans les jardins, où le beau monde a
coutume de se trouver. Il n’a peut-être encore rien vu des divertissements
qu’on y prend. Il n’a été jusqu’à présent qu’avec des enfants, il faut qu’il

voie des hommes. Le magicien africain prit enfin congé de la mère et du fils,

et se retira.
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Aladdin seleva et s’habilla le lendemain de grand matin, pour être prêt à

partir quand son oncle viendrait le prendre. Dès qu’il l’aperçut, il en avertit

sa mère; et en prenant congé d’elle, il ferma la porte, et courut à lui pour

le joindre.
Le magicien africain fit beaucoup de caresses à Aladdin quand il le vit.

Allons, mon cher enfant, lui dit-il d’un air riant, je veux vous faire voir au-
jourd’hui de belles choses. Il le mena par une porte qui cenduisait à de
grandes et belles maisons, ou plutôt à des palais magnifiques qui avaient
chacun de très-beaux jardins dont les entrées étaient libres. A chaque palais
qu’ils rencontraient, il demandait à Aladdin s’il le trouvait beau; et Aladdin,

en le prévenant, quand un autre se présentait : Mon oncle, disait-il, en voici
un plus beau que ceux que nous venons de voir. Cependant ils avançaient
toujours plus avant dans la campagne; et le rusé magicien, qui avait envie
d’aller plus loin pour exécuter le dessein qu’il avait dans la tête, prit occasion

d’entrer dans un de ces jardins. Il s’assit près d’un grand bassin, qui rece-

vait une très-belle eau par un mufle de lion de bronze, et feignit qu’il était
las, afin de faire reposer Aladdin.

Quand ils furent assis, le magicien africain tira d’un linge attaché à sa
ceinture des gâteaux et plusieurs sortes de fruits dont il avait fait provision,
et il l’étendit sur le bord du bassin. Il partagea un gâteau entre lui et Alad-
din; et à l’égard des fruits, il lui laissa la liberté de choisir ceux qui seraient

le plus à son goût. Quand ils eurent achevé ce petit repas, ils se levèrent, et
ils poursuivirent leur chemin au travers des jardins. lnsensiblement le magi-
cien africain mena Aladdin assez loin au delà des jardins, et le fit traverser
des campagnes qui le conduisirent jusqu’assez près des montagnes.

Aladdin, qui de sa vie n’avait fait tant de chemin, se sentit très-fatigué
d’une si longue marche. Mon oncle, dit-il au magicien africain, où allons-
nous? Nous avons laissé les jardins bien loin derrière nous, et je ne vois plus
que des montagnes. Si nous avançons plus, ne sais si j’aurai assez de force
pour retourner jusqu’à la ville. Prenez courage, mon neveu, lui dit le faux.
oncle, je veux vous faire voir un autre jardin qui surpasse tous ceux que vous
venez de voir; il n’est pas loin d’ici, il n’y a qu’un pas: et quand nous y

serons arrivés, vous me direz vous-même si vous ne seriez pas fâché de ne
l’avoir pas vu, après vous en être approché de si près. Aladdin se laissa per-

suader, et le magicien le mena encore fort loin, en l’entretenant de différentes

histoires. amusantes, pour lui rendre le chemin moins ennuyeux et la fatigue
plus supportable.

Ils arrivèrent entin entre deux montagnes d’une hauteur médiocre et à peu
près égales, séparées par un vallon de très-peu de largeur. C’était là cet en-

droit remarquable où le magicien africain avalt voulu amener Aladdin pour
l’exécution d’un grand dessein qui l’avait fait venir de l’extrémité de l’Afrique

jusqu’à la Chine. Nous n’allons pas plus loin, dit-il à Aladdin : je veux vous

faire voir ici des choses extraordinaires et inconnues à tous les mortels; et
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quand vous les aurez vues, vous me remercierez d’avoir été témoin de tant de

merveilles que personne au monde n’aura vues que vous. Pendant que je
vais battre le fusil, amassez, de toutes les broussailles que vous voyez, celles
qui seront les plus sèches, afin d’allumer du feu.

Il y avait une si grande quantité de ces broussailles qu’Aladdin en eut
bientôt fait un amas plus que suffisant, dans le temps que le magicien allu-
mait l’allumette. Il y mit le feu; et dans le moment que les broussailles s’en-
flammèrent, le magicien africain y jeta d’un parfum qu’il avait tout prêt. Il
s’éleva une fumée fort épaisse, qu’il détourna de côté et d’autre, en pronon-

çant des paroles magiques auxquelles Aladdin ne comprit rien.
Dans le même moment la terre trembla un peu, et s’ouvrit en cet endroit

devant le magicien et Aladdin, et fit voir à découvert une pierre d’environ un
pied et demi en carré, et d’environ un pied de profondeur, posée horizon-
talement avec un anneau de bronze scellé dans le milieu, pour s’en servir à
la lever. Aladdin, effrayé deùtout ce qui se passait à ses yeux, eut peur, et
voulut prendre la fuite. Mais il était nécessaire à ce mystère, et le magicien
le retint et le gronda fort, en lui donnant un soufflet si fortement appliqué,
qu’il le jeta par terre, et que peu s’en fallut qu’il ne lui enfonçât les dents

de devant dans la bouche, comme il y parut par le sang qui en sortit. Le
pauvre Aladdin, tout tremblant, et les larmes aux yeux : Mon oncle, s’écria-
t-il en pleurant, qu’ai-je donc fait pour avoir mérité que vous me frappiez si

rudement? J’ai mes raisons pour le faire, lui répondit le magicien. Je suis
votre oncle, qui vous tiens présentement lieu de père, et vous ne devez pas
me répliquer. Mais, mon enfant, ajouta-t-il en se radoucissant, ne craignez
rien; je ne demande autre chose de vous que vous m’obéissiez exactement,
si vous voulez bien profiter et vous rendre digne des avantages que je veux
vous faire. Ces belles promesses du magicien calmèrent un peu la crainte et
le ressentiment d’Aladdin; et lorsque le magicien le vit entièrement rassuré :

Vous avez vu, continua-t-il, ce que j’ai fait par la vertu de mon parfum et
des paroles que j’ai prononcées. Apprenez donc présentement que, sous cette

pierre que vous voyez, il y a un trésor caché qui vous est destiné, et qui doit

vous rendre un jour plus riche que les plus grands rois du monde. Cela est
si vrai, qu’il n’y a personne au monde que vous à qui il soit permis de tou-
cher cette pierre, et de la lever pour y entrer : il m’est même défendu d’y

toucher, et de mettre le pied dans le trésor quand il sera ouvert. Pour cela
il faut que vous exécutiez de point en point ce que je vous dirai, sans y
manquer t la chose est de grande conséquence et pour vous et pour moi.

Aladdin, toujours dans l’étonnement de ce qu’il voyait et de tout ce qu’il

venait d’entendre dire au magicien de ce trésor qui devait le rendre heureux
à jamais, oublia tout ce qui s’était passé. Eh bien! mon oncle, dit-il au ma-
gicien en se levant, de quoi s’agit-il? Commandez, je suis tout prêt d’obéir.

Je suis ravi, mon enfant, lui dit le magicien africain en l’embrassant, que
vous ayez pris ce parti; venez, approchez-vous, prenez cet anneau, et levez
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la pierre. Mais, mon oncle, reprit Aladdin, je ne suis pas assez fort pour la
lever; il faut donc que vous m’aidiez. Non, repartit le magicien africain, vous
n’avez pas besoin de mon aide, et -nous ne ferions rien, vous et moi, si je
vous aidais : il faut que vous la leviez tout seul. Prononcez seulement le nom
de votre père et de votre grand-père, en tenant l’anneau, et levez z vous verrez

qu’elle viendra à vous sans peine. Aladdin fit comme le magicien lui avait
dit : il leva la pierre avec facilité, et il la posa à côté.

Quand la pierre fut ôtée, un caveau de trois à quatre pieds de profondeur
se fit voir avec une petite porte et des degrés pour descendre plus bas. Mon
fils, dit alors le magicien africain à Aladdin, observez exactement tout ce que
je vais vous dire. Descendez dans ce caveau; quand vous serez au bas des
degrés que vous voyez, vous trouverez une porte ouverte qui vous conduira
dans un grand lieu voûté et partagé en trois grandes salles l’une après
l’autre. Dans chacune vous verrez à droite et à gauche quatre vases de bronze
grands comme des cuves, pleins d’or et d’argent; mais gardez-vous bien d’y

toucher. Avant d’entrer dans la première salle, levez votre robe, et serrez-la
bien autour de vous. Quand vous y serez entré, passez à la seconde sans vous
arrêter, et de là à la troisième, aussi sans vous arrêter. Sur toutes choses,
gardez-vous bien d’approcher des murs, et d’y toucher même avec votre robe z

car si vous y touchiez, vous mourriez sur-le-champ; c’est pour cela que je
vous ai dit de la tenir serrée autour de vous. Au bout de la troisième salle, il
y a une porte qui vous donnera entrée dans un beau jardin planté de beaux
arbres tous chargés de fruits; marchez tout droit,“ et traversez ce jardin par
un chemin qui vous mènera à un escalier de cinquante marches pour monter

sur une terrasse. Quand vous serez sur la terrasse, vous verrez devant vous
une niche, et dans la niche une lampe allumée : prenez la lampe, éteignez-
la; et quand vous aurez jeté le lumignon et versé la liqueur, mettez-la dans
votre sein, et apportez-la-moi. Ne craignez pas de gâter votre habit : la li-
queur n’est pas d’huile, et la lampe sera sèche dès qu’il n’y en aura plus. Si

les fruits du jardin vous tout envie, vous pouvez en cueillir autant que vous
en voudrez; cela ne vous est pas défendu.

En achevant ces paroles, le magicien africain tira un anneau qu’il avait au
doigt, et il le mit à l’un des doigts d’Aladdin, en lui disant que c’était un pré-

servatif contre tout ce qui pourrait lui arriver de mal, en observant bien tout
ce qu’il venait de lui prescrire. Allez, mon enfant, lui dit-i1 après cette
instruction, descendez hardiment; nous allons être riches l’un et l’autre pour

toute notre vie. lAladdin sauta légèrement dans le caveau, et il descendit jusqu’au bas des

degrés : il trouva les trois salles dont le magicien africain lui avait fait la des-
cription. Il passa au travers avec d’autant plus de précaution qu’il appréhen-

dait de mourir s’il manquait à’observer soigneusement ce qui lui avait été

prescrit. Il traversa le jardin sans s’arrêter, monta sur la terrasse, prit la
lampe allumée dans la niche,jeta lelumignon et la liqueur, et en la voyant



                                                                     

458 LES MILLE ET UNE NUITS.
sans humidité comme le magicien le lui avait dit, il la mit dans son sein; il
descendit de la terrasse, et il s’arrêta dans le jardin à considérer les fruits
qu’il n’avait vus qu’en passant. Les arbres de ce jardin étaient tous chargés

de fruits extraordinaires. Chaque arbre en portait de différentes couleurs z
il y en avait de blancs, de luisants et de transparents comme le cristal, de
rouges ; les uns plus chargés, les autres moins; de verts, de bleus, de violets,
de tirant sur le jaune, et de plusieurs autres sortes de couleurs. Les blancs
étaient des perles; les luisants et transparents, des diamants ; les rouges les
plus foncés, des rubis; les autres, moins foncés, des rubis-balais; les verts,
des émeraudes; les bleus, des turquoises; les violets, des améthistes; ceux
qui tiraient surlejaune, des saphirs; et ainsi des autres ; et ces fruits étaient
tous d’une grosseur et d’une perfection à quoi on n’avait encore rien vu de

pareil dans le monde. Aladdin, qui n’en connaissait ni le mérite ni la valeur,
ne fut pas touché de la vue de ces fruits qui n’étaient pas de son goût, comme

l’eussent été des figues, des raisins et les autres fruits excellents qui sont
communs dans la Chine. Aussi n’était-il pas encore dans un âge à en connaî-

tre le prix; il s’imagina que tous ces fruits n’étaient que du verre coloré, et
qu’ils’ne valaient pas davantage. La diversité de tant de belles couleurs néan-

moins, la beauté et la grosseur extraordinaire de chaque fruit, lui donna
envie d’en cueillir de toutes les sortes. En effet, il en prit plusieurs de chaque
couleur, et il en emplit ses deux poches et deux bourses toutes neuves que le
magicien’lui avait achetées, avec l’habit dont il lui avait fait présent, afin

qu’il n’eût rien que de neuf; et comme les deux bourses ne pouvaient tenir
dans ses poches qui étaient déjà pleines, il les attacha de chaque côté à sa
ceinture; il en enveloppa même dans les plis de sa ceinture, qui était d’une
étoffe de soie ample et à plusieurs tours, et il les accommoda de manière qu’ils

ne pouvaient pas tomber; il n’oublia pas aussi d’en fourrer dans son sein,
entre la robe et la chemise autour de lui.

Aladdin, ainsi chargé de grandes richesses, sans le savoir, reprit en dili-
gence le chemin des trois salles, pour ne pas faire attendre trop longtemps
le magicien africain; et après avoir passé à travers avec la même précaution
qu’auparavant, il remonta par où il était descendu, et se présenta à l’entrée

du caveau où le magicien africain l’attendait avec impatience. Aussitôt
qu’Aladdin l’aperçut : Mon oncle, lui dit-il, je vous prie de me donner la
main pour m’aider à monter. Le magicien africain lui dit : Mon fils, donnez-
moi la lampe auparavant; elle pourrait vous embarrasser. Pardonnez-moi,
mon oncle, reprit Aladdin, elle ne m’embarrasse pas; je vous la donnerai dès
que je serai monté. Le magicien africain sîopiniâtra à vouloir qu’Aladdin lui

mît la lampe entre les mains avant de le tirer du caveau; et Aladdin, qui
avait embarrassé cette lampe avec tous ces fruits dont il s’était garni de tous
côtés, refusa absolument de la donner, qu’il ne fût hors du caveau. Alors le

magicien africain, au désespoir de la résistance de ce jeune homme, entra
dans une furie épouvantable : il jeta un peu de son parfum sur le feu qu’il
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avait ou le soin d’entretenir; et à peine eut-il prononcé deux paroles magi-
ques, que la pierre qui servait à fermer l’entrée du caveau se remit d’elle-
même à sa place, avec la terre par-dessus, au même état qu’elle était à l’arri-

vée du magicien africain et d’Aladdin.

ll est certain que le magicien africain n’était pas frère de Mustafa le tail-
leur, comme il s’en était vanté, ni par conséquent oncle d’Aladdin. Il était

véritablement d’Afrique, et il y était né; et comme l’Afrique est un pays où

l’on est plus entêté (le la magie que partout ailleurs, il s’y était appliqué dès

sa jeunesse; et après quarante années ou environ d’enchantements, d’opéra-

tions de géomance, de suffumigations et de lecture de livres de magie, il était
enfin parvenu à découvrir qu’il y avait dans le monde une lampe merveil-
leuse, dont la possession le rendrait plus puissant qu’aucun monarque de
l’univers, s’il pouvait en devenir le possesseur. Par une dernière opération de

géomance, il avait connu que cette lampe était dans un lieu souterrain au
milieu de la Chine, à l’endroit et avec toutes les circonstances que nous
venons de voir. Bien persuadé de la vérité de cette découverte, il était parti de
l’extrémité de l’Afrique, et après un voyage long et pénible, il était arrivé à la

ville qui était si voisine du trésor; mais quoique la lampe fût certainement
dans le lieu dont il avait connaissance, il ne lui était pas permis néanmoins
de l’enlever luismême, ni d’entrer en personne dans le lieu souterrain où elle

était. Il fallait qu’un autre y descendit, l’allât prendre, et la lui mît entre les

mains. C’est pourquoi il s’était adressé à Aladdin, qui lui avait paru un jeune

enfant sans conséquence, et très-propre à lui rendre ce service qu’il attendait
de lui, bien résolu, dès qu’il aurait la lampe dans ses mains, de faire la der-

nière suffumigation que nous avons dite et de prononcer les deux paroles
magiques qui devaient faire l’effet que nous avons vu, et sacrifier le pauvre
Aladdin à son avarice et à sa méchanceté, afin de n’en avoir pas de témoin.

Quand le magicien africain vit ses grandes et belles espérances échouées à
n’y revenir jamais, il n’eut pas d’autre parti à prendre que celui de retourner

en Afrique; c’est ce qu’il fit dès le même jour. Il prit sa route par des.
détours, pour ne pas rentrer dans la ville d’où il était sorti avec Aladdin.

Aladdin, qui ne s’attendait pas à la méchanceté de son faux oncle, après les

caresses et le bien qu’il lui avait faits, fut dans un étonnement qu’il est plus

aisé d’imaginer que de représenter par des paroles. Quand il se vit enterré
tout vif, il appela mille fois son oncle, en criant qu’il était prêt de lui donner
la lampe ; mais ses cris étaient inutiles, et il n’y avait plus de moyen d’être
entendu z ainsi il demeura dans les ténèbres et dans l’obscurité. Enfin, après
avoir donné quelque relâche à ses larmes, il descendit jusqu’au bas de l’esca-

lier du caveau pour aller chercher la lumière dans le jardin où il avait déjà
passé; mais le mur, qui s’était ouvert par enchantement, s’était refermé et

rejoint par un autre enchantement. Il tâtonne devant lui à droite et à gauche

par plusieurs fois, et il ne trouve plus de porte; il redouble ses cris et ses
pleurs, et il s’asseoit sur les degrés du caveau, sans espoir de revoir jamais la
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lilmiere, et avec la triste certitude, au contraire, de passer, des ténèbres où il
était dans celles d’une mort prochaine.

Aladdin demeura deux jours en cet état, sans manger et sans boire : le
troisième jour, enfin, en regardant la mort comme inévitable, il éleva les
mains en les joignant, et avec une résignation entièreà la volonté de Dieu, il

s vena : ù
si Il n’y a de force et de puissance qu’en Dieu, le haut, le grand. i), o
Dans cette action de mains jointes, il frotta, sans y penser, l’anneau que le

magicien africain lui avait mis au doigt, et dont il ne connaissait pas encore
la vertu. Aussitôt un génie d’une ligure énorme et d’un regard épouvantable

s’éleva devant lui comme de dessous la terre, jusqu’à ce qu’il atteignît de la

tète à la voûte, et dit à Aladdin ces paroles :
« Que veux-tu? Me voici prêt à t’obéir comme ton esclave, et l’esclave de

«tous ceux qui ont l’anneau au doigt, moi et les autres esclaves de l’an-
neau. »

En tout autre temps et en toute autre occasion, Aladdin, qui n’était pas
accoutumé à de pareilles visions, eût pu être saisi de frayeur, et perdre la
parole à la vue d’une figure si extraordinaire; mais, occupé uniquement du
danger présent où il était, il répondit sans hésiter : Qui que tu sois, l’ais-moi

sortir de ce lieu, si tu en as le pouvoir. A peine eut-il prononcé ces paroles,
que la terre s’ouvrit, et qu’il se trouva hors du caveau, et à l’endroit juste-
ment où le magicien l’avait amené.

Aladdin, qui était demeuré si longtemps dans les ténèbres les plus épaisses,

eut d’abord de la peine à soutenir le grand jour : il y accoutuma ses yeux
peu à peu; et en regardant autour de lui, il fut fort surpris de ne pas voir
d’ouverture sur la terre. Il ne put comprendre de quelle manière il se trouvait
si subitement hors de ses entrailles; il n’y eut que la place où les broussailles
avaient été allumées, qui lui. fit reconnaître à peu près où était le caveau.

Ensuite, en se tournant du côté de la ville, il l’aperçut au milieu des jardins
qui l’environnaient, il reconnut le chemin par où le magicien africain l’avait

amené, et il le reprit en rendant grâces à Dieu de se revoir une autre fois
au monde, après avoir désespéré d’y revenir jamais. Il arriva jusqu’à la ville,

et se traîna chez lui avec bien de la peine. En entrant chez sa mère, la joie
de la revoir, jointe à la faiblesse dans laquelle il était de n’avoir pas mangé

depuis près de trois jours, lui causèrent un évanouissement qui dura quelque
temps. Sa mère, qui l’avait déjà pleuré comme perdu ou comme mort, en le

voyant en cet état, n’oublia aucun de ses soins pour le faire revenir. Il revint
enfin de son évanouissement, et les premières j aroles qu’il prononça furent

celles-ci : Ma mère, avant toute chose, je vous prie de me donner à manger;
il y a trois jours que je n’ai pris quoi que ce soit. Sa mère lui apporta ce
qu’elle avait, et en le mettant devant lui :Mon fils, lui dit-elle, ne vous
pressez pas, cela est dangereux; mangez peu à peu et à votre aise, et ména-
gez-vous dans le grand besoin que vous en avez.
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Aladdin suivit le conseil de sa mère : il mangea tranquillement et peu à

peu, et il but à proportion. Quand il eut achevé, il commença à racontera sa
mère tout ce qui lui était arrivé avec le magicien, depuis le vendredi qu’il

était venu le prendre pour le mener avec lui voir les palais et les jardins
qui étaient hors de la ville. Il n’omit aucune circonstance de tout ce qu’il avait

vu en passant et en repassant dans les trois salles, dans le jardin, et sur la
terrasse où il avait pris la lampe merveilleuse, qu’il montra à sa mère en la

retirant de son sein, aussi bien que les fruits transparents et de différentes
couleurs qu’il avait cueillis dans le jardin en s’en retournant, auxquels ils
joignit deux bourses pleines qu’il donna à sa mère et dont elle fit peu de
cas. Ces fruits étaient cependant des pierres précieuses, dont l’éclat, brillant

comme le soleil, qu’ils rendaient à la faveur d’une lampe qui éclairait la
chambre, devait faire juger de leur grand prix; mais la mère d’Aladdin n’a-
vait pas sur cela plus de connaissance que son fils. Elle avait été élevée dans

une condition très-médiocre, et son mari n’avait pas eu assez de biens pour
lui donner de ces sortes de pierreries, ce qui fit qu’Aladdin les mit derrière
un des coussins du sofa sur lequel il était assis. Lorsqu’il eut achevé le récit

de son aventure, elle le fit coucher: et peu de temps après elle se coucha

aussi. .Aladdin, qui n’avait pris aucun repos dans le lieu souterrain où il avait été

enseveli à dessein qu’il y perdit la vie, dormit toute la nuit d’un profond
sommeil, et ne se réveilla le lendemain que fort tard. Il se leva; et la pre-
mière chose qu’il dit à sa mère, ce fut qu’il avait besoin de manger, et qu’elle

ne pouvait lui faire un plus grand plaisir que de lui donner à déjeuner. Hélas l

mon fils, lui répondit sa mère, je n’ai pas seulement un morceau de pain à
vous donner; vous mangeâtes hier au soir le peu de provisions qu’il y avait dans

la maison; mais donnez-vous un peu de patience, je ne serai pas longtemps
avons en apporter. J’ai un peu de fil de coton de mon travail; je vais le
vendre, atin de vous acheter du pain et quelque chose pour notre dîner. Ma
mère, reprit Aladdin, réservez votre fil de coton pour une autre fois, et dou-
nez-moi la lampe que j’apportai hier 3 j’irai la vendre, et l’argent que j’en

aurai servira à nous avoir de quoi déjeuner et dîner, et peut-être de quoi
souper.

La mère d’Aladdin prit la lampe où elle l’avait mise. La voilà, dit-elle à son

fils, mais elle est bien sale; pour peu qu’elle soit nettoyée, je crois qu’elle
en vaudra quelque chose davantage. Elle prit de l’eau et un peu de sable tin
pour la nettoyer; mais à peine eut-elle commencé à frotter cette lampe,
qu’en un instant, en présence de son fils, un génie hideux et d’une grandeur
gigantesque s’éleva et parut devant elle, et lui dit d’une voix tonnante : «Que

« veux-tu? me voici prêt à t’obéir comme ton esclave, et de tous ceux qui ont

« la lampe à la main, moi avec les autres esclaves de la lampe. n
La mère d’Aladdin n’était pas en état de répondre, sa vue n’avait pu sou-

tenir la ligure hideuse et épouvantable du génie; et sa frayeur avait été si
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grande dès les premières paroles qu’il avait prononcées, qu’elle était tom-
bée évanouie. .

Aladdin, qui avait déjà eu une apparition à peu près semblable dans le
caveau, sans perdre de temps ni le jugement, se saisit promptement de la
lampe, et en suppléant au défaut de sa mère, il répondit pour elle d’un ton

ferme. J’ai faim, dit-il au génie, apporte-moi de quoi manger. Le génie dis-
parut, et un instant après il revint chargé d’un grand bassin d’argent qu’il

portait sur sa tête, avec douze plats couverts de même métal, pleins d’excel-

lents mets arrangés dessus, avec six grands pains blancs comme la neige
sur les plats, deux bouteilles de vin exquis, et deux tasses d’argent à la main.
Il posa le tout sur le sofa, et aussitôt il disparut.

Cela se fit en si peu de temps, que la mère d’Aladdin n’était pas encore

revenue de son évanouissement quand le génie disparutpour la seconde fois.
Aladdin, qui avait déjà commencé de lui jeter de l’eau sur le visage, sans

effet, se mit en devoir de recommencer pour la faire revenir; mais, soit que
les esprits qui s’étaient dissipés se fussent enfin réunis, ou que l’odeur des

mets que le génie venait d’apporter y eût contribué pour quelque chose, elle

revint dans le moment. Ma mère, lui dit Aladdin, cela n’est rien; levez-vous
et venez manger z voici de quoi vous remettre le cœur, et en même temps de
quoi satisfaire au grand besoin que j’ai de manger. Ne laissons pas refroidir
de si bons mets, et mangeons.

La mère d’Aladdin fut extrêmement surprise quand elle vit le grand bas-
sin, les douze plats, les six pains, les deux bouteilles et les deux tasses, et
qu’elle sentit l’odeur délicieuse qui s’exhalait de tous ces plats. Mon fils, de-

mandai-elle à Aladdin, d’où nous vient cette abondance, et à qui sommes-nous

redevables d’une si grande libéralité? Le sultan aurait-il eu connaissance de

notre pauvreté, et aurait-il eu compassion de nous? Ma mère, reprit Aladdin,
mettons-nous à table et mangeons, vous en avez besoin aussi bien que moi.
Je vous dirai ce que vous me demandez quand nous aurons déjeuné. Ils se
mirent à table, et ils mangèrent avec d’autant plus d’appétit, que la mère et

le fils ne s’étaient jamais trouvés à une table si bien fournie.

Pendant le repas, la mère d’Aladdm ne pouvait se lasser de regarder et
d’admirer le bassin et les plats, quoiqu’elle ne sût pas trop distinctement s’ils

étaient d’argent ou d’une autre matière, tant elle était peu accoutumée à en

voir de pareils. Le repas étant fini, il leur resta non-seulement de quoi
souper, mais même assez de quoi en faire deux autres repas aussi forts le
lendemain.

Quand la mère d’Aladdin eut desservi et mis à part les viandes auxquelles
ils n’avaient pas touché, elle vint s’asseoir sur le sofa auprès de son fils. Alad-

din, lui dit-elle, j’attends que vous satisfassiez à l’impatience où je suis d’en-

tendre le récit que vous m’avez promis. Aladdin lui raconta exactement tout
ce qui s’était passé entre le génie et lui pendant son évanouissement, jusqu’à

ce qu’elle fut revenue à elle. ’
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La mère d’Aladdin était dans un grand étonnement du discours de son fils

et de l’apparition du génie. Mais, mon fils, reprit-elle, que voulez-vous dire
avec vos génies? Jamais, depuis que je suis au monde, je n’ai entendu “dire

que personne de ma connaissance en eût vu. Par quelle aventure ce Vilain
génie est-il venu se présenter à moi? Pourquoi s’est-il adressé à m01 et non

pas à vous, à qui il a déjà apparu dans le caveau du trésor?
Ma mère, repartit Aladdin, le génie qui vient de vous apparaître n’est pas

le même qui m’est apparu : ils se ressemblent en quelque manière par leur
grandeur de géant; mais ils sont entièrement différents par leur mine et
par leur habillement z aussi sont-ils à différents maîtres. Si vous vous ensou-
venez, celui que j’ai vu s’est dit esclave de l’anneau que j’ai au doigt, et celui

que vous venez de voir s’est dit esclave de la lampe que vous aviez à la main.
Mais je ne crois pas que vous l’avez entendu : il me semble, en effet, que vous
vous êtes évanouie dès qu’il a commencé à parler.

Quoi! s’écria la mère d’Aladdin, c’est donc votre lampe qui est cause que

ce maudit génie s’est adressé à moi plutôt qu’à vous? Ah! mon filsl ôtez-la

de devant mes yeux et la mettez où il vous plaira, je ne veux plus y toucher.
Je consens plutôt qu’elle soit jetée ou vendue, que de courir le risque de
mourir de frayeur en la touchant. Si vous me croyez, vous vous déferez aussi
de l’anneau. Il ne faut pas avoir de commerce avec des génies: ce sont des
démons, et notre prophète l’a dit.

Ma mère, avec votre permission, reprit Aladdin ; je me garderai bien pré-
sentement de vendre, comme j’étais prêt de le faire tantôt, une lampe qui va
nous être si utile à vous et à moi. Ne voyez-vous pas ce qu’elle vient de nous

procurer? ll faut qu’elle continue de nous fournir de quoi nous nourrir et
nous entretenir. Vous devez juger comme moi que ce n’était pas sans raison
que mon faux et méchant oncle s’était donné tant de mouvement, et avait
entrepris un si long et pénible voyage, puisque c’était pour parvenir à la
possession de cette lampe merveilleuse, qu’il avait.préféréc à tout l’or et l’ar-

gent qu’il savait être dans les salles, et que j’ai vu moi-même, comme il m’en

avait averti. Il savait trop bien le mérite et la valeur de cette lampe pour me
demander autre chose qu’un trésor si riche. Je veux bien l’ôter de devant vos

yeux, et la mettre dans un lieu où je la trouverai quand il en sera besoin,
puisque les génies vous font tant de frayeur. Pour ce qui est de l’anneau, je
ne saurais aussi me résoudre à le jeter : sans cet anneau, vous ne m’eussiez
jamais revu; et si je vivais à l’heure qu’il est, ce ne serait peut-être que pour

peu de moments. Vous me permettrez donc de le garder, et de le porter tou-
jours au doigt bien précieusement. Qui sait s’il ne m’arrivera pas quelque autre

danger que nous ne pouvons prévoir ni vous ni moi, dont il pourra me délivrer?
Comme le raisonnement d’Aladdin paraissait assez juste, sa mère n’eut rien
à répliquer. Mon fils, lui dit-elle, vous peuvez faire comme vous l’entendrez;

pour moi, je ne voudrais pas avoir affaire avec des génies. Je vous déclare
que je m’en lave les mains, et que je ne vous en parlerai pas davantage.
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Le lendemain au soin-après le souper, il ne resta rien de la bonne provi-

sion que le génie avait apportée. Le jour suivant, Aladdin, qui ne voulait pas
attendre que la faim le pressât, prit un des plats d’argent sous sa robe, et
sortit du matin pour l’aller vendre. Il s’adressa à un juif qu’il rencontra dans

son chemin; il le tira à l’écart; et en lui montrant le plat, il lui demanda s’il

voulait l’acheter. ’Le juif rusé et adroit prend le plat, l’examine, et il n’eut pas plutôt connu

qu’il était de bon argent, qu’il demanda à Aladdin combien il l’estimait. Alad-

din, qui n’en connaissait-pas la valeur, et qui n’avait jamais fait commerce de

cette marchandise, se contenta de lui dire qu’il savait bien lui-mème ce que
ce plat pouvait valoir, et qu’il s’en rapportait à sa bonne foi. Le juif se trouva
embarrassé de l’ingénuité d’Aladdin. Dans l’incertitude où il était de savoir

si Aladdin en connaissait la matière et la valeur, il tira de sa bourse une pièce
d’or qui ne faisait au plus que la soixante-douzième partie de; la valeur du
plat, et il la lui présenta. Aladdin prit la pièce avec un grand empressement,
et dès qu’il l’eut dans la main, il se retira si promptement, que le juif, non
content du gain exorbitant qu’il faisait par cet achat, fut bien fâché de
n’avoir pas pénétré qu’Aladdin ignorait le prix de ce qu’il avait vendu, et

qu’il aurait pu lui en donner beaucoup moins. ll fut sur le point de courir
après le jeune homme, pour tâcher de retirer quelque chose de sa pièce
d’or; mais Aladdin courait, et il était déjà si loin, qu’il aurait eu de la peine

à le joindre.
Ils continuèrent ainsi à vivre de ménage, c’est-à-dire qu’Aladdin vendit

tous les plats au juif l’un après l’autre jusqu’au douzième, de la même ma-

nière qu’il avait vendu le premier, à mesure que l’argent venait à manquer
dans la maison. Le juif, qui avait donné une pièce d’or du premier, n’osa

lui offrir moins des autres, de crainte de perdre une si bonne aubaine : il les
paya tous sur le même pied. Quand l’argent du dernier plat fut dépensé, Alad-.

din eut recours au bassin, qui pesait lui seul dix fois autant que chaque plat.
il voulut le porter à son marchand ordinaire; mais son grand poids l’en em-
pêcha. Il l’ut donc obligé d’aller chercher le juif, qu’il amena chez sa mère;

et le juif, après avoir examiné le poids du bassin, lui compta sur-le-champ
dix pièces d’or, dont Aladdin se contenta.

Quand il ne resta plus rien des dix pièces d’or, Aladdin eut recours à la
lampe : il la prit à la main, chercha le même endroit que sa mère avait tou-
ché, et comme il l’eut reconnu à l’impression que le sable y avait laissée, il

la frotta comme elle avait fait, et aussitôt le même génie qui s’était déjà fait

voir se présenta devant lui; mais comme Aladdin avait frotté la lampe plus
légèrement que sa mère, il lui parla aussi d’un ton plus radouci :

« Que veux-tu? lui dit-il dans les mêmes termes qu’auparavant; me voici
« prêt à t’obéir comme ton esclave, et de tous ceux qui ont la lampe à la main,

« moi et les autres esclaves de la lampe comme moi. »
Aladdin lui dit : J’ai faim, apporte-moi de quoi manger. Le génie disparut,
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et peu de temps après il reparut, chargé d’un service de table pareil à celui
qu’il avait apporté la première fois; il le posa sur le sofa, et dans le moment

il disparut. .La mère d’Aladdin, avertie du dessein de son fils, était sortie exprès pour

quelque affaire, afin de ne se pas trouver dans la maison dans le temps de
l’apparition du génie. Elle rentra peu de temps après, vit la table et le buffet
très-bien garnis, et demeura presque aussi surprise de l’effet prodigieux de
la lampe, qu’elle l’avait été la première fois. Aladdinet sa mère se mirent à

table; et après le repas il leur resta encore de quoi vivre largement les deux
jours suivants.

Dès qu’Aladdin Vit qu’il n’y avait plus dans la maison ni pain ni autres

provisions, ni argent pour en avoir, il prit un plat d’argent, et alla chercher
le juif qu’il connaissait, pour le lui vendre. En y allant, il passa devant la
boutique d’un orfévré respectable par sa vieillesse, honnête homme, et d’une

grande probité. L’orfévre, qui l’aperçut, l’appela et le fit entrer. Mon fils,

dit-il, je vous ai déjà vu passer plusieurs fois chargé comme vous l’êtes à pré-

sent, vous joindre à un juif, et repasser peu de temps après sans être chargé.

Je me suis imaginé que vous lui vendez ce que vous portez. Mais vous ne
savez peut-être pas que ce juif est un trompeur, et même plus trompeur que
les autres juifs, et que personne de ceux qui le connaissent ne veut avoir
affaire à lui. Au reste, ce que je vous dis ici n’est que pour vous faire plaisir;
si vous voulez me montrer ce que vous portez présentement, et qu’il soit à
vendre, je vous en donnerai fidèlement son juste prix, si cela me convient,
sinon je vous adresserai à d’autres marchands qui ne vous tromperont pas.

L’espérance de faire plus d’argent du plat fit qu’Aladdin le tira de dessous

sa robe, et le montra à l’orfévre. Le vieillard, qui connut d’abord que le plat

était d’argent fin, lui demanda s’il en avait vendu de semblables au juif, et
combien il les avait payés. Aladdin lui dit naïvement qu’il en avait vendu
douze, et qu’il n’avait reçu du juif qu’une pièce d’or de chacun. Ah! le vo-

leurl s’écria l’orfévre, ce plat vaut soixante-douze pièces d’or, les voici.

Aladdin remercia bien fort l’orfévre du bon conseil qu’il venait de lui
donner, et dont il tirait déjà un grand avantage. Dans la suite, il ne s’adressa

plus qu’à lui pour vendre les autres plats aussi bien que.le bassin, dont la
juste valeur lui fut toujours payée à pr0portion de son poids. Quoique Alari-
din et sa mère eussent une source intarissable d’argent en leur lampe, pour
s’en procurer tant qu’ils voudraient, dès qu’il viendrait à leur manquer, ils
continuèrent néanmoins de vivre toujours avec la même frugalité qu’aupara«

vant, à la réserve de ce qu’Aladdin en mettait à part pour s’entretenir hon-

nêtement et pour se pourvoir des commodités nécessaires dans leur petit
ménage. Sa mère, de son côté, ne prenait la dépense de ses habits que sur
ce que lui valait le coton qu’elle filait. Avec une conduite si sobre, il est aisé

de juger combien de temps l’argent des douze plats et du bassin, selon le
prix qu’Aladdin les avait vendus à l’orfévre, devait leur avoir duré. Ils vé-

50
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curent de la sorte pendant quelques années, avec le secours du bon usage
qu’Aladdin faisait de la lampe de temps en temps.

Dans cet intervalle, Aladdin, qui ne manquait pas de se trauver avec beau-
coup d’assiduité au rendez-vous des personnes de distinction, dans les bou-
tiques des plus gros marchands de draps d’or et d’argent, d’étoffes de soie,

de toiles les plus fines et de joailleries, et qui se mêlait quelquefois dans
leurs conversations, acheva de se former et prit insensiblement toutes les

jmanières du beau monde. Ce fut particulièrement chez les joailliers qu’il fut
détrompé de cette pensée que les fruits transparents qu’il avait cueillis
dans lejardin où il était allé prendre la lampe n’étaient que du verre coloré,

et qu’il apprit que c’étaient des pierres de grand prix. A force de voir vendre

et acheter de toutes sorteslde ces pierreries dans leurs boutiques, il en prit
la connaissance et le prix; et comme il n’en voyait pas de pareilles aux
siennes, ni en beauté ni en grosseur, il comprit qu’au lieu de morceaux de
verre qu’il avait regardés comme des bagatelles, il possédait un trésor ines-

timable. Il eut la prudence de n’en parler à personne, pas même à sa mère ;
et il n’y a pas de doute que son silence ne lui valut la haute fortune où nous
verrons dans la suite qu’il s’éleva. ,

Un jour, en se promenant dans un quartier de la ville, Aladdin entendit
publier à haute voix un ordre du sultan de fermer les boutiques et les portes
des maisons, et de se renfermer chacun chez soi, jusqu’à ce que la princesse
Badroulboudour, fille du sultan, fût passée pour aller au bain, et qu’elle en
fût revenue. .

Ce cri public fit naître à Aladdin la curiosité de voir la princesse à décou-

vert; mais il ne le pouvait qu’en se mettant dans quelque maison de connais-
sance, et à travers d’une jalousie; ce qui ne ’le contentait pas, parce que la
princesse, selon la coutume, devait avoir un voile sur le visage en allant au
bain. Pour se satisfaire, il s’avisa d’un moyen qui lui réussit : il alla se placer

derrière la porte du bain, qui était disposée de manière qu’il ne pouvait

manquer de la voir venir en face.
Aladdin n’attendit pas longtemps; la princesse parut, et il la vit venir au

travers d’une fente assez grande pour voir sans être vu. Elle était accompa-
gnée d’une grande foule de ses femmes et d’eunuques qui marchaient sur les

côtés et à sa suite. Quand elle fut à trois ou quatre pas de la porte du bain,
elle ôta le voile qui lui couvrait le visage, et qui la gênait beaucoup; et de la
sorte elle donna ’lieu à Aladdin de la voir d’autant plus à son aise qu’elle ve-

nait droit à lui.
Jusqu’à ce mornent, Aladdin n’avait pas vu d’autres femmes le visage dé-

couvert que sa mère, qui était âgée,.et qui n’avait jamais eu d’assez beaux

traits pour lui faire juger que les autres femmes fussent plus belles.
Lorsque Aladdin eut vu la princesse Badroulboudour, il perdit la pensée

qu’il avait que toutes les femmes dussent ressembler à peu près à sa mère. En

effet, la princesse était la plus belle brune que l’on pût voir au monde : elle
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avait les yeux grands, à fleur de tête, vifs et brillants, le regard doux et mo-
deste, le nez d’une juste proportion et sans défaut, la bouche petite, les lèvres,

vermeilles et toutes charmantes par leur agréable symétrie; en un mot, tous
les traits de son visage étaient d’une régularité accomplie. On ne doit donc
pas s’étonner si Aladdin fut ébloui et presque hors de lui-même à la vue de

l’assemblage de tant de merveilles qui lui étaient inconnues. Avec toutes ces
perfections, la princesse avait encore une riche taille, un port et un air ma-
jestueux, qui, à la voir seulement, lui attiraient le respect qui lui était dû.

Aladdin, en rentrant chez lui, ne peut si bien cacher son trouble et son in.-
quiétude, que sa mère ne s’en aperçût. Elle fut surprise de le voir ainsi triste

et rêveur contre son ordinaire; elle lui demanda s’il lui était arrivé quelque
chose, ou s’il se trouvait indisposé. Mais Aladdin ne lui fit aucune réponse,
et il s’assit négligemment sur le sofa, où il demeura dans la même situation,

toujours occupé à se retracer l’image charmante de la princesse Badroulbou-

dour. Sa mère, qui préparait le, souper, ne le pressa pas davantage. Quand
il fut prêt, elle le lui servit sur le sofa; et se mit à table; mais comme
elle s’aperçut que son fils n’y faisait aucune attention, elle l’avertitde man-

ger, et ce ne fut qu’avec bien de la peine qu’il changea de situation. Il man-.
gea beaucoup moins qu’à l’ordinaire, les yeux toujours baissés, et avec un

silence si profond, qu’il ne fut pas possible à sa mère de tirer de lui la
moindre parole sur toutes les demandes qu’elle lui fit pour tâcher d’apprendre

le sujet d’un changement si extraordinaire.
Le lendemain, comme il était assis surle sofa vis-à-vis de sa mère qui filait

du coton à son ordinaire, il lui parla en ces termes: Ma mère, dit-il, je
romps le silence que j’ai gardé depuis hier à mon retour de la ville: il vousa
fait de la peine, et je m’en suis bien aperçu. Je n’étais pas malade, comme il

m’a paru que vous l’avez cru, et je ne le suis pas encore: mais je puis vous

dire que ce que je sentais, et ce que je ne cesse encore de sentir, est quelque
chose de pire qu’une maladie. Je ne sais pas bien quel est ce mal; mais je ne
doute pas que ce que vous allez entendre ne vous le fasse connaître. On n’a
pas su dans ce quartier, continua Aladdin, et ainsi vous n’avez pu le savoir,
qu’hier la princesse Badroulboudour, fille du sultan, alla au bain l’après
dîner. J’appris cette nouvelle en me promenant par la ville. On publia un
ordre de fermer les boutiques et de se retirer chacun chez soi, pour rendre
à cette princesse l’honneur qui lui est dû, et lui laisser les chemins libres
dans les rues par où elle devaitpasser. Comme je n’étais pas éloigné du bain,

la curiosité de la voir le visage découvert me fit naître la pensée d’aller me

placer derrière la porte du bain, en faisant réflexion qu’il pouvait arriver
qu’elle ôterait son voile quand elle serait près d’y entrer. Vous savez la disa

position de la porte, et vous pouvezjuger vousumême que je devais la voir à
mon aise, si ce que je m’étais imaginé arrivait. En effet, elle ôta son voile en

entrant, et j’eus le bonheur de voir cette aimable princesse, avec la plus
grande satisfaction du monde. Voilà, ma mère, le grand motif de l’état où
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vous me vîtes hier quand je rentrai, et le sujet du silence que j’ai gardé jus-
qu’à présent. J’aime la princesse d’un amour dont la violence est telle que je

ne saurais vous l’exprimer; et comme ma passion vive et ardente augmente
à tout moment, je sens qu’elle ne peut être satisfaite que par la possession de
l’aimable princesse Badroulboudour; ce qui fait que j’ai pris la résolution de

la faire demander en mariage au sultan.
La mère d’Aladdin avait écouté le discours de son fils avec assez d’atten-

tion jusqu’à ces dernières paroles; mais quand elle eut entendu que son des-
sein était de faire demander la princesse Badroulboudour en mariage, elle
ne put s’empêcher de l’interrompre par un grand éclat de rire. Aladdin vou-

lut poursuivre; mais en l’interrompant encore: Eh! mon fils, lui dit-elle, à
quoi pensez-vous? Il faut que vous ayez perdu l’esprit pour me tenir un pa-
reil discours!

Ma mère, reprit Aladdin, je puis vous assurer que je n’ai pas perdu l’es-

prit, je suis dans mon bon sens.
En vérité, mon fils, repartit la mère très-sérieusement , je ne saurais

m’empêcher de vous dire que vous vous oubliez entièrement; et quand même

vous voudriez exécuter cette résolution, je ne vois pas par qui vous oseriez
faire faire cette demande au sultan. Par vous-même, répliqua aussitôt le fils
sans hésiter. Par moi! s’écria la mère d’un air de surprise et d’étonnement;

et au sultan ! Ah ! je me garderai bien de m’engager dans une pareille entre-
prise! Et qui êtes-vous, mon fils, continua-t-elle, pour avoir la hardiesse de
penser à la lille de votre sultan? Avez-vous oublié que vous êtes fils d’un tail-.

leur des moindres de sa capitale, et d’une mère dont les ancêtres n’ont pas
été d’une naissance plus relevée? Savez-vous que les sultans ne daignent pas

donner leurs filles en mariage, même à des fils de sultans qui n’ont pas l’es-
pérance de régner un jour comme eux?

Ma mère, répliqua Aladdin, je vous ai déjà dit que j’ai prévu tout ce que

vous venez de me dire, et je dis la même chose de tout ce que vous ypourrez
ajouter: vos discours ni vos remontrances ne me feront pas changer de senti-
ment. Je vous ai dit que je ferais demander la princesse Badroulboudour en
mariage par votre entremise : c’est une grâce que je vous demande avec tout

le respect que je vous dois, et je vous supplie de ne me la pas refuser, à
moins que vous n’aimiez mieux me voir mourir que de me donner la vie une
seconde fois.

Aladdin écouta tranquillement tout ce que sa mère put lui dire pour tâcher
de le détourner de son dessein; et après avoir fait réflexion sur tous les points
de sa remontrance, il prit enfin la parole, et il lui dit z J’avoue, ma mère, que
c’est une grande témérité à moi d’oser porter mes prétentions aussi loin que

je fais, et une grande inconsidération d’avoir exigé de vous avec tant de cha-

leur et de promptitude d’aller faire la proposition de mon mariage au sultan,
sans prendre auparavant les moyens propres à vous procurer une audience et
un accueil favorables. Je vous en demande pardon; mais dans la violence de

à
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la passion qui me possède, ne vous étonnez pas si d’abord je n’ai pas envi-

sagé tout ce qui peut servir à me procurer le repos que je cherche. Je sais que
ce n’est pas la coutume de se présenter devant le sultan sans un présent à la
main, et que je n’ai rien qui soit digne de lui. Pourtant, j’en possède un d’un

prix inestimable. Je parle de ce que j’ai apporté dans les deux bourses et
dans ma ceinture, et que nous avons pris, vous et moi, pour des verres c0«.
lorés ;.mais à présent je suis détrompé, et je vous apprends, ma mère, que

ce sont des pierreries d’un grand prix, qui ne conviennent qu’à de grands
monarques. J’en ai connu le mérite en fréquentant les boutiques de joailliers,

et vous pouvez m’en croire sur ma parole. Toutes celles que j’ai vues chez nos

marchands joailliers ne sont pas comparables à celles que nous possédons, ni
en grosseur, ni en beauté, et cependant ils les font monter à des prix exces-
sifs. Vous avez une porcelaine assez grande et d’une forme très-propre pour
les contenir; apportez-la, et voyons l’effet :qu’elles feront quand nous les y
aurons arrangées selon leurs différentes couleurs.

La mère d’Aladdin apporta la porcelaine, et Aladdin tira les pierreries des
deux bourses, et les arrangea dans la porcelaine. L’effet qu’elles firent au
grand jour par la variété de leurs couleurs, par leur éclat et par leur brillant,
fut tel que la mère et le fils en demeurèrent presque éblouis.

Après avoir admiré quelque temps la beauté du présent, Aladdin reprit

la parole : Ma mère, dit-il, vous ne vous excuserez plus d’aller vous
présenter au sultan, sous prétexte de n’avoir pas un présent à lui faire; en

voilà un, ce me semble, qui fera que vous serez reçue avec un accueil des
plus favorables.

La mère d’Aladdin dit encore à son fils plusieurs autres raisons pour tâcher

de le faire changer de sentiment; mais les charmes de la princesse Badroul-
boudeur avaient fait une impression trop forte dans son cœur pour le détour-
ner de son dessein. Aladdin persista à exiger de sa mère qu’elle exécutât ce

qu’il avait résolu, et autant par la tendresse qu’elle avait pour lui que par
la crainte qu’il ne s’abandonnât à quelque extrémité fâcheuse, elle vainquit sa

répugnance, et elle condescendit à la volonté de son fils.

Comme il était trop tard, et que le temps d’aller au palais pour se présen-

ter au sultan ce jour-là était passé, la chose fut remise au lendemain. La
mère et le fils ne s’entretinrent d’autre chose le reste de la journée, et Alad-

din prit un grand soin d’inspirer à sa mère tout ce qui lui vint dans la pensée
pour la confirmer dans le parti qu’elle avait enfin accepté, d’aller se présenter

au sultan. Après le souper, Aladdin et sa mère se séparèrent pour prendre
quelque repos; mais l’amour violent et les grands projets d’une fortune im-
mense dont le fils avait l’esprit tout rempli, l’empêchèrent de passer la nuit

aussi tranquillement qu’il aurait bien souhaité. Il se leva avant la pointe du
jour, et alla aussitôt éveiller sa mère. Il la pressa de s’habiller le plus promp-
tement qu’elle pourrait, afin d’aller se rendre à la porte du palais du sultan,
et d’y entrer à l’ouverture, en même temps que le grand vizir, les vizirs su-
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balternes et tous les grands officiers de l’État y entraient pour la séance du
divan, où le sultan assistait toujours en personne.

La mère d’Aladdin fit tout ce que son fils voulait. Elle prit la porcelaine
où était le présent de pierreries, l’enveloppa dans un double linge, l’un très-

fin et très-propre, l’autre moins fin, qu’elle lia par les quatre coins pour le
porter plus aisément. Elle partit enfin avec une grande satisfaction d’Alad- au
din, et elle prit le chemin du palais du sultan. Le grand vizir, accompagné
des autres vizirs, et les seigneurs de la cour les plus qualifiés, étaient déjà

entrés quand elle arriva à la porte. , ,
La foule de tous ceux qui avaient des affaires au divan était grande. On

ouvrit, et elle marcha avec eux jusqu’au divan. C’était un très-beau salon,
profond et spacieux, dont l’entrée était grande et magnifique, Elle s’arrêta,

et se rangea de manière qu’elle avait en face le sultan, le grand vizir et les
seigneurs qui avaient séance au conseil à droite et à gauche. On appela les
parties les unes après les autres, selon l’ordre des requêtes qu’elles avaient
présentées, et leurs affaires furent rapportées, plaidées’et jugées jusqu’à

l’heure ordinaire de la séance du divan. Alors le sultan se leva, congédia le

conseil, et rentra dans son appartement, où il fut suivi par le grand vizir. Les
autres vizirs et les ministres du conseil se retirèrent“. Tous ceux qui s’y étaient

trouvés pour des affaires particulières firent la même chose, les uns contents

du gain de leurs procès , les autres mal satisfaits du jugement rendu
contre eux, et d’autres enfin avec l’espérance d’être jugés dans une autre

séance.

La mère d’Aladdin, qui avait vu le sultan se lever et se retirer, jugea bien
qu’il ne reparaîtrait pas davantage ce jour-là, en voyant tout le monde sortir;

ainsi elle prit le parti de retourner chez elle. Aladdin, qui la vit rentrer avec
le présent destiné au sultan, ne sut d’abord que penser du succès de son
voyage. La bonne mère, qui n’avait jamais mis le pied dans le palais du sul-
tan, et qui n’avait pas la moindre connaissance de ce qui s’y pratiquait ordi-
nairement, tira son fils de l’embarras où il était, en lui disant avec une grande
naïveté : Mon fils, j’ai vu le sultan, et je suis bien persuadée qu’il m’a vue

aussi. J’étais placée devant lui, et personne ne l’empêchait de me voir; mais

il était si fort occupé par tous ceux qui lui parlaient à droite et à gauche,
qu’il me faisait compassion de voir la peine et la patience qu’il se donnait à
les écouter. Cela a duré si longtemps qu’à la fin je crois qu’il s’est ennuyé,

car il s’est levé sans qu’on s’y attendît, et il s’est retiré assez brusquement,

sans vouloir entendre quantité d’autres personnes qui étaient en rang pour
lui parler à leur tour. Cela m’a fait cependant un grand plaisir. En effet, je
commençais à perdre patience, et j’étais extrêmement fatiguée de demeurer

debout si longtemps; mais il n’y a rien de gâté; je ne manquerai pas d’y re-

tourner demain; le sultan ne sera peut-être pas si occupé.
Quelque amoureux que fût Aladdin, il fut contraint de se contenter de cette

excuse et de s’armer de patience. Il eut au moins la satisfaction de voir que sa
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mère avait fait la démarche la plus difficile, qui était de soutenir la vue du
sultan, et d’espérer qu’à l’exemple de ceux qui lui avaient parlé en sa pré-

sence, elle n’hésiterait pas aussi à s’acquitter de la commission dont elle était

chargée, quand le moment favorable de lui parler se présenterait.
Le lendemain, d’aussi grand matin que le jour précédent, la mère d’Aladdin

alla encore au palais du sultan avec le présent de pierreries; mais son voyage
fut inutile : elle trouva la porte du divan fermée, et apprit qu’il n’y avait de
conseil que deux jours l’un, et qu’ainsi il fallait qu’elle revîntle jour suivant.

Elle s’en alla porter cette nouvelle à son fils, qui fut obligé de renouveler sa

patience. Elle y retourna six autres fois aux jours marqués, en se plaçant
toujours devant le sultan, mais avec aussi peu de succès que la première; et
peut-être qu’elle y serait retournée cent autres fois aussi inutilement, si le
sultan, qui la voyait toujours vis-à-vis de lui à chaque séance, n’eût fait atten-

tion à elle. ’Ce jour-là enfin, après la levée du conseil, quand le sultan fut rentré dans
son appartement, il dit à son grand vizir : Il y a déjà quelque temps que je
remarque une certaine femme qui vient réglément chaque jour que je tiens
mon conseil, et qui porte quelque chose d’enveloppé dans un linge : elle se
tient debout depuis le commencement de l’audience jusqu’à la fin, et affecte

de se mettre toujours devant moi.
Au premier jour du conseil, si cette femme revient, ne manquez pas de la

faire appeler, afin que je l’entende. Le grand vizir ne lui répondit qu’en bai-

sant la main et en la portant au-dessus de sa tête, pour marquer qu’il était
prêt de la perdre s’il y manquait.

La mère d’Aladdin s’était déjà fait une habitude si grande de paraître au

conseil devant le sultan, qu’elle comptait sa peine pour rien, pourvu qu’elle
fît connaître à son fils qu’elle n’oubliait rien de tout ce qui dépendait d’elle

pour lui complaire. Elle retourna donc au palais le jour du conseil, et elle se
plaça à l’entrée du divan, vis-à-vis le sultan, comme à son ordinaire.

Le grand vizir n’avait pas encore commencé à rapporter aucune affaire
quand le sultan aperçut la mère d’Aladdin. Touché de compassion de la lon-

gue patience dont il avait été témoin : Avant toutes choses, de crainte que
vous ne l’oubliiez, dit-il au grand vizir, voilà la femme dont je vous parlais
dernièrement; faites-la venir, et commençons par l’entendre et par expédier
l’affaire qui l’amène. Aussitôt le grand vizir montra cette femme au chef des

huissiers qui était debout, prêt à recevoir ses ordres, et lui commanda d’aller

la prendre et de la faire avancer.
Le chef des huissiers vint jusqu’àla mère d’Aladdin ; et, au signe qu’il fit,

elle le suivit. jusqu’au pied du trône du sultan, où il la laissa pour aller se
ranger à sa place près du grand vizir.

La mère d’Aladdin, instruite par l’exemple de tant d’autres qu’elle avait

vus aborder le sultan, se prosterna le front contre le tapis qui couvrait les
* marelles du trône, et. elle demeura en cet état jusqu’à ce que le sultan lui



                                                                     

472 LES MILLE ET UNE NUITS.
commandât de se relever. Elle se leva; et alors :Bonne femme, lui dit le
sultan, il y a longtemps que je vous vois venir à mon divan. et demeurer à
l’entrée depuis le commencement jusqu’à la lin : quelle affaire vous
amène ici?

La mère d’Aladdin se prosterna une seconde fois, après avoir entendu ces

paroles; et quand elle fut relevée : Monarque au-dessus des monarques du
monde, dit-elle, avant d’exposer à Votre Majesté le sujet extraordinaire, et
même presque incroyable, qui me fait paraître devant son trône sublime, je
la supplie de me pardonner la hardiesse, pour ne pas dire l’impudence de la
demande que je viens lui faire z elle est si peu commune, que je tremble,
j’ai honte de la proposer à mon sultan. Pour lui donner la liberté entière
de s’expliquer, le sultan commanda que tout le monde sortît du divan, et qu’on

le laissât seul avec’son grand vizir, et alors il lui dit qu’elle pouvait parler
et s’expliquer sans crainte.

La mère d’Aladdin ne se contenta pas de la bonté du sultan, qui venait de

lui épargner la peine qu’elle eût pu souffrir en parlant devant tout le monde;
elle voulut encore se mettre à couvert de l’indignation qu’elle avait à Grain.

dre de la proposition qu’elle devait lui faire, et à laquelle il ne s’attendait
pas. Sire, dit-elle en reprenantla parole, j’ose encore supplier Votre Majesté,
au cas qu’elletrouve la demande que j’ai à lui faire offensante ou injurieuse

en la moindre chose, de m’assurer auparavant de son pardon, et de m’en
accorder la grâce. Quoi que ce puisse être, repartit le sultan, je vous le par-
donne dès à présent, et il ne vous en arrivera pas le moindre mal : parlez

hardiment. ’Quand la mère d’Aladdin eut pris toutes ses précautions, en femme qui

redoutait la colère du sultan sur une proposition aussi délicate que celle
qu’elle avait à lui faire, elle lui raconta lidèlement dans quelle occasion Alad-

din avait vu la princesse Badroulboudour, l’amour violent que cette vue
fatale lui avait inspiré, la déclaration qu’il lui en avait faite, tout ce qu’elle

lui avait représenté pour le détourner d’une passion non moins injurieuse à

Sa Majesté qu’à la princesse sa fille. Mais, eontinua-t-elle, mon fils, bien loin
d’en profiter et de reconnaître sa hardiesse, s’est obstiné à y persévérer jus.

qu’au point de me menacer de quelque action de désespoir si je refusais de
venir demander la princesse en mariage à Votre Majesté; et ce n’a été qu’a-

près m’être faitune violence extrême que j’ai été contrainte d’avoir cette com-

plaisance pour lui, de quoi je supplie encore une fois Votre Majesté de m’ac-

corder le pardon, non-seulement à moi, mais même à Aladdin mon fils,
d’avoir eu la pensée téméraire d’aspirer à une si haute alliance.

Le sultan écouta tout ce discours avec beaucoup de douceur et de bonté,
sans donner aucune marque de colère ou d’indignation, et même sans prendre

la demande en raillerie.
Mais avantade donner réponse à cette bonne femme, il lui demanda ce que

c’était que ce qu’elle avait apporté enveloppé dans un linge. Aussitôt elle ’
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prit le vase de porcelaine qu’elle avait mis au pied du trône avant de se pros.
terner; elle le découvrit et le présenta au sultan.

On ne saurait exprimer la surprise et l’étonnement du sultan, lorsqu’il vit

rassemblées dans ce vase tant de pierreries si considérables, si précieuses, si
parfaites, si éclatantes, et d’une grosseur dont il n’en avait point encore vu

de pareilles. Il resta quelque temps dans une si grande admiration, qu’il en
était immobile. Après être enfin revenu à lui,il reçut le présent des mains de

la mère d’Aladdin, en s’écriant avec un transport de joie z Ah l que cela est

beau! que cela est riche! Après avoir admiré et manié presque toutes les
pierreries l’une après l’autre, et les prisant chacune par l’endroit qui les dis-

tinguait, il se tourna du côté de son grand vizir, en lui montrant le vase z
Vois, dit-il, et conviens qu’on ne peut rien voir au monde de plus riche et de
plus parfait.Le vizir en fut charmé. Eh bien! continua le sultan, que dis-tu
d’un tel présent? N’est-il pas digne de la princesse ma fille, et ne puis-je pas

la donner à ce prix-là à celui qui me la fait demander?
Ces paroles mirent le grand vizir dans une étrange agitation. Il y avait

quelque temps que le sultan lui avait fait entendre que son intention était de
donner la princesse sa fille en mariage à un fils qu’il avait. Il craignit, et ce
n’était pas sans fondement, que le sultan, ébloui par un présent si riche et

si extraordinaire, ne changeât de sentiment. Il s’approcha du sultan; et en
lui parlant à l’oreille : Sire, dit-il, on ne peut disconvenir que le présent ne
soit digne de la princesse; mais je supplie Votre Majesté de m’accorder trois
mois avant de se déterminer : j’espère qu’avant ce temps-là, mon fils, sur qui

elle a en la bonté de me témoigner qu’elle avait jeté les yeux, aura de quoi

lui en faire un d’un plus grand prix que celui d’Aladdin, que Votre Majesté
ne connaît pas. Le sultan, quoique bien persuadé qu’il n’était pas possible

que son grand vizir pût trouver à son fils de quoi faire un présent d’une
aussi grande valeur à la princesse sa fille, ne laissa pas néanmoins de l’écou-

ter, et de lui accorder cette grâce. Ainsi, en se retournant du côte de la mère
d’Aladdin, il lui dit : Allez, bonne femme, retournez chez vous, et dites à
votre fils que j’agrée la proposition que vous m’avez faite de sa part, mais que

je ne puis marier la princesse ma fille que je ne lui aie fait faire un ameuble-
ment qui ne sera prêt que dans trois mois. Ainsi, revenez en ce temps-là.

La mère d’Aladdin retourna chez elle avec une joie d’autant plus grande,
que, par rapport à son état, elle avait d’abord regardé l’accès auprès du sultan

comme impossible, et que (l’ailleurs elle avait obtenu une réponse si favorable,
au lieu qu’elle ne s’était attendue qu’à un rebut qui l’aurait couverte de

confusion. Deux choses firent juger à Aladdin, quand il vit rentrer sa mère,
qu’elle lui apportait une bonne nouvelle : l’une, qu’elle revenait de meilleure

heure qu’à l’ordinaire; et l’autre, qu’elle avait le visage gai et ouvert. Eh

bien! ma mère, lui dit-il, dois-je espérer? dois-je mourir de désespoir?
Quand elle eut quitté son voile, et qu’elle se fut assise sur le sofa avec lui :
Mon (ils, dit-elle, pour ne pas vous tenir trop longtemps dans l’incertitude,
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je commencerai par vous dire que, bien loin de songer à mourir, vous avez
tout sujet d’être content.

Aladdin s’estima le plus heureux des mortels en apprenant cette nouvelle.
Il remercia sa mère de toutes les peines qu’elle s’était données dans la pour»

suite de cette affaire, dont l’heureux succès était si important pour son repos ;

et quoique, dans l’impatience où il était de jouir de l’objet de sa passion,
trois mois lui parussent d’un longueur extrême, il se disposa néanmoins à
attendre avec patience, fondé sur la parole du sultan, qu’il regardait comme
irrévocable. Pendant qu’il comptait non-seulement les heures, les jours et
les semaines, mais même jusqu’aux moments, en attendant que le terme fût
passé, environ deux mois s’étaient écoulés, quand sa mère, un soir, en vou-

lant allumer la lampe, s’aperçut qu’il n’y avait plus d’huile dans la maison.

Elle sortit pour en aller acheter; et en avançant dans la ville, elle vit que
tout y était en fête. En effet, les boutiques, au lieu d’être fermées, étaient

. ouvertes; on les ornait de feuillages, on y préparait des illuminations, cha-
cun s’efforçait à qui les ferait avec plus de pompe et de magnificence pour
mieux marquer son zèle : toutle monde enfin donnait des démonstrations de
joie et de réjouissance. Les rues étaient même embarrassées par des officiers
en habits de cérémonie, montés sur des chevaux richement harnachés, et
environnés d’un grand nombre de valets de pied qui allaient et venaient. Elle

demanda au marchand chez qui elle achetait son huile ce que tout cela signi-
fiait. D’où venez-vous, ma bonne dame? lui dit-il ; ne savez-vous pas que le
fils du grand vizir épouse cc soir la princesse Badroulboudour, fille du sultan.
Elle va bientôt sortir du bain, et les officiers que vous voyez s’assemblent
pour lui faire cortège jusqu’au palais où se doit faire la cérémonie.

La mère d’Aladdin ne voulut pas en apprendre davantage. Elle revint en
si grande diligence, qu’elle rentra chez elle presque hors d’haleine. Elle
trouva son fils qui ne s’attendait à rien moins qu’à la fâcheuse nouVelle qu’elle

lui apportait. Mou fils, s’écria-t-elle, tout est perdu pour vous! Vous comp-
tiez sur la belle promesse du sultan, il n’en sera rien. Aladdin, alarmé de ces

paroles : Ma mère, reprit-il, par quel endroit le sultan ne tiendrait-il pas sa
promesse! Comment le savez-vous? Ce soir, repartit la mère, le fils du grand
vizir épouse la princesse Badroulboudourdans le palais. Elle lui raconta de
quelle manière elle venait de l’apprendre, par tant de circonstances qu’il
n’eut pas lieu d’en douter.

A cette nouvelle, Aladdin demeura immobile, comme s’il eût été frappé
d’un coup de foudre. rl’out autre que lui-en eût été accablé ; mais une jalousie

secrète l’empêcha d’y demeurer longtemps. Dans le moment il se souvint de

la lampe qui lui avait été si utile jusqu’alors; et sans aucun emportement en

vaines paroles contre le sultan, contre le grand vizir, ou contre le fils de ce
ministre, il dit seulement : Ma mère, le fils du grand vizir ne sera peut-être
pas cette nuit aussi heureux qu’il se le promet. Pendant que je vais dans ma
chambre pour un moment, préparez nous à souper.
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La mère d’Aladdin comprit bien que son fils voulait faire usage dela lampe

pour empêcher, s’il était possible, que le mariage du fils du grand vizir avec
la princesse ne vînt jusqu’à la consommation, et elle ne se trompait pas. En

effet, quand Aladdin fut dans sa chambre, il prit la lampe merveilleuse
qu’il avait portée, en l’ôtant de devant les yeux de sa mère, après que l’ap-

parition du génie lui eut fait une si grande peur; il prit, dis-je, la lampe, et
il la frotta au même endroit que les autres fois. A l’instant le génie parut de-

vant lui.
« Que veux-tu? dit-il à Aladdin; me voici prêt à t’obéir comme ton es-

. a clave, et de tous ceux qui ont la lampe à la main, moi et les autres esclaves
a de la lampe. »

Écoute, lui dit Aladdin, tu m’as apporté jusqu’à présent de quoi me nourrir

quand j’en ai eu besoin; il s’agit présentement d’une affaire de tout autre

importance. J’ai fait demander en mariage au sultan la princesse Badroulbou-
(lour sa fille; il me l’a promise, et il m’a demandé un délai de trois mois.

Au lieu de tenir sa promesse, ce soir, avant le terme échu, il la marie au
fils du grand vizir : je viens de l’apprendre, et la chose est certaine. Ce
que je te demande, c’est que, dès que le nouvel époux et la nouvelle
épouse seront couchés, tu les enlèves, et que tu les apportes ici tous deux
dans leur lit.

Mon maître, reprit le génie, je vais t’obéir. As-tu autre chose à me comv

mander?
Rien autre chose pour le présent, repartit Aladdin. En même temps le

génie disparut.

Aladdin revint trouver sa mère ; il sonpa avec elle, avec la même tranquil-
lité qu’il avait coutume de le faire. Après le souper, il s’entretint quelque
temps avec elle du mariage de la princesse, comme d’une chose qui ne l’em-

barrassait plus. Il retourna à sa chambre, et il laissa sa mère en liberté de se
coucher. Pour lui, il ne se coucha pas, mais il attendit le retour du génie et
l’exécution du commandement qu’il lui avait fait.

Pendant ce temps-là, tout avait été préparé avec bien de la magnificence

dans le palais du sultan pour la célébration des noces de la princesse, et la
soirée se passa en cérémonies et en réjouissances jusque bien avant dans la

nuit. Quand tout fut achevé, le fils du grand vizir, au signal quelui fit le chef
des eunuques de la princesse, s’échappa adroitement, et cet officier l’in-
troduisit dans l’appartement de la princesse son épouse, jusqu’à la chambre

où le lit nuptial était préparé. Il se coucha le premier. Peu de temps après,

la sultane, accompagnée de ses femmes et de celles de la princesse sa fille,
amena la nouvelle épouse. Elle faisait de grandes résistances, selon la cou-
turne des nouvelles mariées. La sultane aida à la déshabiller, la mit dans le
lit comme par force, et après l’avoir embrassée en lui souhaitant la bonne

nuit, elle se retira avec toutes les femmes; et la dernière qui sortit ferma la
porte de la chambre.
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A peine la porte de la chambre fut fermée, que le génie, comme esclave

fidèle de la lampe, et exact à exécuter les ordres de ceux qui l’avaient à la

main, sans donner le temps à l’époux de faire la moindre caresse à son
épouse, enlève le lit avec l’époux et l’épouse, au grand étonnement de l’un

et de l’autre, et en un instant le transporte dans la chambre d’Aladdin, où il

le pose.
Aladdin, qui attendait ce moment avec impatience, ne souffrit pas que le

fils du grand vizir demeurât couché avec la princesse. Prends ce nouvel
époux, dit-il au génie, enferme-le dans le privé, et reviens demain matin un
peu après la pointe du jour. Le génie enleva aussitôt le fils du grand vizir hors
du lit, en chemise, et le transporta dans le lieu qu’Aladdin lui avait dit, où il
le laissa, après avoir jeté sur lui un souffle qu’il sentit depuis la tête jusqu’aux

pieds, et qui l’empêcha de remuer de la place.

Quelque grande que fût la passion d’Aladdin pour la princesse Badroulbou-

dour, il ne lui tint pas néanmoins un long discours, lorsqu’il se vit seul avec
elle. Ne craignez rien, adorable princesse, lui dit-il d’un air passionné, vous
êtes ici en sûreté; et quelque violent que soit l’amour que je ressens pour

votre beauté et pour vos charmes, il ne me fera jamais sortir des bornes du
profond respect que je vous dois. Si j’ai été forcé, ajouta-t-il, d’en venir à

cette extrémité, ce n’a pas été dans la vue de vous offenser, mais pour em-

pêcher qu’un injuste rival ne vous possédât, contre la parole donnée en ma

faveur par le sultan votre père.
La princesse, quine savait rien de ces particularités, fit fort peu d’attention

à tout ce qu’Aladdin put lui dire. Elle n’était nullement en état de lui ré-

, pondre z la frayeur et l’étonnement où elle était d’une aventure si surprenante
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aucune parole. Aladdin n’en demeura pas là : il prit le parti de se déshabil-
ler, et il se coucha “à la place du fils du grand vizir, le dos tourné du côté

de la princesse, après avoir eu la précaution de mettre un sabre entre
elle et lui, pour marquer qu’il mériterait d’en être puni s’il attentait à son

honneur.
Aladdin, content d’avoir ainsi privé son rival du bonheur dont il s’était

flatté de jouir cette nuit-là, dormit assez tranquillement. Il n’en fut pas de
même de la princesse Badroulboudour : de sa vie il ne lui était arrivé de
passer une nuit aussi fâcheuse et aussi désagréable que celle-là, et si l’on
veut bien faire une réflexion au lieu et à l’état où le génie avait laissé le fils

du grand vizir, on jugera que ce nouvel époux la passa d’une manière beau-

coup plus affligeante.
Le lendemain, Aladdin n’eut pas besoin de frotter la lampe pour appeler

le génie. Il revint à l’heure qu’il lui avait marquée, et dans le temps
qu’il achevait de s’habiller : Me voici, ditnil à Aladdin. Qu’as-tu à me com-

Inander?
Va reprendre, lui dit Aladdin, le fils du grand vizir où tu l’as mis, viens le
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remettre dans ce lit, et reporte-le où tu l’as pris dans le palais du sultan. Le
génie alla relever le fils du grand vizir de sentinelle, et Aladdin reprenait son
sabre quand il reparut. Il mit le nouvel époux près de la princesse, et en un
instant il reporta le lit nuptial dans la même chambre du palais du sultan
d’où il l’avait apporté.

Il faut remarquer qu’en tout ceci le génie ne fut aperçu ni de la princesse,
ni du fils du grand vizir. Sa forme hideuse eût été capable de les faire mourir
de frayeur. Ils n’entendirent même rien des discours d’entreAladdin et lui ;
et ils ne s’aperçurent que de l’ébranlement du lit et de leur transport d’un

lieu à un autre: c’était bien assez pour leur donner la frayeur qu’il est aisé

d’imaginer. ’
Le génie ne venait que de poser le lit nuptial en sa place, quand le sultan,

curieux d’apprendre comment la princesse sa fille avait passé la première
nuit de ses noces, entra dans la chambre pour lui souhaiter le bonjour. Le
fils du grand vizir, morfondu du froid qu’il avait souffert toute la nuit, et qui
n’avait pas encore eu le temps de se réchauffer, n’eut pas sitôt entendu qu’on

ouvrait la porte, qu’il se leva, et passa dans une garde-robe où il s’était dés-

habillé le soir.

Le sultan approcha du lit de la princesse, la baisa entre les deux veux,
selon la coutume, en lui souhaitant le bonjour, et lui demanda en souriant
comment elle se trouvait de la nuit passée; mais en relevant la tête, et en la
regardant avec plusid’attention, il fut extrêmement surpris de la voir dans
une grande mélancolie, et de ce qu’elle ne lui marquait, ni par la rougeur
qui eût pu lui monter au visage, ni par aucun autre signe, ce qui eût pu sa-
tisfaire sa curiosité. Elle lui jeta Seulement un regard des plus tristes, d’une
manière qui marquait une grande affliction ou un grand mécontentement. Il
lui dit encore quelques paroles ;’ mais comme il vit qu’il n’en pouvait tirer

d’elle, il s’imagina qu’elle le faisait par pudeur, et il se retira. Il nelaissa pas

néanmoins de soupçonner qu’il y avait quelque chose d’extraordinaire dans
son silence; ce qui l’obligea d’aller sur-le-c’hamp à l’appartement de la sul-

tane, à qui il fit le récit de l’état où il avait trouvé la princesse, et de la ré-

ception qu’elle lui avait faite. Sire, lui dit la sultane, cela ne doit pas sur--
prendre Votre Majesté : il n’y a pas de nouvelle mariée qui n’ait la même

retenue le lendemain de ses noces. Ce ne sera pas la même chose dans
deux ou trois jours : alors elle recevra le sultan son père comme elle le doit.
Je vais la voir, ajouta-t-elle, et je suis bien trompée si elle me fait le même
accueil.

Quand la sultane fut habillée, elle se rendit à l’appartement de la prin-
cesse, qui n’était pas encore levée : elle s’approcha de son lit, et elle lui

donna le bonjour, en l’embrassant; mais sa surprise fut des plus grandes,
non-seulement de ce qu’elle ne lui répondait rien, mais même de ce qu’en

la regardant, elle s’aperçut qu’elle était dans un grand abattement, qui lui
fit juger qu’il lui était arrivé quelque chose qu’elle ne pénétrait pas. Ma fille,
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lui dit la sultane, d’où vient que vous répondez si mal aux caresses que je
vous fais? Est-ce avec votre mère que vous devez faire toutes ces façons? et
doutez-vous que je ne sois pas instruite de tout ce qui peut arriver dans une
pareille circonstance que celle où vousêtes?

La princesse Badroulboudour rompit enfin le silence par un grand soupir :
Ah! madame et très-honorée mère, s’écria-t-elle, pardonnez-moi si j’ai man-

qué au respect que je vous dois! j’ai l’esprit si fortement occupé des choses

extraordinaires . qui me sont arrivées cette nuit,’que je ne suis pas encore
bien revenue de mon étonnement ni de mes frayeurs, et que j’ai même de la
peine à me reconnaître moi-même.

La sultane écouta tranquillement tout ce que la princesse voulut bien lui
raconter; mais elle ne voulut pas y ajouter foi. Ma fille, lui dit-elle, vous
avez bien fait de ne point parler de cela au sultan votre père. Gardez-vous
bien d’en rien dire à personne: ou vous prendrait pour une folle, si on vous
entendait parler de la sorte. Madame, reprit la princesse, je puis vous assu-
rer que je vous parle de bon sens; vous pouvez vous en informer à mon
époux, il vous dira la même chose. Je m’en informerai, repartit la sultane,
mais quand il m’en parlerait comme vous, je n’en serais pas plus persuadée

que je le suis. Levez-vous, cependant, et ôtez-vous cette imagination de l’es-
prit ; il ferait beau voir que vous troublassiez par une pareille vision les fêtes
ordonnées pour vos noces, et qui doivent se continuer plusieurs jours dans
ce palais et dans tout le royaume! N’entendez-vous pas déjà les fanfares et
les concerts de trompettes, de timbales et de tambours? Tout cela vous doit
inspirer de la joie et le plaisir, et vous faire oublier toutes les fantaisies dont
vous venez de me parler. En même temps la sultane appela les femmes de la
princesse ; et après qu’elle l’eut fait lever, et qu’elle l’eut Vu se mettre

à sa toilette, elle alla à l’appartement du sultan; elle lui dit que quelque
fantaisie avait passé véritablement par la tête de sa fille, mais que ce n’était

rien. Elle fit appeler le fils du vizir, pour savoir de lui quelque chose de ce
que la princesse lui avait dit; mais le fils du vizir, qui s’estimait infiniment
honoré de l’alliance du sultan, avait pris le parti de dissimuler. Mon gendre,
lui dit la sultane, dites-moi, êtes-vous dans le même entêtement que votre
épouse? Madame, reprit le fils du vizir, oserais-je vous demandera quel
sujet vous me faites cette demande? Cela suffit, reprit la sultane, je ne veux
pas en savoir davantage : vous êtes plus sage qu’elle.

Les réjouissances continuèrent toute la journée dans le palais; et la sul-
tane, qui n’abandonna pas la princesse, n’oublia rien pour lui inspirer de la
joie, et pour lui faire prendre part aux divertissements qu’on lui donnait par
différentes sortes de spectacles; mais elle était tellement frappée des idées
de ce qui lui était arrivé la nuit, qu’il était aisé de voir qu’elle en était tout

occupée. Le fils du grand vizir n’était pas moins accablé de la mauvaise nuit

qu’il avait passée; mais son ambition le fit dissimuler, et, à le voir, per-
sonne ne douta qu’il ne fût un époux très-heureux.
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Aladdin, qui était bien informé de ce qui se passait au palais, ne douta

pas que les nouveaux mariés ne dussent coucher encore ensemble, malgré
la fâcheuse aventure qui leur était arrivée la nuit d’auparavant. Aladdin n’a-

vait point envie de les laisser en repos. Ainsi, dès que la nuit fut un peu
avancée, il eut recours à la lampe. Aussitôt le génie parut, et fit à Aladdin

le même compliment que les autres fois, en lui offrant son service. Le fils
du grand vizir et la princesse Badroulboudour, lui dit Aladdin, doivent cou-
cher encore ensemble cette nuit ; va, et du moment qu’ils seront couchés,
apporte-moi le lit ici, comme hier.
’ Le génie servit Aladdin avec autant de fidélité et d’exactitude que le jour

de devant : le fils du grand vizir passa la nuit aussi froidement et aussi désa-
gréablement qu’il l’avait déjà fait, et la princesse eut la même mortification

d’avoir Aladdin pour compagnon de sa couche, le sabre posé entre elle et
lui. Le génie, suivant les ordres d’Aladdin, revint le lendemain, remitl’époux

auprès de son épouse, enleva le lit avec les nouveaux mariés, et le reporta
dans la chambre du palais où il l’avait pris.

Le sultan, après la réception que la princesse Badroulboudour lui avait
faite le jour précédent, inquiet de savoir comment elle aurait passé la seconde
nuit, et si elle lui ferait une réception pareille à celle qu’elle lui avait déjà

faite, se rendit à sa chambre d’aussi bon matin, pour en être éclairci. Le
fils du grand vizir, plus honteux et plus mortifié du mauvais succès de cette
dernière nuit que de la première, à peine eut entendu venir le sultan, qu’il
se leva avec précipitation et se jeta dans la garde-robe.

Le sultan s’avança jusqu’au lit de la princesse, en lui donnantlc bonjour,
et après lui avoir fait les mêmes caresses que le jour précédent : Eh bien!
ma fille, dit-il, êtes-vous ce matin d’aussi mauvaise humeur que vous l’étiez

hier? Me direz-vous comment vous avez passé la nuit? La princesse garda le
même silence, et le sultan s’aperçut qu’elle avait l’esprit beaucoup moins

tranquille, et qu’elle était plus abattue que la première fois. Il ne douta pas
que quelque chose d’extraordinaire ne lui fût arrivé. Alors, irrité du mystère

qu’elle lui en faisait : Ma fille, lui dit-il tout en colère et le sabre à la main,
ou vous me direz ce que vous me cachez, ou je vais vous couper la tête tout
à l’heure.

La princesse, plus effrayée du ton et de la menace du sultan offensé que
de la vue du sabre nu, rompit enfin le silence z Mon chère père et mon sul-
tan, s’écria-t-elle les larmes aux yeux, je demande pardon à Votre Majesté, .
si je l’ai offensée ;’ j’espère de sa bonté et de sa clémence qu’elle fera succé-

der la compassion à la colère, quand je lui aurai fait le récit fidèle du triste
et pitoyable état où je me suis trouvée toute cette nuit et toute la nuit passée.

Après ce préambule, qui apaisa et attendrit un peu le sultan, elle lui ra;
conta fidèlement tout ce qui lui était arrivé pendant ces deux fâcheuses nuits,
mais d’une manière si touchante, qu’il en fut vivement pénétré de douleur,

par l’amour et par la tendresse qu’il avait pour elle. Elle finit par ces paroles :
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Si Votre Majesté a le moindre doute sur le récit que je viens de lui faire,
elle peut s’en informer de l’époux qu’elle m’a donné. Je suis persuadée qu’il

rendra à la vérité le même témoignage que je lui rends.

Le sultan entra tout de hon dans la peine extrême qu’une aventure aussi
surprenante devait avoir causée à la princesse : et dès qu’il fut rentré dans

son appartement, il envoya appeler son grand vizir : Vizir, lui dit-il, avez-
vous vu votre fils, et ne vous a-t-il rien dit? Comme le grand vizir lui eut
répondu qu’il ne l’avait pas vu, le sultan lui fit le récit de tout ce que la

princesse Badroulboudour venait de lui raconter. En achevant : Je ne doute
pas, ajoutai-il, que ma fille ne m’ait dit la vérité; je serai bien aise, néan-
moins, d’en avoir la confirmation par le témoignage de votre fils z allez, et de«

mandez-lui ce qui en est.
Le grand vizir ne différa pas d’aller joindre son fils ; il lui fit part de ce que

le sultan venait de lui communiquer, et il lui enjoignit de ne lui point dé-
guiser la vérité, et de lui dire si tout cela était vrai. Je ne vous la déguiserai

pas, mon père, lui répondit le fils; tout ce que la princesse a dit au sultan est
vrai ; mais elle n’a pu lui dire les mauvais traitements qui m’ont été faits en

particulier; les voici. Depuis mon mariage, j’ai passé deux nuits les plus
cruelles qu’on puisse imaginer, et je n’ai pas d’expressions pour vous décrire

au juste et avec toutes leurs circonstances les maux que j’ai soufferts. Je ne
vous parle pas de la frayeur que j’ai eue de me sentir enlever quatre fois dans
mon lit, sans voir qui enlevait le lit et le transportait d’un lieu à un autre,
et sans pouvoir imaginer comment cela s’est pu faire. Vous jugerez vous-
même de l’état fâcheux où je me suis trouvé, lorsque je vous dirai que j’ai

passé deux nuits debout et nu en chemise dans une espèce de privé étroit,
sans avoir la liberté de remuer de la place où je fus posé, et sans pouvoir
faire aucun mouvement, quoiqu’il ne parût devant moi aucun obstacle qui
pût vraisemblablement m’en empêcher. Après cela, il n’est pas besoin de

m’étendre plus au long pour vous faire le détail de mes souffrances. Je ne
vous cacherai pas que cela ne m’a point empêché d’avoir pour la princesse

mon épouse tous les sentiments d’amour, de respect et de reconnaissance
qu’elle mérite; mais je vous avoue de bonne foi qu’avec tout l’honneur et 1’ ’-

clat qui rejaillit sur moi d’avoir épousé la fille de mon souverain, j’aimerais

mieux mourir que de vivre plus longtemps dans une si haute alliance, s’il
faut essuyer des traitements aussi désagréables que ceux que j’ai déjà souf-

ferts. Je ne. doute point que la princesse ne soit dans les mêmes sentiments
’quc moi; et elle conviendra aisément que notre séparation n’est pas moins

nécessaire pour son repos que pour le mien. Ainsi, mon père, je vous sup-
plie, par la même tendresse qui vous a porté à me procurer un si grand hon-
neur, de faire agréer au sultan que notre mariage soit déclaré nul.

Quelque grande que fût l’ambition du grand vizir de voir son fils gendre
du sultan, la ferme résolution néanmoins où il le vit de se séparer de la prin-
cesse fit qu’il ne jugea pas à propos de lui proposer d’avoir encore patience
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au moins quelques jours pour éprouver si cette traverse ne finirait point. Il le
laissa, et il revint rendre réponse au sultan, à qui il avoua de bonne foi que
la chose n’était que tr0p vraie après ce qu’il venait d’apprendre de son fils.

Sans attendre même que le sultan lui parlât de rompre le mariage, à quoi il
voyait bien qu’il n’était que trop disposé, il le supplia de permettre que son

fils se retirât du palais, et qu’il retournât auprès de lui, en prenant pour pré-
texte qu’il n’était pasjuste que la princesse fût exposée plus longtemps à une

persécution si terrible pour l’amour de son fils.

Le grand vizir n’eut pas de peine à obtenir ce qu’il demandait. Dès ce mo-

ment, le sultan, qui avait déjà résolu la chose, donna ses ordres pour faire
cesser les réjouissances dans son palais et dans la ville, et même dans toute
l’étendue de son royaume, où il fit expédier des ordres contraires aux pre-

miers; et en très-peu de temps toutes les marques de joie et de réjouissances
pub.iques cessèrent dans toute la ville et dans le royaume.

aladdin cependant laissa écouler les trois mois que le sultan avait marqués
pour le mariage entre la princesse Badroulboudour et lui: il en avait compté
tous les jours avec grand soin; et quand ils furent achevés, dès le lendemain
il ne manqua pas d’envoyer sa mère au palais pour faire souvenir le sultan de

sa parole. tLa mère d’Aladdin alla au palais comme son [ils lui avait dit, et elle se pré-
senta à l’entrée du divan, au même endroit qu’auparavant. Le sultan n’eut

pas plutôt jeté la vue sur elle, qu’il la reconnut, et se souvint en même
temps de la demande qu’elle lui avait faite, et du temps auquel il l’avait re-
mise. Le grand vizir lui faisait alors le rapport d’une affaire: Vizir, lui dit le
sultan en l’interrompant, j’aperçois la bonne femme qui nous fit un si beau

présent il y a quelques mois z. faites-la venir; vous reprendrez votre rapport
quand je l’aurai écoutée. Le grand vizir, en jetant les yeux du côté de l’entrée

du divan, aperçut aussi la mère d’Aladdiu. Aussitôt il appela le chef des
huissiers, et, en la lui montrant, il lui donna ordre de la faire avancer.

La mère d’Aladdin s’avança jusqu’au pied du trône, où elle se prosterna

selon la coutume. Après qu’elle se fut relevée, le sultan lui demanda ce
qu’elle souhaitait. Sire, lui répondit-elle, je me présente encore devant le
trône de Votre Majesté, pour lui représenter, au nom d’Aladdin mon fils,
que les trois mois après lesquels elle l’a remis sur la» demande que j’ai
eu l’honneur de lui faire sont expirés, et la supplier de vouloir bien s’en
souvenir.

Le sultan, en prenant un délai de trois mois pour répondre à la demande
de cette bonne femme la première fois qu’il l’avait vue, avait cru qu’il n’en-

tendrait plus parler d’un mariage qu’il regardait comme peu convenable à la
princesse sa fille, à regarder’seulement la bassesse et la pauvreté-de la mère

d’Aladdin, qui paraissait devant lui dans un habillement fort commun. La
sommation cependant qu’elle venait de lui faire de tenir sa parole lui parut
embarrassante; il ne jugea pas à propos de lui répondre sur-le-champ; il
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consulta son grand vizir, il lui marqua la répugnance qu’il avait à conclure le

mariage de la princesse avec un inconnu, dont il supposait que la fortune
devait être beaucoup ail-dessous de la plus médiocre.

Le grand vizir n’hésita pas à s’expliquer au sultan sur ce qu’il en pensait.

Sire, lui dit«il, il me semble qu’il y a un moyen immanquable pour éluder un

mariage si disproportionné, sans qu’Aladdin, quand même il serait connu
de Votre Majesté, puisse s’en plaindre: c’est de mettre la princesse à un si

haut prix, que ses richesses, quelles qu’elles soient, ne puissent y atteindre.
Ce sera le moyen de le faire désister d’une poursuite si hardie, pour ne pas
dire si téméraire, à laquelle sans doute il n’a pas bien pensé avant de s’y

engager. ’Le sultan approuva .le conseil du grand vizir. Il se retourna du côté de la
mère d’Aladdin ; et après quelques moments de réflexion : Ma bonne femme,

lui dit-il, les sultans doiventtenir leur parole; je suis prêt de tenir la mienne,
et de rendre votre fils heureux par le mariage de la princesse ma fille; mais
comme je ne puis la marier que je ne sache l’avantage qu’elle y trouvera,
vous direz à votre fils que j’accomplirai ma parole dès qu’il m’aura envoyé

quarante grands bassins d’or massif, pleins à comble des mêmes choses que
vous m’avez déjà présentées de sa part, portés par un pareil nombre d’es-

claves noirs, qui seront conduits par quarante autres esclaves blancs, jeunes,
bien faits et de belle taille, et tous habillés très-magnifiquement: voilà les
conditions auxquelles je suis prêt de lui donner la princesse ma fille. Allez,
bonne femme, j’attendrai que vous m’apportiez sa réponse. La mère d’Alad-

din se prosterna encore devant le trône du sultan, et elle se retira.
Dans le chemin, elle riait en elle-même de la folle imagination de son fils.

Vraiment, disait-elle, où trouvera-t-il tant de bassins d’or, et une si grande
quantité de ces verres colorés pour les remplir Retournera-t-il dans le sou-
terrain dent l’entrée est bouchée, pour en cueillir aux arbres? Et tous ces
esclaves tournés comme le sultan les demande, où les prendra-t-il? Le voilà
bien éloigné de sa prétention ; et je crois qu’il ne sera guère content de mon

ambassade. Quand elle fut rentrée chez elle, l’esprit rempli de toutes ces pen-
sées, qui lui faisaient croire qu’Aladdin n’avait plus rien à espérer: Mon fils,

lui dit-elle, je vous conseille de ne plus penser au mariage de la princesse
Badroulboudour. Le sultan, à la vérité, m’a reçue avec beaucoup de bonté,

et je crois qu’il était bien intentionné pour vous ; mais le grand vizir, si je ne

me trompe, lui a fait changer de sentiment, et vous pouvez le présumer
comme moi sur ce que vous allez entendre. Après avoir représenté à Sa Ma-
jesté que les trois mois étaient expirés, et que je la priais de votre part de se
souvenir de sa promesse, je remarquai qu’il ne me fit la réponse que je vais
Vous dire qu’après avoir parlé bas quelque temps avec le grand vizir. La
mère d’Aladdin flt un récit très-exact à son fils de tout ce que le sultan lui

avait dit, et des conditions auxquelles il consentirait au mariage de la prin-
cesse sa fille avec lui. En finissant: Mon fils, lui dit-elle, il attend votre ré-
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pense, mais entre nous, continua-telle en souriant, je crois qu’il attendra
longtemps.

l’as si longtemps que vous croiriez bien, ma mère, reprit Aladdin; et le
sultan se trompe lui-mème s’il a cru, par ses demandes exorbitantes, me
mettre hors. d’état de songer à la princesse Badroulboudour. Je m’attendais à

d’autres difficultés insurmontables, ou qu’il mettrait mon incomparable prin-

cesse à un prix beaucoup plus haut; mais à présent je suis content, et ce
qu’il me demande est peu de chose en comparaison de ce que je serais en
état de lui donner pour en obtenir la possession. Pendant que je vais songer
à le satisfaire, allez nous chercher de quoidîner, et laissez-moi faire.

Dès que la mère d’Aladdin fut sortie pour aller à la provision, Aladdin prit -

la lampe, et il la frotta: dans l’instant le génie se présenta devant lui, et
dans les mêmes termes que nous avons déjà rapportés, il lui demanda ce
qu’il avait à commander, en marquant qu’il était prêt à le servir. Aladdin lui

dit: Le sultan me donne la princesse sa lille en mariage : mais auparavant il
me’demande quarante grands bassins d’or massif et bien pesants, pleins à
comble des fruits du jardin où j’ai pris la lampe dont tu es esclave. Il exige
aussi de moi que ces quarante bassins soient portés par autant d’esclaves
noirs, précédés par quarante esclaves blancs, jeunes, bien faits, de belle taille,
et habillés très-richement. Va, et amène-moi ce présent au plus tôt, atin que
je l’envoie au sultan avant qu’il lève la séance du divan. Le génie lui dit que

son commandement allait être exécuté incessamment, et il disparut.
Très-peu de temps après, le génie se fit revoir accompagné des quarante

esclaves noirs, chacun chargé d’un bassin d’or massif du poids de vingt
marcs sur la tête, pleins de perles, de diamants, de rubis et d’émeraudes
mieux choisies, même pour la beauté et pour la grosseur, que celles qui
avaient déjà été présentées au sultan ; chaque bassin était couvert d’une toile

d’argent à fleurons d’or. Tous ces esclaves, tant noirs que blancs, avec les
vases d’or, occupaient presque toute la maison, qui était assez médiocre, avec

une petite cour sur le devant, et un petit jardin sur le derrière. Le génie
demanda à Aladdin s’il n’était pas content, et s’il avait encore quelque autre

commandementàlui faire. Aladdin lui dit qu’il ne lui demandait rien davan-

tage, et il disparut aussitôt. ’
La mère d’Aladdin revint du marché; et en entrant elle fut dans une grande

surprise de voir tant de monde et tant de richesses. Quand elle se fut dé;
chargée des provisions qu’elle apportait, elle voulut ôter le voile qui lui cou-
vrait le visage; mais Aladdin l’en empêcha. Ma mère, dit-il, il n’y a pas de

temps à perdre : avant que le sultan, achève de tenir le divan, il est imper:
tant que vous retourniez au palais, et que vous y conduisiez incessamment le
présent et la dot de la princesse Badroulboudour qu’il m’a demandés, afin

qu’il juge, par ma diligence et par mon exactitude, du zèle ardent et sincère
que j’ai de me procurer l’honneur d’entrer dans son alliance.

Sans attendre la réponse de sa mère, Aladdin ouvrit la porte sur la rue, et
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il fit défiler successivement tous ces esclaves, en faisant toujours marcher un
esclave blanc suivi d’un esclave noir, chargé d’un bassin d’or sur la tète, et

ainsi jusqu’au dernier. Et après que sa mère fut sortie en suivant le dernier
esclave noir, il ferma la porte, et il demeura tranquillement dans sa chambre,
avec l’espérance que le sultan, après ce présent tel qu’il l’avait demandé,

voudrait bien le recevoir enfin pour son gendre.
Le premier esclave blanc qui était sorti de la maison d’Aladdin avait fait

arrêter tous les passants qui l’aperçurent; et avant queles quatre-vingts escla-

ves, entremêlés (le blancs et de noirs, eussent achevé de Sortir, la rue se
trouva pleine d’une grande foule de peuple qui accourait de toutes parts pour
voir un spectacle si magnifique et si extraordinaire. L’habillement de chaque
esclave était si riche en étoffes et en pierreries, que les meilleurs connaisseurs
ne crurent pas se tromper-en faisant monter chaque habit à plus d’un million.
La grande propreté, l’ajustement bien entendu de chaque habillement, la
bonne grâce, le bel air, la taille uniforme et avantageuse de chaque esclave,
leur marche grave à une distance égale les uns des autres, avec l’éclat des
pierreries d’une grosseur excessive enchâssées autour de leur ceinture d’or

massif, dans une belle symétrie, et les enseignes aussi de pierreries attachées
à leurs bonnets qui étaient d’un goût tout particulier, mirent toute cette foule

(le spectateurs dans une admiration si grande, qu’ils ne pouvaient se lasser de
les regarder et de les conduire des yeux aussi loin qu’il leur était possible.
Mais les rues étaient tellement bordées de peuple, que chacun était contraint

de rester dans la place où il se trouvait.
Comme il fallait passer par. plusieurs rues pour arriver au palais, cela lit

qu’une bonne partie de la ville, gens de toutes sortes d’états et de conditions,

furent témoins d’une pompe si ravissante. Le premier des quatre-vingts es-

claves arriva à la porte de la première cour du palais, et les portiers, qui
s’étaient mis en haie dès qu’ils s’étaient aperçus que cette file merveilleuse

approchait, le prirent pour un roi, tant il était richement et magnifiquement
habillé; ils s’avancèrent pour lui baiser le bas de la robe; mais l’esclave, iu-

struit par le génie, les arrêta, et il leur dit gravement : Nous ne sommes que
des esclaves; notre maître paraîtra quand il en sera temps.

Le premier esclave, suivi de tous les autres, avança jusqu’à la seconde
cour, qui était très-spacieuse, et où la maison du sultan était rangée pendant
la séance du divan. Les ol’ticiers, à la tète de chaque troupe, étaient d’une

grande magnificence; mais elle fut effacée à la présence des quatre-vingts es-
claves porteurs du présent d’Aladdin, et qui en faisaient eux-mêmes partie.

Rien ne parut si beau ni si éclatant dans toute la.maison du sultan; et tout le
brillant des seigneurs de sa cour, qui l’environnaient, n’était rien en compa- -

raison de ce qui se présentait alors à sa vue.
Comme le sultan avait été averti de la marche et de l’arrivée de ces escla-

ves, il avait donné ses ordres pour les faire entrer. Ainsi, dès qu’ils se pré-
sentèrent, ils trouvèrent l’entrée du divan libre, et y entrèrent dans un bel
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ordre, une partie à droite, et l’autre à gauche. Après qu’ils furent tous en-
trés et qu’ils eurent formé un grand demi-cercle devant le trône du sultan,

les esclaves noirs posèrent chacun le bassin qu’ils portaient sur le tapis de
pied. Ils se prosternèrent tous ensemble en frappant du front contre le tapis.
Les esclaves blancs tirent la même chose en même temps. Ils se relevèrent tous,
et les noirs, en le faisant, découvrirent adroitement les bassins qui étaient
devant eux, et tous demeurèrent debout, les mains croisées sur la poitrine,
avec une grande modestie.

La mère d’Aladdin, qui cependant s’était avancée jusqu’au pied du trône’,

dit au sultan, après s’être prosternée: Sire, Aladdin, mon fils, n’ignore pas

que ce présent qu’il envoie à Votre Majesté ne soit beaucoup au-dessous de ce

que mérite la princesse Badroulboudour ; il espère néanmoins que Votre Ma-
jesté l’aura pour agréable, et qu’elle voudra bien le faire agréer aussi à la

princesse, avec d’autant plus de confiance, qu’il a tâché de se conformer à la

condition qu’il lui a plu de lui imposer.
Le sultan n’était pas en état de faire attention au compliment de la mère

d’Aladdin. Le. premier coup d’œil jeté sur les quarante bassins d’or pleins à

comble de joyaux les plus brillants, les plus éclatants, les plus précieux que
l’on eût jamais vus au monde, et sur les quatre-vingts esclaves qui paraissaient

autant de rois, tant par leur bonne mine que par la richesse etla magnificence
surprenante de leur habillement, l’avait frappé d’une manière qu’il ne pou-

vait revenir (le son admiration. Au lieu de répondre au compliment de la mère
-d’Aladdin, il s’adresse au grand vizir, qui ne pouvait comprendre lui-même

comment une si grande profusion de richesses pouvait être venue. Eh bien,
vizir, dit-il publiquement, que pensez-vous de celui, quel qu’il puisse être,
qui m’envoie un présent si riche et si extraordinaire, et que ni moi ni vous
ne connaissons pas? Ire croyez-vous indigne d’épouser la princesse Badroul-

boudeur ma tille?
Quelque jalousie et quelque douleur qu’eût le grand vizir de voir qu’un

inconnu allait devenir le gendre du sultan préférablement à son tils, il n’osa

néanmoins dissimuler son sentiment. Il était trop visible que le présent
d’Aladdin était plus que suffisant pour mériter qu’il “fût reçu dans une si

haute alliance. Il répondit donc au sultan, et en entrant dans son sentiment:
Sire, dit-il, bien loin d’avoir la pensée que celui qui fait à Votre Majesté un
présent si digne d’elle soit indigne de l’honneur qu’elle veut lui faire, j’ose-

rais dire qu’il mériterait davantage, si je n’étais persuadé qu’il n’y a pas de

trésor au monde assez riche pour être mis dans la balance avec la princesse,
fille de Votre Majesté.

Le sultan ne différa plus; il ne pensa pas même à s’informer si Aladdin
avait les autres qualités convenables à celui qui pouvait aspirer à devenir son

gendre. La seule vue de tant de richesses immenses et la diligence avec la-
quelle Aladdin venait de satisfaire à sa demande, sans avoir formé la moindre
difficulté sur des conditions aussi exorbitantes que celles qu’il lui avait im-
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posées, lui persuadèrent aisément qu’il ne lui manquait rien de tout ce qui

pouvait le rendre accompli et tel qu’il le désirait. Ainsi, pour renvoyer la
mère d’Aladdin avec la satisfaction qu’elle pouvait désirer, il lui dit: Bonne

femme, allez dire à votre fils que je l’attends pour le recevoir à bras ouverts
et l’embrasser, et que plus il fera de diligence pour venir recevoir de ma main

le don que je lui fait de la princesse ma fille, plus il me fera de plaisir.
Dès que la mère d’Aladdin se fut retirée avec la joie dont une femme de sa

condition peut être capable en voyant son fils parvenu à une. si haute éléva-

tion contre son attente, le sultan mit fin à l’audience de ce jour; et, en se
levant de son trône, il ordonna que les eunuques attachés au service de la
princesse vinssent enlever les bassins pour les porter à l’appartement de leur
maîtresse, où il se rendit pour les examiner avec elle à loisir; et cet ordre fut
exécuté sur-le-champ par les soins du chef des eunuques.

Les quatre-vingts esclaves blancs et noirs ne furent pas oubliés : on les fit
entrer dans l’intérieur du palais; et quelque temps après, le sultan, qui venait

(le parler de leur magnificence à la princesse Badroulboudour, commanda
qu’on les fit venir devant l’appartement, afin qu’elle les considérât au tra-

vers des jalousies, et qu’elle connût que, bien loin d’avoir rien exagéré dans

le récit qu’il venait de lui faire, il lui en avait dit beaucoup moins que ce qui
en était.

La mère d’Aladdin cependant arriva chez elle avec un air de joie et raconta
à son fils tout ce qui s’était passé.

Aladdin, charmé de cette nouvelle, et tout plein de l’objet qui l’avait en-

chanté, dit peu de paroles à sa mère, et se retira dans sa chambre. La, après
avoir pris sa lampe, qui lui avait été si officieuse en tous ses besoins et en tout
ce qu’il avait souhaité, il ne l’eut pas plutôt frottée, que le génie continua

son obéissance, en paraissant d’abord sans se faire attendre. Génie, lui dit
Aladdin, je t’ai appelé pour me faire prendre le bain tout à l’heure; et quand

je l’aurai pris, je veux que tu me tiennes prêt un habillement le plus riche
et le plus magnifique que jamais monarque ait porté. Il eut à peine achevé de
parler, que le génie, en le rendant invisible comme lui, l’enleva et le trans-
porta dans un bain tout de marbre leiplus fin, et de différentes couleurs les
plus belles et les plus diversifiées. Sans voir qui le servait, il fut déshabillé
dans un salon spacieux et d’une grande propreté. Du salon, on lefit entrer dans
le bain, qui était d’une chaleur modérée, et là il fut frotté et lavé avec plu-

sieurs sortes d’eaux de senteur. Après l’avoir fait passer par tous les degrés de

chaleur, selon les différentes pièces du bain, il en sortit, mais tout autre que
quand il y était entré; son teint se trouva frais, blanc, vermeil, et son corps
beaucoup plus léger et plus dispos. Il rentra dans le salon, et ne trouva plus
l’habit qu’il y avait laissé : le génie avait eu soin de mettre en sa place celui

qu’il lui avait demandé. Aladdin fut surpris en voyant la magnificence de
l’habit qu’on lui avait substitué. Il s’habille avec l’aide du génie, en admirant

chaque pièce à mesure qu’il la prenait, tant elles étaient toutes au delà de ce
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qu’il aurait pu s’imaginer. Quand il eut achevé, le génie le reporta chez lui

dans la même chambre où il l’avait pris. Alors il lui demanda s’il avait autre
chose à lui commander. Oui, répondit Aladdin ; j’attends de toi que tu m’a-

mènes au plus tôt un cheval qui surpasse en beauté et en bonté le cheval le
plus estimé qui soit dans l’écurie du sultan, dont la housse, la selle, la bride

et tout le harnais vaille plus d’un million. Je demande aussi que tu me fasses
venir en même temps vingt esclaves, habillés aussi richement et aussi leste-
ment que ceux qui ont apporté le présent, pour marcher à mes côtés et à ma

suite en troupe, et vingt autres semblables pour marcher devant moi en deux
files. Fais venir aussi à ma mère six femmes esclaves pour la servir, chacune
habillée aussi richement au moins que les femmes esclaves de la princesse
lîadroulboudour, et chargées chacune d’un habit complet aussi magnifique et

aussi pompeux que pour la sultane. J’ai besoin de dix mille pièces d’or en
dix bourses. Voilà, ajouta-t-il, ce que j’avais à te commander. Va, et fais

diligence. 4 .Dès qu’Aladdin eut achevé de donner ses ordres au génie, le génie disparut,

et bientôt après il se fit revoir avec le cheval, avec les quarante esclaves, dont
dix portaient chacun une bourse de mille pièces d’or, et avec six femmes
esclaves, chargées sur la tête chacune d’un habit différent pour la mère
d’Aladdin, enveloppé dans une toile d’argent; et le génie présenta le tout à

Aladdin. pDes dix bourses, Aladdin n’en prit que quatre, qu’il donna à sa mère, en
lui disant que c’était pour s’en servir dans ses besoins. Il laissa les six autres

entre les mains des esclaves qui les portaient, avec ordre de les garder et de
les jeter au peuple paripoignées en passant par les rues, dans la marche qu’ils

devaient faire pour se rendre au palais du sultan. Il ordonna aussi qu’ils
marcheraient devant lui avec les autres, trois à droite et trois à gauche. Il
présenta enfin à sa mère les six femmes esclaves, en lui disant qu’elles étaient

à elle, et qu’elle pouvait s’en servir comme leur maîtresse, et que les habits

qu’elles avaient apportés étaient pour son usage. I
Quand Aladdin eut disposé toutes ses affaires, il dit au génie, en le congé-

diant, qu’il l’appellerait quand il aurait besoin de son service, et le génie dis-

parut aussitôt. Alors Aladdin ne songea plus qu’à répondre au plus tôt au
désir que le sultan avait témoigné de le voir. ll dépêcha au palais un des
quarante esclaves, je ne dirai pas le mieux fait, ils l’étaient tous également,
avec ordre de s’adresser au chef des huissiers, et de lui demander quand il
pourrait avoir l’honneur d’aller se jeter aux pieds du sultan. L’esclave ne fut

pas longtemps à s’acquitter de son message, il apporta pour réponse que le
sultan l’attendait avec impatience.

Aladdin ne différa pas de monter à cheval, et de se mettre en marche dans
l’ordre que nous avons marqué. Quoique jamais il n’eût monté à cheval, il y

parut néanmoins pour la première fois avec tant de bonne grâce, que le ca-
valier le plus expérimenté ne l’eût pas pris pour un novice. Les rues par-eu
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il passa furent remplies presque en un mornent d’une foule innombrable de
peuple qui faisait retentir l’air d’acclamations, de cris d’admiration et de

bénédictions, chaque fois particulièrement que les six esclaves qui avaient
les bourses faisaient voler des pièces d’or en l’air à droite et à gauche.

Dès que le sultan eut aperçu Aladdin, il ne fut pas moins étonné de le voir
vêtu plus richement et plus magnifiquement qu’il ne l’avait jamais été lui-

même, que surpris contre son attente de sa bonne mine, de sa belle taille, et
d’un certain air de grandeur fort éloigné de l’état de bassesse dans lequel sa

mère avait paru devant lui. Son étonnement et sa surprise néanmoins ne l’em-

pêchèrent pas de se lever, et de descendre deux ou trois marches de son
trône assez promptement pour empêcher Aladdin de se jeter à ses pieds,
et pour l’embrasser avec une démonstration pleine d’amitié. Après cette

civilité, Aladdin voulut encore se jeter aux pieds du sultan; mais le sultan
le retint par la main, et l’obligea de monter et de s’asseoir entre le vizir
et lui.

Alors Aladdin prit la parole z Sire, dituil, je reçois les honneurs que Votre
Majesté me fait, parce qu’elle a la bonté et qu’il lui plaît de me les faire; mais

elle me permettra de lui dire que je n’ai pas oublié que je suis né son es-
clave, que je connais la grandeur de sa puissance, et que je n’ignore pas
combien ma naissance me met au-dessous de la splendeur et de l’éclat du rang
suprême où elle est élevée. S’il y a quelque endroit, continua-t-il, par. où je .
puisse avoir mérité un accueil si favorable, j’avoue que je ne le dois qu’à la
hardiesse qu’un pur hasard m’a fait naître, d’élever mes yeux, mes pensées

et mes désirs jusqu’à la divine princesse qui fait l’objet de mes souhaits. Je

demande pardon à Votre Majesté de ma témérité; mais je ne puis dissimuler

que je mourrais de douleur, si je perdais l’espérance d’en voir l’accom-

plissement.
Mon fils, répondit le sultan en l’embrassant une seconde fois, vous me

feriez tort de douter un seul moment de la sincérité de ma parole. Votre vie
m’est trop chère désormais pour ne vous la pas conserver, en vous présen-

tant le remède qui est en ma disposition. Je préfère le plaisir de vous voir et
de vous entendre à tous mes trésors joints avec les vôtres.

En achevant ces paroles, le sultan fit un signal, et aussitôt on entendit
l’air retentir du son des trompettes, des hautbois et des timbales; et en
même temps le sultan conduisit Aladdin dans un magnifique salon où l’on
servit un superbe festin. Le sultan mangea seul avec Aladdin. Le grand vizir
et les seigneurs de la cour, chacun, selon leur dignité et selon leur rang,
les accompagnèrent pendant le repas. Le sultan, qui avait toujours les yeux
sur Aladdin, tant il prenait plaisir à le voir, fit tomber le discours sur plu-
sieurs sujets différents. Dans la conversation qu’ils eurent ensemble pendant
le repas, et sur quelque matière qu’il le mît, il parla avec tant de connais-
sance et de sagesse, qu’il acheva de confirmer le sultan dans la bonne opi-
nion qu’il avait conçue de lui d’abord.
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Le repas achevé, le sultan fit appeler le premier juge de, sa capitale, et lui

commanda de dresser et mettre au net sur-le-champ le contrat de mariage
de la princesse Badroulboudour sa fille et d’Aladdin. Pendant ce temps-là,
le sultan s’entretint avec Aladdin de plusieurs choses indifférentes, en pré-
sence du grand vizir et des seigneurs de sa cour, qui admirèrent la solidité
de son esprit, la grande facilité qu’il avait de parler et de s’énoncer, et les
pensées fines et délicates dont il assaisonnait son discours.

Quandle juge eut achevé le contrat dans toutes les formes requises, le sul-
tan demanda à Aladdin s’il voulait rester dans le palais pour terminer les
cérémonies du mariage le même jour : Sire, répondit Aladdin, quelque im-
patience que j’aie de jouir pleinement des bontés de Votre Majesté, je la
supplie de vouloir bien permettre que je les diffère jusqu’à ce que j’aie fait

bâtir un palais pour y recevoir la princesse selon son mérite et sa dignité.
Je le prie, pour cet effet, de m’accorder une place. convenable dans le sien,
afin que je sois plus à portée de lui faire ma cour. Je“ n’oublierai rien pour

faire en sorte.qu’il soit achevé avec toute la diligence possible. Mon fils, lui

dit le sultan, prenez tout le terrain que vous jugerez à propos; le vide est
trop grand devant mon palais, et j’avais déjà songé moi-même à le remplir;

mais souvenez-vous que je ne puis assez tôt vous voir uni avec ma lille, pour
mettre le comble à ma joie. En achevant ces paroles, il embrassa encore
Aladdin, qui prit congé du sultan avec la même politesse que s’il eût été élevé

et qu’il eût vécu à la cour. .
Aladdin remonta à cheval, et il retourna chez lui dans le même ordre

qu’il était venu, au travers de la même foule, et aux acclamations du peuple
qui lui souhaitait toute sorte de bonheur et de prospérité. Dès qu’il fut rentré

et qu’il eut mis pied à terre, il se retira dans sa chambre en particulier ; il
prit la lampe, et appela le génie comme il en avait la coutume. Le génie ne
se lit pas attendre; il parut et il lui lit offre de ses services. Génie, lui dit
Aladdin, j’ai tout sujet de me louer de ton exactitude à exécuter ponctuelle-
ment tout ce que j’ai exigé de toi jusqu’à présent, par la puissance de cette
lampe ta maîtresse. Il s’agit aujourd’hui que, pour l’amour d’elle, tu fasses paf

reître, s’il est possible, plus de zèle et plus de diligence que tu n’as encore fait.

Je te demande donc qu’en aussi peu de temps que tu le pourras, tu me fasses
bâtir Vis-à-vis du palais du sultan, à une juste distance, un palais digne d’y
recevoir la princesse Badroulboudour mon épouse. Je laisse à ta liberté le
choix des matériaux, e’est-à-dire du porphyre, du jaspe, de l’agate, du lapis

et du marbre le plus fin, le plus varié en couleurs, et du reste de l’édifice;
mais j’entends qu’au plus haut de ce palais tu fasses élever un grand salon
en dôme, à quatre faces égales, dpnt les assises ne soient d’autres matières

A que d’or et d’argent massif posées alternativement, avec douze croisées, six

à chaque face, et que les jalousies de chaque croisée, à la réserve d’une
seule que je veux qu’on laisse imparfaite, soient enrichies avec art et symé-
trie, de diamants, de rubis et d’émeraudes, de manière que rien de pareil
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en ce genre n’ait été vu dans ce monde. Je veux aussi que ce palais soit ac-
compagné d’une avant-cour, d’une cour, d’un jardin; mais sur toutes choses

qu’il y ait, dans un endroit que tu m’indiqueras, un trésor bien rempli d’or

et d’argent monnayé. Je veux aussi qu’il y ait dans ce palais des cuisines, des.

offices, des magasins, des garde-meubles garnis de meubles précieux pour
toutes les saisons, et proportionnés à la magnificence du palais, des écuries,
remplies des plus beaux chevaux, avec leurs écuyers et leurs palefreniers,
sans oublier un équipage de chasse. Il faut aussi qu’ily ait des officiers de
cuisine et d’office, et des femmes esclaves nécessaires pour le service de la
princesse. Tu dois comprendre quelle est mon intention : va, et reviens quand
cela sera fait.

Le soleil venait de se coucher quand Aladdin acheva de charger le génie
de la construction du palais qu’il avait imaginé. Le lendemain, à la petite
pointe du jour, Aladdin, à qui l’amour de la princesse ne permettait pas de
dormir tranquillement, était à peine levé, que le génie se présenta à lui :

Seigneur, dit-il, votre palais est achevé,’venez voir si vous en êtes content.
Aladdin n’eut pas plutôt témoigné qu’il le voulait bien, que le génie l’y

transporta dans un instant. Aladdin le trouva si fort au-dessus de son at-
tente, qu’il ne pouvait assez l’admirer. Le génie le conduisit en tous les
endroits, et partout il ne trouva que richesses, que propreté et magnificence,
avec des officiers et des esclaves, tous habillés selon leur rang et selon les
services auxquels ils étaient destinés. Il ne manqua pas, comme une des
choses principales, de lui faire voir le trésor, dont la porte tut ouverte par
le trésorier; et Aladdiny vit des tas de bourses de différentes grandeurs,
selon les sommes qu’elles contenaient, élevés jusqu’à la voûte , et disposés

dans un arrangement qui faisait plaisir à voir. En sortant, le génie l’aSsura
de la fidélité du trésorier. Il le mena ensuite aux écuries; et là, il lui fit re-

marquer les plus beaux chevaux qu’il. y eût au monde, et les palefreniers
dans un grand mouvement, occupés à les panser. Il le fit passer ensuite par
des magasins remplis de toutes les provisions nécessaires, tant pour les orne-

ments des chevaux que pour leur nourriture.
Quand Aladdin eut examiné tout le palais, d’appartement en appartement,

et de pièce en pièce, depuis le haut jusqu’au bas, et particulièrement le
salon à vingt-quatre croisées, et qu’il y eut trouvé des richesses et de la ma-
gnificence, avec toutes sortes de commodités au delà de ce qu’il s’en était

promis, il dit au génie : Génie, on ne peut être plus content que jele suis;
et j’aurais tort de me plaindre. Il reste une seule chose dont je ne t’airien dit,
parce que je ne m’en étais pas avisé, c’est d’étendre depuis la porte du pa-

lais du sultan jusqu’à la porte de l’appartement destiné pour la princesse

dans ce palais-ci, un tapis du plus, beau velours, afin qu’elle marche dessus
en venant du palais du sultan. Je reviens dans un moment, dit le génie. Et
comme il eut disparu, peu de temps après, Aladdin fut étonné de voir ce qu’il
avait souhaité exécuté, sans savoir comment cela s’était fait. Le génie repa-
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rut, et il reporta Aladdin chez lui dans le temps qu’on ouvrait la porte du
palais du sultan.

Les portiers du palais qui venaient d’ouvrir la porte, et qui avaient tou-
jours eu la vue libre du côté ou était alors celui d’Aladdin, furent fort étonnés

de la voir bornée, et de voir un tapis de velours qui venait de ce côté-là,
jusqu’à la porte de celui du sultan. Ils ne distinguèrent pas bien d’aborder)
que c’était; mais leur surprise augmenta quand ils eurent aperçu distincte-
ment le superbe palais d’Aladdin. La nouvelle d’une merveille si surprenante

fut répandue dans tout le palais en très-peu de temps. Le grand vizir, qui
était arrivé presque à l’ouverture“ de la porte du palais, n’avait pas été moins

surpris de cette nouveauté que les autres; il en fit part au sultan le premier,
mais il voulut lui faire passer la chose pour un enchantement. Vizir, reprit
le sultan, pourquoi voulez-vous que ce soit un enchajntement? Vous savez
aussi bien que moi que c’est le palais qu’Aladdin a fait bâtir parla permis-

sion que je lui en ai donnée en votre présence, pour loger la princesse ma
fille. Après l’échantillon de ses richesses que nous avons vu, pouvons-nous
trouver étrange qu’il ait fait bâtir ce palais en si peu de temps? Il a voulu
nous surprendre, et nous faire voir qu’avec de l’argent comptant on peut faire
de ces miracles d’un jour à l’autre. Avouez avec moi que l’enchantement dont

vous avez voulu parler Vient un peu de jalousie. L’heure d’entrer au conseil
l’empêcha de continuer ce discours plus longtemps.

Quand Aladdin eut été reporté chez lui, et qu’il eut congédié le génie, il

trouva que sa mère était levée, et qu’elle commençait à se parer d’un des

habits qu’il lui avait fait apporter. A peu près vers le “temps que le sultan
venait de sortir du conseil, Aladdin disposa sa mère à aller au palais avec les
mêmes femmes esclaves qui lui étaient venues par le ministère du génie. Il la
pria, si elle voyait le sultan, de lui marquer qu’elle venait pour avoir l’heu-

neur d’accompagner la princesse vers le soir, quand elle serait en état de
passer à son palais. Elle partit; mais quoique elle et ses femmes esclaves qui
la suivaient fussent habillées en sultanes, la foule néanmoins fut d’autant
moins grande à les voir passer, qu’elles étaient voilées, et qu’un surtout con-

. venable couvrait la richesse et la magnificence de leurs habillements. Pour
“ ce qui est d’Aladdin, il monta à, cheval; et après être sorti de la maison pa-

ternelle pour n’y plus revenir , sans avoir oublié la lampe merveilleuse dont
le secours lui avait été si avantageux pour parvenir au comble du bonheur,
il se rendit publiquement à son palais avec la même pompe qu’il était allé se

présenter au sultan le jour précédent.

Dès que les portiers du palais du sultan eurent aperçu la mère d’Aladdin,

ils en avertirent le sultan. Aussitôt l’ordre fut donné aux troupes de trom-
pettes, de timbales, de tambours, de fifres et de hautbois, qui étaient déjà
postées en différents endroits des terrasses du palais ; et en un moment l’air
retentit de fanfares et de concerts qui annoncèrent la joieà toute la ville. Les
marchands commencèrent à parer leurs boutiques de beaux tapis, de coussins
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et de feuillages, et à préparer des illuminations pour la nuit. Les artisans
quittèrent leur travail, et le peuple se rendit avec empressement à la grande
place, qui se trouva alors entre le palais du sultan et celui d’Aladdin. Ce der-
nier attira d’abord leur admiration, non tant à cause qu’ils étaient accoutumés

à voir celui du sultan, que parce que celui du sultan ne pouvait entrer en
comparaison avec celui d’Aladdin; mais le sujet de leur plus grand étonne-
ment fut de ne pouvoir comprendre par quelle merveille inouïe ils voyaient
un palais si magnifique dans un lieu où le jour d’auparavant il n’y avait ni
matériaux ni fondements préparés.

La mère d’Aladdin fut reçue dans le palais avec honneur,et introduite dans

l’appartement de la princesse Badroulboudour par le chef des eunuques. Aus-
sitôt que la princesse l’aperçut, elle alla l’embrasser, et lui fit prendre place

sur son sofa; et pendant que ses femmes achevaient de l’habiller et de la parer
des joyaux les plus précieux dont Aladdin lui avait fait présent, elle la fit réga-

ler d’une collation magnifique. Le sultan, qui venait pour être auprès de la
princesse sa fille le plus de temps qu’il pourrait, avant qu’elle se séparât
d’avec lui pour passer au palais d’Aladdin, lui fit aussi de grands honneurs.
La mère d’Aladdin avait parlé plusieurs fois au sultan en public; mais il ne
l’avait point encore vue sans voile, comme elle était alors. Quoique elle fût

dans un âge un peu avancé, on y observait encore des traits qui faisaient
assez connaître qu’elle avait été du nombre des belles dans sa jeunesse. Le

sultan, qui l’avait toujours vue habillée fort simplement, pour ne pas dire
pauvrement, était dans l’admiration de la voir aussi richement et aussi magni-

fiquement vêtue que la princesse sa fille. Cela lui fit faire cette réflexion,
qu’Aladdin était également prudent, sage et entendu en toutes choses.

Quand la nuit fut venue, la princesse prit congé du sultan son père. Leurs
adieux furent tendres et mêlés de larmes, ils s’embrassèrent plusieurs fois

sans se rien dire, et enfin la princesse sortit de son appartement, et se mit
en marche avec la mère d’Aladdin à sa gauche, suivie de cent femmes escla-
ves, habillées d’une magnificence surprenante. Toutes les troupes d’instru-
ments, qui n’avaient cessé de se faire entendre depuis l’arrivée de la mère
d’Aladdin, s’étaient réunies et commençaient cette marche ; elles étaient sui-

vies par cent’chiaoux, et par un pareil nombre d’eunuques noirs en deux
files, avec leurs officiers à leur tête. Quatre cents jeunes pages du sultan,
en deux bandes, qui marchaient sur les côtés en tenant chacun un flambeau
à la main, faisaient une lumière qui, jointe aux illuminations, tant du palais
du sultan que de celui d’Aladdin, suppléait merveilleusement au défaut du

jour.
Dans cet ordre, la princesse marcha sur le tapis étendu depuis le palais

du sultan jusqu’au palais d’Aladdin ; età mesure qu’elle avançait, les instru-

ments qui étaient à la tête de la marche, en s’approchant et se mêlant avec
ceux qui se faisaient entendre du haut des terrasses du palais d’Aladdin, for«

miment un concert qui, tout extraordinaire et confus qu’il paraissait, ne lais-
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sait pas d’augmenter la joie, non-seulement dans la place remplie d’un grand

peuple, mais même dans les deux palais, dans toute la ville, et bien loin au
dehors.

La princesse arriva enfin au nouveau palais; et Aladdin courut avec toute la
joie imaginable à l’entrée de l’appartement qui lui était destiné pour la recevoir.

La mère d’Aladdin avait eu soin de faire distinguer son fils à la princesse, au
milieu des officiers qui l’environnaient; et la princesse, en l’apercevant, le
trouva si bien fait qu’elle en fut charmée. Adorable princesse, lui dit Aladdin

en l’abordant et en la saluant très-respectueusement, si j’avais le malheur (le
vous avoir déplu parla témérité que j’ai eue d’aSpirer à la possession d’une

si aimable princesse, fille de mon sultan, j’ose vous dire que ce serait à vos
beaux yeux et à vos charmes que vous devriez vous en prendre, et non pas à
moi. Prince, que je suis en droit de traiter ainsi à présent, lui répondit la
princesse, j’obéis à la volonté du sultan mon père; et il me suffit de vous

avoir vu pour vous dire que je lui obéis sans répugnance. j
Aladdin, charmé d’une réponse si agréable et si satisfaisante pour lui, ne

laissa pas plus longtemps la princesse debout après le chemin qu’elle venait
de faire, à quoi elle n’était point accoutumée; il prit la main, qu’il baisa,

avec une grande démonstration de joie, et il la conduisit dans un grand salon
éclairé d’une intinité de bougies, où, parles soins du génie, la table se trouva

servie d’un superbe festin. Les plats étaient d’or massif, et remplis des vian-

des les plus délicieuses. Les vases, les bassins, les gobelets, dont le buffet
était très-bien garni, étaient aussi d’or et d’un travail exquis. Les au très orne-

ments et tous les embellissements du salon répondaient parfaitement à cette
grande richesse. La princesse, enchantée de voir tant de richesses rassemblées

dans un même lieu, dit à Aladdin : Prince, je croyais que rien au monde
n’était plus beau que le palais du sultan mon père; mais à voir ce seul salon,
je m’aperçois que je m’étais trompée. Princesse, répondit Aladdin en la fai-

sant mettre à table à la place qui lui était destinée, je reçois une si grande
honnêteté comme je le dois; mais je sais ce que je dois croire.

La princesse Badroulboudour, Aladdin et la mère d’Aladdin se mirent à
table, et aussitôt un choeur d’instruments les plus harmonieux, touchés et
accompagnés de très-belles voix de femmes, toutes d’une grande beauté,
commença un concert qui dura sans interruption jusqu’à la fin du repas. La
princesse en fut si charmée, qu’elle dit qu’elle n’avait rien entendu de pareil

dans le palais du sultan son père. Mais elle ne savait pas que ces musiciens
étaient des fées choisies par le génie esclave de la lampe.

Quand le souper fut achevé, et que l’on eut desservi en diligence, une
troupe de danseurs et de danseuses succédèrent aux musiciennes. Ils dan-
sèrent plusieurs sortes de danses figurées, selon la coutume du pajvs,
et. ils finirent par un danseur et une danseuse, qui dansèrent seuls
avec une légèreté surprenante, et firent paraître chacun à leur tour
toute la bonne grâce et l’adresse dont ils étaient capables. ll était près de



                                                                     

491 LES MILLE UNE NUITS.
minuitquand, selon la coutume de la Chine dans ce temps-là, Aladdin se leva
et présenta la main à la princesse Badroulboudour pour danser ensemble, et
terminer ainsi les cérémonies de leurs noces. Ils dansèrent d’un si hon air,

qu’ils firent l’admiration de toute la compagnie. En achevant, Aladdin ne
quitta pas la main de la princesse, et ils passèrent ensemble dans l’apparte-
ment où le lit nuptial était préparé. Les femmes de la princesse servirent à la

déshabiller, et la mirent au lit, et les officiers d’Aladdin en firent autant, et
chacun se retira. Ainsi furent terminées les cérémonies et les réjouissances
des noces d’Aladdin et de la princesse Badroulboudour.

Le lendemain, quand Aladdin fut éveillé, ses valets de chambre se présen-

tèrent pour l’habiller. Ils lui mirent un habit différent de celui du jour des
noces, mais aussi riche et aussi magnifique. Ensuite il se lit amener un des
chevaux destinés pour sa personne. Il le monta, et il se rendit au palais du
sultan, au milieu d’une grande troupe d’esclaves quimarchaient devant lui, à

ses côtés et à sa suite. Le sultan le reçut avec les mêmes honneurs que la
première fois ; il l’embrasse, et, après l’avoir fait asseoir près de lui sur son
trône, il commanda qu’on servît le déjeuner. Sire, lui dit Aladdin, je supplie

Votre Majesté de me dispenser aujourd’hui de cet honneur : je viens la prier
de me faire celui de venir prendre un repas’dans le palais de la princesse,
avec son grand vizir et les seigneurs de sa cour. Le sultan lui accorda cette
grâce avec plaisir. Il se leva à l’heure même ; et comme le chemin n’était pas

long, il voulut y aller à pied. Ainsi il sortit avec Aladdin à sa droite, le
grand vizir à sa gauche, et les seigneurs à sa suite, précédé par les chiaoux

et par les principaux officiers de sa maison.
Plus le sultan approchait du palais d’Aladdin, plus il était frappé de sa

beauté. Ce fut tout autre chose quand il y entra z ses exclamations ne ces-
saient pas à chaque pièce qu’il voyait. Mais quand ils furent arrivés au salon
à vingt-quatre croisées, où Aladdin l’avait invité à ’monter, qu’il en eut vu

les ornements, et surtout qu’il eut jeté les yeux sur les jalousies enrichies de
diamants, de rubis et d’émeraudes, toutes pierres parfaites dans leur gros-
seur proportionnée, et qu’Aladdin lui eut fait remarquer que la richesse était

pareille au dehors, il en fut tellement surpris, qu’il demeura comme immo-
bile. Après avoir resté quelque temps en cet état : Vizir, dit-il à ce ministre
qui était près de lui, est-il possible qu’il y ait en mon royaume, et si près de
mon palais, un palais si superbe, et que je l’aie ignoré jusqu’à présent!

Votre Majesté, reprit le grand vizir, peut se souvenir qu’avant-hier elle
accorda à Aladdin, qu’elle venait de reconnaître pour son gendre, la permis-
sion de bâtir un palais vis-à-vis du sien; le même jour, au coucher du soleil,
il n’y avait pas encore de palais en cette place : et hier j’eus l’honneur de lui

annoncer le premier que le palais était fait et achevé. Je m’en souviens,
repartit le sultan : mais jamais je ne me serais imaginé que ce palais fût une
des merveilles du monde. Où en trouve-t-on dans tout l’univers de bâtis d’as-

sises d’or et d’argent massif, au lieu d’assises de pierre ou de marbre, dont
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les croisées aient des jalousies jonchées de diamants, de rubis et d’émeraudes?

Jamais au monde il n’a été fait mention de chose semblable! ’
Le sultan voulut voir et admirer la beauté des vingt-quatre jalousies. En

les comptant, il n’en trouva que vingt-trois qui fussent de la même richesse,
et il fut dans un grand étonnement de ce que la vingt-quatrième était
demeurée imparfaite. Vizir, dit-il (car le grand vizir se faisait un devoir de
ne pas l’abandonner), je suis surpris qu’un salon de cette magnificence “soit

demeuré imparfait par cet endroit. Sire, reprit le grand vizir, Aladdin appa-
remment a été pressé, et le temps lui a manqué pour rendre Cette croisée
Semblable aux autres; mais on peut croire qu’il a les pierreries nécessaires,
et qu’au premier jour ily fera travailler.

Aladdin, qui avait quitté le sultan pour donner quelques ordres, vint le
rejoindre en ces entrefaites. Mon fils, lui. dit le sultan, voici le salon le plus
digne d’être admiré de tous ceux qui sont au monde. Une seule chose me sur-

prend: c’est de voir que cette jalousie soit demeurée imparfaite. Est-ce par
oubli, ajouta-t il, par négligence, ou parce que les ouvriers n’ont pas eu le
temps de mettre la dernière main à un si beau morceau d’architecture? Sire,
répondit Aladdin, ce n’est par aucune de ces raisons que la jalousie est res-
tée dans l’état que Votre Majesté la voit. La chose a été faite à dessein, et

c’est par mon ordre que les ouvriers n’y ont pas touché -, je voulais que Vétre

Majesté eût la gloire de faire achever ce salon et le palais en même temps. Je
la supplie de vouloir bien agréer ma bonne intention, afin que je puisse me
souvenir de la faveur et de la grâce que j’aurai reçue d’elle. Si vous l’avez

fait dans cette intention, repritt le sultan, je vous en sais bon gré; je vais
des l’heure même donner les ordres pour cela. En effet, il ordonna qu’on fit

venir les joailliers les mieux fournis de pierreries, et les orfévrés les plus
habiles.de sa capitale.

Le sultan cependant descendit du salon, et Aladdin le conduisit dans celui
où il avait régalé la princesse Badroulboudour le jour des noces. La princesse
arriva un moment après, elle reçut le sultan son père d’un air qui lui lit
connaître avec plaisir combien elle était contente de son mariage. Deux tables

se trouvèrent fournies des mets les plus délicieux, et servies toutes en vais-
selle d’or. Le sultan se mit à la première, et mangea avec la princesse sa
fille, Aladdin et le grand vizir. Tous les seigneurs de la cour furent régalés à
la seconde, qui était fort longue. Le Sultan trouva les mets de bon goût, et
il avoua que jamais il n’avait rien mangé de plus excellent. Il dit la même
chose du vin, qui était en effet très-délicieux. Cequ’il admira davantage
furent quatre grands buffets garnis et chargés à profusion de flacons, de bas-
sins et de coupes d’or massif, le tout enrichi de pierreries. Il fut charmé
aussi des chœurs de musique qui étaient disposés dans le salon, pendant que
les fanfares de trompettes accompagnées de timbales et de tambours reten-
tissaient au dehors à une distance proportionnée, pour en avoir tout l’agré-

ment.
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Dans le temps que le sultan venait de sortir de table, on l’avertit que les

joailliers et les orfévrés qui avaient été appelés par son ordre étaient arrivés.

Il remonta au salon à vingt«quatre croisées; et quand il y fut, il montra aux
joailliers et aux orfèvres qui l’avaient suivi la croisée qui était imparfaite: Je

vous ai fait venir, leur dit-il, afin que VOUS m’accommodiez cette croisée, et

que vous la mettiez dans la même perfection que les autres; examinez-les,
et ne perdez pas de temps à me rendre celle-ci toute semblable.

Les joailliers et les orfévrés examinèrent les vingt-trois autres jalousies
avec une grande attention; ct après qu’ils eurent consulté ensemble, et
qu’ils furent convenus de ce qu’ils pouvaient contribuer chacun de leur côté,

ils revinrent se présenter devant le sultan; et le joaillier ordinaire du palais,
qui prit la parole, lui dit: Sire, nous sommes prêts à employer nos soins et
notre industrie pour obéir à Votre Majesté; mais entre tous tant que nous
sommes de notre profession, nous n’avons pas de pierreries aussi précieuses
ni en assez grand nombre pour fournir à un si grand travail. J’en ai, dit le
sultan, et au delà de ce qu’il en faudra; venez à mon palais, je vous mettrai
à même, et vous choisirez.

Quand le sultan fut de retour à son palais, il fit apporter toutes ses pier-
reries, et lesjoailliers en prirent une très-grande quantité, particulièrement
de celles qui venaient du présent d’Aladdin. Ils les employèrent sans qu’il

parût qu’ils eussent beaucoup avancé. Ils revinrent en prendre d’autres à
plusieurs reprises, et en un mois ils n’avaient pas achevé la moitié de l’ou-

vrage. Ils employèrent toutes celles du sultan, avec ce que le grand vizir lui
prêta des siennes; et tout ce qu’ils purent faire avec tout cela, fut au plus
d’achever la moitié de la croisée.

Aladdin, qui connut que le sultan s’efforçait inutilement de rendre la ja-
lousie semblable aux autres, et que jamais il n’en viendrait à son honneur,
lit venir les orfèvres, et leur dit non-Seulement de cesser leur travail, mais
même de défaire tout ce qu’ils avaient fait, et de reporter au sultan toutes
ses pierreries avec celles qu’il avait empruntées du grand vizir.

L’ouvrage que les joailliers et les orfévrés avaient mis plus de six semaines

à faire fut détruit en peu d’heures. Ils se retirèrent et laissèrent Aladdin seul

dans le salon. Il tira la lampe qu’il avait sur lui, et il la frotta. Aussitôt le
génie se présenta; Génie, lui dit Aladdin, je t’avais ordonné de laisser une

des vingt-quatre jalousies de ce salon imparfaite, et tu avais exécuté mon
ordre; présentement je t’ai fait venir pour te dire que je souhaite que tu la
rendes pareille aux autres. Le génie disparut, et Aladdin descendit du salon.
Peu de moments après, étant remonté, il trouva la jalousie dans l’état qu’il

l’avait souhaitée, et pareille aux autres.

Les joailliers et les orfèvres cependant arrivèrent au palais, et furent in-
troduits et présentés au sultan dans son appartement. Le premier joaillier,
en lui présentant les pierreries qu’ils lui rapportaient, dit au sultan, au nom
de tous : Sire, Votre Majesté sait combien il y a de temps que nous travail-
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lons de toute notre industrie à finir l’ouvrage dont elle nous a chargés. Il
était déjà fort avancé, lorsque Aladdin nous a obligés non-seulement de cesser,

mais même de défaire tout ce que nous avions fait, et de lui rapporter ses
pierreries et celles du grand vizir. Le sultan leur demanda si Aladdin ne leur
en avait pas dit la raison; et comme ils lui eurent marqué qu’il ne leur en
avait rien témoigné, il donna ordre sur-le-champ qu’on lui amenât un che-

val. On le lui amène, il le monte, et part sans autre suite que ses gens, qui
l’accompagnèrent à pied. Il arrive au palais d’Aladdin, et il va mettre pied à

terre au bas de l’escalier qui conduisait au salon à vingt-quatre croisées. Il y
monte sans faire avertir Aladdin; mais Aladdin s’y trouva fort à propos, et
il n’eut que le temps de recevoir le sultan à la porte.

Le sultan, sans donner à Aladdin le temps de se plaindre obligeamment
de ce que Sa Majesté ne l’avait pas fait avertir, et qu’elle l’avait mis dans la

nécessité de manquer à son devoir, lui dit: Mon fils, je viens moi-même
vous demander quelle raison vous avez de vouloir laisser imparfait un salon
aussi magnifique et aussi singulier que celui de votre palais.

Aladdin dissimula la véritable raison, qui était que le sultan n’était pas

assez riche en pierreries pour faire une dépense si grande. Mais afin de lui
faire connaître combien le palais, tel qu’il était, surpassait, non-seulement le
sien, mais même tout autre palais qui fût au monde, puisqu’il n’avait pu le

parachever dans la moindre de ses parties, il lui répondit: Sire, il est vrai
que Votre Majesté a vu ce salon imparfait ; mais je la supplie de voir présen-
tement si quelque chose y manque.

Le sultan alla droit à la fenêtre dont il avait vu la jalousie imparfaite; et
quand il eut remarqué qu’elle était semblable aux autres, il crut s’être
trompé. Il examina non-seulement les deux croisées qui étaient aux deux
côtés, il les regarda même toutes l’une après l’autre; et quand il fut con-

vaincu que la jalousie à laquelle il avait fait employer tant de temps, et qui
avait coûté tant de journées d’ouvriers, venait d’être achevée dans le peu de

temps qui lui était connu, il embrassa Aladdin, et le baisa au front entre les
deux. yeux. Mon fils, lui dit-il, rempli d’étonnement, quel homme êtes-vous,

qui faites des choses si surprenantes, et presque en un clin d’oeil? Vous
n’avez pas votre semblable au monde ; et plus je vous connais, plus je vous

trouve admirable! ’
Aladdin reçut les louanges du sultan avec beaucoup de modestie, et lui

répondit en ces termes: Sire, c’est une grande gloire pour moi de mé-
riter la bienveillance et l’approbation de Votre Majesté. Ce que je puis lui
assurer, Ïc’est que je n’oublierai rien pour mériter l’une et l’autre de plus

en plus. ,Le sultan retourna à son palais de la manière qu’il y était venu, sans per-
mettre à.Aladdin de l’y accompagner.

Mais tous les jours, régulièrement, des que le sultan était levé, il ne man-
quait pas de se rendre dans un cabinet d’où l’on découvrait tout le palais

52
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d’Aladdin, et il y allait encore plusieurs fois pendant la journée, pour le
contempler et l’admirer.

Aladdin cependant ne demeurait pas renfermé dans son palais. Chaque
fois qu’il’sortait, il faisait jeter par deux de ses esclaves, qui marchaient en
troupe autour de son cheval, des pièces d’or à poignées dans les rues et dans

les places par où il passait, et où le peuple se rendait toujours en grande
foule;

D’ailleurs, pas un pauvre ne se présentaità la porte de son palais, qu’il ne
s’en retournât content de la libéralité qu’on y faisait par ses ordres.

Comme Aladdin avait partagé son temps de manière qu’il n’y avait pas de

semaine qu’il n’allât à la chasse au moins une fois, tantôt aux environs de la

ville, quelquefois plus loin, il exerçait la même libéralité par les chemins et
par les villages. Cette inclination généreuse lui fit donner par tout le peuple
mille bénédictions, et il était ordinaire de ne jurer que par sa tête. Enfin,
sans donner aucun ombrage au sultan, à qui il faisait fort régulièrement sa
cour, on peut dire qu’Aladdin s’était attiré par ses manières affables et libé-

rales toute l’affection du peuple, et que, généralement parlant, il était plus

aimé que le sultan même: Il joignit à toutes ces belles qualités une valeur et
un zèle pour le bien de l’Etat qu’on ne saurait assez louer. Il en donna même
des marques à l’occasion d’une révolte vers les confins du royaume. Il n’eut

pas plutôt appris que le sultan levait une armée pour la dissiper, qu’il le sup-
plia de lui en donner le commandement. Il n’eut pas de peine à l’obtenir.
Sitôt qu’il fut à la tête de l’armée, il la lit marcher contre les révoltés; et il se

conduisit en toute cette expédition avec tant de diligence, que le sultan apprit
plus tôt que les révoltés avaient été défaits, châtiés ou dissipés, que son arrivée

à l’armée. Cette action, qui rendit son nom célèbre dans toute l’étendue du

royaume, ne changea point son cœur. Il revint victorieux, mais aussi affable
qu’il avait toujours été.

Il y avait déjà plusieurs années qu’Aladdin se gouvernait comme nous ve-

nons de le dire, quand le magicien, qui lui avait donné, sans y penser, le
moyen de s’élever à une si haute fortune, se souvint de lui en Afrique où il
était retourné. Quoique jusqu’alors il se fût persuadé qu’Aladdin était mort

misérablement dans le souterrain où il l’avait laissé, il lui vint néanmoins en

pensée de savoir précisément quelle avait été sa lin.

Le magicien africain n’eut pas plutôt appris, par les règles de son art dia«
bolique, qu’Aladdin était dans cette grande élévation, que le feu lui en monta

au visage. De rage il dit en lui-même z Ce misérable fils de tailleur a décou-
vert le secret et la vertu de la lampe : j’avais cru sa mort certaine, et le voilà
qui jouit du fruit de mes travaux et de mes veilles. l J’empêcherai qu’il n’en

jouisse longtemps, ou je périrai. Il ne fut pas longtemps à délibérer sur le
parti qu’il avait à prendre. Dès le lendemain matin il monta un barbe qu’il

avait dans son écurie, et il se mit en chemin. De ville en ville et de province
en province, sans s’arrêter qu’autant qu’il en était besoin pour ne pas trop
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fatiguer son cheval, il arriva à la Chine, et bientôt dans la capitale du sultan
dont Aladdin avait épousé la fille. Il mit pied à terre dans un khan ou hôtel-
lerie publique, ou il prit une chambre à louage. Il y demeura le reste du jour
et la nuit suivante, pour se remettre de la fatigue de son voyage.

Le lendemain, avant toutes choses, le magicien africain voulut savoir ce
que l’on disait d’Aladdin. En se promenant par la ville, il entra dans le lieu
le plus fameux et le plus fréquenté par les personnes de jurande distinction,
où l’on s’assemblait pour boire d’une certaine boisson chaude qui lui était

connue dès son premier voyage. Il n’y eut pas plutôt pris place, qu’on lui .
versa de cette boisson dans une’tasse, et qu’on la lui présenta. En la prenant,
comme il prêtait l’oreille à droite et à gauche,;il entendit qu’on s’entretenait

du palais d’Aladdin. Quand il eut achevé, il s’approcha d’un de ceux qui s’en

entretenaient; et en prenant son temps, il lui demanda en particulier ce que
c’était que ce palais dont on parlait si avantageusement. D’où venez-vous? lui

dit celui à qui il s’était adressé. Il faut que vous soyez bien nouveau venu,
si vous n’avez pas vu, ou plutôt si vous n’avez pas encore entendu parler du
palais du prince Aladdin. On n’appelait plus autrement Aladdin depuis qu’il
avait épousé la princesse Badroulboudour. Je ne ,vous dis pas, continua cet
homme, que c’est une des merveilles du monde, mais que c’est la merveille
unique qu’il y ait au mpnde : jamais on n’a rien vu de si grand, de si riche,

(le si magnitiquel Il faut que vous veniez de bien loin, puisque vous n’en
avez pas encore entendu parler. En effet, on en doit parler par toute la terre,
depuis qu’il est bâti. Voyez-le, et vous jugerez si je vous en aurai parlé contre

la vérité. Pardonnez à mon ignorance, reprit le magicien africain; je ne
suis arrivé que d’hier, et je viens véritablement de si loin, je veux dire (le
l’extrémité de l’Afrique, que la renommée n’en était pas encore venue jus-

que-là quand je suis parti. Mais je ne manquerai pas de l’aller voir : l’impa-

tience que j’en ai est si grande, que je suis prêt à satisfaire ma curiosité
des à présent, si vous voulez bien me faire la grâce de m’en enseigner le

chemin. hCelui à qui le magicien africain s’était adressé, se fit un plaisir de lui
enseigner le chemin par où il fallait qu’il passât pour avoir la vue du palais
d’Aladdin; et le magicien africain se leva et partit dans le moment. Quand
il fut arrivé, et qu’il eut examiné le palais de près et (le tous les côtés, il ne

douta pas qu’Aladdin ne se fût servi de la lampe pour le’faire bâtir. Sans
s’arrêter à l’impuissance d’Aladdin, fils d’un simple tailleur, il savait bien

qu’il n’appartenait de faire de semblables merveilles qu’à des génies esclaves

de la lampe dont l’acquisition lui avait échappé. Piqué au vif du bonheur et

de la grandeur d’Aladdiu, dont il ne faisait presque pas de différence d’avec

celle du sultan, il retourna au khan où il avait pris logement.
il s’agissait de savoir où était la lampe, si Aladdin la portait avec lui, ou en

quel lieu il la conservait; et c’est ce qu’il fallait que le, magicien découvrît

par une opération de géomance. Dès qu’il fut arrivé où il logeait, il prit son
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carré et son sable qu’il portait en tous ses voyages. L’opération achevée, il

connut que la lampe était dans le palais d’Aladdin, et il eut une joie si grande
de cette découverte, qu’à peine il se sentait lui-même.
’ Le malheur pour Aladdin voulut qu’alors il était allé à une partie de chasse

pour huit jours, et qu’il n’y en avait que trois qu’il était parti; et voici de
quelle manière le magicien africain en fut informé. Quand il eut fait l’opéra-

tion qui venait de lui donner tant de joie, il alla voir le concierge du khan,
sous prétexte de s’entretenir avec lui; et il en avait un fort naturel, qu’il n’é-

lait pas besoin d’amener de bien loin. Il lui dit qu’il venait de voir le palais
d’Aladdin; et après lui avoir exagéré tout ce qu’il y avait remarqué de plus

surprenant et tout ce qui l’avait frappé davantage, et qui frappait générale-

ment tout le monde : Ma curiosité, ajouta-t-il, va plus loin, et je ne serai pas
satisfait que je n’aie vu le maître à qui appartient un édifice si merveilleux.

ll ne vous sera pas difficile de le voir, reprit le concierge, il n’y a presque
pas de jour qu’il n’en donne occasion quand il est dans la ville; mais il
y a trois jours qu’il est dehors pour une grande chasse qui doit en durer
huit.

La magicien africain ne voulut pas en savoir davantage ; il prit congé du
concierge, et en se retirant : “Voilà le temps d’agir, dit-il en lui-même; je ne
dois pas le laisser échapper. Il alla à la boutique d’un faiseur et vendeur de
lampes z Maître, dit-il, j’ai besoin d’une douzaine de lampes de cuivre;
pouvez-vous me les fournir? Le vendeur lui dit qu’il en manquait quelques-
unes, mais que s’il voulait se donner patience jusqu’au lendemain, il la four-

“ nil-ait complète à l’heure qu’il voudrait. Le magicien le voulut bien : il lui

recommanda qu’elles fussent propres et bien polies; après lui av01r promis

qu’il le payerait bien, il se retira dans son khan. ’
Le lendemain, la douzaine de lampes fut livrée au magicien africain,

qui les paya au prix qui lui fut demandé, sans en rien diminuer. Il les mit
dans un panier dont il s’était pourvu exprès; et avec ce panier au bras il
alla vers le palais d’Aladdin, et quand il s’en fut approché, il se mit àerier z

Qui veut changer de vieilles lampes pour des neuves?
A mesure qu’il marchait, et d’aussi loin que les petits enfants qui jouaient

dans la place l’entendirent, ils accoururent et ils s’assemblèrent autour de

lui avec de grandes huées, et le regardèrent comme un fou. Les passants
riaient de sa bêtise, à ce qu’ils s’imaginaient. Il faut, disaient-ils, qu’il

ait perdu l’esprit, pour offrir de changer des lampes neuves contre des
vieilles.

Le magicien africain ne s’étonna ni des huées ni des enfants, ni de tout

ce qu’on pouvait dire de lui; et pour débiter sa marchandise, il continua

«le crier : nQui veut changer de vieilles lampes pour des neuves ’2
Il répéta si souvent la même chose en allant et en venant dans la place,

devant le palais et à l’entour, que la princesse Badroulboudour, qui était alors
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dans le salon aux vingt-quatre croisées, entendit la voix d’un homme; mais.
comme elle ne pouvait distinguer ce qu’il criait, à cause des huées des enfants

qui le suivaient, et dont le nombre augmentait de moment en moment, elle
envoya une de ses femmes esclaves qui rapprochaient de plus près pour voir
ce que c’était que cebruit.

La femme esclave ne fut pas longtemps à remonter; elle entra dans le salon
avec de grands éclats de rire. Elle riait de si bonne grâce, que la princesse ne
put s’empêcher de rire elle-même en la regardant. Eh bien! folle, dit la prin-
cesse, veux-tu me dire pourquoi tu ris? Princesse, répondit la femme esclave
en riant toujours, qui pourrait s’empêcher de rire en voyant un fou avec un
panier au bras, plein de belles lampes toutes neuves, qui ne demande pas à
les vendre, mais à les changer contre des vieilles? Ce sont les enfants dont il
est si fort environné qu’à peine peut-il avancer, qui font tout le bruit qu’on

entend, en se moquant de lui. .Sur ce récit, une autre femme esclave, en prenant la parole : A propos de
vieilles lampes, dit-elle, je ne sais si la princesse a pris garde qu’en voilà une
sur la corniche ; celui à qui elle appartient ne sera pas fâché d’en trouver une

neuve au lieu de cette vieille. Si la princesse le veut bien, elle peut avoir le
plaisir d’éprouver si ce fou est véritablement assez fou pour donner une lampe

neuve en échange d’une vieille, sans en rien demander de retour.
La lampe dont la femme esclave parlait était la lampe merveilleuse dont

Aladdin s’était servi pour s’élever au point de grandeur où il était arrivé; il

l’avait mise lui-même sur la corniche avant d’aller à la chasse, dans la crainte

(le la perdre, et il avait pris la même précaution toutes les autres fois qu’il y
était allé. Mais ni les femmes esclaves, ni les eunuques, ni la princesse même,
n’y avaient pas fait attention une seule fois jusqu’alors pendant son absence;

hors du temps de la chasse, il la portait toujours sur lui. On dira que la pré-
caution d’Aladdin était bonne, mais au moins qu’il aurait dû enfermer la

lampe. Cela est vrai, mais on a fait de semblables fautes de tout temps, on
en fait encore aujourd’hui et l’on ne cessera d’en faire. ,

La princesse Badroulboudour, qui ignorait que la lampe fût aussi précieuse
qu’elle l’était, entra dans la plaisanterie, et elle commanda à un eunuque (le
la prendre et d’en aller faire l’échange. L’ennuque obéit. Il descendit du salon;

et il ne fut pas plutôt sorti de la porte du palais, qu’il aperçut le magicien
africain; il l’appela ; et quand il fut venu à lui, et en lui montrant la vieille
lampe : Donne-moi, dit-il, une lampe neuve pour celle-ci.

Le magicien africain ne douta pas que ce ne fût la lampe qu’il cherchait;
il ne pouvait pas y en avoir d’autres dans le palais d’Aladdin, où toute la
vaisselle n’était que d’or ou d’argent : il la prit promptement de la main de

l’eunuque, et après l’avoir fourrée bien avant dans son sein, il lui présenta

son panier, et lui dit de choisir celle qu’il lui plairait. L’eunuque choisit; et
après avoir laissé le magicien, il porta la lampe neuve à la princesse Badroul-
boudeur; mais l’échange ne fut pas plutôt fait, que les enfants firent retentir
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la place de plus grands éclats qu’ils n’avaient encore fait, en se moquant,

selon eux, de la bêtise du magicien.
Le magicien africain les laissa criailler tant qu’ils voulurent; mais sans

s’arrêter plus longtemps aux environs du palais d’Aladdin, il s’en éloigna in-

sensiblement et sans bruit, c’est-à-dire sans crier et sans parler davantage de
changer des lampes neuves pour des vieillesnll n’en voulait pas d’autres que
celle qu’il emportait; et son silence enfin fit que les enfants s’écartèrent, et

qu’ils le laissèrent aller. h
Dès qu’il fut hors de la place qui était entre’les deux palais, il s’échappa

par les rues les moins fréquentées. Quand il fut dans la campagne, il se dé-
tourna du chemin dans un lieu à l’écart, hors de la vue du monde, où il
resta jusqu’au moment qu’il jugea à propos pour achever d’exécuter le des-

sein qui l’avait amené. Il ne regretta pas le barbe qu’il laissait dans le
khan où il avait pris logement; il se crut bien dédommagé par le trésor qu’il

venait d’acquérir. ’ ’Le magicien africain passa le reste de la journée dans ce lieu, jusqu’à une

heure de nuit que les ténèbres furent le plus obscures. Alors il tira la lampe
de son sein et il la frotta. A cet appel, le génie lui apparut. «Que veux-tu,
« lui demanda le génie; me voilà prêt à t’obéir comme ton esclave, et de tous

« ceux qui ont la lampe à la main, moi et ses autres esclaves. » Je te com-
mande, reprit le magicien africain, qu’à l’heure même tu enlèves le palais

qUe toi ou les autres esclaves de la lampe ont bâti dans cette ville, tel qu’il
est, avec tout ce qu’il y a de vivant, et que tu le transportes avec moi en
même temps dans un tel endroit de l’Afrique. Sans lui répondre, le génie,
avec l’aide d’autres génies, esclaves de la lampe comme lui, le transportèrent

en très-peu de temps, lui et son palais en son entier, au propre lieu de
l’Afrique qui lui avait été marqué. Nous laisserons le magicien africain et le

palais avec la princesse Badroulboudour en Afrique, pour parler de la surprise
du sultan.

Dès que le sultan fut levé, il ne manqua pas, selon sa coutume, de se rendre
au cabinet ouvert, pour avoir le plaisir de contempler et d’admirer le palais
d’Aladdin. Il jeta la vue du côté où il avait coutume de voir ce palais, et il ne
vit qu’une place vide, telle qu’elle était avant qu’on l’y eût bâti; il crut qu’il

se trompait, et il se frotta les yeux; mais il ne vit rien de plus que la première
fois, quoique le temps fût Serein, le ciel net, et que l’aurore, qui avait com-
mencé de paraître, rendît tous les objets fort distincts. Il regarda par les
deux ouvertures, à droite et à gauche, et il ne vit que ce qu’il avait coutume
de voir par ces deux endroits. Son étonnement fut si grand, qu’il demeura
longtemps dans la même place , les yeux tournés du côté où le palais
avait été et où il ne le voyait plus, en cherchant ce qu’il ne pouvait
comprendre; il commanda qu’on lui fit venir le grand vizir en toute dili-
gence; et cependant il s’assit, l’esprit agité de pensées si différentes, qu’il

ne savait que] parti prendre. i
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Le grand vizir ne fit pas attendre le sultan; il vint même avec une si grande

précipitation, que ni lui ni ses gens ne firent pas réflexion, en passant, qüe
le palais d’Aladdm n’était plus à sa place; les portiers mêmes, en ouvrant

la porte du palais, ne s’en étaient pas aperçus. j
En abordant le sultan : Sire, lui dit le grand vizir, l’empressement avec

lequel Votre Majesté m’a fait appeler m’a fait juger que quelque chose de bien
extraordinaire était arrivé, puisqu’elle n’ignore pas qu’il est aujourd’hui jour

de conseil, et que je ne dois pas manquer de me rendre à mon devoir dans
peu de moments. Ce qui est arrivé est véritablement extraordinaire, comme
tu le dis, et tu vas en convenir. Dis-moi où est le palais d’Aladdin. Le palais
d’Aladdin,’ sirel répondit le grand vizir avec étonnement; je viens de passer

devant, et il m’a semblé qu’il était à sa place : des bâtiments aussi solides que

celui-là ne changent pas de place si facilement. Va voir au cabinet, répondit
le sultan, et tu viendras me dire si tu l’auras vu.

Le grand vizir alla au cabinet ouvert, et il lui arriva la même chose qu’au
sultan. Quand il se fut bien assuré que le palais d’Aladdin n’était plus où il

avait. été, et qu’il n’en paraissait pas le moindre vestige, il revint se présenter

au sultan. Eh bien! as-tu vu le palais d’Aladdin? lui demanda le sultan. Sire,
répondit le grand vizir, Votre Majesté peut se souvenir que j’ai eu l’honneur

de lui dire que ce palais, qui faisait le sujet de son admiration avec ses ri-
chesses immenses, n’était qu’un ouvrage de magie et d’un magicien; mais
Votre Majesté n’a pas voulu y faire attention.

Le sultan, qui ne pouvait disconvenir de ce que le grand vizir lui représen-
tait, entra dans une colère d’autant plus grande qu’il ne pouvait désavouer

son incrédulité. Où est, dit-il, cet imposteur, ce scélérat, que je lui fasse
couper la tête? Sire, reprit le grand vizir, il y a quelques jours qu’il est venu
prendre congé de Votre Majesté : il faut lui envoyer demander où est son pa-
lais; il ne doit pas l’ignorer. Ce serait le traiter avec trop d’indulgence,
repartit le sultan; va donner ordre à trente de mes cavaliers de me l’a-
mener chargé de chaînes. Le grand vizir alla donner l’ordre du sultan aux
cavaliers, et il instruisit leur officier de quelle manière il devait s’y prendre,
afin qu’il ne leur échappât point. Ils partirent, et ils rencontrèrent Aladdin
à cinq ou six: lieues de la ville, qui revenait en chassant. L’officier lui dit
en l’abordant que le sultan, impatient de le revoir, les avaient envoyés
pour le lui témoigner, et revenir avec lui en l’accompagnant.

Aladdin n’eut pas le moindre soupçon du véritable sujet qui avait amené ce

détachement de la garde du sultan : il continua de revenir en chassant; mais
quand il fut à une demi-lieue de la ville, ce détachement l’environna, et
l’officier, en prenant la parole, lui dit : Prince Aladdin, c’est avec un grand
regret que nous vous déclarons l’ordre que nous avons du sultan de vous ar-
rêter, et de vous mener à lui en criminel d’État; nous vous supplions de ne

pas trouver mauvais que nous nous acquittions de notre devoir, et de nous
le pardonner.
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Cette déclaration fut un sujet de grande surprise à Aladdin, qui se sentait

innocent; il demanda à l’officier s’il savait de quel crime il était accusé. A

quoi il répondit que ni lui ni ses gens n’en savaient rien.

Comme Aladdin vit que ses gens étaient de beaucoup inférieurs au déta-
chement, et même qu’ils s’éloignaient, il mit pied à terre. Me voilà, dit-il;

exécutez l’ordre que vous avez. Je puis dire néanmoins que je ne me sens
coupable d’aucun crime, ni envers la personne du sultan, ni envers l’État.

On lui passa aussitôt au cou une chaîne fort grosse et fort longue, dont on
le lia aussi par le milieu du corps, de manière qu’il n’avait pas les bras libres.

Quand l’officier se fut mis à la tête de sa troupe, un cavalier prit le, bout de
la chaîne; et en marchant après l’officier, il mena Aladdin, qui fut obligé de

le suivre à pied ; et dans cet état il fut conduit vers la ville.
Quandles cavaliers furent entrés dans le faubourg, les premiers qui virent

qu’on menait Aladdin en criminel d’État ne doutèrent pas que ce ne fût
pour lui couper la tête. Comme il était aimé généralement, les uns prirent
le sabre et d’autres armes, et ceux qui n’en avaient pas s’armèrent de

pierres, et ils suivirent les cavaliers. Quelques-uns qui étaient à la queue
firent volte-face, en faisant mine de vouloir les dissiper; mais bientôt ils
grossirent en si grand nombre, que les cavaliers prirent le parti de dissimu-
ler, trop heureux s’ils pouvaient arriver jusqu’au palais du sultan sans qu’on

leur enlevât Aladdin. Pour y réussir, selon que les rues étaient plus ou moins
larges, ils eurent grand soin d’occuper toute la largeur du terrain, tantôt en
s’étendant, tantôt en se resserrant; de la sorte ils arrivèrent à la place du

palais, ou ils se mirent tous sur une ligne, en faisant face à la populace ar-
mée, jusqu’à ce que leur officier et le cavalier qui menait Aladdin fussent
entrés dans le palais, et que les portiers eussent fermé la porte pour empê-
cher qu’elle n’entrât.

Aladdin fut conduit devant le sultan, qui l’attendait sur un balcon, accom-
pagné du grand vizir; et sitôt qu’il le vit, il commanda au bourreau, qui avait

eu ordre de se trouver là, de lui couper la tête, sans vouloir l’entendre, ni
tirer de lui aucun éclaircissement.

Quand le bourreau se fut saisi d’Aladdin, il lui ôta la chaîne qu’il avait au

cou et autour du corps; et après avoir étendu sur la terre un cuir teint du
sang d’une infinité de criminels qu’il avait exécutés, il l’y fit mettreà ge-

noux, et 111i banda les yeux. Alors il tira son sabre; il prit sa mesure pour
donner le coup, en s’essayant et en faisant flamboyer le sabre en l’air par
trois fois, et il attenditque le sultan lui donnât le signal pour trancher la
tête d’Aladdin.

En ce moment le grand vizir aperçut que la populace qui avait forcé les
cavaliers, et qui avait rempli la place, venait d’eséalader les murs du palais
en plusieurs endroits, et commençait à les démolir pour faire brèche. Avant
que le sultan donnât le signal, il lui dit: Sire, je supplie Votre Majesté de
penser mûrement à ce qu’elle va faire. Elle va courir risque de voir son pa-
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lais forcé; et si ce malheur arrivait, l’événement pourrait en être funeste. ’

Mon palais forcé! reprit le sultan. Qui peut avoir cette audace? Sire, repartit
le grand vizir, que Votre Majesté jette les yeux sur les murs de son palais et
sur la place, elle connaîtra la vérité de ce que je lui dis.

L’épouvante du sultan fut si grande quand il eut vu une émotion si vive et

si animée, que dans le moment même il commanda au bourreau de remeltre
son sabre dans le fourreau, d’ôter le bandeau des yeux d’Aladdin, et de le

laisser libre. Il donna aussi ordre aux chiaoux de crier que le sultan lui fai-
sait grâce, et que chacun eût à se retirer.
l Alors tous ceux qui étaient déjà montés au haut des murs du palais, té-
moins de ce qui venait de se passer, abandonnèrent leur dessein. Ils descen-
dirent en peu d’instants ; et pleins de joie d’avoir sauvé la vie d’un homme

qu’ils aimaient véritablement, ils publièrent cette nouvelle à tous ceux qui
étaient autour d’eux; elle passa bientôt à toute la populace qui était dans la

place du palais; et les cris des chiaoux, qui annonçaient la même chose du
haut des terrasses où ils étaient montés, achevèrent de la rendre publique.
La justice que le sultan venait de rendre à Aladdin en lui faisant grâce, dés-
arma la populace, fit cesser le tumulte, et insensiblement chacun se retira
chez soi.

Quand Aladdin se vit libre, il leva la tête du côté du balcon; et comme il
aperçut le sultan : Sire, dit-il en élevant la voix d’une manière touchante, je
supplie Votre Majesté d’ajouter une nouvelle grâce à celle qu’elle vient de me

faire, c’est de vouloir bien me faire connaître quel est mon crime. Quel est
ton crime, perfide! répondit le sultan, ne le sais-tu pas? Monte jusqu’ici,
continua-t-il, je te le ferai connaître.

Aladdin monta, et quand il se fut présenté -. Suis-moi, lui dit le sultan, en
marchant devant lui sans le regarder. Il le mena jusqu’au cabinet ouvert, et
quand il fut arrivé à la porte: Entre, lui dit le sultan ; tu dois savoir où était
ton palais: regarde de tous côtés, et dis-moi ce qu’il est devenu. t

Aladdin, regarde, et ne voit rien; il s’aperçoit bien de tout le terrain que
son palais occupait; mais comme il ne pouvait deviner comment il avait pu
disParaître, cet événement extraordinaire et surprenant le mit dans une con-
fusion et dans un étonnement qui l’empêchèrent de pouvoir répondre 1m

seul mot au sultan. ,Le sultan impatient: Dis-moi donc, répéta-t-il à Aladdin, où est ton palais

et où est ma fille! Alors Aladdin rompit le silence : Sire, dit-il, je vois bien,
etje l’avoue, que le palais que j’ai fait bâtir n’est plus à la place où il était;

je vois qu’il a disparu, et je ne puis dire à Votre Majesté où il peut être; mais
je puis l’assurer que je n’ai aucune part à cet événement.

Je ne me mets pas en peine de ce que ton palais est devenu, reprit le sul-
tan, j’estime ma fille un million de fois davantage. Je veux que tu me la re-
trouves, autrement je te ferai couper la tête, et nulle considération ne m’en
empêchera .
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Sire, repartit Aladdin, je supplie Votre Majesté de m’accorder quarante

jours pour faire mes diligences; et si dans cet intervalle je n’y réussis pas,
je lui donne ma parole que j’apporterai ma tête au pied de son trône, afin
qu’elle en dispose à sa volonté. Je t’accorde les quarante jours que tu me de-

mandes, lui dit le sultan, mais ne crois pas’abuser de la grâce que je te fais,
en pensant échapper à mon ressentiment: en quelque endroit de la terre que
tu puisses être, je saurai bien te retrouvers

Aladdin s’éloigne de la présence du sultan dans une grande humiliation et

dans un état à faire pitié; il passa au travers des cours du palais la tête bais-
sée, sans oser lever les yeux, dans la confusion où il était, et les principaux
officiers de la cour, dont il n’avait pas désobligé un seul, quoique amis, au

lieu de s’approcher de lui pour le consoler ou pour lui offrir une retraite
chez eux, lui tournèrent le des, autant pour ne pas le voir, que pour n’être
pas reconnus. Mais quand ils se fussent approchés de lui pour lui dire
quelque chose de consolant, ou pour lui faire offre de service, ils n’eussent
plus reconnu Aladdin : il ne se reconnaissait pas lui-même, et il n’avait plus
la liberté de son esprit. Il le fit bien connaître quand il fut hors du palais :
car sans penser à ce qu’il faisait, il demandait de porte en porte et à tous
ceux qu’il rencontrait, si on n’ayait pas vu son palais, ou si on ne pouvait

pas lui en donner des nouvelles. l
Ces demandes firent croire à tout le monde qu’Aladdin avait perdu l’es-

prit. Quelques-uns n’en firent que rire, mais les gens les plus raisonnables,
et particulièrement ceux qui avaient eu quelque liaison d’amitié et de com-
merce avec lui en furent véritablement touchés de compassion. Il demeura
trois jours dans la ville, en allant tantôt d’un côté, tantôt’d’un autre, et ne

mangeant que ce qu’on lui présentait par charité, et sans prendre aucune
résolution.

Enfin, comme il ne pouvait plus, dans l’état malheureux où il se voyait,
rester dans une ville où il avait fait une si belle figure, il en sortit, et il prit
le chemin de la campagne. Il se détourna des grandes routes; et après avoir
traversé plusieurs campagnes dans une incertitude affreuse, il arriva enfin,
à l’entrée de la nuit, au bord d’une rivière. La, il lui prit une pensée de dé-

sespoir: Où irai-je chercher mon palais? dit-il en lui-même. En quelle pro-
vince, en quel pays, en quelle partie du monde le trouverai-je, aussi bien
que ma chère princesse que le sultan me demande? Jamais je n’y réussirai;
il vaut donc mieux que je me délivre de tant de fatigues qui n’aboutiraient à

rien, et de tous les chagrins cuisants qui me rongent. ll allait se jeter dans
la rivière, selon la résolution qu’il venait de prendre; mais il crut, en bon
musulman fidèle à sa religion, qu’il ne devait pas le faire sans avoir aupara-
vant fait sa prière. En venant s’y préparer, il s’approcha du bord de l’eau

pour se laver les mains et le visage, suivant la coutume du pays; mais
comme cet endroit était un peu en pente, et mouillé par l’eau qui y battait,
il glissa, et il serait tombé dans la rivière, s’il ne se fût retenu à un petit roc
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élevé hors de terre environ de deux pieds. Heureusement pour lui il portait
encore l’anneau que le magicien africain lui avait mis au doigt avant qu’il
descendît dans le souterrain pour aller prendre la précieuse lampe qui venait
de lui être enlevée. Il frotta cet anneau assez fortement contre le roc en se
retenant; dans l’instant le même génie qui lui était apparu dans ce souter-
rain où le magicien africain l’avait enfermé, lui apparut encore :

« Que veux-tu? lui dit le génie. Me voici prêt à t’obéir comme ton es-

clave et de tous ceux qui ont l’anneau au doigt, moi et les autres esclaves de
l’anneau. »

Aladdin, agréablement surpris par une apparition si peu attendue dans le
désespoir où il était, répondit : Génie, sauve-moi la vie une seconde fois, en
m’enseignant où est le palais que j’ai fait bâtir, ou en faisant qu’il soit rap-

porté incessamment où il était. Ce que tu me demandes, reprit le génie, n’est

pas de mon ressort : je ne suis esclave que de l’anneau, adresse-toi à l’esclave

de la lampe. Si cela est, repartit Aladdin, je te commande donc, par la puis-
sance de l’anneau, de me transporter jusqu’au lieu où est mon palais, en
quelque endroit de la terre qu’il soit, et de me poser sous les fenêtres de la
princesse Badroulboudour. A peine eut-il achevé de parler, que le génie le
transporta en Afrique au milieu d’une grande prairie où était le palais, peu
éloigné d’une grande ville, et le posa précisément au-dessous des fenêtres

de l’appartement de la princesse, où il le laissa. Tout cela se fit en un instant.
Nonobstant l’obscurité de la nuit, Al addin reconnut fort bien son palais et

l’appartement de la princesse Badroulboudour; mais comme la nuit était
avancée, et que tout était tranquille dans le palais, il se retira 1m peu à l’é-
cart, et il s’assit au pied d’un arbre. Là, rempli d’espérance, en faisant ré-

flexion à son bonheur, dont il était redevable à un pur hasard, il se trouva
dans une situation beaucoup plus paisible que depuis qu’il avait été arrêté,

amené devant le sultan, et délivré du danger’ présent de perdre la vie.
Il s’entretint quelque temps dans ces pensées agréables; mais enfin, comme
il y avait cinq ou sixjours qu’il ne dormait point, il ne put s’empêcher de
se laisser aller au sommeil qui l’accablait, et il s’endormit au pied de l’arbre
où il était.

Le lendemain, dès que l’aurore commença à paraître, Aladdin fut éveillé

agréablement, non-seulement par le ramage des oiseaux qui avaient passé la
nuit sur l’arbre sous lequel il était couché, mais même sur les arbres touffus

du jardin de son palais. Il jeta d’abord les yeux, sur cet admirable édifice, et
alors il se sentit une joie inexprimable d’être sur le point de s’en revoir bien-

tôt le maître, et en même temps de posséder encore une fois sa chère prin-

cesse Badroulhoudour. Il se leva, et se rapprocha de l’appartement de la
princesse. Il se promena quelque temps sous ses fenêtres, en attendant qu’il
fût jour chez elle et qu’on pût l’apercevoir. Dans cette attente, il cherchait en

lui-même d’où pouvait être venue la cause de son malheur; et après avoir
bien rêvé, il ne douta plus que toute son infortune ne vînt d’avoir quitté sa
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lampe de vue. Il s’accusait lui-même de négligence et du peu de soin qu’il

avait eu de ne s’en pas dessaisir un seul moment. Ce qui l’embarrassait da-
vantage, c’est qu’il ne pouvait s’imaginer qui était le jaloux de son bonheur.

Il l’eût compris d’abord, s’il eût su que lui et son palais se trouvaient alors en

Afrique ; mais le génie, esclave de l’anneau, ne lui en avait rien dit; il ne s’en

était point informé lui-même. Le nom seul de l’Afrique lui eût rappelé dans

sa mémoire le magicien africain, son ennemi déclaré.

La princesse Badroulboudour se levait plus matin qu’à l’ordinaire de-
puis son enlèvement et son transport en Afrique par l’artifice du magicien
africain, dont jusqu’alors elle avait été contrainte de supporter la vue une
fois chaque jour, parce qu’il était maître du palais; mais elle l’avait traité
si duremeut chaque fois, qu’il n’avait encore osé prendre la hardiesse de s’y

loger. Quand elle fut habillée, une de ses femmes, en regardant au travers
d’une jalousie, aperçoit Aladdin. Elle court aussitôt en avertir sa maîtresse.

La princesse, qui ne pouvait croire cette nouvelle, vient vite se présenter à la
fenêtre, et aperçoit Aladdin. Elle ouvre la jalousie. Au bruit que la princesse
fait en l’ouvrant, Aladdin lève la tête; il la reconnaît, et il la salue d’un air

qui exprimait l’excès de sa joie. Pour ne pas perdre de temps, lui dit la prin-
cesse, on est allé vous ouvrir la porte secrète; entrez et montez. Et elle ferma
la jalousie.

La porte secrète était au-dessous de l’appartement de la princesse : elle se
trouva ouverte, et Aladdin monta à l’appartement de la princesse. Il n’est “

pas possible d’exprimer la joie que ressentirent ces deux époux de se revoir
après s’être crus séparés pour jamais. Ils s’embrassèrent plusieurs fois, et se

donnèrent toutes les marques d’amour et de tendresse qu’on peut s’imaginer,

après une séparation aussi triste et aussi peu attendue que la leur. Après ces
embrassements mêlés de larmes de joie, ils s’assirent; et Aladdin en prenant
la parole : Princesse, dit-ilfavant de vous entretenir de toute autre chose, je
vous supplie au nom de Dieu, autant pour votre propre intérêt et pour celui
du sultan votre respectable père, que pour le mien en particulier, de me dire
ce qu’est devenue une vieille lampe que j’avais mise sur la corniche du salon
à vingt-quatre croisées, avant d’aller à la chasse.

Ah! cher époux! répondit la princesse, je m’étais bien doutée que notre

malheur réciproque venait de cette lampe! et ce qui me désole, c’est que
j’en suis la cause moi-même! Princesse, reprit Aladdin, ne vous en attribuez
pas la cause, elle est toute sur moi, et je devais avoir été plus soigneux de la
conserver; ne songeons qu’à réparer cette perte; et pour cela faites-moi la
grâce de me raconter’comment la chose s’est passée, et en quelles mains elle

est tombée.

Alors la princesse Badroulboudour raconta à Aladdin ce qui s’était passé
dans l’échange de la lampe vieille pour la neuve, qu’elle fit apporter afin qu’il

la vît; et comment la nuit suivante, après s’être aperçue du transport du pa-

lais, elle s’était trouvée le matin dans le pays inconnu ou elle lui parlait, et
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qui était l’Afrique, particularité qu’elle avait apprise de la bouche même du

traître qui l’y avait fait transporter par son art magique. ’
Princesse, dit Aladdin en l’interrompant, vous m’avez fait connaître le

traître en me disant que je suis en Afrique avec vous. Il est le plus perfide
de tous les hommes. Mais ce n’est ni le temps ni le lieu de vous faire une
peinture plus ample de ses méchancetés. Je vous prie seulement de me dire
ce qu’il a fait de la lampe, et où il l’a mise. Il la porte dans son sein, envo-
loppée bien précieusement, reprit la princesse, et je puis en rendre témoi-
gnage, puisqu’il l’en a tirée et développée pour m’en. faire un trophée.

’ Ma princesse, dit alors Aladdin, ne me sachez pas mauvais gré de tant de
demandes dont je vous fatigue; elles sont également importantes pour vous et
pour moi. Pour venir à ce qui m’intéresse plus particulièrement, apprenez-

moi, je vous en conjure, comment vous vous trouvez du traitement d’un
homme aussi méchant et aussi perfide? Depuis que je suis en ce lieu, reprit
la princesse, il ne s’est présenté devant moi qu’une fois chaque jour; et je suis

bien persuadée que le peu de satisfaction qu’il tire de ses visites, fait qu’il ne

m’importune pas plus souvent. Tous les discours qu’il me tient chaque fois
ne tendent qu’à me persuader de rompre la foi que je vous ai donnée; et de

le prendre pour époux, en voulant me faire entendre que je ne dois pas es-
pérer de vous revoir jamais, que vous ne vivez plus, et que le sultan mon père
vous a fait couper la tête; Il ajoute, pour se justifier, que vous êtes un ingrat,
que votre fortune n’est venue que de lui, et mille autre choses que je lui
laisse dire.

Et comme il ne reçoit de moi pour réponse que mes plaintes douloureuses
et mes larmes, il est contraint de se retirer aussi peu satisfait que quand il
arrive. Je ne doute pas néanmoins que son intention ne soit de laisser passer
mes plus vives douleurs, dans l’espérance que je changerai de sentiment, et
à la fin d’user de violence si je persévère à lui faire résistance. Mais, cher
époux, votre présence a déjà dissipé mes inquiétudes.

Princesse, interrompit Aladdin, j’ai confiance que ce n’est pas en vain,
puisqu’elles sont dissipées, et que je crois avoir trouvé le moyen de vous dé-

livrer de votre ennemi et du mien. Mais pour cela il est nécessaire que j’aille

à la ville. Je serai de retour vers le midi, et alors je vous communiquerai
que] est mon dessein, et ce qu’il faudra que vous fassiez pour contribuer à le
faire réussir. Mais afin que vous en soyez avertie, ne vous étonnez pas de me

“ voir revenir avec un autre habit, et donnez ordre qu’on ne me fasse pas at-

tendre à la porte secrète au premier coup que je frapperai. ’
La princesse lui promit qu’on I’attendrait a la porte, et que l’on serait

prompt à lui ouvrir. .Quand Aladdin fut descendu de l’appartement de la princesse, et qu’il fut
sorti par la même porte, il regarda de côté et d’autre, et il aperçut un paysan

qui prenait le chemin de la campagne.
Comme le paysan allait au delà du palais, et qu’il était un peu éloigné,
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Aladdin pressa le pas, et quand il l’eut joint, il lui proposa de changer d’ha-
bit; et il fit tant que le paysan y consentit. L’échange se fit à la faveur d’un

buisson; et quand ils se furent séparés, Aladdin prit le chemin de la ville.
Dès qu’il y fut rentré, il enfila la rue qui aboutissait à la porte; et se détour-

nant par les rues les plus fréquentées, il arriva à l’endroit où chaque sorte
de marchands et d’artisans avaientleur rue particulière. Il entra dans celle
des droguistes; et en s’adressant à la boutique la plus grande et la mieux
fournie, il demanda au marchand s’il avait une certaine poudre qu’il lui
nomma.

Le marchand, qui s’imagina qu’Aladdin était pauvre, à le regarder par son

habit, et qu’il n’avait pas assez d’argent pour la payer, lui dit qu’il en avait,

mais qu’elle était chère. Aladdin pénétra dans la pensée du “marchand; il tira

sa bourse, et, en faisant voir de l’or, il demanda une demi-drachme de cette
poudre. Le marchand la pesa, l’enveloppa, et en la présentant à Aladdin il en
demanda une pièce d’or. Aladdin la lui mit entre les mains, et sans s’arrêter

dans la ville qu’autant de temps qu’il en fallut pour prendre un peu de nour-

riture, il revint à son palais. Il n’attendit pas à la porte secrète; elle lui fut
ouverte d’abord, et il monta à l’appartement de la princesse Badroulboudour :

Princesse, lui dit-il, l’aversion que vous avez pour votre ravisseur, comme
vous me l’avez témoigné, fera peut-être que vous aurez de la peine à suivre
le conseil que j’ai à vous donner. Mais permettez-moi de vous dire qu’il est à

propos que vous dissimuliez, et même que vous vous fassiez violence, si vous
voulez vous délivrer de sa persécution, et donner au sultan votre père et mon

seigneur la satisfaction de vous revoir.
Si vous voulez donc suivre monjconseil, continua Aladdin, vous commen-

cerez dès à présent à vous habiller d’un de vos plus beaux habits, et quand

le magicien africain viendra, ne faites pas difficulté de le recevoir avec tout
le bon accueil possible, sans affectation et sans contrainte, avec un visage
ouvert, de manière néanmoins que, s’il y reste quelque nuage d’affliction, il

puisse apercevoir qu’il se dissipera avec le temps. Dans la conversation, don-
nez-lui à connaître que vous faites vos efforts pour m’oublier; et afin qu’il

soit persuadé davantage de votre sincérité, invitez-leà souper avec vous, et

marquez-lui que vous seriez bien aise de goûter du meilleur vin de son pays;
il ne manquera pas de vous quitter pour en aller chercher. A10rs,,en atten-
dant qu’il revienne, quand le buffet sera mis, mettez dans un des gobelets
pareils à celui dans lequel vous avez coutume de boire la poudre que voici;
et en le mettant à part, avertissez celle de vos femmes qui vous donne à boire,
de vous l’apporter plein de vin au signal que vous lui ferez, dont vous con-
viendrez avec elle, et de prendre bien garde de ne pas se tromper. Quand le
magicien sera revenu, et que vous serez à table, après avoir mangé et bu
autant de coups que vous le jugerez à propos, faites-vous apporter le gobelet
où sera la poudre, et changez votre gobelet avec le sien; il trouvera la fa-
veur que vous lui ferez si grande, qu’il ne la refusera pas z il boira même
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sans rien laisser dans le gobelet, et à peine l’aura-t-il vidé, que vous le ver-
rez tomber à la renverse. Si vous avez de la répugnance à boire dans son
gobelet, faites semblant de boire, vous le pouvez sans crainte, l’effet de la
poudre sera si prompt, qu’il n’aura pas le temps de faire attention si vous

buvez ou si vous ne buvez pas. .
Quand Aladdin eut achevé : Je vous avoue, lui dit la princesse, que je me

fais une grande violence, en consentant à faire au magicien les avances que
je vois bien qu’il est nécessaire que je fasse ; mais qu’elle résolution ne peut-

on pas prendre contre un cruel ennemi l Je ferai donc ce que vous me con-
seillez, puisque de là mon repos ne dépend pas moins que le vôtre. Ces me-
sures prises avec la princesse, Aladdin prit congé d’elle, et il alla passer le
reste dujour aux environs du palais, en attendant la nuit pour se rapprocher
de la porte secrète,

La princesse Badroulboudour, inconsolable, non-seulement de se voir sé-
parée d’Aladdin, son cher époux, qu’elle avait aimé d’abord, et qu’elle conm

tinuait d’aimer, encore, plus par inclination que par devoir, mais même d’avec

le sultan son père qu’elle chérissait, et dont elle était tendrement aimée,
était toujours demeurée dans une grande négligence de sa personne depuis
le moment de cette douloureuse, séparation. Elle avait même, pour ainsi dire,
oublié la propreté qui sied si bien aux personnes de son sexe, particulière-
ment après que le magicien africain se fut présenté à elle la première fois, et
qu’elle eut appris par ses femmes, qui l’avaient reconnu, que c’était lui qui

avait pris la vieille lampe en échange de la neuve, et que, par cette fourberie
insigne, il lui fut devenu en horreur. Mais l’occasion d’en prendre vengeance
comme il le méritait, et plutôt qu’elle n’avait osé l’espérer, lit qu’elle réso-

lut de contenter Aladdin. Ainsi, des qu’il se fut retiré, elle se mit à sa toi-
lette, se fit coiffer par ses femmes de la manière qui lui était la plus avanta-

geuse, et elle prit un habit le plus riche et le plus convenable à son
dessein. La ceinture dont elle se ceignit n’était qu’or et que diamants en-

châssés, les plus gros et les mieux assortis ; et elle accompagna la ceinture
d’un collier de perles seulement, dont les six de chaque côté étaient d’une

telle proportion avec celle du milieu, qui était la plus grosse et la plus pré-
:ieuse, que les plus grandes sultanes et les plus grandes reines se seraient
estimées heureuses d’en avoir un complet de la grosseur des deux plus
petittïs de celui de la princesse. Les bracelets, entremêlés de diamants et de
rubis, répondaient merveilleusement bien à la richesse de la ceinture et du
collier. ’

Quand la princesse Badroulboudour fut entièrement habillée, elle consulta
son miroir, prit l’avis de ces femmes sur tout son ajustement; et après
qu’elle eut vu qu’il ne lui manquait aucun des charmes qui pouvaient flatter

la folle passion du magicien africain, elle s’assit sur son sofa en attendant
qu’il arrivât.

Le magicien ne manqua pas de venir à son heure ordinaire. Dès que la
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princesse le vit entrer dans son salon aux vingt-quatre croisées où elle l’at-

tendait, elle se leva avec tout son appareil de beauté et de charmes, et elle
lui montra de la main la place honorable où elle attendait qu’il se mît, pour
s’asseoir. en même temps que lui : civilité distinguée qu’elle ne lui avait pas

encore faite. °Le magicien africain, plus ébloui de l’éclat des beaux yeux de la princesse

que du brillant des pierreries dont elle était ornée, fut fort surpris. Son air
majestueux, et un certain air gracieux dont elle l’accueillait, si opposé aux
rebuts avec lesquels elle l’avait reçu jusqu’alors, le rendit confus. D’abord il

voulut prendre place sur le bord du sofa ; mais comme il vit que laprincesse
ne voulait pas s’asseoir dans la sienne, qu’il ne fût assis où elle souhaitait, il
obéit.

Quand le magicien africain fut placé, la princesse, pour le tirer de l’em-
barras où elle le voyait, prit la parole en le regardant d’une manière à lui
faire croire qu’il ne lui était plus odieux, comme elle l’avait fait paraître au-

paravant, et elle lui dit : Vous vous étonnez sans doute de me voir aujour-
d’hui tout autre que vous ne m’avez vue jusqu’à présent; mais vous n’en

serez plus surpris quand je vous dirai que je suis d’un tempérament si op-
posé à la tristesse, à la mélancolie, aux chagrins et aux inquiétudes, que je
cherche à les éloigner le plus tôt qu’il m’est possible, dès que je trouve que

le sujet en est passé. J’ai fait réflexion sur ce que vous m’avez représenté du

destin d’Aladdin; et de l’humeur dont je connais le sultan mon père, je suis
persuadée comme vous qu’il n’a pu éviter l’effet terrible de son courroux.

Ainsi, quand je. m’opiniâtrerais à le pleurer toute ma vie, je vois bien que
mes larmes ne le feraient pas revivre. C’est pour cela qu’après lui avoir
rendu, même dans le tombeau, les devoirs que mon amour demandait que
je lui rendisse, il m’a paru que je devais chercher tous les moyens de me
consoler. Voilà les motifs du changement que vous voyez en moi. Pour com-
mencer donc à éloigner tout sujet de tristesse, résolue à la bannir entière-
ment, et persuadée que vous voudrez bien me tenir compagnie, j’ai com-
mandé qu’on nous préparât à souper. Mais comme je n’ai que du vin de la

Chine, et que je me trouve en Afrique, il m’a pris une envie de goûter
celui qu’elle produit, et j’ai cru, s’il y en a, que vous en trouverez du meil-

leur.
Le magicien africain, qui avait regardé comme impossible le bonheur de

parvenir si promptement et si facilement à entrer dans les bonnes grâces de
la princesse Badroulboudour, lui marqua qu’il ne trouvait pas de termes
assez forts pour lui témoigner combien il était sensible à ses bontés ; et en
effet, pour finir au plus tôt un entretien dont il eût eu peine à se tirer s’il s’y

fut engagé plus avant, il se jeta sur le vin d’Afrique dont elle venait de lui
parler, et lui dit que parmi les avantages dont l’Afrique pouvait se glorifier,
celui de produire d’excellent vin était un des principaux, particulièrement
dans la partie où elle se trouvait; qu’il en avait une pièce de sept ans qui
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n’était pas entamée, et que, sans le trop priser, c’était un vin qui surpassait

en bonté les vins les plus excellents du monde. Si ma princesse, ajouta-t-il,
veut me le permettre, j’irai en prendre deux bouteilles, et je serai de retour
incessamment. Je serais fâché de vous donner cette peine, lui dit la prin-
cesse; il vaudrait mieux que vous y envoyassiez quelqu’un. Il est nécessaire
que j’y aille moi-même, repartit le magicien africain z personne que moi ne
sait où est la clef du magasin, et personne que moi aussi n’a le secret de
l’ouvrir. Si cela est ainsi, dit la princesse, allez donc et revenez promptement.
Plus vous mettrez de temps, plus j’aurai d’impatience de vous revoir, et
songez que nous nous mettrons à table des que vous serez de retour.

Le magicien africain, plein d’espérance de son prétendu bonheur, ne cou-

rut pas chercher son vin de sept ans, il y vola plutôt, et il revint fort
promptement. La princesse, qui n’avait pas douté qu’il ne fît diligence,
avait jeté elle-même la poudre qu’AIaddin lui avait apportée, dans un gobelet

qu’elle avait mis a part, et elle venait de faire servir. Ils se mirent à table
vis-à-vis l’un de l’autre, de manière que le magicien avait le dos tourné au

buffet. En lui présentant ce qu’il y avait de meilleur, la princesse luiQ dit z
Si vous ’voulez, je vous donnerai le plaisir des instruments et des voix; mais I
comme nous ne sommes que vous et moi, il me semble que la conversation
nous donnera plus de plaisir. Le magicien regarda ce choix de la princesse
pour une nouvelle faveur.

Après qu’ils eurent mangé quelques morceaux, la princesse demanda à
boire. Elle but à la santé du magicien, et quand elle eut bu : Vous aviez rait
son, dit-elle, de faire l’éloge de votre vinD, jamais je n’en avais bu de si déli-

cieux. Charmante princesse, répondit-il, en tenant à la main le gobelet qu’on
venait de lui présenter, mon vin acquiert une nouvelle qualité parl’approba-

tion que vous lui donnez. Buvez à ma santé, reprit la princesse; vous trou-
verez vous-même que je m’y connais. Il but à la santé de la princesse ; et en

rendant le gobelet : Princesse, dit-il, je me tiens heureux d’avoir réservé
cette pièce pour une si bonne occasion; j’avoue moi-même que je n’en ai bu

de ma vie de si excellent en plus d’une manière.

Quand ils eurent continué de manger et de boire trois autres coups, la
princesse, qui avait achevé de charmer le magicien africain par ses honnête-
tés et par ses manières tout obligeantes, donna enfin le signal à la femme qui
lui donnait à boire, en disant en même temps qu’on lui apportât son gobelet
plein de vin, qu’on emplît de même celui du magicien africain, et qu’on le

lui présentât. Quand ils eurent chacun leur gobelet à la main : Je ne sais,
dit-elle au magicien africain, comment on en use chez vous quand ou s’aime
bien, et qu’on boit ensemble comme nous le faisons : chez nous, à la Chine,
l’amant et l’amante se présentent réciproquement à chacun leur gobelet,’et

de la sorte ils boivent à la santé l’un de l’autre. En même temps elle lui pré-

senta le gobelet qu’elle tenait, en avançant l’autre main pour recevoir le sien.

Le magicien africain. se hâta de faire cet échange avec d’autant plus de plai-
53

Cf!



                                                                     

5.14 - LES MILLE ET UNE NUITS.
sir qu’il regarda cette faveur comme la marque la plus certaine de la con-
quête entière du cœur de la princesse; ce qui le mit au comble de son bon-
heur. Avant qu’il but : Princesse, dit-il, le gobelet à la main, il s’en faut
beaucoup que nos Africains soient aussi raffinés que les Chinois dans l’art
d’assaisonner l’amour de tous ses agréments; et en m’instruisant d’une

leçon que j’ignorais, j’apprends aussi à quel point je dois être sensible à la

grâce que je reçois. Jamais je ne l’oublierai, aimable princesse, d’avoir re-
trouvé, en buvant dans votre gobelet, une vie dont votre cruauté m’eût fait
perdre l’espérance, si elle eût continué.

La princesse Badroulboudour, qui s’ennuyait du discours à perte de vue du
magicien africain : Buvons, dit-elle en l’interrompant; vous reprendrez après

ce que vous voulez me dire. En même temps elle porta à la bouche le go-
belet qu’elle ne toucha que du bout des lèvres, pendant que le magicien
africain se pressa si fort de la prévenir, qu’il vida le sien sans en laisser une

goutte. En achevant de le vider, comme il avait un peu penché la tête en
arrière pour montrer sa diligence, il demeura quelque temps en cet état, jus-
qu’à ce que la princesse, qui avait toujours le bord du gobelet sur ses lèvres,
vit que les yeux lui tournaient et qu’il tomba sur le dos sans sentiment.

La princesse n’eut pas besoin de commander qu’on allât ouvrir la porte
secrète à Aladdin. Ses femmes, qui avaient le mot, s’étaient disposées d’es-

pace en espace depuis le salon jusqu’au bas de l’escalier, de manière que le

magicien africain ne fut pas plutôt tombé à la renverse, que la porte lui fut

ouverte presque dans le moment.
Aladdin monta, et il entra dans le salon. Dès qu’il eut vu le magicien afri-

I cain étendu sur le sofa, il arrêta la princesse Badroulboudour qui s’était levée,

et qui s’avançait pour lui témoigner sa joie en l’embrassant. Princesse,
(lit-il, il n’est pas encore temps; obligez-moi de vous retirer à votre ap-
partement, et faites qu’on me laisse seul, pendant que je vais travailler à
vous faire retourner à la Chine avec la même diligence que vous en avez
été éloignée.

En effet, quand la princesse fut hors du salon avec ses femmes et ses
eunuques, Aladdin ferma la porte; et après qu’il se fut approché du cadavre
du magicien africain, qui était demeuré sans vie, il ouvrit sa veste, et il en
tira la lampe enveloppée de la manière que la princesse lui avait marqué. Il
la développa et il la frotta. Aussitôt le génie se présenta avec son compliment
ordinaire. Génie, lui dit Aladdin, je t’ai appelé pour t’ordonner, de la part

de la lampe, ta bonne maîtresse que tu vois, de faire que ce palais soit re-
porté incessamment à la Chine, au même lieu et à la même place d’où il a -
été apporté ici. Le génie, après avoir marqué par une inclination de tête qu’il

allait obéir, disparut. En effet, le transport se lit, et on ne le sentit que par
deux agitations fort légères z l’une, quand il fut enlevé du lieu où il était en

Afrique, et l’autre, quand il fut posé dans la Chine vis-à-vis le palais du sul-

tan; ce qui se lit dans un intervalle de peu de durée.
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Aladdin descendit à l’appartement de la princesse; et alors en l’embras-

sant : Princesse, dit-il, je puis vous assurer que votre joie et la mienne seront
complètes demain matin. Comme la princesse n’avait pas achevé de souper,
et qu’Aladdin avait besoin de manger, la princesse fit apporter du salon aux
vingt-quatre croisées les mets qu’on y avait servis, et auxquels on n’avait
presque pas touché. La princesse et Aladdin mangèrent ensemble et burent
du bon vin .vieux du magicien africain; après quoi, sans parler de leur entre-
tien, qui ne pouvait être que très-satisfaisant, ils se retirèrent dans leur
appartement.

Depuis l’enlèvement du palais d’Aladdin et de la princesse Badroulboudour,

le sultan, père de cette princesse, était inconsolable de l’avoir perdue, comme
il se l’était imaginé. Il ne dormait presque ni nuit ni jour; et au lieu d’éviter

tout ce qui pouvait l’entretenir dans son affliction, c’était au contraire ce
qu’il cherchait avec plus de soin. Ainsi, au lieu qu’auparavant il n’allait que

le matin au cabinet ouvert de son palais, pour se satisfaire par l’agrément de

cette vue dont il ne pouvait se rassasier, il y allait plusieurs fois le jour re-
nouveler ses larmes et augmenter de plus en plus ses profondes douleurs,
par l’idée de ne voir plus ce qui lui avait causé tant de plaisir, et d’avoir
perdu ce qu’il avait de plus cher. L’aurore ne faisait encore que de paraître,

lorsque le sultan vint à ce cabinet, le même matin que le palais d’Aladdin
venait d’être rapporté à sa place. En y entrant, il était si recueilli en lui-
même et si pénétré de sa douleur, qu’il jeta les yeux d’une manière triste du

côté de la place où il ne croyait voir que l’air vide, sans apercevoir le palais.
Mais voyant que ce vide était rempli, il s’imagina d’abord que c’était l’effet

d’un brouillard. Il regarde avec plus d’attention, et il reconnaît à n’en pas

douter que c’était le palais d’Aladdin. Alors la joie et l’épanouissement du

cœur succédèrent aux chagrins et à la tristesse. Il retourne à son apparte-
ment en pressant le pas, et il commande qu’on lui selle et qu’on lui amène
un cheval. On le lui amène, il le monte, il part, et il lui semble qu’il n’arri-
vera pas assez tôt au palais d’Aladdin.

Aladdin, qui avait prévu ce qui pouvait arriver, s’était levé dès la petite

pointe du jour; et dès qu’il eut pris un des habits les plus magniliques de sa
garde-robe, il était monté au salon aux vingt-quatre croisées, d’où il aperçut

venir le sultan. Il descendit, et il fut assez à temps pour le recevoir au bas
du grand escalier et l’aider à mettre pied à terre. Aladdin, lui dit le sultan,
je ne puis vous parler que je n’aie vu et embrassé ma lille.

Aladdin conduisit le sultan à l’appartement de la princesse Badroullioudour.

Et la princesse, qu’Aladdin, en se levant, avait avertie de se souvenir qu’elle
n’était plus en Afrique, mais dans la Chine et dans la ville capitale du sultan
son père, voisine de son palais, venait d’achever de s’habiller. Le sultan l’em-

brassa plusieurs fois, le visage baigné de larmes de joie, et la princesse, de
son côté, lui donna toutes les marques du plaisir extrême qu’elle avait de
le revoir.
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Le sultan fut quelquetemps sans pouvoir ouvrir la bouche pour parler,

tant il était attendri d’avoir retrouvé sa chère fille, après l’avoir pleurée sin-

cèrement comme perdue; et la princesse, de son côté, était tout en larmes
(le la joie qu’elle avait de revoir le sultan son père.

Le sultan prit enfin la parole : Ma fille, dit-il, je veux croire que c’est la
joie que vous avez de me revoir qui fait que vous me paraissez aussi peu
changée que s’il ne vous était rien arrivé de fâcheux. Je suis persuadé néan-

moins que vous avez beaucoup souffert. On n’est pas transporté dans un pa-
lais tout entier, aussi subitement que vous l’avez été, sans de grandes alarmes

et de terribles angoisses. Je veux que vous me racontiez ce qui en est, et que

vous ne me cachiez rien. .La princesse se lit un plaisir de donner au sultan son père la satisfaction
qu’il demandait. Sire, dit la princesse, si je parais si peu changée, je supplie
Votre Majesté de considérer que je commençai à respirer des hier de grand I
matin par la présence d’Aladdin mon cher époux et mon libérateur, que
j’avais regardé et pleuré comme perdu pour moi, et que le bonheur que je
viens d’avoir de l’embrasser, me remet à peu près dans la même assiette
qu’auparavant. Toute ma peine néanmoins, à proprement parler, n’a été que

de me voir arrachée à Votre Majesté et à mon cher époux, non-seulement par
rapport à mon inclination à l’égard de mon époux, mais même par l’inquiéo

tude où j’étais sur les tristes effets du courroux de Votre Majesté, auquel
je ne doutais pas qu’il ne dût être exposé, tout innocent qu’il était. J’ai

moins souffert de l’insolence de mon ravisseur qui m’a tenu des discours qui
ne me plaisaient pas. Je les ai arrêtés par l’ascendant que j’ai su prendre sur

lui: D’ailleurs j’étais aussi peu contrainte que je le suis présentement. Pour

ce qui regarde le fait de mon “enlèvement, Aladdin n’y a aucune part, ’en

suis la cause moi seule, mais très-innocente. i
Aladdin fit enlever le cadavre du magicien africain, avec ordre de le jeter

à la voirie pour servir de pâture aux animaux et aux oiseaux. Le sultan
cependant, après avoir commandé que les tambours, les timbales, les trom-
pettes et les autres instruments annonçassent la joie publique, fit proclamer
une fête de dix jours, en réjouissance du retour de la princesse Badroulbou-
dour et d’Aladdin avec son palais.

C’est ainsi qu’Aladdin échappa pour la seconde fois au danger presque iné-

vitable de perdre la vie ; mais ce ne fut pas le dernier; il en courut un troi-
sième dont nous allons rapporter les circonstances.

Le magicien africain avait un frère cadet qui n’était pas moins habile que
lui dans l’art magique ; on peut même dire qu’il le surpassait en méchanceté

et en artifices pernicieux. Comme ils ne demeuraient pas toujours ensemble
ou dans la même ville, et que souventl’un se trouvait au levant, pendant que
l’autre était au couchant, chacun de son côté ils ne manquaient pas chaque
année de s’instruire, par la g’éomance, en quelle partie du monde ils étaient, en

quel état ils se trouvaient, et s’ils n’avaient pas besoin du secours l’un de l’autre.
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Quelque temps après que le magicien africain eut succombé dans son entre-

prise contre le bonheur d’Aladdin, son cadet, qui n’avait pas eu de ses nou-
velles depuis un an, et qui n’était pas en Afrique, mais dans un pays très-
éloigné,voulut savoir en que] endroit de la terre il était, comment il se portait,

et ce qu’il y faisait. En quelque lieu qu’il allât, il portait toujours avec lui
son carré géomantique aussi bien que son frère. Il prend ce carré, il accom-
mode le sable, il jette les points, il en tire les figures, et enfin il en tire l’ho«
roscope. En parcourant chaque maison, il trouve que son frère n’était plus au
monde; dans une autre maison, qu’il avait été empoisonné, et qu’il était mort

subitement; dans une autre, que cela était arrivé à la Chine; et dans une
autre, que c’était dans une capitale de la Chine, située en tel endroit, etenfin,
que celui par qui il avait été empoisonné était un homme de basse naissance,
qui avait épousé une princesse fille d’un sultan.

Quand le magicien eut appris de la sorte quelle avait été la triste destinée

de son frère, il ne perdit pas le temps en des regrets qui ne lui eussent
pas redonné la vie. La résolution prise sur-le-champ de venger sa mort, il
monte à cheval, et il se met en chemin en prenant sa route vers la Chine.
Il traverse plaines, rivières, montagnes, déserts; et après une longue traite,
sans s’arrêter en aucun endroit, avec des fatigues incroyables, il arriva
enfin à la Chine, et peu de temps après à la capitale que la géomance lui
avait enseignée. Certain qu’il ne s’était pas trompé, et qu’il n’avait pas pris

un royaume pour un autre, il s’arrête dans cette capitale et il y prend loge-

ment.
Le lendemain de son arrivée, le magicien sort; et en se promenant par la

ville, non pas tant pour en remarquer les beautés qui lui étaient fort indif-
Férentes, que dans l’intention de commencer à prendre des mesures pour ’
l’exécution de son dessein pernicieux, il s’introduisitdans les lieux les plus
fréquentés, et il prêta l’oreille à ce que l’on disait. Dans un lieu’où l’on pas-

sait le temps à jouer à plusieurs sortes de jeux, et où, pendant que les uns
jouaient, d’autres s’entretenaient, les uns des nouvelles et des affaires du
temps, d’autres de leurs propres affaires, il entendit qu’on s’entretenait et
qu’on racontait des merveilles de la vertu et de la piété d’une femme retirée

du monde, nommé Fatime, et même de ses miracles. Comme il crut que cette
femme pouvait-lui être utile à quelque chose dans ce qu’il méditait, il prit à

part un de ceux de la compagnie, et il le pria de vouloir bien lui dire plus
particulièrement quelle était cette sainte femme, et quelle sorte de miracles
elle faisait.

Quoi! lui dit cet homme, vous n’avez pas encore vu cette femme, ni
entendu parler d’elle? Elle fait l’admiration de toute la ville par ses jeûnes,
par ses austérités et par le bon exemple qu’elle donne. A la réserve du lundi

et du vendredi, elle ne sort pas de son petit ermitage; et les jours qu’elle se
fait voir par la ville, elle fait des biens infinis, et il n’y a personne affligé du
mal de tête qui ne reçoive la guérison par l’imposition de ses mains.
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Le magicien ne voulut pas en savoir davantage sur cet article ; il demanda

seulement au même homme en quel quartier de la ville était l’ermitage de
cette sainte femme. Cet homme le lui enseigna, sur quoi, après avoir conçu et
arrêté le dessin détestable dont nous allons parler bientôt, afin de le savoir
plus sûrement, il observa toutes ses démarches le premier jour qu’elle sortit,
après avoir fait cette enquête, sans la perdre de vue jusqu’au soir, qu’il la vit

rentrer dans son ermitage. Quand il eut bien remarqué l’endroit, il se retira
dans un des lieux que nous avons dis, où l’on buvait d’une certaine boisson
chaude, et où l’on pouvait passer la nuit si l’en voulait, particulièrement dans

les grandes chaleurs, que l’on aime mieux en ces pays-là coucher sur la natte
que dans un lit.

Le magicien, après avoir contenté le maître du lieu, en lui payant le peu
de dépense qu’il avait faite, sortit vers le minuit, et il alla droit à l’ermitage de

Fatime la sainte femme, nom sous lequel elle était connue dans toute la ville,
Il n’eut pas de peine à ouvrir la porte : elle n’était fermée qu’avec un loquet;

il la referma sans faire de bruit quand il fut entré, et il aperçut Fatime à la
clarté de la lune, couchée à l’air, et qui dormait sur un sofa garni d’une
méchante natte, et appuyée contre sa cellule. Il s’approcha d’elle, et après
avoir tiré un poignard qu’il portait au côté, il l’éveilla.

En ouvrant les yeux, la pauvre Fatime fut fort étonnée de voir un homme
prêt à la poignarder. En lui appuyant le poignard centre le cœur, prêt à l’y

enfoncer : Si tu cries, dit-il, ou si tu fais le moindre bruit, je te tue; mais
lèvewtoi, et fais ce que je te dirai.

Fatime, qui était couchée dans son habit, se leva en tremblant de frayeur.
Ne crains pas, lui dit le magicien, je ne demande que ton habit, donne-le-
moi et prends le mien. Ils firent l’échange d’habit, et quand le magicien se

fut habillé de celui de Fatime, il lui dit : Colore-moi le visage comme le tien,
de manière que je te ressemble, et que la couleur ne s’efface pas. Comme il
vit qu’elle tremblait encore, pour la rassurer, et afin qu’elle fît ce qu’il sou-

haitait avec plus d’assurance, il lui dit : Ne crains pas, te dis-je encore une
fois, je te jure par le nom de Dieu que je te donne la vie. Fatime le fit entrer
dans sa cellule, elle alluma sa lampe; et en prenant d’une certaine liqueur
dans un vase avec un pinceau, elle lui en frotta le visage, et lui assura que la
couleur ne changerait pas, et qu’il avait le visage de la même couleur

v qu’elle, sans différence. Elle lui mit ensuite sa propre coiffure sur la tête avec
un voile, dont elle lui enseigna comment il fallait qu’il se cachât le visage en
allant par la ville. Enfin, après qu’elle lui eut mis autour du cou un gros
chapelet qui lui pendait par devant jusqu’au milieu du corps, elle lui mit à
la main le même bâton qu’elle avait coutume de porter; et en lui présentant

un miroir : Regardez, dit-elle, vous verrez que vous me ressemblez on ne
peut pas mieux. Le magicien se trouva comme il l’avait souhaité; mais il ne
tint pas à la bonne Fatime le serment qu’il lui avait fait si solennellement.
Afin qu’on ne vît pas de sang en la perçant de son poignard, il l’étrangla; et
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quand il vit qu’elle avait rendu l’âme, il traîna le cadavre par les pieds jus--

qu’à la citerne de l’ermitage, et il le jeta dedans.

Le magicien, déguisé ainsi en Fatime la sainte femme, passa le reste de la
nuit dans l’ermitage, après s’être souillé d’un meurtre si détestable. Le len-

demain, à une heure ou deux du matin, quoique dans un jour que la sainte
femme n’avait pas coutume de sortir, il ne laissa pas de le faire, bien per-
suadé qu’on ne l’interrogerait pas là-dessus, et au cas qu’on l’interrogeât,

prêt à répondre. Comme une des premières choses qu’il avait faites en arri-
vant avait été d’aller reconnaître le palais d’Aladdin, et que c’était la qu’il

avait projeté dejouer son rôle, il prit son chemin de ce côté-là.

Dès qu’on eut aperçu la sainte femme, comme tout le peuple se l’imagina,

le magicien fut bientôt environné d’une grande affluence de monde. Les uns
se recommandaient à ses prières, d’autres lui baisaient la main, d’autres plus
réservés ne lui baisaient que le has de la robe; et d’autres, soit qu’ils eussent mal

à la tête, ou que leur intention fût seulement d’en être préservés, s’inclinaient

devant lui, afin qu’il leur imposât les mains; ce qu’il faisait en marmottant

quelques paroles en guise de prières, et il imitait si bien la sainte femme, que
tout le monde le prenaitpour elle. Après s’être arrêté souvent pour satisfaire ces

sortes de gens qui ne recevaient ni bien ni mal de cette sorte d’imposition de
mains, il arriva enfin dans la place du palais d’Aladdin, où, comme l’affluence

fut plus grande, l’empressemen’t fut aussi plus grand à qui s’approcherait de

lui. Les plus forts et les plus zélés fendaient la foule pour se faire place, et”
de là s’émurent des querelles dont le bruit se fit entendre du salon au vingt-
quatre croisées où était la princesseBadroulboudoiïi’Ê’Î” 35”“ .,

La princesse demanda ce que c’était que ce bruit; et comme personne ne
put lui en rien dire, elle commanda qu’on allât voir, et qu’on vînt lui en

rendre compte. Sans sortir du salon, une de ses femmes regarda par une ja-
lousie, et elle vint lui dire que le bruit venait de la foule du monde qui en-
vironnait la sainte femme pour se faire guérir du mal dejtête par l’imposition

de ses mains.
t La princesse, qui depuis longtemps avait entendu dire beaucoup de bien
de la. sainte femme, mais qui ne l’avait pas encore vue, eut la curiosité de la
voir et de s’entretenir avec elle. Comme elle en eut témoigné quelque chose,

le chef des eunuques, qui était présent, lui dit que si elle le souhaitait, il
était aisé de la faire venir, et qu’elle n’avait qu’à commander. La princesse y

consentit; et aussitôt il détacha quatre eunuques, avec ordre d’amener la pré-

tendue sainte femme.
Dès que les eunuques furent sortis de la porte du palais d’Aladdin, et

qu’on les vit venir du côté où était le magicien déguisé, la foule se dissipa,

et quand il fut libre, et qu’il les eut vu venant à lui, il fit une partie du
chemin avec d’autant plus de joie qu’il pensait que sa fourberie paraissait

réussir. Celui des eunuques qui prit la parole lui dit: Sainte femme, la
princesse veut vous voir: venez, suivez-nous. La princesse me fait bien

.....-......--..L....-- “w..ng W
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de l’honneur, répondit la feinte Fatime, je suis prête à lui obéir; et en
même temps elle suivit les eunuques, qui. avaient déjà repris le chemin du
palais.

Quand le magicien, qui sous un habit de sainteté cachait un cœur diabo-
lique, eut été introduit dans le salon aux vingt-quatre croisées, et qu’il eut

aperçu la princesse, il débuta par une prière qui contenait une longue énu-
mération de vœux et de souhaits pour sa santé, pour sa prospérité, et pour
l’accomplissement de tout ce qu’elle pouvait désirer. Il déploya ensuite-toute

sa rhétorique d’imposteur et d’hypocrite pour s’insinuer dans l’esprit de la

princesse, sous le manteau d’une grande piété; il lui fut d’autant plus aisé

de réussir, que la princesse, qui était bonne naturellement, était persuadée

que tout le monde était bon comme elle, ceux et celles particulièrement qui
faisaient profession de servir Dieu dans la retraite.

Quand la fausse Fatime eut achevé sa longue harangue: Ma bonne mère,
lui dit la princesse, je vous remercie de vos bonnes prières; j’y ai grande
confiance, etj’espère que Dieu les exaucera: approchez-vous et asseyez-vous
près de moi. La fausse Fatime s’assit avec une modestie affectée; et alors, en

. reprenant la parole: Ma bonne mère, dit la princesse, je vous demande une
chose qu’il faut que vous m’accordiez; ne me refusez pas, je vous en prie:
c’est que vousdemeuriez avec moi, afin que vous m’entreteniez de votre vie,

et que j’apprenne de vous et par vos bons exemples (comment je dois servir

Dieu. ”Princesse, dit alors la feinte Fatime, je vous supplie de ne pas exiger de
moi une chose à laquelle je ne puis consentir sans me détourner et me dis-
traire de mes prières et de mes exercices de dévotion. Que cela ne vous fasse

pas de peine, reprit la princesse; j’ai plusieurs appartements qui ne sont
pas occupés: vous choisirez celui qui vous conviendra le mieux; et vous y
ferez tous vos exercices avec la même liberté que dans votre ermitage.

Le magicien, qui n’avait d’autre but que de s’introduire dans le palais
d’Aladdin, où il lui serait plus aisé d’exécuter la méchanceté qu’il méditait,

en y demeurant sous les auspices et la protection de la princesse, que s’il
eût été obligé d’aller et de venir de l’ermitage au palais, et du palais à l’er-

mitage, ne fit pas de plus grandes instances pour s’excuser d’accepter l’offre

obligeante de la princesse. Princesse, dit-il , quelque résolution qu’une
femme pauvre et misérable comme je lelsuis, aitfaite de renoncer au monde,
à ses pompes et à ses grandeurs, je n’ose prendre la hardiesse de résister
à la volonté et au commandement d’une princesse si pieuse et si chari-
table.

Sur cette réponse du magicien, la princesse, en se levant elle-mème, lui
dit: Levez-vous, et venez avec moi, que je vous fasse voir les appartements
vides que j’ai, afin que vous choisissiez. Il suivit la princesse Badroulbou--
dour; et de tous les appartements qu’elleluiÏit voir, qui étaient très-propres
et trèsabien meublés, il choisit celui qui lui parut l’être moins que les
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autres, en disant par hypocrisie qu’il était trop hon pour lui, et qu’il ne le
choisissait que pour complaire à la princesse.

La princesse voulut ramener le fourbe au salon aux vingt-quatre croisées,
pour le faire dîner avec elle; mais comme pour manger il eût fallu qu’il se
découvrît le visage, qu’il avait toujours eu voilé jusqu’alors, et qu’il crai-

gnit que la princesse ne reconnût qu’il n’était pas Fatima la sainte femme,

comme elle le croyait, il la pria avec tant d’instance de l’en dispenser, en lui
représentant qu’il ne mangeait que du pain et quelques fruits secs, et de lui
permettre de prendre son petit repas dans son appartement, qu’elle le lui

’ accorda. Ma bonne mère, lui dit-elle, vous êtes libre, faites comme si vous
étiez dans votre ermitage; je vais vous faire apporter à manger; mais souve-
nez-vous que je vous attends dès que vous aurez pris votre repas.

La princesse dîna, et la fausse Fatime ne manqua pas de venir la retrouver
dès qu’elle eut appris, par un eunuque qu’elle avait prié de l’en avertir,

qu’elle était sortie de table. Ma bonne mère, lui dit la princesse, je suis ravie
de posséder une sainte femme comme vous, qui va faire la bénédiction de ce

palais. A propos de ce palais, comment le trouvez-vous? Mais avant que je
vous le fasse voir pièce par pièce, dites»moi premièrement ce que vous pen»

sez de ce salon. - ,Sur cette demande, la fausse Fatima, qui pour mieux jouer son rôle avait
affecté jusqu’alors. d’avoir la tête baissée, sans même la détourner pour re-

garder d’un eôté ou de l’autre, la leva enfin, et quand elle l’eut bien con-

sidéré: Princesse, dit-elle, ce salon est véritablement admirable et d’une
grande beauté. Autant néanmoins qu’en peut juger une solitaire, qui ne s’en-

tend pas à ce qu’on trouve beau dans le monde,’il me semble qu’il y manque

une chose. Quelle chose, ma bonne mère? reprit la princesse Badroulbou-
dour. Apprenez-le-moi, je vous en conjure. Pour moi, j’ai cru, etje l’avais
entendu dire ainsi, qu’il n’y manquait rien. S’il y manque quelque chose,

j’y ferai remédier. ’
Princesse, repartit la fausse Fatime avec une grande dissimulation, par-

donnez-moi la liberté que je prends; mon avis, s’il peut être de quelque im-
portance, serait que, si au haut et au milieu de ce dôme, il y avait un oeuf
de roc suspendu, ce salon n’aurait point de pareil dans les quatre parties du
monde, et votre palais serait la merveille de l’univers. j

Ma bonne mère, demanda la princesse, quel oiseau est-ce que le roc, et où
pourrait-on en trouver un œuf? Princesse, répondit la fausse Fatime, c’est
un oiseau d’une grandeur prodigieuse, qui habite au’ plus haut du mont
Caucase, et l’architecte de votre palais peut vous en trouver un.

-Après avoir remercié la fausse Fatima de son bon avis, à ce qu’elle croyait,

la princesse Badroulboudour continua de s’entretenir avec elle sur d’autres
objets; mais elle n’oublia pas l’œuf de roc, et se promit bien d’en parler à
Alarldin dès qu’il serait revenu de la chasse. Il y avait six jours qu’il y était

allé; et le magicien qui ne l’avait pas ignoré, avait voulu profiter de son
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absence. Il revint le même jour sur le soir, dans le temps que la fausse
F atime venait de prendre congé de la princesse, et de se retirer à son appar-
tement. En arrivant, il monta à l’appartement de la princesse, qui venait d’y
rentrer: il la salua, et il l’embrassa ; mais il lui parut qu’elle le recevait avec

un peu de froideur. Ma princesse, dit-il, je ne retrouve pas en vous la même
gaieté que j’ai coutume d’y trouver. Est-il arrivé quelque chose pendant mon

absence qui vous ait déplu et causé du chagrin ou du mécontentement? Au
nom de Dieu, ne me le cachez pas; il n’y a rien queje ne fasse pour le dis-
siper si cela est en mon pouvoir. C’est peu de chose, reprit la princesse, et
cela me donne si peu d’inquiétude, que je n’ai pas cru qu’il eût rien paru ’

sur mon visage pour vous en faire apercevoir. Mais puisque, contre mon at-
tente, vous y apercevez quelque altération, je ne vous en dissimulerai pas la
cause, qui est de très-peu de conséquence. J’avais cru avec vous, continua la

princesse Badroulboudour, que notre palais était le plus superbe, le plus ma-
gnifique et le plus accompli qu’il y eût au monde. Je vous dirai néanmoins ce
qui m’est venu dans la pensée après avoir bien examiné le salon aux vingt-
quatre croisées. Ne trouvez-vous pas comme moi qu’il n’y aurait plus rien à

désirer, si un œuf de roc était suspendu au milieu de l’enfoncement du dôme?

Princesse, repartit Aladdin, il suffit que. vous trouviez qu’il y manque un œuf
(le roc, pour y trouver le même défaut. Vous verrez par îa diligence que je
vais apporter à le réparer qu’il n’y a rien que je ne fasse pour l’amour de

vous. iDans le moment, Aladdin quitta la princesse Badroulboudour, il monta au
salon aux vingt-quatre croisées; et là, après avoir tiré de son sein la lampe
qu’il portait toujours sur lui, en quelque lieu qu’il allât, depuis le danger
qu’il avait couru pour avoir négligé de prendre cette précaution, il la frotta.
Aussitôt le. génie se présenta devant lui. Génie, lui dit Aladdin, il manque à

ce dôme un œuf de roc suspendu au milieu de l’enfoncement ; je te demande,

au nom de la lampe que je tiens, que tu fasses en sorte que ce défaut soit
répare.

Aladdin n’eut pas achevé de prononcer ces paroles, que le génie fit un
cri si bruyant et si épouvantable, que le salon en fut ébranlé, et qu’Aladdin

en chancela, prêt à tomber de son haut. Quoi! misérable, lui dit le génie
d’une voit à faire trembler l’homme le plus assuré, ne te suffît-il pas que

mes compagnons et moi nous ayons fait toute chose en ta considération,
pour me demander, par une ingratitude qui n’a pas de pareille, que je t’ap-
porte mon maître et que je le pende au milieu de la,voûte de ce dôme? Cet
attentat mériterait que vous fussiez réduits en cendre sur-le-champ, toi, ta
femme et ton palais. Mais tu es heureux de n’en être pas l’auteur, et que’la

demande ne vienne pas directement de ta part. Apprends quel en est le véri-
table auteur : c’est le frère du magicien africain, ton ennemi, que tu as
exterminé comme il le méritait. Il est dans ton palais, déguisé sous l’habit
(le Fatime la sainte femme, qu’il a assassinée, et c’est lui qui a suggéré à ta
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femme de faire la demande pernicieuse que tu m’as faite. Son dessein est de
te tuer; c’est à toi d’y prendre garde. En achevant ces mots, il disparut.

Aladdin ne perdit pas une des dernières paroles du génie; il avait entendu
parler de Fatima la sainte femme, et il n’ignorait pas de quelle manière elle
guérissait le mal de tête, à ce que l’on prétendait. Il revint à l’appartement

de la princesse, et sans parler de ce qui venait de lui arriver, il s’assit en
disant qu’un grand mal de tête venait de le prendre tout à coup, et en s’ap-

puyant la main contre le front. La princesse commanda aussitôt qu’on fît
venir la sainte femme ; et pendant qu’on alla l’appeler, elle raconta à Aladdin

à quelle occasion elle se trouvait dans le palais, où elle lui avait donné un
appartement.

La fausse Fatime arriva; et dès qu’elle fut entrée : Venez, ma bonne
mère, lui dit Aladdin, je suis bien aise de vous voir, et de ce que mon hon-
heur veut que vous VOUS trouviez ici. Je suis tourmenté d’un furieux mal de.

tête qui vient de me saisir. Je demande votre secours pour la confiance que
j’ai en vos bonnes prières, et j’espère que vous ne me refuserez pas la grâce

que vous faites à tant d’aflligés de ce mal. En achevant ces paroles, il se leva
en baissant la tête; et la fausse ’Fatime s’avança “de son côté, mais en portant

la main sur un poignard qu’elle avaità sa ceinture sous sa robe. Aladdin, qui
l’observait, luisaisit la main avant qu’elle l’eût tiré; et en lui perçant le cœur

du sien, il la jette morte surlé plancher.
Mon cher époux, qu’avez-vous fait? s’écria la princesse dans sa surprise.

Vous avez tué la sainte femme! Non, ma princesse, répondit Aladdin sans
s’émouvoir, je n’ai.pas tué Fatime; mais un scélérat qui m’allait assassiner,

si je ne I’eusse prévenu. C’est ce méchant homme que vous voyez, ajouta-
t-il en le dévoilant, qui a étranglé Fatime, que vous avez cru regretter en m’ac-

cusant de sa mort, et qui s’était déguisé sous son habit pour me poignarder.

Et afin que vous le connaissiez mieux, il était frère du magicien africain votre

ravisseur. Aladdin lui raconta ensuite par quelle voie il avait appris ces parti-
cularités ; après quoi il fit enlever le cadavre.

C’est ainsi qu’Aladdin fut délivré de la persécution des deux frères magi--

ciens. Peu d’années après, le sultan mourut dans une grande vieillesse.
Comme il ne laissa pas d’enfants mâles, la princesse Badroulboudour, en
qualité de légitime héritière, lui succéda, et communiqua la puissance su-
prême à Aladdin. Ils régnèrent ensemble de longues années, et laissèrent une
illustre postérité.

Le sultan des Indes témoigna à la sultane Scheherazade, son épouse, qu’il

était trèssatisfait des prodiges qu’il venait d’entendre de la lampe merveil-

leuse, et que les contes qu’elle lui faisait chaque nuit lui faisaient beaucoup
de plaisir. En effet, ils étaient divertissants et presque toujours assaisonnés
d’une bonne morale. Il voyait bien que la sultane les faisait adroitement suc-
céder les uns aux autres, et il n’était pas fâché qu’elle lui donnât occasion,

par ce mnyen, de tenir en suspens, à son égard, l’exécution du serment
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qu’il avait fait si solennellementde ne garder une femme qu’une nuit, et de
la faire mourir le lendemain. Il n’avait presque plus d’autre pensée que de
voir s’il ne viendrait point à bout de lui en faire tarir le fond.

Dans cette intention, après avoir entendu la [in de l’histoire d’Aladdin et
de Badroulboudour, toute différente de ce qui lui avait été raconté jusqu’a-
lors, dès qu’il fut éveillé, il prévint Dinarzade, et il l’éveilla lui-même, en

demandant à la sultane, qui venait de s’éveiller aussi, si elle était à la fin de

ses contes. ’A la fin de mes contes, sire! répondit la sultane en se récriant sur la de-
mande; j’en suis bien éloignée : le nombre en est si grand qu’il ne me serait

pas possible à moi-même d’en dire le compte précisément à Votre Majesté.

Ce que je crains, sire, c’est qu’à la tin Votre Majesté ne s’ennuie et ne se

lasse de m’entendre, plutôt que je manque de quoi l’entretenir sur cette

matière. a
Otez-vous cette crainte de l’esprit, reprit le sultan, et voyons ce que vous

avez de nouveau à me raconter.
La sultane Scheherazade voulut commencer un autre conte; mais le sultan

des Indes, s’apercevant que l’aurore commençait à paraître, remit à lu1

donner audience le jour suivant.

HISTOIRE D’ALI BABA ET DE QUARANTE VOLEURS EXTERMfNES
PAR UNE ESCLAVE

La sultane Scheherazade, éveillée par la vigilance de Dinarzade sa sœur,
raconta au sultan des Indes, son époux, l’histoire à laquelle il s’attendait:

Puissant sultan, dit-elle, dans une ville de Perse, aux confins des États de
Votre Majesté, il y avait deux frères dont l’un se nommait Cassini et l’autre

Ali Baba. Comme leur père ne leur avait laissé que peu de biens, et qu’il les
avaient partagés également, il semble que leur fortune devait être égale : le
hasard néanmoins en disposa autrement.

Cassim épousa une femme qui, peu de temps après leur mariage, devint
héritière d’une boutique-bien garnie, d’un magasin rempli de bonnes mar-

chandises, et de biens en fonds de terre, qui le mirent tout à coup à son aise,
et le rendirent un des marchands les plus riches de la ville.

Ali Baba, au contraire, qui avait épousé une femme aussi pauvre que lui,
était logé fort pauvrement, et il n’avait d’autre industrie, pour gagner sa vie

et de quoi s’entretenir lui et ses enfants, que d’aller couper du bois dans une
forêt voisine, et de le vendre à la ville, chargé sur’trois ânes qui faisaient

toute sa possession.
Ali Baba était un jour dans la forêt, et il achevait d’avoir coupé à peu près

assez de bois pour faire la charge de ses ânes, lorsqu’il aperçut une grosse
poussière qui s’élevait en l’air, et qui avançait droit du côté où il était. Il
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regarde attentivement, et il distingue une troupe nombreuse de gens à cheval

. qui venaient d’un bon train.

Quoiqu’on ne parlât pas de voleurs dans le pays, Ali Baba néanmoins eut

la pensée que ces cavaliers pouvaient en être. Sans considérer ce que de-
viendraient ses ânes, il songea à sauver sa personne. Il monta sur un gros
arbre, dont les branches à peu de hauteur se séparaient en rond si près les
unes des autres, qu’elles n’étaient séparées que par un très-petit espace. Il se

posta au milieu avec d’autant plus d’assurance, qu’il pouvait voir sans être
vu; et l’arbre s’élevait au pied d’un rocher isolé de tous les côtés, beaucoup

plus haut que l’arbre, et escarpé de manière qu’on ne pouvait monter au

haut par aucun endroit. -Les cavaliers, grands, puissants, tous bien montés et bien armés, arrivèrent
prèsdu rocher, où ils mirent pied à terre; et Ali Baba, qui en compta qua’
rante, à leur mine et à leur équipement ne douta pas qu’ils ne fussent des
voleurs. Il ne se trompait pas : en effet, c’étaient des voleurs, qui, sans faire

aucun tort aux environs , allaient exercer leurs brigandages bien loin ,
et avaient là leur rendez-vous; et ce qu’il les vit faire le confirma dans
son Opinion.

Chaque cavalier débrida son cheval, l’attacha, lui passa au cou un sac plein
d’orge qu’il avait apporté sur la croupe, et ils se chargèrent chacun de leur,

valise; et la plupart des valises parurent si pesantes à Ali Baba, qu’il les
jugea pleines d’or et d’argent monnayé. ’ .

le plus apparent, chargé de sa valise comme les autres, qu’Ali Baba prit
pour le capitaine des voleurs, s’approcha du rocher, fort près du gros arbre
où il s’était réfugié, et après qu’il se fut fait chemin au travers de quelques

arbrisseaux, il prononça ces paroles si distinctement z «Sésame, ouvre«toi! »

qu’Ali Baba les entendit. Dès que le capitaine des voleurs les eut prononcées,

une porte s’ouvrit; et après qu’il eut fait passer tous ses gens devant lui, et
qu’ils furent tous entrés, il entra aussi, et la porte se ferma.

Les voleurs demeurèrent longtemps dans le rocher, et Ali Baba, qui crai-
gnait que quelqu’un d’eux, ou que tous ensemble ne sortissent s’il quittait

son poste pour se sauver, fut contraint de rester sur l’arbre, et d’attendre
avec patience.

La porte se rouvrit enfin : les quarante voleurs sortirent; et au lieu que
le capitaine était entré le dernier, il sortit le premier; et après les avoir vus
défiler devant lui, Ali Baba entendit qu’il fit refermer la porte, en prononçant

ces paroles : K Sésame, referme-toi! » Chacun retourna à son cheval, le brida,
rattacha sa valise, et remonta dessus. Quand le capitaine enfin vit qu’ils
étaient tous prêts à partir, il se mit à la tête, et il reprit avec eux le chemin
par où ils étaient venus.

Ali Baba ne descendit pas de l’arbre d’abord; il dit en lui-même : Ils peu-

vent avoir oublié quelque chose qui les oblige de revenir, et je me trouverais
attrapé si cela arrivait. Il les conduisit de l’œil jusqu’à ce qu’il les eût perdus
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de vue, et il ne descendit que longtemps après, pour plus grande sûreté.
Comme il avait retenu les paroles par lesquelles le capitaine des voleurs avait
fait ouvrir et refermer la porte, il eut la curiosité d’éprouver si, en les
prononçant, elles feraient le même effet. Il passa au travers des arbrisseaux,
et il aperçut la porte qu’ils cachaient. Il se présenta devant, et il dit : a Sé-

same, ouvre-toil » et dans l’instant la porte s’ouvrit toute grande. ,
Ali Baba s’était attendu à voir un lieu de ténèbres et d’obscurité; mais il

fut surpris d’en voir un bien éclairé, vaste et spacieux, creusé en voûte fort

élevée, de main d’homme, qui recevait la lumière du haut du rocher par une

ouverture pratiquée de même. Il vit de grandes provisions de bouche, des
ballots de riches marchandises en piles, des étoffes de soie et de brocart, des
tapis de grand prix, et surtout de l’or et de l’argent monnayé par tas, et dans

des sacs ou grandes bourses de cuir les unes sur les autres; et à voir toutes
ces choses, il lui parut qu’il y avait non pas de longues années, mais des siè-
cles, que cette grotte servait de retraite à des voleurs qui s’étaient succédé

les uns aux autres. ’Ali Baba ne balança pas sur le parti qu’il avait à prendre: il entra dans la
grotte, et dès qu’il y fut entré, la porte se referma; mais cela ne I’inquiéta

pas : il avait le secret de la faire ouvrir. Il ne s’attacha pas à l’argent, mais
à l’or monnayé, et particulièrement à celui qui était dans des sacs. Il en en-

leva à plusieurs fois autant qu’il pouvait en porter, et en quantité suffisante
-pour faire la charge de ses ânes. Il rassembla ses trois ânes qui étaient dis-
persés; et quand il les eut fait approcher du rocher, il les chargea des sacs;
et pour les cacher, il accommoda du bois par-dessus, de manière qu’on ne
pouvait les apercevoir. Quand il eut achevé, il se présenta devant la porte; et
il n’eut pas prononcé ces paroles : « Sésame, referme-toi, n qu’elle se ferma;
car elle s’était fermée d’elle-même chaque fois qu’il y était entré, et demeurée

ouverte chaque fois qu’il en était sorti.

Cela fait, Ali Baba reprit le chemin de la ville; et arrivant chez lui, il lit
entrer ses ânes dans une petite cour, et referma la porte avec grand soin.
Il mit bas le peu de bois qui couvrait les sacs, et il porta les sacs dans sa
maison, les posa et arrangea devant sa femme, qui était assise sur un sofa.

Sa femme mania les sacs; et s’étant aperçue qu’ils étaient pleins d’ar-

gent, elle soupçonna son mari de les avoir volés; de sorte que quand il
eut achevé de les apporter tous, elle ne put s’empêcher de lui dire : Ali Baba,
seriez-vous assez malheureux pour... Ali Baba l’interrompit. Paix, ma femme,
dit-il, ne vous alarmez pas; je ne suis pas voleur, à moins que ce ne soit
l’être que de prendre sur les voleurs. Vous cesserez d’avoir cette mauvaise

opinion de moi quand je vous aurai raconté ma bonne fortune.
Il vida les sacs, qui firent un gros tas d’or dont sa femme fut éblouie,

et quand il eut fini, il .lui raconta son aventure, depuis le commencement
jusqu’à la fin; et en achevant, il lui recommanda sur toutes choses de
garder le secret.



                                                                     

CONTES ARABES. 5:7
La femme, revenue et guérie de son épouvante, se réjouit avec son mari du

bonheur qui leur était arrivé, et elle voulut compter, pièce par pièce, tout,
l’or qui était devant elle.

Ma femme, lui dit Ali Baba, vous n’êtes pas sage : que prétendez-vous
faire? Quand auriez-vous achevé de compter? Je vais creuser une fosse et
l’enfouir dedans; nous n’avons pas de temps à perdre.

Il est bon, reprit la femme, que nous sachions au moins à peu près la
quantité qu’il y en a. Je vais chercher une petite mesure dans le voisinage, et
je le mesurerai pendant que vous creuserez la fosse.

Ma femme, repartit Ali Baba, ce que vous voulez faire n’est bon à rien;
vous vous en abstiendriez si vous vouliez me croire Faites néanmoins ce
qu’il vous plaira; mais souvenez-vous de garder le secret.

Pour se satisfaire, la femme d’Ali Baba sort, et elle va chez Cassim, son
beau-frère, qui ne demeurait pas loin. Cassim n’était pas chez lui; et à son
défaut, elle s’adresse à sa femme, qu’elle prie de lui prêter une mesure pour

quelques moments. La belle-sœur lui demanda si elle la voulait grande ou
petite, et la femme d’Ali Baba lui en demanda une petite.

Très-volontiers, dit la belle-sœur; attendez un moment, je vais vous l’ap-

porter.
La belle-soeur va chercher la mesure; elle la trouve; mais comme elle con-

naissait la pauvreté d’Ali Baba, curieuse de savoir quelle sorte de grain sa
femme voulait mesurer, elle s’avisa d’appliquer adroitement du suif au-des-

sous de la mesure, et elle y en appliqua. Elle revint, et en la présentant à la
femme d’Ali Baba, elle s’excusa de l’avoir fait attendre sur ce qu’elle avait eu

de la peine à la trouver. .La femme d’Ali Baba revint chez elle; elle posa la mesure sur le tas d’or,
l’emplit et la vida un peu plus loin sur le sofa, jusqu’à ce qu’elle eut achevé g

et elle fut contente du bon nombre de mesures qu’elle en trouva, dont elle
fit part à son mari qui venait d’achever de creuser la fosse.

Pendant qu’Ali Baba enfouit l’or, sa femme, pour marquer son exactitude
q

et sa diligence a sa belle-sœur, lui reporte sa mesure, mais sans prendre
garde qu’une pièce d’or s’était attachée au-dessous.

Belle-sœur, dit-elle en la rendant, vous voyez que je n’ai pas gardé long-
temps votre mesure; je vous en suis bien obligée, je vous la rends.

La femme d’Ali Baba n’eut pas tourné le dos, que la femme de Cassim

regarda la mesure par le dessous, et elle fut dans un étonnement inexprima-
ble d’y voir une pièce d’or attachée. L’envie s’empara de son cœur dans le

moment.
Quoi! dit-elle, Ali Baba a de l’or par mesure! et où le misérable a-ta-il pris

cet or? ’Cassim, son mari, n’était pas à la maison, comme nous l’avons dit; il était

à sa boutique, d’où il ne devait revenir que le soir. Tout le temps qu’il
se fit attendre fut un siècle pour elle, dans la grande impatience où elle
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était de lui apprendre une nouvelle dont il ne devait pas être moins sur-

pris qu’elle. il Al’arrivée de Cassim chez lui : Cassim, lui dit sa femme, vous croyez être

riche, vous vous trompez: Ali Baba l’est infiniment plus que vous, il ne
compte pas son or comme vous, il le mesure.

Cassim demanda l’explication de cette énigme, et elle lui en donna l’éclair-

cissement en lui apprenant de quelle adresse elle s’était servie pour faire
cette découverte, et elle lui montra la pièce de monnaie qu’elle avait trouvée

attachée au-dessous de la mesure : pièce si ancienne, que le nom du prince
qui y était marqué lui était inconnu.

Loin d’être sensible au bonheur qui pouvait être arrivé à son frère pour se

tirer (le la misère, Cassim en conçut une jalousie mortelle. Il en passa presque
la nuit sans dormir. Le lendemain il alla chez lui, que le soleil n’était pas
levé. Il ne le traita pas de frère : il avait oublié ce nomdepuis qu’il avait
épousé la riche veuve. Ali Baba, dit-il en l’abordant, vous êtes bien réservé

dans vos affaires; vous faites le pauvre, le misérable, le gueux, et vous me-

surez l’or! l i ’Mon frère, reprit Ali Baba, je ne sais de quoi vous voulez me parler : ex-
pliquez-vous. Ne faites pas l’ignorant, repartit Cassim. Et en lui montrant la
pièce d’or que sa femme lui avait mise entre les mains : Combien avez-vous
de pièces, ajouta-t-il, semblables à celle-ci que ma femme a trouvée attachée

ail-dessous de la mesure que la vôtre vint lui emprunter hier?
A ce discours, Ali. Baba connut que Cassim et la femme de Cassim (par un

entêtement de sa propre femme) savaient déjà ce qu’il avait un si grand in-
térêt de tenir caché; mais la faute était faite : elle ne pouvait se réparer.
Sans donner à son frère la moindre marque d’étonnement ni de chagrin, il
lui avoua la chose, et il lui raconta par quel hasard il avait découvert la re-
traite des voleurs, et en quel endroit; et il lui offrit, s’il voulait garder le
secret, de lui faire part du trésor.

Je le prétends bien ainsi, reprit Cassim d’un air fier; mais, ajouta-t4], je
veux savoir aussi où est précisément ce trésor, les enseignes, les marques;
et comment je pourrais y entrer moi-même, s’il m’en prenait envie; autre-
ment je vais vous dénoncer à la justice. Si vous le refusez, non-seulement
vous n’aurez plus à en espérer, vous perdrez même ce que vous avez enlevé,

au lieu que j’en aurai ma part pour vous avoir dénoncé.

Ali Baba, plutôt par son bon naturel qu’intimidé par les menaces inso-
lentes d’un frère barbare, l’instruisit pleinement de ce qu’il souhaitait; et

même des paroles dont il fallait qu’il se servît, tant pour entrer dans la grotte

que pour en sortir.
Cassim n’en demanda pas davantage à Ali Baba. Il le quitta, résolu de le

prévenir; et plein de l’espérance de s’emparer du trésor lui seul, il part le

lendemain de grand matin, avant la pointe du jour, avec dix mulets chargés
de grands coffres, qu’il se proposa de remplir, en se réservant d’en mener
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un plus grand nombre dans un second voyage, à proportion des charges qu’il
trouverait dans la grotte. Il prend le chemin qu’Ali Baba lui avait enseigné ;
il arrive près du rocher, et il reconnaît les enseignes, et l’arbre sur lequel
Ali Baba s’était caché. Il cherche la porte, il la trouve; et pour la faire ouvrir,

il prononça les paroles : « Sésame, ouvre-toi. » La porte s’ouvre, il entre, et

aussitôt elle se. referme. En examinant la grotte, il est dans une grande ad-
miration de voir beaucoup plus de richesses qu’il ne l’avait compris par
le récit d’Ali Baba; et son admiration augmenta à mesure qu’il examina

chaque chose en particulier. Avare et amateur des richesses, comme il
était, il eût passé la journée à se repaître les yeux de la vue de tant d’or,

s’il n’eût songé qu’il était venu pour l’enlever et pour en charger ses dix

mulets. Il en prend un nombre de sacs, autant qu’il en peut porter; et en
venant à la porte pour la faire ouvrir, l’esprit rempli de toute autre idée
que ce qui lui importait davantage, il se trouve qu’il oublie le mot néces-
saire, et au lieu de Sésame, il dit : « Orge, ouvre-toi; » et il est bien étonné

de voir que la porte, loin de s’ouvrir, demeure fermée. Il nomme plusieurs
autres noms de grains, autres que celui qu’il fallait, et la porte ne s’ou-
vre pas.

Cassim ne s’attendait pas à cet événement. Dans le grand danger où il se

Voit, la frayeur se saisit de sa personne, et plus il fait d’efforts, pour se sou-
venir du mot de Sésame, plus il embrouille sa mémoire, et il en demeure
exclus absolument comme si jamais il n’en avait entendu parler. Il jette par
terre les sacs dont il était chargé, il se promène à grands pas dans la grotte,
tantôt d’un côté, tantôt de l’autre, et toutes les richesses dont il se voit en-

vironné ne le touchent plus.LLaissons Cassini déplorant son sort ; il ne mérite

pas de compassion. ,Les voleurs revinrent à leur grotte vers le midi; et quand ils furent à peu
de distance, et qu’ils eurent vu les mulets de Cassim autour du rocher, char-
gés de coffres, inquiets de cette nouveauté, ils avancèrent à toute bride, et
tirent prendre la fuite aux dix mulets que Cassim avait négligé d’attacher, et
qui paissaient librement; de manière qu’ils se dispersèrent deçà et delà dans

la forêt, si loin qu’ils les eurent bientôt perdus de vue.

Les voleurs ne se donnèrent pas la peine de courir après les mulets : il
leur importait davantage de trouver celui à qui ils appartenaient. Pendant
que quelques-uns tournent autour du rocher pour le chercher, le capitaine,
avec les autres, met pied à terre et va droit à la porte le sabre à la main,
prononce les paroles, et la porte s’ouvre.

Cassim, qui entendit le bruit des chevaux du milieu de la grotte, ne douta
pas de l’arrivée des voleurs, non plus que de sa perte prochaine. Résolu au
moins de faire un effort pour échapper de leurs mains et se sauver, il s’était
tenu prêt à se jeter dehors dès que la porte s’ouvrirait. Il ne la .v1t pas plutôt
ouverte, après avoir entendu prononcer le mot de Sésame, qui était échappé
de sa mémoire, qu’il s’élança si brusquement, qu’il renversa le capitaine par

54
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terre. Mais il n’échappa pas aux autres voleurs, qui avaient aussi le sabre à la
main, et qui lui ôtèrent la vie sur-le-champ.

Le premier soin des voleurs, après cette exécution, fut d’entrer dans la
grotte : ils trouvèrent près de la porte les sacs que Cassim avait commencé
d’enlever pour les emporter, et en charger ses mulets; et ils les remirent à
leur place sans s’apercevoir de ceux qu’Ali Baba avait emportés auparavant.

En tenant conseil et en délibérant ensemble sur cet événement, ils compri-

rent bien comment Cassim avait pu sortir de la grotte; mais qu’il y eût pu
entrer, c’est ce qu’ils ne pouvaient s’imaginer. Il leur vint en pensée qu’il

pouvait être descendu par le haut de la grotte; mais l’ouverture par où le
jour y venait était si élevée, et le haut du rocher était si inaccessible par de-
hors, outre que rien ne leur marquait qu’il l’eût fait, qu’ils tombèrent d’ac-

cord que cela était hors de leur connaissance. Qu’il fût entré par la porte,
c’est ce qu’ils ne pouvaient se persuader, à moins qu’il n’eût eu le secret de

la faire ouvrir; mais ils tenaient pour certain qu’ils étaient les seuls qui l’a-
vaient; en quoi ils se trompaient, en ignorant qu’ils avaient été épiés par

Ali Baba, qui le savait.
De quelque manière que la chose fût arrivée, comme il s’agissait que leurs

richesses communes fussent en sûreté, ils convinrent de faire quatre quartiers
du cadavre de Cassim, et de les mettre près de la porte en dedans de la grotte,
deux d’un côté, deux de l’autre, pour épouvanter quiconque aurait la har-

diesse de faire une pareille entreprise, sauf à ne revenir dans la grotte que
dans quelque temps, après que la puanteur du cadavre serait exhalée. Cette
résolution prise, ils l’exécutèrent, et quand ils n’eurent plus rien qui les arÂ

l’état, ils laissèrent le lieu de leur retraite bien fermé, remontèrent à cheval,

et allèrent battre la campagne sur les routes fréquentées par les caravanes,
pour les attaquer et exercer leurs brigandages accoutumés.

La femme de Cassim cependant fut dans une grande inquiétude quand elle
vit qu’il était nuit close et que son mari n’était pas revenu. Elle “alla chez

Ali Baba tout alarmée, et elle dit : « Beau-frère, vous n’ignorez pas, comme
je le crois, que Cassim votre frère est allé’à la forêt, et pour que] sujet. Il n’est

pas encore revenu, et voilà la nuit avancée; je crains que quelque malheur
ne lui soit arrivé.

Ali Baba s’était douté de ce voyage de son frère, après le discours qu’il lui

avait tenu ; et ce fut pour cela qu’il s’était abstenu d’aller à la foret ce jour-

là, afin de ne lui pas donner d’ombrage. Sans lui faire aucun reproche dont
elle pût s’offenser, ni son mari, s’il eût été vivant, il lui dit qu’elle ne devait

pas encore s’alarmer, et que Cassim apparemment avait jugé à propos de ne
rentrer dans la ville que bien avant dans la nuit.

La femme de Cassim le crut ainsi, d’autant plus facilement qu’elle consia
déra combien il était important que son mari fit la chose secrètement. Elle re-
tourna chez elle, et attendit patiemment jusqu’à minuit. Mais après cela ses
alarmes redoublèrent avec une douleur d’autant plus sensible, qu’elle ne pou-



                                                                     

CONTES ARABES. 5.54
vait la faire éclater, ni la soulager par des cris dont elle vit bien que la cause
devait être cachée au voisinage. Alors, comme si sa faute était irréparable, elle

se repentit de la folle curiosité qu’elle avait eue, par une envie condamnable
de pénétrer dans les affaires de son beau-frère et de sa belle-soeur. Elle passa

la nuit dans les pleurs; et dès la pointe du jour elle courut chez eux7 et elle
leur annonça le sujet qui l’amenait, plutôt par ses larmes que parses paroles.

Ali Baba n’attendit pas que sa belle-sœur le priât de se donner la peine
d’aller voir ce que Cassim était devenu. Il partit sur-le«champ avec ses trois
ânes, après lui avoir recommandé de modérer son affliction, et il alla à la forêt.

En approchant du rocher, après n’avoir vu dans le chemin ni son frère, ni
les dix mulets, il fut étonné du sang répandu qu’il aperçut près de la

porte, et il en prit un mauvais augure. Il se présenta devant la porte, il
prononça les paroles, elle s’ouVrit; et il fut frappé du triste spectacle du corps

de son frère mis en quatre quartiers. Il n’hésita pas sur le parti qu’il devait

prendre, pour rendre les derniers devoirs à son frère, en oubliant le peu d’a-
mitié fraternelle qu’il avait en pour lui. Il trouva dans la grotte de quoi faire
deux paquets des quatre quartiers, dont il fit la charge d’un de ses ânes, avec
du bois poür les cacher. Il chargea les deux autres ânes de sacs pleins d’or

et de bois par-dessus, comme la première fois, sans perdre de temps; et
dès qu’il eût achevé et qu’il eut commandé à la porte de se refermer, il

reprit le chemin de la ville; mais il eut la précaution de s’arrêter à la
sortie de la forêt, assez de temps pour n’y rentrer qüe de nuit. En arrivant
chez lui, il n’y tit entrerique les deux ânes chargés d’or; et après avoir
laissé à sa femme le soin de les décharger, et lui avoir fait part en peu de
mots de ce qui était arrivé à Cassini, il conduisit l’autre âne chez sa belle-
sœur.

Ali Baba frappa à la porte, qui lui fut ouverte par Morgiane : cette Mor-
giane était une esclave adroite, entendue et féconde en inventions pour
faire réussir les choses les plus difficiles; et Ali Baba la connaissait pour
telle. Quand il fut entré dans la cotir, il déchargea l’âne du bois et des deux

paquets; et en prenant Morgiane à part : Morgiane, dit-il, la première
chose que je te demande, c’est un secret inviolable: tu vas voir combien
il nous est nécessaire autant à ta maîtresse qu’à moi. Voilà le corps de ton
maître dans ces deux paquets; il s’agit de le faire enterrer comme s’il était

mort de sa mort naturelle. Fais-moi parler à ta maîtresse, et sois attentive à

ce que je lui dirai. .Morgiaue avertit sa maîtresse, et Ali Baba, qui la suivait, entra. Eh bien!
beau-frère, demanda la belle-sœur à Ali Baba avec grande impatience, quelle
nouvelle apportez-vous de mon mari? Je n’aperçois rien sur votre visage qui

doive me consoler. .Belle-sœur, répondit Ali Baba, je ne puis rien vous dire, qu’auparavant
vous ne me promettiez de m’écouter depuis le commencement jusqu’à la fin

sans ouvrir la bouche. Il ne vous est pas moins important qu’à moi, dans ce
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qui est arrivé, de garder un grand secret pour votre bien et pour votre
repos.

Ah! s’écria la belle-sœur sans élever la voix, ce préambule me fait con-
naître que mon mari n’est plus ; mais en même temps je connais la nécessité

du secret que vous me demandez. Il faut bien que je me fasse violence : dites,
je vous écoute.

Ali Baba raconta à sa belle-sœur tout le succès de son voyage jusqu’à
son arrivée avec le corps de Cassim. Belle-sœur, ajouta-t-il, voilà un sujet
d’affliction pour vous d’autant plus grand que vous vous y attendiez le
moins. Quoique le mal soit sans remède, si quelque chose néanmoins est
capable de vous consoler, je vous olïre de joindre le peu de bien que Dieu
m’a envoyé au votre, en vous épousant, et en vous assurant que ma femme

n’en sera pas jalouse, et que vous vivrez bien ensemble. Si la proposi-
tion vous agrée, il faut songer à faire en sorte qu’il paraisse que mon frère

est mort de sa mort naturelle; c’est un soin dont il me semble que vous
pouvez vous reposer sur Morgiane, et j’y contribuerai de mon côté de tout ce

qui sera en mon pouvoir.
Quel meilleur parti pouvait prendre la veuve de Cassini, que celui qu’Ali

Baba lui proposait, elle qui, avec les biens qui lui demeuraient’par la mort
de son premier mari, en trouvait un autre plus riche qu’elle, et qui, par la dé-
couverte du trésor qu’il avait faite, pouvait le devenir davantage? Elle ne
refusa pas le parti; elle le regarda au contraire comme un motif raisonnable
de consolation. En essuyant ses larmes qu’elle avait commencé de verser en
abondance , en supprimant les cris perçants ordinaires aux femmes qui
perdent leurs maris, elle témoigna suffisamment à Ali Baba qu’elle acceptait

son offre. .Ali Baba laissa la veuve de Cassim dans cette disposition; et, après avoir
recommandé à Morgiane de bien s’acquitter de son personnage, il retourna
chez lui avec son âne.

Morgiane ne s’oublia pas; elle sortit en même temps qu’Ali Baba, et alla
chez un apothicaire qui était dans le voisinage. Elle frappa à la boutique, on
ouvre, et elle demande d’une sorte de tablette très-salutaire dans les maladies
les plus dangereuses. L’apothicaire lui en donna pour l’argent qu’elle avait

présenté, en demandant qui était malade chez son maître.

Ah! dit-elle avec un grand soupir, c’est Cassim lui-même, mon bon maître l

Un n’entend rien à sa maladie; il ne parle ni ne peutmanger.
Avec ces paroles,-elle emporte les tablettes, dont véritablement Cassini

n’était plus en état de faire usage.

Le lendemain, la même Morgiane revient chez le même apothicaire, et
demande, les larmes aux yeux, d’une essence dont on n’avait coutume de ne
faire prendre aux malades qu’à la dernière extrémité; et qu’on n’espérait rien

de leur vie si cette essence ne les faisait revivre.
Hélas! dit-elle avec une grande affliction, en la recevant des mains de



                                                                     

CONTES ARABES; 555
l’apothicaire, je crains fort que ce remède ne fasse pas plus d’effet que les

tablettes! Ah! que je perds un bon maître!
D’un autre côté, comme on vit toute la journée Ali Baba et sa femme d’un

air triste faire plusieurs allées et venues chez Cassim, on ne fut pas étonné
sur le soir d’entendre des cris lamentables de la femme de Cassim, et sur-
tout de Morgiane’, qui annonçaient que Cassim était mort.

Le jour suivant, de grand matin, lorsque le jour ne faisait que commencer
à paraître, Morgiane, qui savait qu’il y avait sur la place un bon homme do

savetier fort vieux, qui ouvrait tous les jours sa boutique le premier, long-
temps avant les autres, sort, et elle va le trouver. En l’abordant, et en lui
donnant le bonjour, elle lui mit une pièce d’or dans la main.

Baba Moustafa, connu de tout le monde sous ce nom, Baba Moustafa,
dis-je, qui était naturellement gai, et qui avait toujours le mot pour rire, en
regardant la pièce d’or, à cause qu’il n’était pas encore bien jour, et en
voyant que c’était de l’or : Bonne étrenne! dit-il: de quoi s’agit-il? Me voilà

prêt. à bien faire. ,Baba Moustafa, lui dit Morgiane, prenez ce qui vous est nécessaire pour
coudre, et venez avec moi promptement; mais à condition que je vous han-
derai les yeux quand nous serons dans un tel endroit.

A ces paroles, Baba Moustafa fit le difficile. 0h l oh! reprit-il, vous voulez
donc me faire faire quelque chose contre ma conscience, ou contre mon
honneur? En-lui mettant une autre pièce d’or dans la main : Dieu garde, re-
prit Morgiane, que j’exige rien de vous que vous ne puissiez faire en tout
honneur! Venez seulement, et ne craignez rien. Baba Moustafa se laissa
mener; et Morgiane, après lui avoir bandé les yeux avec un mouchoir, à l’en-
droit qu’elle avait marqué, le mena chez défunt son maître, et ne lui ôta le

mouchoir que dans la chambre où elle avait’mis le corps, chaque quartier à
sa place. Quand elle le lui eut ôté : Baba Moustafa, dit-elle, c’est pour vous

faire coudre les pièces que voilà, que je Vous ai amené. Ne perdez pas de
temps: et quand vous aurez fait, je vous donnerai une autre pièce d’or.

Quand Baba Moustafa eut achevé, Morgiane lui rebanda les. yeux dans la
même chambre; et après lui avoir donné la troisième pièce d’or qu’elle lui

avait promise, et lui avoir recommandé le secret, elle le ramena jusqu’à l’en«

droit où elle lui avait bandé les yeux en l’amenant; et là, après lui avoir en-

coré ôté le mouchoir, elle le laissa retourner chez lui, et le conduisant de vue
jusqu’à ce qu’elle ne le vît plus, afin de lui ôter la curiosité de revenir sur

ses pas pour l’observer elleàmême.

Morgiane avait fait chauffer de l’eau pour laver le corps de Cassim : ainsi
Ali Baba, qui arriva comme elle venait de rentrer, le lava, le parfuma-d’en-
cens, et l’ensevelit avec les cérémonies accoutumées. Le menuisier apporta

aussi la bière, qu’Ali Baba avait pris le soin de commander.
Atin que le menuisier ne pût-s’apercevoir de rien; Morgiane reçut la bière

à la porte; et après l’avoir payé et renvoyé, elle aida à AliJBaba à mettre le

“(i

V
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corps dedans; et quand Ali Baba eut bien cloué les planches par-dessus, elle
alla à la mosquée avertir que tout était prêt pour l’enterrement. Les
gens de la mosquée, destinés pour laver les corps morts, s’offrirent pour
venir s’acquitter de leur fonction; mais elle leur dit que la chose était faite.

Morgiane, de retour, ne faisait que de rentrer quand l’iman et d’autres
ministres de la mosquée arrivèrent. Quatre des voisins assemblés chargèrent
la bière sur leurs épaules; et en suivant l’iman, qui récitait des prières, ils la

portèrent au cimetière. Morgiane, en pleurs, comme esclave du défunt, suivit

la tête nue, en poussant des cris pitoyables, en se frappant la poitrine de
grands coups, et en s’arrachant les cheveux; et Ali Baba marchait après,
accompagné de voisins qui se détachaient tour à tour, de temps en temps,
pour relayer et soulager les autres voisins qui portaient la bière, jusqu’à ce
qu’on arrivât au cimetière.

Pour ce qui est de la femme de Cassim, elle resta dans sa maison, en se
désolant et en poussant des cris lamentables avec les femmes du voisinage,

- qui, selon la coutume, y accoururent pendant la cérémonie de l’enterrement;

et qui, en joignant leurs lamentations aux siennes, remplirent tout le quartier
de tristesse bien loin aux. environs.

De la sorte, la mort funeste de Cassim fut cachée et dissimulée entre Ali
Baba, sa femme, la veuve de Cassim et Morgiane, avec un ménagement si
grand, que personne de la ville, loin d’en avoir connaissance, n’en eut pas le

moindre soupçon. lTrois ou quatre jours après l’enterrement de Cassim, Ali Baba transporta
le peu de meubles qu’il avait, avec l’argent qu’il avait enlevé du trésor des

voleurs, qu’il ne porta que de nuit, dans la maison de la veuve de son frère,
pour s’y établir; ce qui fit connaître son nouveau mariage avec sa belle-
soeur. Et comme ces sortes de mariages ne sont pas extraordinaires dans
notre religion, personne n’en fut surpris.

Quant à la boutique de Cassim, Ali Baba avait un fils, qui depuis quelque
temps avait achevé son apprentissage chez un autre gros marchand, qui avait
toujours rendu témoignage de sa bonne conduite; il la lui donna, avec pro-
messe, s’il continuait de se gouverner sagement, qu’ilne serait pas longtemps

à le marier avantageusement selon son état. ’
Laissons Ali Baba jouir des commencements de sa bonne fortune, et par-

lons des quarante voleurs. Ils revinrent à leur retraite de la forêt, dans le
temps dont ils étaient convenus; mais ils furent dans un grand étonnement
de ne pas trouver le corps de Cassim, et il augmenta quand ils se furent
aperçus de la diminution de leurs sacs d’or.

Nous sommes découverts et perdus, dit le capitaine, si nous n’y prenons
garde, et que nous ne cherchions promptement à y apporter le remède; in-
sensiblement nous allons perdre tant de richesses, que nos ancêtres et nous
avons amassées avec tant de peines et de fatigues. Tout ce que nous pouvons
juger du dommage qu’on nous a fait, c’est que le voleur que nous avons sur-
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pris a en le secret de faire ouvrir la porte, et que nous sommes arrivés hem
reusement à point nommé dans le temps qu’il allait en sortir. Mais il n’était

pas le seul; un autre doit l’avoir comme lui. Son corps emporté et notre
trésor diminué en sont des marques incontestables; et comme il n’y a pas
(l’apparence que plus de deux personnes aient eu ce secret, après avoir fait
périr l’une, il faut que nous fassions périr l’autre de même. Qu’en dites-vous,

braves gens; n’êtes-vous pas du même avis que moi?

La proposition du capitaine des voleurs fut trouvée si raisonnable par sa
compagnie, qu’ils l’approuvèrent tous, et qu’ils tombèrent d’accord qu’il

fallait abandonner toute autre entreprise, pour ne s’attacher uniquement qu’à
celle-ci, et ne s’en départir qu’ils n’y eussent réussi.

Je n’en attendais pas moins de votre courage et de votre bravoure, reprit
le capitaine; mais avant toutes choses, il faut que quelqu’un de vous, hardi,
adroit et entreprenant, aille à la ville, sans armes, et en habit de voyageur et
d’étranger, et qu’il emploie tout son savoir-faire pour découvrir si on n’y

parle pas de la mort étrange de celui que nous avons massacré comme il le
méritait, qui il était, et en quelle maison il demeurait. C’est ce qu’il nous est

important de savoir d’abord, pour ne rien faire dont nous ayons lieu de nous
repentir, en nous découvrant nous-mêmes dans un pays où nous sommes in-
connus depuis si longtemps, et où nous avons un si grand intérêt de con-
tinuer de l’être. Mais afin d’animer celui de vous qui s’offrira pour se charger

de cette commission et l’empêcher de se “tromper, en nous venant faire un
rapport faux, au lieu d’un véritable, qui serait capable de causer notre ruine,
je vous demande si vous ne jugez pas à propos qu’en ce cas-là il se soumette
à la peine de mort.

Sans attendre que les autres donnassent leurs suffrages : Je m’y soumets,
dit l’un des voleurs, et je fais gloire d’exposer ma vie, en me chargeant de
la commission. Si je n’y réussis pas, vous vous souviendrez au moins que
n’aurai manqué ni de bonne volonté ni de courage pour le bien commun de

la troupe.
Ce voleur, après avoir reçu de grandes louanges du capitaine et de ses ca-

marades, se déguisa de manière que personne ne pouvaitle prendre pour ce
qu’il était. En se séparant de’la troupe, il partit la nuit, et prit si bien ses

mesures qu’il entra dans la ville dans le temps que le jour ne faisait que com-
mencer à paraître. Il avança jusqu’à la place, où il n’y vit qu’une seule bou-

tique ouverte, et c’était celle de Baba Moustafa.

Baba Moustafa était assis sur son siégé, l’alène à la main, prêt à travailler

de son métier. Le voleur alla l’aborder, en lui souhaitant le bonjour; et comme
il se fut aperçu de son grand âge : Bon homme, dit-il, vous commencez à tra-
vailler de grand matin, il n’est pas possible que vous y voyiez encore clair,
âgé comme vous l’êtes; et quand il ferait plus clair, je doute que vous ayez
d’assez bons yeux pour coudre.

Qui que vous soyez, reprit Baba Moustafa, il faut que vous ne me connais-

l
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Slez pas. Si vieux que vous me voyez, je ne laisse pas d’avoir les yeux excel-
lents; et vous n’en douterez pas quand vous saurez qu’il n’y a pas longtemps

que j’ai cousu un mort dans un lieu où il ne faisait guère plus clair qu’il fait
présentement.

Le voleur eut une grande joie de s’être adressé en arrivant à un homme qui

d’abord, comme il n’en douta pas, lui donnait de lui-même la nouvelle de
ce qui l’avait amené, sans le lui demander.

Un mort! reprit-il avec étonnement. Et pour le faire parler z Pourquoi
coudre un mort? ajouta-t-il. Vous voulez dire apparemment que vous avez
cousu le linceul dans lequel il a été enseveli. Non, non, reprit Baba Moustafa :

je sais ce que je veux dire. Vous voudriez me faire parler; mais vous n’en

saurez pas davantage. .Le voleur n’avait pas besoin d’un éclaircissement plus ample pour être
persuadé qu’il avait découvert ce qu’il était venu chercher. Il tira une pièce

d’or; et en la mettant dans la main de Baba Moustafa, il lui dit : Je n’ai garde

de vouloir entrer dans votre secret, quoique je puisse vous assurer que je ne
le divulguerais pas si vous me l’aviez confié. La seule chose dont je vous prie,
c’est de me faire la grâce de m’enseigner, ou de venir me montrer la maison
où vous avez cousu ce mort. Quand j’aurais la volonté de vous accorder ce que

vous me demandez, reprit Baba Moustafa, en tenant la pièce d’or prêt à la
rendre, je vous assure que je ne pourrais pas le faire, et vous devez m’en
croire sur ma parole. En voici la raison : c’est qu’on m’a mené jusqu’à un

certain endroit où l’on m’a bandé les yeux, et de là, en me laissant conduire,

jusque dans la maison, d’où, après avoir fait ce que je devais faire, on me
ramena de la même manière jusqu’au même endroit. Vous voyez l’impossibi-

lité où je suis de vous rendre service.

Au moins, repartit le voleur, vous devez vous souvenir à peu près du
chemin qu’on vous a fait faire les yeux bandés. Venez, je vous prie, avec moi,

je vous banderai les yeux en cet endroit-là, et nous marcherons ensemble par
le même chemin et par les mêmes détours que vous pourrez vous remettre
dans la mémoire d’avoir marché; et comme toute peine mérite récompense,

voici une autre pièce d’or. Venez, faites-moi le plaisir que je vous demande.
Et en disant ces paroles, il lui mit une autre pièce dans la main.

Les deux pièces d’or tentèrent Baba Moustafa; il les regarda quelque temps

dans sa main sans dire un mot, en se consultant pour savoir ce qu’il devait
faire. Il tira enfin sa bourse de son sein, et en les mettant dedans : Je ne puis
vous assurer, dit-il au voleur, que je me souvienne précisément du chemin
qu’on me fit faire; mais puisque vous le voulez ainsi, allons, je ferai ce que
je pourrai pour m’en souvenir.

Baba Moustafa se leva à la grande satisfaction du voleur; et sans fermer sa
boutique, où il n’y avait rien de conséquence à perdre, il mena le voleur avec
lui jusqu’à l’endroit où Morgiane lui avait bandé les yeux. Quand ils furent
arrivés : C’est ici, dit Baba Moustafa, qu’on m’a bandé, et j’étais tourné comme
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vous me voyez. Le voleur, qui avait son mouchoir prêt, les lui banda, et il
marcha à côté de lui, en partie en le conduisant, en partie en se laissant con-
duire par lui, jusqu’à ce qu’il s’arrêta.

Alors : Il me semble, dit Baba Môustafa, que je n’ai point passé plus loin.

Et il se trouva véritablement devant la maison de Cassim, où Ali Baba demeu-

rait alors. Avant de lui ôter le mouchoir de devant les yeux, le voleur fit
promptement une marque à la porte avec de la craie qu’il tenait prête; et
quand il le lui eut ôté, il lui demanda s’il savait à qui appartenait la maison.
Baba Moustafa lui répondit qu’il n’était pas du quartier, et ainsi qu’il ne pou-

vait lui en rien dire.
Comme le voleur vit qu’il ne pouvait rien apprendre davantage de Baba

Moustafa, il le remercia de la peine qu’il lui avait fait prendre ; et après qu’il

l’eut quitté et laissé retourner à sa boutique, il prit le chemin de la forêt,
persuadé qu’il serait bien reçu.

Peu de temps après que le voleur et Baba Moustafa se furent séparés,
Morgiane sortit de la maison d’Ali Baba pour quelque affaire ; et en revenant,
elle remarqua la marque que le voleur y avait faite; elle s’arrêta pour y faire
attention. Que signifie cette marque? dit-elle en elle-même; quelqu’un
voudrait-il du mal à mon maître, ou l’a-t-on faite pour se divertir? A quelque
intention qu’on l’ait pu faire, ajouta-t-elle, il est bon de se précautionner
contre tout événement. Elle prit aussitôt de la craie; et comme les deux ou
trois portes au-dessus et au-dessous étaient semblables, elle les marqua au
même endroit, et elle rentra dans la maison, sans parler de ce qu’elle venait
de faire, ni à son maître ni à sa maîtresse. l

Le voleur cependant, qui continuait son chemin, arriva à la forêt, et re-
joignit sa troupe de bonne heure. En arrivant il fit le rapport du succès de
son voyage, en exagérant le bonheur qu’il avait eu d’avoir trouvé d’abord un

homme par lequel il avait appris le fait dont il était venu s’informer, ce que
personne que lui n’eût pu lui apprendre. Il fut écouté avec une grande satis-

faction ; et le capitaine, en prenant la parole, après l’avoir loué de sa diligence :

Camarades, dit-il en s’adressant à tous, nous n’avons pas de temps à perdre;

partons bien armés, sans qu’il paraisse que nous le soyons, et quand nous
serons entrés dans la ville séparément, les uns après les autres, pour ne pas

d’onner de soupçon, que le rendez-vous soit dans la grande place, les uns
d’un côté, les autres de l’autre, pendant que j’irai reconnaître la maison avec

notre camarade qui vient de nous apporter une si bonne nouvelle, afin que là-
dessus je juge du parti qui nous conviendra le mieux.

Le discours du capitaine des voleurs fut applaudi, et ils furent bientôt en
état de partir. Ils défilèrent deux à deux, trois à trois; et en marchant à une

distance raisonnable les uns des autres, ils entrèrent dans la ville sans donner
aucun soupçon. Le capitaine et celui qui était venu le matin y entrèrent les
derniers. Celui-ci mena le capitaine dans la rue où il avait marqué la maison
d’Ali Baba; et quand il fut devant une des portes qui avaient été marquées
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par Morgiaue, il la lui fit remarquer en lui disant que c’était celle-là. Mais en

continuant leur chemin sans s’arrêter, afin de ne pas se rendre suspects,
comme le capitaine eut observé que la porte qui suivait était marquée de la
même marque et au même endroit, il le fit remarquer à son conducteur, et il
lui demanda si c’était celle-ci ou la première. Le conducteur demeura confus,

et il ne sut que répondre, encore moins quand il eut vu avec le capitaine que
les quatre ou cinq portes qui suivaient avaient aussi la même marque. Il assura
au capitaine, avec serment, qu’il n’en avait marqué qu’une. Je ne sais,
ajouta-t-il, qui peut avoir marqué les autres avec tant de ressemblance; mais
dans cette confusion, j’avoue que je ne peux distinguer laquelle est celle que
j’ai marquée.

Le capitaine, qui vit son dessein avorté,- se rendit à la grande place, où il
fit dire à ses gens, par le premier qu’il rencontra, qu’ils avaient perdu leur
peine et fait un voyage inutile, et qu’ils n’avaient d’autre parti à prendre que

de reprendre le chemin deleur retraite commune. Il en donna l’exemple, et ils
le suivirent tous dans le même ordre qu’ils étaient venus.

Quand la troupe se fut rassemblée dans la forêt, le capitaine leur expliqua
la raison pourquoi il les avait fait revenir. Aussitôt le conducteur fut déclaré
digne de mort tout d’une voix, et il s’y condamna lui-même, en reconnaissant

qu’il aurait dû prendre mieux ses précautions, et il tendit le cou avec fer-
meté à celui qui se présenta pour lui couper la tête. l

Comme il s’agissait, pour la conservation de la bande, de ne pas laisser
sans vengeance le tort qui lui avait été fait, un autre voleur, qui se promit
(le mieux réussir que celui qui venait d’être châtié, se présenta, et demanda .
en grâce d’être préféré. Il est écouté. Il marche ; il corrompt Baba Moustal’a,

comme le premier l’avait corrompu, et Baba Moustafa lui fait connaître la
maison d’Ali Baba, les yeux bandés. Il la marqua de rouge dans un endroit
moins apparent, en comptant que c’était un moyen sûr pour la distinguer
d’avec celles qui étaient marquées de blanc.

Mais peu de temps après, Morgiane sortit de la maison comme le jour pré-
cédent; et, quand elle revint, la marque rouge n’échappa pas à ses yeux
clairvoyants. Elle fit le même raisonnement qu’elle avait fait, et elle ne man-
qua pas de faire la même marque de crayon rouge aux autres portes voisines
et aux mêmes endroits.

Le voleur, à son retour vers sa troupe dans la forêt, ne manqua de faire
valoir la précaution qu’il avait prise, comme infaillible, disait-il, pour ne pas

confondre la maison d’Ali Baba avec les autres. Le capitaine et ses gens
croient avec lui que la chose doit réussir. Ils se rendent à la ville dans le
même ordre et avec les mêmes soins qu’auparavant, armés aussi de même,

prêts à faire le coup qu’ils méditaient; et le capitaine et le voleur, en arri-
vant, vont à la rue d’Ali Baba; mais ils trouvent la même difficulté que la
première fois. Le capitaine en est indigné, et le voleur dans une confusion
aussi grande que celui qui l’avait précédé avec la même commission.
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Ainsi, le capitaine’ fut contraint de se retirer encore ce jour-là avec ses

gens, aussi peu satisfait que le jour d’anparavant. Le voleur, comme auteur
de la méprise, subit pareillement le châtiment auquel il s’était soumis volon-

tairement.
Le capitaine, qui vit sa troupe diminuée de deux braves sujets, craignit de

la voir diminuer davantage s’il continuait de s’en rapporter à d’autres pour

être informé au vrai de la maison d’Ali Baba. Leur exemple lui fit connaître
qu’ils n’étaient propres, tous, qu’à des coups de main, et nullement à agir

de tête dans les occasions. Il se chargea de la chose lui-même; il vint à la
ville, et avec l’aide de Baba Moustafa, qui lui rendit la même service qu’aux

deux députés de sa troupe, il ne s’amusa pas à faire aucune marque pour
connaître la maison d’Ali Baba; mais il l’examina si bien, non-seulement en

la considérant attentivement, mais même en passant et en repassantià di-
verses fois par devant, qu’il n’était pas possible qu’il s’y méprît.

Le capitaine des voleurs, satisfait de son voyage, et instruit de ce qu’il
avait souhaité, retourna à la forêt; et quand il fut arrivé dans sa grotte où la
troupe l’attendait : Camarades, dit-il, rien enfin ne peut plus nous empêcher
de prendre une pleine vengeance du dommage qui nous a été fait. Je con-
nais avec certitude la maison du coupable sur qui elle doit tomber, et dans le
chemin j’ai songé aux moyens de la lui faire sentir si adroitement, que per-
sonne ne pourra avoir connaissance du lieu de notre retraite, non plus que
de notre trésor : car c’est le but que nous devons avoir dans notre entreprise:

autrement, au lieu de nous être utile, elle nous serait funeste. Pour parve-
nir à ce but, continua le capitaine, voici ce que j’ai imaginé. Quand je vous
l’aurai exposé, si quelqu’un sait un expédient meilleur, il pourra le commu-

niquer. Alors il leur expliqua de quelle manière il prétendait s’y comporter;

et comme ils lui eurent tous donné leur approbation, il les chargea, en se
partageant dans les bourgs et dans les villages d’alentour, et même dans les
villes, d’acheter des mulets, jusqu’au nombre de dix-neuf, et trente-huit
grands vases de cuir à transporter de l’huile, l’un plein, les autres vides.

En deux ou trois jours de temps, les voleurs eurent fait tout cet amas.
Comme les vases vides étaient un peu étroits par la bouche pour l’exécution

de son dessein, le capitaine les fit un peu élargir; et après avoir fait entrer
un de ses gens dans chacun avec les armes qu’il avait jugées nécessaires, en

laissant ouvert ce qu’il avait fait découdre, afin de leur laisser la respiration
libre, il les ferma de manière qu’ils paraissaient pleins d’huile; et pour les
mieux déguiser, il les frotta par le dehors d’huile qu’il prit du vase qui en
était plein.

Les choses ainsi disposées, quand les mulets furent chargés des trente-sept

voleurs, sans y comprendre le capitaine, chacun caché dans un des vases, et
du vase qui était plein d’huile, leur capitaine, comme conducteur, prit le
chemin de la ville, dans le temps qu’il avait résolu, et y arriva à la brune,
environ une heure après le coucher du soleil, comme il se l’était proposé. Il
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y entra, et il alla droit à la maison d’Ali Baba, dans le dessein de frapper à la

porte, et de demanderày passer la nuit avec ses mulets, sous le bon plaisir du
maître. Il n’eut pas la peine de frapper, il trouva Ali Baba à la porte, qui
prenait le frais après le souper. Il fit arrêter ses mulets; et en s’adressant à
Ali Baba : Seigneur, dit-il, j’amène l’huile que vous voyez, de bien loin, pour

la vendre demain au marché; et àl’heure qu’il est, je ne sais où aller loger.

Si cela ne vous incommode pas, faites-moi le plaisir de me recevoir chez
vous pour y passer la nuit : je vous en aurai obligation.

Quoique Ali Baba eût vu,dans la forêt celui qui lui parlait, et même en-
tendu sa voix, comment eût-il pu le reconnaître pour le capitaine des qua-
rante voleurs, sous le déguisement d’un marchand d’huile?

Vous êtes le bienvenu, lui dit-il, entrez. Et en disant ces paroles, il lui fit
place pour le laisser passer avec ses mulets, comme il le fit.

En même temps Ali Baba appela un esclave qu’il avait, et lui commanda,
quand les mulets seraient déchargés, de les mettre non-seulement à couvert
dans l’écurie, mais même de leur donner du foin et de l’orge. Il prit aussi
la peine d’entrer dans la cuisine, et d’ordonner à Morgiane d’apprêter promp-

tement à souper pour l’hôte qui venait d’arriver, et de lui préparer un lit

dans une chambre. .
Ali Baba fit plus : pour faire a son hôte tout l’accueil possible, quand il vit

que le capitaine des voleurs avait déchargé ses mulets, que les mulets
avaient été menés dans l’écurie, comme il l’avait commandé, et qu’il cher-

chait une place pour passer la nuit à l’air, il alla le prendre pour le faire en-
trer dans la salle où il recevait son monde, en lui disant qu’il ne souffrirait
pas qu’il couchât dans la cour. Le capitaine des voleurs s’en excusa fort, sous

prétexte de ne vouloir pas être incommode, mais, dans le vrai, pour avoir
lieu d’exécuter ce qu’il méditait avec plus de liberté, et il ne céda aux hon-

nêtetés d’Ali Baba qu’après de fortes instances.

Ali Baba, non content de tenir compagnie à celui qui en veulait à sa vie,
jusqu’à ce que Morgiane lui eût servi le souper, continua de l’entretenir de

plusieurs choses qu’il crut pouvoir lui faire plaisir, et il ne le quitta que quand
il eut achevé le repas dont il l’avait régalé.

Je vous laisse le maître, lui dit-il; vous n’avez qu’à demander toutes les

choses dont vous pouvez avoir besoin; il n’y a rien chez moi qui ne soitâ
votre service.

Le capitaine des voleurs se leva en même temps qu’Ali Baba; et l’accom-

pagna jusqu’à la porte ; et pendant qu’Ali Baba alla dans la cuisine pour parler
à Morgiane, il entra dans la cour, sous prétexte d’aller à l’écurie voir si rien

ne manquait à ses mulets.
Ali Baba, après avoir recommandé de nouveau à Morgiane de prendre un

grand soin de son hôte, et de ne le laisser manquer de rien: Morgiane,
ajouta-t-il, je t’avertis que demain je vais au bain avant le jour; prends soin
que mon linge de bain soit prêt, et de le donner à Abdalla (c’était le nom de
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son esclave), et fais-moi un bon bouillon, pour le prendre à mon retour. Après
lui avoir donné ces ordres, il se retira pour se coucher.

Le capitaine des voleurs, cependant, à la sortie de l’écurie, alla donner à
ses gens l’ordre de ce qu’ils devaient faire. En commençant depuis le premier

vase jusqu’au dernier, il dit à chacun : Quand je jetterai de petites pierres de
la chambre où l’on me loge, ne manquez pas de vous faire ouverture“, en fen-

dant le vase depuis le haut jusqu’en bas avec le couteau dont vous êtes muni,
et d’en sortir : aussitôt je serai à vous. Le couteau dont il parlait était pointu
et affilé pour cet usage.

Cela fait, il revint; et comme il se fut présenté à la porte de la cuisine,
Morgiane prit de la lumière, et elle le conduisit à la chambre qu’elle lui avait
préparée, où elle le laissa après lui avoir demandé s’il avait besoin de quelque

autre chose. Pour ne pas donner de soupçon, il éteignit la lumière peu de
temps après, et il se coucha tout habillé ; prêt à se lever dès qu’il aurait fait

son premier somme. j
Morgiane n’oublia pas les ordres d’Ali Baba : elle prépare son linge de

bain, elle en charge Abdalla, qui n’était pas encore allé se coucher, elle
met le pot au feu pour le bouillon, et pendant qu’elle écume le pot, la
lampe s’éteint. Il n’y avait plus d’huile dans la maison, et la chandelley

manquait aussi. Que faire? Elle a besoin cependant de voir clair pour écu-
mer son pot; elle en témoigne sa peine à Abdalla. Te voilà bien embar-
rassée, lui dit Abdalla. Va prendre de l’huile dans un des vases que voilà
dans la cour.

Morgiane remercia Abdalla de l’avis, et pendant qu’il va se coucher près de

la chambre d’Ali Baba, pour le suivre au bain, elle prend, la cruche à l’huile

et elle va dans la cour. Comme elle se fut approchée du premier vase qu’elle
rencontra, le voleur qui était caché dedans demanda en parlant bas : Est-il

temps? ’Quoique le voleur eût parlé bas, Morgiane néanmoins fut frappée de la voix

d’autant plus facilement, que le capitaine des voleurs, dès qu’il eut déchargé

ses mulets, avait ouvert, non-seulement ce vase, mais même tous les autres,
pour donner de l’air à ses gens, qui, d’ailleurs, y étaient fort mal à leur aise,

sans y être encore privés de la facilité de reSpirer. .
Toute autre esclave que Morgiane, aussi surprise qu’elle le fut, en trouvant

un homme dans un vase, au lieu d’y trouver de l’huile qu’elle cherchait, eût

fait un vacarme capable de causer de grands malheurs. Mais Morgiane était
ail-dessus de ses semblables : elle comprit en un instant l’importance de
garder le secret, le danger pressant où se trouvait Ali Baba et sa famille, et
où elle se trouvait elle-même, et la nécessité d’y apporter promptement le re-
mède, sans faire d’éclat; et par sa capacité elle en pénétra d’abord les moyens.

Elle rentra donc en elle-mème dans le moment, et sans faire paraître aucune
émotion, en prenant la place du capitaine des voleurs, elle répondit à la de-
mande, et elle dit : Pas encore, mais bientôt. Elle s’approcha du vase qui sur
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vait, et la même demande lui lut faite; et ainsi de suite, jusqu’à ce qu’elle
arriva au dernier qui était plein d’huile; et, à la même demande, elle donna
la même réponse.

Morgiane connut par là que son maître Ali Baba, qui avait cru ne donner à
loger chez lui qu’à un marchand d’huile, y avait donné entrée à trente-huit

voleurs, en y comprenant le faux marchand leur capitaine. Elle remplit en
diligence sa cruche d’huile, qu’elle prit du dernier vase; elle revint dans sa
cuisine, ou, après avoir mis de l’huile dans la lampe et l’avoir rallumée, elle
prend une grande chaudière, elle retourne à la cour où elle l’emplit de l’huile

du vase. Elle la rapporte, la met sur le feu, et met dessous force bois, parce
que plus tôt l’huile bouillira, plus tôt elle aura exécuté ce qui doit contribuer

au salut commun de la’maison, qui ne demande pas de retardement. L’huile

bout enfin; elle prend la chaudière, et elle va verser dans chaque vase assez
d’huile bouillante; depuis le premier jusqu’au dernier, pour les étoulï’er et

leur ôter la vie, comme elle la leur ôta.
Cette action, digne du courage de Morgiane, exécutée sans bruit, comme

elle l’avait projeté, elle revient dans la cuisine avec la chaudière vide, et
ferme la porte... Elle éteint le grand feu qu’elle avait allumé, et n’en laisse
qu’autant qu’il en faut pour achever de faire cuire le pot du bouillon d’Ali

Baba. Ensuite elle souffle la lampe, et elle demeure dans un grand silence,
résolue de ne pas se coucher qu’elle n’eût observé ce qui arriverait, par une

fenêtre de la cuisine qui donnait sur la cour, autant que l’obscurité de la
nuit pouvait le permettre.

Il n’y avait pas encore un quart d’heure que Nlorgiane attendait, quand le
capitaine des voleurs s’éveilla. Il se lève; il regarde par la fenêtre qu’il ouvre;

et comme il n’aperçoit aucune lumière et qu’il voit régner un grand repos et

un profond silence dans la maison, il donne le signal en jetant de petites pier-
res, dont plusieurs tombèrent sur les vases, comme il n’en douta point par le
son qui lui en vint aux oreilles. Il écoute, et n’entend ni n’aperçoit rien qui

lui fasse connaître que ses gens se mettent en mouvement. Il en est inquiet :
il jette des petites pierres une seconde et une troisième fois. Elles tombent
sur-les vases, et cependant pas un des voleurs ne donne le moindre signe de
vie, et il n’en peut comprendre la raison. Il descend dans la cour tout alarmé,
avec le moins de bruit qu’il lui est possible; il approche de même du pre-
mier vase, et quand il veut demander au voleur, qu’il croit vivant, s’il dort,
il sent une odeur d’huile chaude et de brûlé, qu’il s’exhale du vase, par où il

connaît que son entreprise contre Ali Baba, pour lui ôter la vie et piller sa
maison, et pour emporter, s’il pouvait, l’or qu’il avait enlevé à sa commu-

nauté, était échouée. Il passe. au vase qui suivait, et à tous les autres l’un

après l’autre, et il trouve que ses gens avaient péri tous par le même sort;
et par la diminution de l’huile dans le vase qu’il avait apporté plein, il connut

la manière dont on s’y était pris pour le priver du secours qu’il en attendait.
Au désespoir d’avoir manqué son coup, il enfila la porte du jardin d’Ali Baba,
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qui donnait dans la cour, et de jardin en jardin, en passant par- dessus les
murs, il se sauva.

Quand Morgiane n’entendit plus de bruit et qu’elle ne vit pas revenir le
capitaine des voleurs, après avoir attendu quelque temps, elle ne douta pas du
parti qu’il avait pris, plutôt que de chercher à se sauver par la porte de la
maison, qui était fermée à double tour. Satisfaite et dans une grande joie
d’avoir si bien réussi à mettre toute la maison en sûreté, elle se coucha

enfin, et elle s’endormit. j
Ali Baba cependant sortit avant le jour, et alla au bain, suivi de son

esclave, sans rien savoir de l’événement étonnant qui était arrivé chez lui

pendant qu’il dormait, au sujet duquel Morgiane n’avait pas jugé à propos de
l’éveiller, avec d’autant plus de raison, qu’elle n’avait pas de temps à perdre

dans le temps du danger, et qu’il était inutile de troubler son repos,
après qu’elle l’eût détourné.

En revenant des bains, et en rentrant chez lui,» que le soleil était levé, Ali
Baba fut si surpris de voir encore les vases d’huile dans leur place, et que le
marchand ne se fût pas rendu au marché avec ses mulets, qu’il en demanda la
raison à Morgiane qui lui était venue ouvrir, et qui avait laissé toutes choses
dans l’état où il les voyait, pour lui. en donner le spectacle, et lui expliquer
plus sensiblement ce qu’elle avait fait pour sa conversation.

Mon bon maître, dit Morgiane en répondant à Ali Baba, Dieu vous con-
serve, vous et toute votre maison l Vous apprendrez mieux ce que vous dési-
rez savoir, quand vous aurez vu ce que j’ai à vous faire voir : prenez la peine

de venir avec moi. .Ali Baba suivit Morgiane. Quand elle eut fermé la porte, elle le mena au pre-
mier vase: Regardez dans le vase, lui dit-elle, et voyez s’il y a de l’huile.

Ali Baba regarda; et comme il eut vu un homme dans le vase, il se retira
en arrière, tout effrayé, avec un grand cri.

Ne craignez rien, lui dit Morgiane, l’homme que vous voyez ne vous fera
pas de mal; il en a fait, mais il n’est plus en état d’en faire, ni à veus, ni à

personne : il n’a plus de vie.

Morgiane, s’écria Ali Baba, que veut dire ce que tu viens de me faire voir?

Explique-le-moi. 0Je vous l’expliquerai, dit Morgiane; mais modérez votre étonnement et
n’éveillez pas la curiosité des voisins d’avoir connaissance d’une chose qu’il est

très-important que vous teniez cachée. Voyons auparavant tous les autres
vases.

Ali BabaTegarda dans les autres vases l’un après l’autre, depuis le premier
jusqu’au dernier où il y avait de l’huile, dont il remarqua que l’huile était

notablement diminuée; et quand il eut fait, il demeura comme immobile,
tantôt en jetant les yeux sur les vases, tantôt en regardant Morgiane, sans dire
mot, tant sa surprise était était grande. A la fin, comme si la parole lui fût
revenue 5 Et le marchand, demanda-t-il, qu’est-il devenu?
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Le marchand, répondit Morgiane, est aussi peu marchand que je suis

marchande. Je vous dirai aussi qui il est, et ce qu’il est devenu. Mais vous
apprendrez toute l’histoire plus commodément dans votre chambre, car il est
temps, pour le bien de votre santé, que vous preniez un bouillon après être
sorti du bain,

Pendant qu’Ali Baba se rendit dans sa chambre, Morgiane alla à la cui-
sine prendre le bouillon : elle le lui apporta et avant de le prendre, Ali Baba
lui dit : Commence toujours à satisfaire l’impatience où je suis, et raconte-
moi une histoire si étrange, avec toutes ses circonstances.

Quand Morgiane eut achevé son récit, Ali Baba, pénétré de la grande obli«

gation qu’il lui avait, lui dit 2 Je ne mourrai pas que je ne t’aie récompensée

comme tu le mérites. Je te dois la vie; et pour commencer à t’en donner une
marque de reconnaissance, je te donne la liberté dès à présent, en attendant
que j’y mette le comble de la manière que je me le propose. Je Suis persuadé
avec toi que les quarante voleurs m’ont dressé ces embûches. Dieu m’a déli-

vré par ton moyen. J’espère qu’il continuera de me préserver de leur mé-

chancelé, et, qu’en achevant de la détourner de dessus ma tête; il délivrera

le monde de leur persécution et de leur engeance maudite. Ce que nous avons
à faire, c’est d’enterrer incessamment les corps de cette peste du genre hu-

main, avec un si grand secret, que personne ne puisse rien soupçonner de
leur destinée ; et c’est à quoi je vais travailler avec Abdalla.

Le jardin d’Ali Baba était d’une grande longueur,- terminé par de grands

arbres. Sans différer, il alla sous ces arbres avec son esclave creuser une fosse
longue et large à proportion des corps qu’ils avaient à y enterrer. Le terrain
était aisé à remuer, et ils ne mirent pas un long temps à l’achever. Ils ti-
rèrent les corps hors des vases, et ils mirentà part les armes dont les voleurs
s’étaient munis. Ils transportèrent ces corps au bout du jardin, et ils les ar-
rangèrent dans-la fosse; et après les avoir couverts de la terre qu’ils en
avaient tirée, ils dispersèrent ce qui en restait aux environs, de manière que
le terrain parut égal comme auparavant. Ali Baba fit cacher soigneusement
les vases à l’huile et les armes; et quant aux mulets, dont il n’avait pas be-
soin pour lors, il les envoya au marché à différentes fois, où il les lit vendre
par son esclave.

Pendant qu’Ali Baba prenait toutes ces mesures pour ôter à la connaissance
du public par que] moyen il était devenu riche en peu de temps, le capitaine
des quarante voleurs était retourné à la forêt avec une mortification inconce-
vable; et dans l’agitation, ou plutôt dans la confusion où il était d’un succès

si malheureux et si contraire à ce qu’il s’était promis, il était rentré dans la

grotte, sans avoir pu s’arrêter à aucune résolution, dans le chemin, sur ce
qu’il devait faire ou ne pas faire à Ali Baba.

La solitude où il se trouva dans cette sombre demeure lui parut affreuse.
Braves gens, s’écria-t-il, compagnons de mes veilles, de mes courses et de
mes travaux, où êtes-vous? que puis-je faire sans vous? Vous avais-je assem-
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blés et choisis pour vous voir périr tous à la fois par une destinée si fatale et
si indigne de votre courage! Je vous regretter-ais moins ’si vous étiez morts le

sabre à la main, en vaillants hommes. Ûuand aurais-je fait une autre troupe
de gens de main comme vous? Et quand je le voudrais, pourrais-je l’entre-’
prendre, et ne pas exposer tant d’or, tant d’argent, tant de richesses à la proie
de celui qui s’est déjà enrichi d’une partie? Je ne puis et je ne dois y songer,

qu’auparavant je ne lui aie ôté la vie. Ce que je n’ai pu faire avec un secours

si puissant, je le ferai moi seul; et quand j’aurai pourvu de la sorte à ce que
ce trésor ne soit plus exposé au pillage, je travaillerai à faire en sorte qu’il ne

demeure ni sans successeurs ni sans maître après moi, qu’il se conserve et
qu’il s’augmente dans toute la postérité. I

Cetle résolution prise, il ne lut pas embarrassé à chercher les moyens de
l’exécuter; et alors, plein d’espérance et l’esprit tranquille, il s’endormit, et

il passa la nuit assez paisiblement.
Le lendemain, le capitaine des voleurs, éveillé de grand matin, comme il

se l’était proposé, prit 1m habit fort propre, conformément au dessein. qu’il

avait médité, et il vint à la ville, où il prit un logement dans un khan; et
comme il s’attendait que ce qui s’était passé chez Ali Baba pouvait avoir fait

de l’éclat, il demanda au concierge, par manière d’entretien, s’il y avait quel-

que chose de nouveau dans la ville ; sur quoi le concierge parla de tout autre
chose que de ce qui lui importait de savoir. Il jugea de là que la raison pour-
quoi Ali Baba gardait un si grand secret, venait de ce qu’il ne voulait pas A
que la connaissance qu’il avait du trésor, et du moyen d’y entrer, fût divul-
guée, et de ce qu’il n’ignorait pas que c’était pour ce sujet qu’on en voulait à

sa vie. Cela l’anima davantage à ne rien négliger pour se défaire de lui par

la même voie du secret.
Le capitaine des voleurs se p0urvut d’un cheval, dont il se servit pour trans-

porter à son logement plusieurs sortes de riches étoffes et de toiles fines, en
taisant plusieurs voyages à la forêt avec les précautions nécessaires pour ca-

cher le lieu où il les allait prendre. Pour débiter ces marchandises, quand il
en eut amassé ce qu’il avait jugé à propos, il chercha une boutique. Il en
trouva une; et après l’avoir prise à louage du propriétaire, il la garnit, et il’
s’y établit. La boutique qui se trouva vis-à-vis de la sienne était celle qui avait

appartenu à Cassini, et qui était occupée par le fils d’Ali Baba il n’y avait pas

longtemps.
Le capitaine des voleurs, qui avait pris le nom de Cogia Houssain, comme

nouveau venu, ne manqua pas de faire civilité aux marchands ses voisins,
selon la coutume. Mais comme le fils d’Ali Baba était jeune, bien fait, qu’il

ne manquait pas d’esprit, et qu’il avait occasion plus souvent de lui parler
et de s’entretenir avec lui qu’avec les autres, il eut bientôt fait amitié avec
lui. Il s’attacha même à le cultiver plus fortement et plus assidûment, quand,

trois ou quatre jours après son établissement, il eut reconnu Ali Baba qui
vint voir son fils, qui s’arrêta à s’entretenir avec lui, comme il avait coutume
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de le faire de temps en temps, et qu’il eut appris du fils, après qu’Ali Baba
l’eut quitté, que c’était son père. 1l augmenta ses empressements auprès de

lui; il le caressa, il lui fit de petits présents, et le régala même, et il lui donna
plusieurs fois à manger.

Le fils d’Ali Baba ne voulut pas avoir tant d’obligation à Cogia Houssain
sans lui rendre la pareille. Mais il était logé étroitement, et il n’avait pas la

même commodité que lui pour le régaler comme il le souhaitait. Il parla de
son dessein à Ali Baba son père, en lui faisant remarquer qu’il ne serait pas
séant qu’il demeurât plus longtemps sans reconnaître les honnêtetés de Cogia

Houssain.
Ali Baba se chargea du régal avec plaisir. Mon fils, dit-il, il est demain

vendredi; comme c’est un jour que les gros marchands, comme Cogia Hous-
sain et comme vous, tiennent leurs boutiques fermées, faites avec lui une
partie de promenade pour l’après-dînée, et en revenant faites en sorte que

vous le fassiez passer par chez moi, et que vous le fassiez entrer. Il sera mieux
que la chose se passe de la sorte, que si vous l’invitiez dans les formes. Je vais
ordonner à Morgiane de faire le souper et de le tenir prêt.

Le vendredi, le fils d’Ali Baba et Cogia Houssain se trouvèrent l’après-dînée

au rendez-vous qu’ils s’étaient donné, et ils firent leur promenade. En reve-

nant, comme le fils d’Ali Baba avait affecté de faire passer Cogia Houssain.
par la rue où demeurait son père, quand ils furent arrivés devant la porte de
la maison, il l’arrêta, et en frappant : C’est,lui dit-il, la maison de mon père,
lequel, sur le récit que je lui ai fait de l’amitié dont vous m’honorez, m’a

chargé de lui procurer l’honneur de votre connaissance. Je vous prie d’ajouter

ce plaisir à tous les autres dont je vous suis redevable.
Quoique Cogia Houssain fût arrivé au but qu’il s’était proposé, qui était

d’avoir entrée chez Ali Baba, et de lui ôter la vie, sans hasarder la sienne, en
ne faisant pas d’éclat, il ne laissa pas néanmoins de s’excuser, et de faire
semblant de prendre congé du fils; mais l’esclave d’Ali Baba venait d’ouvrir,

le fils le prit obligeamment par la main, et en entrant le premier, il le tira,
et le força en quelque manière d’entrer comme malgré lui.

Ali Baba reçut Cogia Houssain avec un visage ouvert, et avec le bon accueil
qu’il pouvait souhaiter. Il le remercia des bontés qu’il avait pour son fils.
L’obligation qu’il vous en a, et que je vous en ai moi-même, ajouta-t-il, est
d’autant plus grande, que c’est un jeune homme qui n’a pas encore l’usage

du monde, et que vous ne dédaignez pas de contribuer à le former.
Cogia Houssain rendit compliment pour compliment à Ali Baba, en luiassu-

rant que si son fils n’avait pas encore acquis l’expérience de certains vieile
lards, il avait un hon sens qui lui tenait lieu de l’expérience d’une infinité
d’autres.

Après un entretien de peu de durée sur d’autres sujets indifférents, Cogia
Houssain voulut prendre congé. Ali Baba l’arréta. Seigneur, dit-il, où voulez-

VOus aller? Je vous prie de me faire l’honneur de souper avec moi. Le repas
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que je veux vous donner est beaucoup au-dessous de ce que vous méritez;
mais, tel qu’il est, j’espère que vous l’agréerez d’aussi bon cœur que j’ai

intention de vous le donner.
Seigneur Ali Baba,reprit Cogia Houssain, je suis très-persuadé de votre bon

cœur; et si je vous demande en grâce de ne pas trouver mauvais que je me
retire sans accepter l’offre obligeante que vous me faites, je vous supplie de
croire que je ne le fais ni par mépris,- ni par incivilité, mais parce que j’en

ai une raison que vous approuveriez si elle vous était connue.
Et quelle peut être cette raison, seigneur? reprit Ali Baba. Peut-on vous la

demander? Je puis la dire, répliqua Cogia Houssain : c’est que je ne mange
ni viande ni ragoût où il y ait du sel ; jugez vous-même de la contenance que
je l’erais à votre table. Si vous n’avez que cette raison, insista Ali Baba, elle
ne doit pas me priver de l’honneur de vous posséder à souper, à moins que
vous nele vouliez autrement. Premièrement, il n’y a pas de sel dans le pain

’ que l’on mange chez moi; et quant à la viande et aux ragoûts, je vous pro-
mets qu’il n’y en aura pas dans ce qui sera servi devant vous; je vais y don-
ner ordre. Ainsi faites-moi la grâce de demeurer, je reviens à vous dans un
moment.

Ali Baba alla à la cuisine, et il ordonna à Morgiane de ne pas mettre de
sel sur la viande qu’elle avait à servir, et de préparer promptement deux ou
trois ragoûts, entre ceux qu’il lui avait Commandes, où il n’y eût pas de sel.

Morgiane, qui était prête à servir, ne put s’empêcher de témoigner son
mécéntentement sur ce nouvel ordre,’et de s’en expliquer à Ali Baba. Qui

est donc, dit-elle, cet homme si difficile, qui ne mange pas de sel? Votre sou-
per ne sera plus bon à manger si je le sers plus tard.

Ne te fâche pas, Morgiane, reprit Ali Baba, c’est un honnête homme. Fais

ce que je te dis.
Morgiane obéit, mais à contre-coeur, et elle eut la curiosité de connaître

cet homme qui ne mangeait pas de sel. Quand elle eut achevé, et qu’Abdalla
eut préparé la table, elle l’aida à porter les plats. En regardant Cogia Houe--
sain, elle le reconnut d’abord pour le capitaine des voleurs, malgré son dé-
guisement; et en l’examinant avec attention, elle aperçut qu’il avait un pois

’ gnard caché sous son habit. Je ne m’étonne plus, dit-elle en elle-même, que

le scélérat ne veuille pas manger de sel avec mon maître; c’est son plus lier
ennemi, il veut l’assassiner; mais je l’en empêcherai.

Quand Morgiane eut achevé de servir ou de faire servir par Abdalla, elle
prit le temps pendant que l’on soupait, et fit les préparatifs nécessaires pour
l’exécution d’un coup des plus hardis; et elle venait d’achever, lorsque Aba

dalla vint l’avertir qu’il était temps de servir le fruit. Elle porta le fruit; et
dès qu’Abdalla eut enlevé ce qui était sur la table, elle le servit. EnsuiteZelle

posa près d’Ali Baba une petite table sur laquelle elle mit le vin avec trois
tasses; et en sortant elle emmena Abdalla avec elle, comme pour aller
souper ensemble, et donner à Ali Baba, selon sa coutume, la liberté de
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s’entretenir et de se réjouir agréablement avec son hôte, et de le faire
bien boire.

Alors le faux Cogia Houssain, ou. plutôt le capitaine des quarante voleurs,
crut que l’occasion favorable pour ôter la vie à Ali Baba était venue. Je vais,

dit-il en lui-même, faire enivrer le père et le fils; et le fils, à qui je veux
bien donner la vie, ne m’empêchera pas d’enfoncer le poignard dans le cœur
du père; et je me sauverai par le jardin, comme je l’ai déjà fait, pendant que
la cuisinière et l’esclave n’auront pas encore achevé de souper ou seront en-

dormis dans la cuisine.
Au lieu de souper, Morgiane, qui avait pénétré dans l’intention du faux

Cogia Houssain, ne lui donna pas le temps de venir à l’exécution de sa mé-
chanceté. Elle s’habilla d’un habit de danseuse fort propre, prit une coiffure

convenable, et se ceignit d’une ceinture d’argent doré, où elle attacha un
poignard, dont la gaine et le poignard étaient de même métal; et aveC’cela
elle appliqua un fort beau masque sur sen visage. Quand elle se fut déguisée
de la sorte, elle dit à Abdalla : Prends ton tambour de basque, et allons donner
à l’hôte de notre maître et ami dé sen fils le divertissement que nous lui don-

nons quelquefois.
Abdalla prend le tambour de basque : il commence à en jouer en marchant

devant Morgiane, et il entre dans la salle. Morgiane, en entrant après lui,
fait une profonde révérence d’un air délibéré et à se faire regarder, comme

en demandant la permission de faire voir ce qu’elle savait faire.

Comme Abdalla vit qu’Ali Baba voulait parler, il cessa de toucher le tain-
bour de basque.

Entre Morgiaue, entre, dit Ali Baba z Cogia Houssain jugera de quoi tu es
capable, et il nous dira ce qu’il en pensera. Au moins, seigneur, dit-il a Co-
gia Houssain, en se tournant de son côté, ne croyez pas que je me mette en
dépense pour vous donner ce divertissement. Je le trouve chez moi, et vous
voyez que ce sont mon esclave et ma cuisinière, et dépensière en même temps,
qui me le donnent. J’espère que vous ne le trouverez pas désagréable.

Cogia Houssain ne s’attendait pas qu’Ali Baba dût ajouter ce divertissement

au souper qu’il lui donnait. Cela lui fit craindre de ne pouvoir pas profiter de
l’occasion qu’il croyait avoir trouvée. Au cas que cela arrivât, il se consola
par l’espérance de la retrouver en continuant de ménager l’amitié du père et

du fils. Ainsi, quoiqu’il eût mieux aimé qu’Ali Baba eût bien voulu ne le lui

pas donner, il fit semblant néanmoins de lui en avoir obligation, et il eut la
complaisance de lui témoigner que ce qui lui faisait plaisir ne pouvait pas
manquer de lui en faire aussi.

Quand Abdalla vit qu’Ali Baba et Cogia Houssain avaient cessé de parler,
il recommença à toucher son tambour de basque et l’acconipagna de sa voix

sur un air à danser; et Morgiane, qui ne cédait pas à aucun danseur ou
danseuse de profession, dansa d’une manière à se faire admirer, même de
toute autre compagnie que celle à laquelle elle donnait ce spectacle, dont
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il n’y avait peut-être que le faux Cogia Houssain qui y donnât le moins

d’attention. i ’Après avoir dansé plusieurs danses avec le même agrément et de la même

force, elle tira enfin son poignard; et en le tenant à la main, elle en dansa
une dans laquelle elle se surpassa par les figures différentes, par les mouve-
ments légers, par les sauts suprenants, et par les efforts merveilleux dont
elle les accompagna, tantôt en présentant le poignard en avant, comme
pour frapper, tantôt en faisant semblant de s’en frapper elle-même dans

le sein. ,Comme hors d’haleine enfin, elle arracha le tambour de basque des mains
d’Abdalla, de la main gauche, et en tenant le poignard de la droite, elle alla
présenter le tambour de basque par le creux à Ali Baba, à l’imitation des
danseurs et danseuses de profession, qui en usent ainsi pour solliciter la.libén

ralité de leurs spectateurs. yAli Baba jeta une pièce d’or dans le tambour de basque de Morgiane. Mor-
giane s’adressa ensuite au fils d’Ali Baba, qui suivit l’exemple de son père...

Cogia Houssain, qui vitqu’elle allait venir aussi à lui, avait déjà tiré la bourse

de son sein pour lui faire son présent, et il y mettait la main, dans le mo-
ment que Morgiane, avec un courage digne de sa fermeté et de sa résolution,
lui enfonça le poignard au milieu du cœur, si avant qu’elle ne le retira qu’a-
près lui avoir ôté la vie.

Ali Baba et son fils, épouvantés de cette action, poussèrent un grand cri :
Ah! malheureuse! s’écria Ali Baba, qu’as-tu fait? Est-ce pour nous perdre,

moi et ma famille?
Ce n’est pas pour vous perdre, répondit Morgiane : je l’ai fait pour votre

conservation.
Alors, en ouvrant la robe de Cogia Houssain, et en montrant à Ali Baba le

poignard dont il était armé : Voyez, dit-elle, à quel fier ennemi vous aviez
affaire, etregardez-le bien au visage : vous y reconnaîtrez le faux marchand
d’huile, et le capitaine des quarante voleurs. Ne considérez-vous pas aussi
qu’il n’a pas voulu manger de sel avec vous? en voulez-vous davantage pour

vous persuader de son dessein pernicieux? Avant que je l’eusse vu, le soup-
çon m’en était venu, du moment que vous m’avez fait connaître que vous

aviez un tel convive. Je l’ai vu, et vous voyez que mon soupçon n’était pas
mal fondé.

Ali Baba, qui connut la nouvelle obligation qu’il avait à Morgiane de lui
avoir conservé la vie une seconde fois, l’embrassa. Morgiane, dit-il, je t’ai
donné la liberté, et alors je t’ai promis que ma reconnaissance n’en resterait

pas là, et que bientôt j’y mettrais le comble. Ce temps est venu, et je te fais -
ma belle-fille. Et en s’adressant à son fils : Mon fils, ajouta Ali Baba, je vous
crois assez bon fils pour ne pas trouver étrange que je vous donne Morgiane
pour femme sans vous consulter. Vous ne lui avez pas moins d’obligation que
moi. Vous voyez que Cogia Houssain n’avait recherché votre amitié que dans
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le dessein de mieux réussir à m’arracher la vie par trahison; et s’il y eût
réussi, vous ne devez pas douter qu’il ne vous eût sacrifié aussi à sa ven-
geance. Considérez de plus qu’en épousant Morgiane, vous épousez le soutien

de ma famille, tant que je vivrai, et l’appui de la vôtre jusqu’à la tin de vos
Jours.

Le fils, bien loin de témoigner aucun mécontentement, marqua qu’il con-
sentait à ce mariage, non-seulement parce qu’il ne voulait pas désobéir
à son père, mais même parce qu’il y était porté par sa propre incli-
nation.

On songea ensuite dans la maison d’Ali Baba à enterrer le corps du capi«

taine auprès de ceux des trente-sept voleurs ; et cela se fit si secrètement,
qu’on n’en eut connaissance qu’après de longues années, lorsque personne

ne se trouvait plus intéressé dans la publication de cette histoire mémo-
rable.

Peu de jours après, Ali Baba célébra les noces de son fils et de Morgiane
avec grande solennité, et par un festin somptueux, accompagné de danses,
de spectacles et des divertissements accoutumés, et il eut la satisfaction de
voir que ses amis et ses voisins, qu’il avait invités, sans avoir connaissance
des vrais motifs du mariage, mais qui d’ailleurs n’ignoraient pas les belles
et bonnes qualités de Morgiane, le louèrent hautement de sa générosité et de

son bon coeur. ’Après le mariage, Ali Baba, qui s’était abstenu de retourner à la grotte
depuisqu’il en avait tiré et rapporté le corps de son frère Cassim sur un de

ses trois ânes, avec l’or dont il les avait chargés, par la crainte de les y
trouver ou d’y être surpris, s’en abstint encore après la mort des trente-huit

voleurs, en y comprenant leur capitaine, parce qu’il supposa que les deux
autres, dont le destin ne lui était pas connu, étaient encore vivants.

Mais au bout d’un au, comme il eut vu qu’il ne s’était fait aucune entre-

prise pour l’inquiéter, la curiosité le prit d’y faire un voyage, en prenant les

précautions nécessaires pour sa sûreté. Il monta à cheval, et quand il fut
arrivé près de la grotte, il prit un bon augure de ce qu’il n’aperçut aucun

vestige ni d’hommes ni de chevaux. Il mit pied à terre; il attacha son che-
val, et, en se présentant devant la porte, il prononça ces paroles : «Sésame,
ouvre-toi, » qu’il n’avait pas oubliées. La porte s’ouvrit; il entra, et l’état où

il trouva toutes choses dans la grotte lui fit juger que personne n’y était entré

depuis environ le temps que le faux Cogia Houssain était venu lever boutique
dans la ville, et. ainsi que la troupe des quarante voleurs était entièrement
dissipée et exterminée depuis ce temps-là, et ne douta plus qu’il ne fût le seul

au monde qui eût le secret de faire ouvrir la grotte, et que le trésor qu’elle
enfermait était à sa disposition: Il s’était muni d’une valise; il la remplit d’au-

tant d’or que son cheval en put porter, et il revintà la ville.
Depuis ce temps-là, Ali Baba, son fils, qu’il mena à la grotte, et à qui il

enseigna le secret pour y entrer, et après eux leur postérité, à laquelle ils
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tirent passer le même secret, en profitant de, leur fortune avec modération,
vécurent dans une grande splendeur, et honorés des premières dignités de

la ville. “Après avoir achevé de’ raconter cette histoire au sultan Schahriar, Schehe-
razade, voyant qu’il n’était pas encore jour, commença de lui faire le récit que

nous allons voir.

HISTOIRE DU .CHEVAL ENCHANTÉ

Sire, dit-elle, comme Votre Majeslé ne l’ignore pas, le Nevroux, c’est-à-dire

le nouveau jour qui est le premier de l’année et du printemps, ainsi nommé
par excellence, est une fête si solennelle et si ancienne dans toute l’étendue
de la Perse,’dès les premiers temps même de l’idolâtrie, que la religion de

notre prophète, toute pure qu’elle est, et que nous tenons pour la véritable,
en s’y introduisant, n’a pujusqu’à nos jours venir à bout de l’abolir, quoique

l’on puisse dire qu’elle est toute païenne, et que les cérémonies qu’on y

observe sont superstitieuses. Sans parler (iras grandes villes, il n’y en a ni pe-
tite, ni bourg, ni village, ni hameau, où elle ne soit célébrée avec des réjouis-

sances extraordinaires.
Mais les réjouissances qui se font à la cour les surpassent toutes infiniment

par la variété des spectacles surprenants et nouveaux; et les étrangers des
États voisins, et même des plus éloignés, y sont attirés par les récompenses

et par la libéralité des rois envers ceux qui excellent par leurs inventions et
par leur indUStrie; de manière qu’on ne voit rien dans les autres parties du
monde qui approche de cette magnificence. ’

Dans une de ces fêtes, après que les plus habiles et les plus ingénieux du
pays, avec les étrangers qui s’étaient rendus à Schiraz, où la cour était alors,

eurent donné au roi et à toute sa cour le divertissement de leurs spectacles,
et que le roi eut fait ses largesses, à chacun selon ce qu’il avait mérité et ce
qu’il avait fait paraître de plus extraordinaire, de plus merveilleux et de plus
satisfaisant, ménagés avec une égalité qu’il n’y en avait pas un qui ne s’es-

timât dignement récompensé; dans le temps qu’il se préparait à se retirer

et à congédier la grande assemblée, un Indien parut au pied de son trône,
en faisant avancer un cheval sellé, bridé et richement harnaché, repré-
senté avec tant d’art, qu’à le voir on l’eût pris d’abord pour un véritable

cheval.
L’Indien se prosterna devant le trône; et quand il se fut relevé, en mon-

trant le cheval au roi : Sire, dit-il, quoique je me présente le dernier devant
Votre Majesté pour entrer en lice, je puis l’assurer néanmoins que dans cejour
de fête elle n’a rien vu d’aussi merveilleux et d’aussi surprenant que le cheval

sur lequel je la supplie de jeter les yeux.
Je ne vois dans ce cheval, lui dit le roi, autre chose que l’art et l’industrie

de l’ouwier à lui donner la ressemblance du naturel, qui lui a été possible.
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Mais un autre ouvrier pourrait en faire 1m semblable, qui le surpasserait
même en perfection

Sire, reprit l’Indien, ce n’est pas aussi par sa construction ni par ce qu’il

paraît à l’extérieur, que j’ai dessein de faire regarder mon cheval par Votre

Majesté comme une merveille; c’est par l’usage que j’en sais faire, et que

tout homme comme moi peut en faire, par le secret que je puis lui com-
muniquer. Quand je le monte, en quelque endroit de la terre, si éloigné
qu’il puisse être, que je veuille me transporter par la région de l’air, je puis
l’exécuter en très-peu de temps. En peu de mots, sire, voilà en quoi consiste

la merveille de mon cheval : merveille dont personne n’a jamais entendu
parler, et dont je m’oi’lréde faire voir l’expérience à Votre Majesté, si elle me

le commande.
Le roi de Perse, qui était curieux de tout ce qui tenait du merveilleux, et

qui, après tant de choses de cette nature qu’il avait vues, et qu’il avait
cherché et désùé de voùg Ifavaü,1ien vu qui en approchât, ni entendu
dire qu’on eût vu rien de semblable, dit à l’lndien qu’il n’y avait que l’ex-

périence qu’il venait de lui proposer qui pouvait le convaincre de la préémia
nence de son cheval, et qu’il était prêt d’en voir la vérité.

L’lndien mit aussitôt le pied dans l’étrier, se jeta sur le cheval avec
une grande légèreté; et quand il eut mis le pied dans l’autre étrier, et qu’il

se fut bien assuré sur la selle, il demanda au roi de Perse où il lui plaisait de
l’envoyer. .

Environ à trois lieues de Schiraz, il y avait une haute montagne qu’on dé-

couvrait à plein de la grande place où le roi de Perse était devant son palais,
rempli de tout le peuple qui s’y était rendu. Vois-tu cette montagne? dit le
roi en la montrant à l’lndien; c’est où je souhaite que tu ailles : la distance
n’est pas longue; mais elle suffit pour faire juger de la diligence que tu feras
pour aller et pour revenir. Et parce qu’il n’est pas possible de te conduire des

yeux jusque-là, pour marque certaine que tu y seras allé, j’entends que tu
in’apportes une palme d’un palmier qui est au pied de la montagne.

A peine le roi de Perse eut achevé de déclarer sa volonté par ces paroles,
que l’Indien ne fit que tourner une cheville, qui s’élevait au défaut du cou du

achevai, en approchant du pommeau de la selle. Dans l’instant le cheval s’é-

leva de terre, et enleva le cavalier en l’air comme un éclair, si haut, qu’en

peu de moments ceux qui avaient les yeux les plus perçants le perdirent de
vue; et cela se lit avec une grande admiration du roi et de ses courti-
sans, et de grands cris d’étonnement de la part de tous les spectateurs as-’
sennblés.

Il n’y avait presque pas un quart d’heure que l’Indien était parti, quand

on l’aperçut au haut de l’air qui revenait la palme à la main. On le vit enfin

arriver au-dessus de la place, où il fit plusieurs caracoles aux acclamations de
joie du peuple qui lui applaudissait, jusqu’à ce qu’il vînt se poser devant le

trône du roi, à la même place d’où il était parti, sans aucune secousse du che-



                                                                     

o

CONTES ARABES. I 555
val qui pût l’incommoder. Il mit pied à terre; et en s’approchant du tronc, il

se prosterna, et il posa la palme aux pieds du roi. .
Le roi de Perse, qui fut témoin, avec non moins d’admiration que d’éton-

nement, du spectacle inouï que l’Indien venait de lui donner, conçut en
même temps une forte envie de posséder le cheval; et comme il se persuay
dail; qu’il ne trouverait pas de difficultés à en traiter avec l’Indien, quelque

somme qu’il lui en demandât, résolu de la lui accorder, il le regardait déjà
comme la pièce la plus précieuse qu’il aurait dans son trésor, dont il comptait
(le l’enrichir.

A juger de ton cheval par son apparence extérieure, dit-il à l’Indien, je
ne comprenais pas qu’il dût être considéré autant que tu viens de me faire
voir qu’il le mérite. Je t’ai obligation de m’avoir désabusé ; et pour te mar-

quer combien j’en fais d’estime, je suis prêt de l’acheter s’il est à vendre.

Sire, reprit l’Indien, je n’ai pas douté que Votre Majesté, qui passe entre

tous les rois qui règnent aujourd’hui sur la terre, pour celui qui sait juger le
mieux de toutes choses et les estimer selon leur juste valeur, rendrait à mon
cheval la justice qu’elle lui rend, dès que je lui aurais fait connaître par où il
était digne de son attention. J’avais même prévu qu’elle ne se contenterait
pas de l’admirer et de le louer, mais même qu’elle désirerait d’abord d’en

être possesseur, comme elle vient de me le témoigner. Votre Majesté aura “’

donc pour agréable, continua l’Indien, que je lui marque que je n’ai pas
acheté ce cheval : je ne l’ai obtenu de l’inventeur et du fabricateur, qu’en

lui donnant en mariage ma tille unique qu’il me demanda; et en même
temps qu’il exigea de moi que je ne le vendrais pas, et que, si j’avais à lui

donner un autre possesseur, ce serait par un échange tel que je le jugerais à
propos.

L’Indien voulait poursuivre; mais au mot d’échange, le roi de Perse l’in-

terrompit z Je suis prêt, repartit-il, de’t’accorder tel échange que tu me

demanderas. Tu sais que mon royaume est grand; qu’il est rempli de
grandes villes, puissantes, riches et peuplées. Je laisse à ton choix celle qu’il

te plaira de choisir en pleine puissance et souveraineté pour le reste de tes
jours.

Cet échange parut véritablement royal à toute la cour de Perse; mais il
était fort au-dessous de ce que l’Indien s’était proposé. Il avait porté ses vues

à quelque chose de beaucoup plus élevé. Il répondit au roi : Sire, je suis in-
finiment obligé à Votre Majesté de l’offre qu’elle me fait, et je ne puis assez

la remercier de sa générosité. Je la supplie néanmoins de ne pas s’offenser si

je prends la hardiesse de lui témoigner que je ne puis mettre mon cheval en
sa possession qu’en recevant de sa main la princesse sa fille pour épouse. Je
suis résolu de n’en perdre la propriété qu’à ce prix.

Les courtisans qui environnaient le roi de Perse ne purent s’empêcher de
faire un grand éclat de rire à la demande extravagante de l’Indien. Mais le
prince Firouz Schali, fils aîné du roi, et héritier présomptif du royaume, ne
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l’entendit fqu’avec indignation. Le roi pensa tout autrement, et il crut qu’il

pouvait sacritier la princesse de Perse à l’Indien pour satisfaire sa curiosité. Il
balança néanmoins, savoir s’il devait prendre ce parti.

Le prince Firouz Schah, qui vit que le roi son père hésitait sur la réponse
qu’il devait faire à l’Indien, craignit qu’il ne lui accordât ce qu’il demandait:

chose qu’il eût regardée comme également injurieuse à la dignité royale,,à la

princesse sa sœur et à sa propre personne. Il prit donc la parole, et en le
prévenant: Sire, dit-il, que Votre Majesté me pardonne si j’ose lui demander
s’il est possible qu’elle balance un moment sur le refus qu’elle doit faire à la

demande insolente d’un homme de rien et d’un bateleur infâme, et qu’elle

lui donne lieu de se flatter un moment qu’il va entrer dans l’alliance d’un

des plus puissants monarques de la terre. Je la supplie de considérer ce
qu’elle se doit, non-seulement à soi-même, mais même à son sang et à la
haute noblesse de ses aïeux.
d Mon fils, reprit le roi de Perse, je prends votre remontrance en bonne part,
et je vous sais hon gré du zèle que vous témoignez pour vous conserver l’é-

clat de votre naissance dans le même état que vous l’avez reçu. Mais avant
que je vienne à la dernière discussion du marché, je suis bien aise que vous
examiniez le cheval, et que vous en fassiez l’essai vous-même, afin que vous
m’en disiez votre sentiment. Je ne doute pas qu’il ne veuille bien le per.

mettre. ,Comme il est naturel de se flatter dans ce que l’on souhaite, l’lndien, qui
crut entrevoir dans le discours qu’il venait d’entendre que le roi de Perse
n’était pas absolument éloigné de le recevoir dans son alliance, en acceptant

le cheval à ce prix, et que le prince, au lieu de lui être contraire, comme il
venait de le faire paraître, pourrait lui devenir favorable, loin de s’opposer
au désir du roi, en témoigna de la joie; et pour marque qu’il y consentait
avec plaisir, il prévint le prince en s’approchant du cheval, prêt à l’aider à

le monter, et l’avertit ensuite de ce qu’il fallait qu’il fit pour le bien gou-

verner.
Le prince Firouz Schah, avec une adresse merveilleuse, monta le cheval

sans le secours de l’Indien, et il n’eut pas plutôt le pied assuré dans l’un et

l’autre étrier, que, sans attendre aucun avis de l’lndien, il tourna la cheville
qu’il lui avait vu tourner peu de temps auparavant lorsqu’il l’avait monté. Du

moment qu’il l’eut retournée, le cheval l’enleva avec la même vitesse qu’une

flèche tirée par l’archer le plus fort et le plus adroit; et de la sorte, en peu
de moments, le roi, toute la cour et toute la nombreuse assemblée le per-
dirent de vue.

Le cheval ni le prince Firouz Schah ne paraissaient plus dans l’air, et le
roi de Perse faisait des efforts inutiles pour l’apercevoir, quand l’lndien,
alarmé de ce qui venait d’arriver, se prosterna devant le trône, et obligea le
roi de jeter les yeux sur lui et de faire attention au discours qu’il lui tint en
ces termes : Sire, dit-il, Votre Majesté elle-même a vu que le prince ne m’a
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pas permis, par sa promptitude, de lui donner l’instruction nécessaire pour
gouverner mon cheval. Sur ce qu’il m’a vu faire, il a voulu marquer qu’il
n’avait pas besoin de mon avis pour partir et pour s’élever en l’air ; mais il

ignore l’avis que j’avais à lui donner pour faire détourner le cheval en arrière,

et pour le faire revenir au lieu d’où il est parti. Ainsi, sire, la grâce que je
demande à Votre Majesté, c’est de ne pas me rendre garant de tout ce qui
pourra arriver de sa personne. Elle est trop équitable pour m’imputer le
malheur qui peut on arriver.

Le discours de l’Indien affligea fort le roi de Perse, qui comprit que le
danger où était le prince son fils était inévitable, s’il était vrai, comme l’In-

dieu le disait, qu’il y eût un secret pour faire revenir le cheval, différent de
celui qui le faisait partir et élever en l’air. Il lui demanda pourquoi il ne l’av

vait pas rappelé dans le moment qu’il l’avait vu partir.“ ’
Sire, répondit l’Indien, Votre Majesté elle-même a été témoin de la rapi-

dité avec laquelle le cheval et le prince ont été enlevés : la surprise où j’en
ai été, et où j’en suis encore, m’a d’abord ôté la parole; et quandj’ai été en

état de m’en servir, il était déjà si éloigné, qu’il n’eût pas entendu ma voix;

et quand il l’eût entendue, il n’eût pu gouverner le cheval pour le faire re-
venir, puisqu’il n’en savait pas le secret, et qu’il ne s’est pas donné la pa-

tience de l’apprendre de moi. Mais, sire, ajouta-t-il, il y a lieu d’espérer né-

j anmoins que le prince, dans l’embarras où il se trouvera, s’apercevra d’une

autre cheville, et qu’en la tournant, le cheval aussitôt cessera de s’élever, et

descendra du côté de la terre, où il pourra se poser en tel lieu convenable
qu’il jugera à propos, en le gouvernant avec la bride.

Nonobstant le raisonnement de l’Indien, qui avait toute l’apparence pos-
sible, le roi de Perse, alarmé du péril évident où était le prince son fils : Je

suppose, reprit-il, chose néanmoins très-incertaine, que le prince mon fils
s’aperçoive de l’autre cheville, et qu’il en fasse l’usage que tu dis, le cheval,

au lieu de descendre jusqu’en terre, ne peut-il pas tomber sur des- rochers,
on se précipiter avec lui jusqu’au profond de la mer?

Sire, repartit l’Indien, je puis délivrer Votre Majesté de cette crainte, en

l’assurant que le cheval passe les mers sans jamais y tomber, et qu’il porte
toujours le cavalier où il a intention de se rendre; et Votre Majesté peut s’as-
surer que, pour peu que le prince s’aperçoive de l’autre cheville que j’ai dit,

le cheval ne le portera qu’on il voudra se rendre; et il n’est pas croyable
qu’il se rende ailleurs que dans un lieu où il pourra trouver du secours et se
faire connaître.

A ces paroles de l’lndien: Quoi qu’il en soit, répliqua le roi de Perse,
comme je ne puis me fier à l’assurance que tu me donnes, ta tête me ré-
pondra de la vie de mon fils, si dans trois mois je ne le vois revenir sain et
sauf, ou que je n’apprenne certainement qu’il soit vivant.

Il commanda qu’on s’assurât de sa personne, et qu’on le resserrât dans

une prison étroite ; après quoi il se retira dans son palais, extrêmement af-
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fligé de ce que la fête du Nevroux, si solennelle dans la Perse, se fût termi-
née d’une manière si triste pour lui et pour sa cour.

Le prince Firouz Schah cependant fut enlevé dans l’air avec la rapidité que

nous avons dit, eten moins d’une heure il se vit si haut, qu’il ne distinguait

plus rien sur la terre, où les montagnes et les vallées lui paraissaient con-
fondues avec les plaines. Ce fut alors qu’il songea à revenir au lieu d’où il
était parti. Pour y réussir, il s’imagina qu’à tourner la même cheville à

contre-sens, et en tournant la bride en même temps, il y réussirait; mais
son étonnement fut extrême, quand il vit que le cheval l’enlevait toujours

avec la même rapidité. Il la tourna et la retourna plusieurs fois, mais
inutilement. Ce fut alors qu’il reconnut la grande faute qu’il avait com-
mise, de ne pas prendre de l’Indien tous les renseignements nécessaires
pour bien gouverner le cheval avant d’entreprendre de lamenter. Il com»
prit dans le moment la grandeur du péril où il était ; mais cette connaissance

ne lui fit pas perdre le jugement: il se recueillit en lui-même avec le bon
sens dont il était capable; et en examinant la tête et le cou du cheval avec
attention, il aperçut une autre cheville plus petite et moins apparente que la
première, à côté de l’oreille droite du cheval. Il tourna la cheville; et dans

le moment il remarqua qu’il descendait vers la terre, par une ligne sem-
blable à celle par laquelle il avait monté, mais moins rapidement.

Il y avait une demi-heure que les ténèbres de la nuit couvraient la terre à,
l’endroit où le prince Firouz Schah se trouvait perpendiculairement, quand
il tourna la cheville. Mais comme le cheval continua de descendre, le soleil
se coucha aussi pour lui en peu de temps, jusqu’à ce qu’il se trouva entière-

ment dans les ténèbres de la nuit. De la sorte, loin de choisir un lieu où aller
mettre pied à terreà sa commodité, il fut contraint de lâcher la bride surie
cou du cheval, en attendant avec patience qu’il achevât de descendre, non
sans inquiétude du lieu où il s’arrêterait, savoir si ce serait un lieu habité,

un désert, un fleuve ou la mer.
Le cheval enfin s’arrêta et se posa qu’il était plus de minuit; et le prince

Firouz Schah mit pied à terre, mais avec une grande faiblesse, qui venait de
ce qu’il n’avait rien pris depuis le matin du jour qui venait de finir, avant
qu’il sortît du palais avec le roi son père, pour assister au spectacle de la
fête. La première chose qu’il fit dans l’obscurité de la nuit fut de recon-
naître le lieu où il était, et il se trouva sur le toit en terrasse d’un palais ma-

gnifique, couronné d’une balustrade de marbre à hauteur d’appui. En exa-

minant la terrasse, il rencontra l’escalier par où l’on y montait du palais,
dont la porte n’était pas fermée, mais entr’ouverte.

Il ouvrit la porte davantage sans faire de bruit, et il descendit de même avec
grande précaution, pour s’empêcher de faire quelque faux pas, dont le bruit
eût pu éveiller quelqu’un. Il réussit; et dans un entrepôt de l’escalier il trouva

la porte ouverte d’une grande salle, où il y avait de la lumière.
Le prlnce Firouz Schah s’arrêta à la porte; et en prêtant l’oreille, il n’en-
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tendit d’autre bruit que des gens qui dormaient profondément, et qui ron-
flaient en différentes manières. ll avança un peu dans la salle; età la lumière

d’une lanterne, il vit que ceux qui dormaient étaient des eunuques noirs,
chacun le. sabre nu près de soi; et cela lui fit connaître que c’étaitla garde de
l’appartement d’une reine ou d’une princesse, et il se trouva que c’était celui

d’une princesse.

La chambre où couchait la princesse suivait après cette salle, et la porte
qui était ouverte le faisait connaître à la lumière dont elle était éclairée, qui

se laissait voir au travers d’une portière d’une étoffe de soie fort légère.

Le prince Firouz Schah s’avance jusqu’à la portière, le pied en l’air, sans

éveiller les eunuques. Il l’ouvrit ; et quandil fut entré, sans s’arrêter à consi-

dérer la magnificence de la chambre, qui était toute royale, circonstance qui
lui importait peu dans l’état où il était, il ne fit attention qu’à ce qui lui im-

portait davantage. Il vit plusieurs lits, un seul sur le sofa, et les autres au bas.
Des femmes de la princesse étaient couchées dans ceux-ci pour lui tenir com-
pagnie et l’assister dans ses besoins, et la princesse dans le premier. ’

A cette distinction, le prince Firouz Schah ne se trompa. pas dans le choix
qu’il avait à faire pour s’adresser à la princesse elle-même. Il s’approcha de

son lit sans l’éveiller, ni pas une de ses femmes. Quand il fut assez près, il vit
une beauté si extraordinaire et si surprenante, qu’il en fut charmé et enflammé

d’amour dès la première vue. Ciel! s’écria-t-il en lui-mème, ma destinée m’a-

t-elle amené en ce lieu pour me faire perdre ma liberté, que j’ai conservée
entière jusqu’à présent? Ne dois-je pas m’attendre à un esclavage certain,

dès qu’elle aura ouvert les yeux, si ces yeux, comme je dois m’y attendre,

achèvent de donner le lustre et la perfection à un assemblage dlattraits et
de charmes si merveilleux? Il faut bien m’y résoudre, puisque je ne puis
reculer sans me rendre homicide de moi-même, et que la nécessité l’ordonnc

ainsi.
En achevant ces réflexions, par rapport à l’état où il se trouvait et à la

beauté de la princesse, le prince Firouz Schah se mit sur les deux. genoux,
et en prenant.l’extrémité de la manche pendante de la chemise de la prin-
cesse, d’où sortait un bras blanc comme de la neige et fait au tour, il la tira
fort légèrement.

La princesse ouvrit les yeux; et dans la surprise où elle fut de voir devant
elle un homme bien fait, bien mis et de bonne mine, elle demeura interdite,
sans donner néanmoins aucun signe de frayeur ou d’épouvante.

Le prince profita de ce moment favorable; il baissa la tête presque jusque
sur le tapis de pied, et en la relevant z Respectable princesse, dit-il, par une
aventure la plus extraordinaire et la plus merveilleuse qu’on puisse imaginer,
vous voyez à vos pieds un prince suppliant, fils du roi de Perse, qui se trou-
vait hier au matin près du roi son père, au milieu des réjouissances d’une
fête solennelle, et qui se trouve à l’heure qu’il est dans un pays inconnu,
où il est en danger de périr si vous n’avez la bonté et la générosité de l’as-
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sister de votre secours et de votre protection. Je l’implore cette protection,
adorable princesse, avec la confiance que vous ne me la refuserez pas. J’ose
me le persuader avec d’autant plus de fondement, qu’il n’est pas possible
que l’inhumanité se rencontre avec tant de beauté, tant de charmes et tant de

majesté. ’ ’La princesse à qui le prince Firouz Schah s’était adressé si heureusement

était la princesse de Bengale, fille aînée du roi du royaume de ce nom, qui
lui avait fait bâtir ce palais peu éloigné de la capitale, où elle venait souvent
prendre le divertissement de la campagne. Après qu’elle l’eut écouté avec

toute la bonté qu’il pouvait désirer, elle lui répondit avec la même bonté:

Prince, dit-elle, rassurez-vous; vous n’êtes pas dans un pays barbare;
l’hospitalité, l’humanité et la politesse ne règnent pas moins dans le royaume

de Bengale que dans le royaume de Perse. Ce n’est pas moi qui vous accorde
la protection que vous me demandez; vous l’avez trouvée toute acquise non-

seulement dans mon palais, mais même dans tout le royaume z vous pouvez

m’en croire et vous fier arma parole. “
Le prince de Perse voulait remercier la princesse de Bengale de son hon-

nêteté, et de la grâce qu’elle venait de lui accorder si obligeamment, et il
avait déjà baissé la tête fort bas pour lui en faire son compliment; mais elle

ne lui donna pas le temps de parler. Quelque forte envie, ajouta-t-elle, que
j’aie d’apprendre de vous par quelle merveille vous avez mis si peu de temps

a venir de la capitale de Perse, et par quel enchantement vous avez pu
pénétrer jusqu’à vous présenter devant moi si secrètement que vous avez

trompé la vigilance de ma garde; comme néanmoins il n’est pas possible

que vous n’ayez besoin de nourriture, et en vous regardant en qualité
d’un hôte qui est le bienvenu, j’aime mieux remettre ma curiosité à demain

matin, et donner ordre à mes femmes de vous loger dans une de mes
chambres, de vous bien régaler, et de vous y laisser reposer et délasser,
jusqu’à ce que vous soyez en état de satisfaire ma curiosité, et moi de vous

entendre.
Les femmes de la princesse, qui s’étaient éveillées des les premières

paroles - que le prince Firouz Schah avait adressées à la princesse leur maî-
tresse, avec un étonnement d’autant plus grand de le voir au chevet du lit
de la princesse, qu’elles ne concevaient comment il avait pu y arriver sans les
éveiller, ni elles ni les eunuques; ces femmes, dis-je, n’eurent pas plutôt
compris l’intention de la princesse, qu’elles s’habillèrent en diligence, et
qu’elles furent prêtes à exécuter ses ordres dans le moment qu’elle les leur

eut donnés. Elles prirent chacune une des bougies en grand nombre qui
éclairaient la chambre de la princesse; et quand le prince eut pris congé, en
se retirant très«respectueusement, elles marchèrent devant lui et le conduisi-
rent dans une très-belle chambre, où les unes lui préparèrent un lit, pendant
que les autres allèrent à la cuisine et à l’office.

- Quoique à une heure indue, ces dernières femmes néanmoins de la prin-
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cesse de Bengale ne firent pas attendre longtemps le prince Firouz Schah.
Elles apportèrent plusieurs sortes de mets en grande affluence. Il choisit ce
qu’il lui plut; et quand il eut mangé suffisamment, selon le besoin qu’iljen

avait, elles desservirent, et le laissèrent en liberté de se coucher, après lui
avoir montré plusieurs armoires où il. trouverait toutes les choses qui pou-
vaient lui être nécessaires.

La princesse de Bengale, remplie des charmes, de l’esprit, de la politesse
et de toutes les autres belles qualités du prince de Perse, dont elle avait été
frappée dans le peu d’entretien qu’elle venait d’avoir avec lui, n’avait encore

pu se rendormir quand ses femmes rentrèrent dans sa chambre pour se cou-
cher. Elle leur demanda si elles avaient eu bien soin de lui, si elles l’avaient
laissé content, si rien ne lui manquait, et sur toutes choses ce qu’elles peu»
saient de ce prince.

Les femmes de la princesse, après l’avoir satisfaite sur les premiers
articles, répondirent sur le dernier: Princesse, nous ne savons pas ce que
vous en pensez vous-même. Pour nous, nous vous estimerions très-heureuse
si le roi votre père vous donnait pour époux un prince si aimable. Il n’y
en a pas un à la cour de Bengale qui puisse lui être comparé, et nous n’ap-

prenons pas aussi qu’il y en ait dans les États voisins qui soient dignes de

vous. ’Ce discours flatteur ne déplut pas à la princesse de Bengale; mais comme
elle ne voulait pas déclarer son sentiment, elle leur imposa silence. Vous
êtes des conteuses, dit-elle; recouchez-vous, etlaissez-moi me rendormir.

Le lendemain, la première chose que fit la princesse quand elle fut levée,
fut de se mettre à sa toilette. J usqu’alors elle n’avait pas encore pris autant
de peine qu’elle en prit ce jour-là pour se coiffer et s’ajuster, en consultant
son miroir. Jamais ses femmes n’avaient eu besoin de plus de patience pour
faire et défaire plusieurs fois la même chose, jusqu’à ce qu’elle fût contente.

Je n’ai pas déplu au prince de Perse en déshabillé, je m’en suis bien

aperçue, disait-elle en elle-même: il verra autre chose quand je serai dans
mes atours.

Elle s’orna la tête de diamants les plus gros et les plus brillants, avec un
collier, des bracelets et un ceinture de pierreries semblables, le tout d’un
prix inestimable; et l’habit qu’elle prit était d’une étoffe la plus riche de

toutes les Indes, qu’on ne travaillait que pour les rois, les princes et les
princesses, et d’une couleur qui achevait de la parer avec tous ses avantages.
Après qu’elle eut encore consulté son miroir plusieurs fois, et qu’elle eutx
demandé à ses femmes, l’une après l’autre, s’il manquait quelque chose à son

ajustement, elle envoya savoir si le prince de Perse était éveillé; et au cas
qu’il le fût, et habillé, comme elle ne doutait pas qu’il ne demandât de venir

se présenter devant elle, de lui marquer qu’elle allait venir ellezmême, et
qu’elle avait ses raisons pour en user de la sorte.

Le prince de Perse, qui avait gagné sur le jour ce qu’il avait perdu la
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nuit, et qui s’était remis parfaitement de son voyage pénible, venait d’ache-

ver de s’habiller, quand il reçut le bonjour de la princesse de Bengale par
une de ses femmes.

Le prince, sans donner à la femme’de la princesse le temps de lui faire
part de ce qu’elle avait à lui dire, lui demanda si la princesse était en état

qu’il pût lui rendre son devoir et ses respects. Mais quand la femme se
fut acquittée auprès de lui de l’ordre qu’elle avait : La princesse, dit-il,
est la maîtresse, et je ne suis chez elle que pour exécuter ses commande-
ments.

La princesse de Bengale n’eût pas plutôt appris que le prince de Perse
l’attendait, qu’elle vint le trouver. Après les compliments réciproques de la

part du prince, sur ce qu’il avait éveillé la princesse au plus fort de son som-

meil, dont il lui demanda mille pardons, et de la part de la princesse, qui
lui demanda comment il avait passé la nuit, et en quel état il se trouvait, la
princesse s’assit sur le sofa, et le prince fit la même chose, en se plaçant à

quelque distance par respect.
Alors la princesse, en prenant la parole : Prince, dit-elle, j’eusse pu vous

recevoir dans la chambre où vous m’avez trouvée couchée cette nuit; mais
comme le chef de mes eunuques alaliberté d’y entrer, et que jamais ilne pénètre

ici sans ma permission, dans l’impatience où je suis d’apprendre de vous
l’aventure suprenante qui me procure le bonheur de vous voir, j’ai mieux
aimé venir vous en sommer ici, comme dans un lieu où ni vous ni moi ne
serons pas interrompus. Obligez-moi donc, je vous en conjure, de me donner
la satisfaction que je vous demande.

Pour satisfaire à la princesse de Bengale, le prince Firouz Schah lui lit le
récit de son aventure jusqu’au moment où il l’avait vue.

Il n’est pas besoin, princesse, ajouta le prince, de vous dire le reste; vous
le savez. Je n’ai plus qu’à vous remercier de Votre bonté et de votre géné-

rosité, etvous supplier de me marquer par quel endroit je puis vous témoigner
ma reconnaissance d’un si grand bienfait, tel que vous en soyez satisfaite.
Comme, selon le droit des gens, je suis déjà votre esclave, et que je ne puis
plus vous offrir ma personne, il ne me reste plus que mon cœur. Que dis-je?
princesse, il n’est plus à moi ce cœur, vous me l’avez ravi par vos charmes,
et d’une manière que, bien loin de vous le redemander, je vous l’abandonne.

Ainsi, permettez-moi de vous déclarer que je ne vous connais pas moins pour
maîtresse de mon cœur que de mes volontés.

Ces dernières paroles du prince Firouz Schah furent prononcées d’un ton

et d’un air qui ne laissèrent pas douter la princesse de Bengale un seul mo-
ment de l’effet qu’elle avait attendu de ses attraits. Elle ne fut pas scandalisée

de la déclaration du prince de Perse, comme trop précipitée. Le rouge qui
lui en monta au visage ne servit qu’à la rendre plus belle et plus aimable aux

yeux du prince.
Quand le prince Firouz Schah eut achevé de parler : Prince, reprit la prin-



                                                                     

CONTES ARABES. 561
cesse de Bengale, si vous m’avez fait un plaisir des plus sensibles en me ra-
contant les choses surprenantes et merveilleuses que je viens d’entendre, d’un

autre côté, je n’ai pu vous regarder sans frayeur dans la plus haute région
de l’air; et quoique j’eusse le bien de vous voir devant moi sain et sauf,
n’ai cessé néanmoins de craindre, que dans le moment ou vous m’avez appris

que le cheval de l’lndien était venu se poser si heureusement sur la terrasse
de mon palais. La même chose pouvait arriver en mille autres endroits; mais
je suis ravie de ce que le hasard m’a donné la préférence, et l’occasion de

vous faire connaître que le même hasard pouvait vous adresser ailleurs,
mais non pas où vous puissiez être reçu plus agréablement et avec plus de
plaisir.

Quant à votre cœur, ajouta la princesse de Bengale d’un ton qui ne mar-
quait rien moins qu’un refus, comme je suis bien persuadée que vous n’avez

pas attendu jusqu’à présent à en disposer, et que vous ne devez avoir fait
choix que d’une princesse qui le mérite, je serais fort fâchée de vous donner
lieu de lui faire une infidélité.

Le prince Firouz Schah’voulut protester à la princesse de Bengale qu’il
était venu de Perse maître de son cœur; mais, dans le moment qu’il allait
prendre la parole, une des femmes de la princesse, qui en avait l’ordre, vint
avertir que le dîner était servi.

Cette interruption délivra le prince et la princesse d’une explication qui
les eût embarrassés également, et dont ils n’avaient pas besoin. La princesse

de Bengale demeura pleinement convaincue de la sincérité du prince de Perse;

et quant au prince, quoique la princesse ne se fût pas expliquée, il jugea
néanmoins par ses paroles, et à la manière favorable dont il avait été écouté,

qu’il avait lieu d’être content de son bonheur. 5
Comme la femme de la princesse tenait la portière ouverte, la princesse de

Bengale, en se levant, dit au prince de Perse qu’il fît la même chose, qu’elle

n’avait pas coutume de dîner de si bonne heure; mais, comme elle ne dou-
tait pas qu’on ne lui eût fait faire un méchant souper, qu’elle avait donné

ordre qu’on servît le dîner plus tôt qu’à l’ordinaire : et en disant ces paroles,

elle le conduisit dans un salon magnifique, où la table était préparée et
chargée d’une grande abondance d’excellents mets. Ils se mirent à table; et

dès qu’ils eurent pris place, des femmes esclaves de la princesse, en grand
nombre, belles et richement habillées, commencèrent un concert agréable
d’instruments et de voix, qui dura pendant tout le repas.

Comme le.concert était des plus doux, et ménagé de manière qu’il n’em-

pêchait pas le prince et la princesse de s’entretenir, ils passèrent une grande
partie du repas, la princesse à servir le prince et à l’inviter de manger, et le
prince, de son côté, à servir la princesse de ce qui lui paraissait le meilleur,
afin de la prévenir avec des manières et des paroles qui lui attiraient de
nouvelles honnêtetés et “de nouveaux compliments de la part de la prin-
cesse; et dans ce commerce réciproque de civilités et d’attentions l’un

se
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pour l’autre, l’amour lit plus de progrès de part et d’autre qu’un tète-à-tete

prémédité.

Le prince et la princesse se levèrent enfin de table. La princesse mena le
prince de Perse dans un cabinet grand et magnilique par sa structure et par
l’or et l’azur qui l’embellissaient avec symétrie, et richement meublé. Ils

s’assirent sur le sofa, qui avait une vue très-agréable sur le jardin du palais,
qui fut admiré par le prince Firouz Schah, par la variété des fleurs, des ar-
bustes et des arbres, tous différents de ceux de Perse, auxquels ils ne cédaient
pas en beauté. En prenant occasion de lier la conversation avec la princesse
par cet endroit : Princesse, dit-il, j’avais cru qu’il n’y avait au monde que la

Perse où il y eût des palais superbes et des jardins admirables, dignes de la
majesté des rois; mais je vois que partout où il y a de grands rois, les rois
savent se faire bâtir des demeures convenables à leur grandeur et à leur
puissance; et s’il y a de la différence dans la manière de bâtir et dans les
accompagnements, elles se ressemblent dans la grandeur et dans la magnifi-
cence. -

Pendant deux mois entiers, le prince Firouz Schah s’a’bandonna entière-
ment aux volontés de la princesse de Bengale, en se présentant à tous les diver-
tisSements qu’elle put imaginer, et qu’elle voulut bien lui donner, comme si
jamais il n’eût dû faire autre chose que de passer la vie. avec elle de la sorte.
Mais, ce terme écoulé, il lui représenta que le roi son père devait être plongé

dans une douleur mortelle, et qu’il était de son devoir d’aller le retrouver.

Princesse, dit-il, je le connais; pendant que je jouis de l’entretien d’une
dame si aimable, il se meurt de chagrin. J’espère que vous me ferez la justice

de comprendre que je ne puis, sans ingratitude, me dispenser de lui rendre
la vie, dont un retour trop différé pourrait lui causer la perte. Si mes paroles,
ajouta le prince, vous sont suspectes, j’oserais vous demander la grâce de
vous emmener avec moi, si je ne craignais que vous ne prissiez ma demande
pour une oii’ense.

Comme le prince Firouz Schah se fut aperçu que la princesse avait rougi
à ces dernières paroles, et que, sans aucune marque de colère, elle hésitait
sur le parti qu’elle devait prendre : Princesse, continua-t-il, pour ce qui est
du consentement du roi mon père, et de l’accueil avec lequel il vous recevra

dans son alliance,je puis vous en assurer. Quant à ce qui regarde le roi de
Bengale, après les marques de tendresse, d’amitié et de considération qu’il a

toujours eues et qu’il conserve encore pour vous, il faudrait qu’il fut tout
autre que vous me l’avez dépeint, c’est-à-dire ennemi de votre repos
et de votre bonheur, s’il ne recevait avec bienveillance l’ambassade que le

roi mon père lui enverrait, pour obtenir de lui l’approbation de notre
mariage.

La princesse de Bengale ne répondit rien à ce discours du prince de
Perse; mais son silence et ses yeux baissés lui tirent connaître mieux qu’au“
cune autre déclaration, qu’elle n’avait pas de répugnance à l’accompagner en
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Perse, et qu’elle y consentait. La seule difficulté qu’elle parut y trouver fut
que le prince de Perse ne fût pas assez expérimenté pour gouverner le cheval,
et qu’elle craignait de se trouver avec lui dans le même embarras que quand.
il en avait fait l’essai. Mais le prince Firouz Schah la délivra si bien de cette
crainte, en lui persuadant qu’elle pouvait s’en fier à lui, et qu’après ce qui
lui était arrivé, il pouvait défier l’lndien même de le gouverner avec plus d’a-

dresse que lui, qu’elle ne songea plus qu’à prendre avec lui des mesures pour

partir si secrètement, que personne de son palais ne put avoir le moindre
soupçon de leur dessein.

Elle réussit, et dès le lendemain matin, un peu avant la pointe du jour,
que tout son palais était encore enseveli dans un profond sommeil, comme
elle se fut rendue sur la terrasse avec le prince, le prince tourna le cheval du
côté de la Perse, dans un endroit où la princesse pouvait elle-môme s’asseoir

en croupe aisément. Il monta le premier, et quand la princesse se fut assise
derrière lui à sa commodité, qu’elle l’eut embrassé de la mai-n, pour une plus

grande sûreté, et qu’elle lui eut marqué qu’il pouvait partir, il tourna la

même cheville qu’il avait tournée dans la capitale de Perse, et le cheval les
enleva en l’air.

Le cheval fit sa diligence ordinaire ; et le prince Firouz Schah le gouverna
de manière qu’environ en deux heures et demie, il découvrit la capitale de
la Perse. Il n’alla pas descendre dans la grande place d’où il était parti, ni

dans le palais du sultan, mais dans un palais de plaisance, peu éloigné de la
ville. Il mena la princesse dans le plus bel appartement, où il lui dit que pour
lui faire rendre les honneurs qui lui étaient dus, il allait avertir le sultan
son père de leur arrivée, et qu’elle le reverrait incessamment; que cepen-
dant il donnait ordre au concierge du palais, qui était présent, de ne lui
laisser manquer de rien de toutes les choses dont elle pouvait avoir besoin.

Après avoir laissé la princesse dans l’appartement, le prince Firouz Schah

commanda au concierge de lui faire seller un cheval. Le cheval lui fut amené,
il le monta; et après avoir renvoyé le concierge auprès de la princesse, avec
ordre, sur toutes choses, de la faire déjeuner de ce qui pouvait lui être servi
le plus promptement, il partit, et dans le chemin et dans les rues de la ville
par où il passa pour se rendre au palais, il fut reçu aux acclamations du
peuple, qui changea sa tristesse en joie, après avoir désespéré de le revoir
jamais, depuis qu’il avait disparu. Le sultan son père donnait audience quand
il se présenta devant lui au milieu de son conseil, qui était tout en habit de
deuil, comme le sultan, depuis le jour que le cheval l’avait emporté. Il le
reçut en l’embrassant avec des larmes de joie et de tendresse; il lui demanda
avec empressement ce que le cheval de l’Indien était devenu.

Cette demande donna lieu au prince de prendre l’occasion de raconter au
sultan son père l’embarras et le danger où il s’était trouvé après que le ches

val l’eut enlevé dans l’air, de quelle manière il s’en était tiré et comment il

était arrivé ensuite au palaisde la princesse de Bengale ; la bonne réception
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qu’elle lui avait faite; le motif qui l’avait obligé de faire avec elle un plus
long séjour qu’il ne devait, et la complaisance qu’elle avait eue de ne le pas

désobliger, jusqu’à obtenir d’elle enfin de venir en Perse avec lui, après

lui avoir promis de l’épouser. Et, sire, ajouta le prince en achevant,
après lui avoir promis en même temps que vous ne me refuseriez pas votre
consentement, je viens de l’amener avec moi sur le cheval de l’lndien. Elle
attend dans un des palais de plaisance de Votre Majesté, où je l’ai laissée,
que j’aille lui annoncer que je ne lui en ai pas fait la promesse en vain.

A ces paroles, le prince se prosterna devant le sultan son père pour le flé-
chir; mais le sultan l’en empêcha, il le retint, et en l’embrassant une
seconde fois : Mon fils, dit-il, non-seulement je consens à votre mariage avec
la princesse de Bengale, je veux même aller au-devant d’elle en personne, la
remercier de l’obligation que je lui ai en mon particulier, l’amener dans mon

palais, et célébrer ses noces dès aujourd’hui. , À
Ainsi le sultan, après avoir donné les ordres pour l’entrée qu’il voulait faire

à la princesse de Bengale, ordonna que l’on quittâtl’habit de deuil, et que les

réjouissances commençassent par le concert des timbales, des trompettes et
des tambours, avec les autres instruments guerriers; il commanda qu’on
allât faire sortir l’Indien de prison, et qu’on le lui amenât.

L’Indien lui fut amené ; et quand on le lui eut présenté : Je m’étais assuré

de ta personne, lui dit le sultan, afin que ta vie, qui cependant n’eût pas été
une victime suffisante, ni à ma colère, ni à ma douleur, me répondît de Pelle
du prince mon fils. Rends grâces à Dieu de ce que je l’ai retrouvé. Va, reprends

ton cheval, et ne parais plus devant moi.
Quand l’lndien fut hors de la présence du sultan de Perse, comme il avait

appris de ceux qui étaient venus le délivrer de prison que le prince Firouz
Schah était de retour avec la princesse qu’il avait amenée avec lui sur le che-

val enchanté, le lieu où il avait mis pied à terre, et où il l’avait laissée, et
que le sultan se disposait à aller la prendre et l’amener à son palais, il n’hé-

sita pas à le devancer, lui et le prince de Perse, et sans perdre de temps il
se rendit en diligence au palais de plaisance; et en s’adressant au concierge,
il dit qu’il venait de la part du sultan et du prince de Perse, pour prendre
la princesse de Bengale en croupe sur le cheval et la mener en l’air au sultan
qui l’attendait, disait-il, dans la place de son palais pour la recevoir, et don-
ner ce spectacle à sa cour et à la ville de Schiraz.

L’Indien était connu du concierge, qui savait que le sultan l’avait fait arrê-

ter ; et le concierge fit d’autant moins de difficulté à ajouter foi à sa parole,
qu’il le voyait enliberté. Il se présenta à la princesse de Bengale, et la prin-
cesse n’eut pas plutôt appris qu’il venait particulièrement de la part du prince

de Perse, qu’elle consentit à ce que le prince souhaitait, comme elle se le
persuadait.

L’Indien, ravi en lui-mème de la facilité qu’il trouvait à faire réussir sa

méchanceté, monta le cheval, prit la princesse en croupe avec l’aide du con-
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cierge; il tourna la cheville, et aussitôt le cheval les enleva, lui et la prin-
cesse, au plus haut de l’air. ’

Dans le même moment, le sultan de Perse, suivi de sa cour, sortait de son
palais pour se rendre au palais de plaisance, et le prince de Perse venait de
prendre le devant pour préparer la princesse de Bengale à le recevoir, comme
l’lndien affectait de passer au-dessus de la ville avec sa proie, pour braver le
sultan et le prince, et pour se venger du traitement injuste qui lui avait été
fait, comme il le prétendait.

Quand le sultan de Perse eut aperçu le ravisseur, qu’il ne méconnut pas,
il s’arrêta avec un étonnement d’autant plus sensible et plus affligeant, qu’il

n’était pas possible de le faire repentir de l’affront insigne qu’il lui faisait

avec un si grand éclat. ll le chargea de mille imprécations avec ses courti-
sans, et avec tous ceux qui furent témoins d’une insolence si signalée, et de
cette méchanceté sans égale.

L’indien, peu touché de ces malédictions, dont le bruit arriva jusqu’à lui,

continua sa route pendant que le sultan de Perse rentra dans le palais extrê-
mement mortifié de recevoir une injure aussi atroce, et de se voir dans l’im-

puissance d’en punir l’auteur. , ’
Mais quelle fut la douleur du prince Firouz Schah, quand il vit qu’à ses

propres yeux, sans pouvoir y apporter empêchement, l’lndien lui enlevait la
princesse de Bengale, qu’il aimait si passionnément, qu’il ne pouvait plus
vivre sans elle. A cet objet auquel il ne s’était pas attendu, il demeura comme
immobile; et avant qu’il eût délibéré s’il se déchaînerait en injures contre

l’Indien, ou s’il plaindrait le sort déplorable de la princesse, et s’il lui deman-

derait pardon du peu de précaution qu’il avait pris pour se la conserver,
elle qui s’était livréeà lui d’une manière qui marquait si bien combien il en

était aimé, le cheval, qui emportait l’un et l’autre avec une rapidité incroya-

blé, les avait dérobés à sa vue. Quel parti prendre? Retournera-t-il au palais

du sultan son père, se renfermer dans son appartement, pour se plonger
dans l’aftliction, sans se donner aucun mouvement à la poursuite du ravis-
seur, pour délivrer sa princesse de ses mains et le punir comme il le méri-
tait? Sa générosité, son amour, son courage ne le permettent pas. Il conti-
nue son chemin jusqu’au palais de plaisance.

A l’arrivée du prince, le concierge “qui s’était aperçu de sa crédulité, et

qu’il s’était laissé tromper par l’Indien, se présente devant lui les larmes aux

yeux, se jette à ses pieds, s’accuse lui-même du crime qu’il croit avoir com-

mis, et se condamne à la mort qu’il attend de sa main. ’
Lève-toi, lui ditle prince, ce n’est pas àtoi que j’impute l’enlèvement de la

princesse, je ne l’imputc qu’à moi-même et qu’à ma simplicité. Sans perdre

de temps, va me chercher un habillement de derviche, ct prends garde de
dire que c’est pour moi.

Peu loin du palais de plaisance, il y avait un couvent de derviches, dont le
scheik ou supérieur était ami du concierge. Le concierge alla le trouver; et
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cnlui faisant une fausse confidence de la disgrâce d’un officier de considéra-

tion de la cour, auquel il avait de grandes obligations, et qu’il était bien aise
de favoriser pour lui donner lieu de se soustraire à la colère du sultan,il n’eut
pas de peine à obtenir ce qu’il demandait; il apporta l’habillement complet
du derviche au prince Firouz Schah. Le prince F irouz Schah s’en revêtit, après
s’être dépouillé du sien. Déguisé de la sorte, et, pour la dépense et pour le

besoin du voyage qu’il allait entreprendre, muni d’une boîte de perles et de

diamants qu’il avait apportée pour en faire présent à la princesse de Bengale,

il sortit du palais de plaisance à l’entrée de la nuit, et incertain de la route
qu’il devait prendre; mais résolu de ne pas revenir qu’il n’eût retrouvé sa

princesse, et qu’il ne la ramenât, il se mit en chemin. t
Revenons à l’Indien : il gouverna le cheval enchanté de manière que le

même jour il arriva de bonne heure dans un bois près de la capitale du
royaume de Kaschmir. Comme il avait besoin de manger, et qu’il jugea que
la princesse de Bengale pouvait être dans le même besoin, il mit pied à terre
dans ce bois, en un endroit où il laissa la princesse sur-un gazon, près d’un
ruisseau d’une eau très-fraîche et très-claire.

Pendant l’absence de l’Indien, la princesse de Bengale, qui se voyait sous
la puissance d’un indigne ravisseur, dont elle redoutait la violence, avait songé
à se dérober et à chercher un lieu d’asile; mais comme elle avait mangé fort

légèrement ie matin, à son arrivée au palais de plaisance, elle se trouva dans
une faiblesse si grande, quand elle eut voulu exécuter son dessein, qu’elle fut

contrainte de l’abandonner,et de demeurer sans autre ressource que son cou-
rage, avec une ferme résolution de souffrir plutôt la mort que de manquer de
fidélité au prince de Perse. Ainsi elle n’attendit pas que l’lndien l’invitât une

seconde fois à manger; elle mangea, et elle reprit assez la force pour répondre
Courageusement aux discours insolents qu’il commença de lui tenir à la (in
du repas. Après plusieurs menaces, comme elle vit que l’Indien se préparait
à Iuifaire violence, elle se leva pour lui résister, en poussant de grands cris.
Ces cris attirèrent en un moment une troupe de cavaliers qui les environnè-
rent, elle et l’Indien.

C’était le sultan du royaume de Kaschmir, lequel, en revenant de la chasse

avec sa suite, passait par cet endroit-là, heureusement pour la princesse de
Bengale, et quiétait accouru au bruit qu’il avait entendu. Il s’adressa à l’In-

dien, et il lui demanda qui il était, et ce qu’il prétendait de la dame qu’il
voyait.“ L’Indien répondit avec impudence que c’était sa femme, et qu’il n’ap-

partenait à personne d’entrer en connaissance du démêlé qu’il avait

avec elle. iLa princesse, qui ne connaissait ni la qualité, ni la dignité de celui qui se
présentait si à propos pour la délivrer, démentit l’Indien. Seigneur, qui que

vous soyez, reprit-elle, que le ciel envoie à mon secours, avez compassion
d’une princesse, et n’ajoutez pas foi à un imposteur : Dieu me garde d’être

femme d’un indien aussi vil et aussi méprisable! C’est un magicien abomi-
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nable, qui m’a enlevée aujourd’hui au prince de Perse, auquel j’étais destinée

pour épouse, et qui m’a amenée ici sur le cheval enchanté que vous
voyez.

La princesse de Bengale n’eut pas besoin d’un plus long discours pour per-
suader au sultan de Kaschmir qu’elle disait la vérité. Sa beauté, son air de

princesse et ses larmes parlèrent pour elle; elle voulut poursuivre; mais au
lieu de l’écouter, le sultan de Kaschmir, justement indigné de l’insolence de

l’lndien, le fit environner sur-le-champ, et commanda qu’on lui coupâtla tête.

Cet ordre fut exécuté avec d’autant plus de facilité que l’Indien, qui avait

commis ce rapt a la sortie de sa prison, n’avait aucune arme pour se
défendre.

La princesse de Bengale, délivrée de la persécution de l’Indien, tomba

dans une autre qui ne lui fut pas moins douloureuse. Le sultan, après lui
avoir fait donner un cheval, l’emmena à son palais, où il la logea dans l’ap-

partement le plus magnifique aprèsle sien, et il lui donna un grand nombre
de femmes esclaves pour être auprès d’elle et pour la servir, avec des eu-
nuques pour sa garde. Il la menalui-môme jusque dans cet appartement, où,
sans lui donner le temps de le remercier de la grande obligation qu’elle lui
avait, de la manière qu’elle l’avait médité : Princesse, lui dit-il, je ne doute

pas que vous n’ayez besoin de repos; je vous laisse en liberté de le prendre;
demain vous serez plus en état de m’entretenir des circonstances de l’étrange

aventure qui vous est arrivée. Et, en achevant ces paroles, il se retira.
La princesse de Bengale était dans une joie inexprimable de se voir en si

peu de temps délivrée de la persécution d’un homme qu’elle ne pouvait re-

garder qu’avec borreur; et elle se flatta que le sultan de Kaschmir voudrait
bien mettre le comble à sa générosité, en la renvoyant au prince de Perse,
quand elle lui aurait appris de quelle manière elle était à lui, et qu’elle l’au-

rait supplié de lui faire cette grâce: mais elle était bien éloignée de voir
l’accomplissement de l’espérance qu’elle avait conçue. ,

En effet, le roi de Kaschmir avait résolu de l’épouser le lendemain, et il

en avait fait annoncer les réjouissances dès la pointe du jour par le son des
timbales, des tambours, des trompettes, et d’autres instruments propres à
inspirer la joie, qui retentissaient non-seulement dans le palais, mais même
par toute la ville. La princesse de Bengale fut éveillée par le bruit de ces
concerts tumultueux; et elle en attribua la cause à tout autre motif que celui
pour lequel il se faisait entendre. Mais quand le sultan de Kaschmir, qui
avait donné ordre qu’on l’avertît lorsqu’elle serait en état de recevoir Visite,

fut venu la lui rendre, et qu’après s’être informé de sa santé, il lui eut fait

connaître que les fanfares qu’elle entendait étaient pour rendre leurs noces
solennelles, et l’eut priée en même temps d’y prendre part, elle en fut dans

une consternation si grande qu’elle tomba évanouie. ies femmes de la prin-
cesse, qui étaient présentes, accoururent à son secours, et le sultan lui-
méme s’employa pour la faire revenir; mais elle demeura longtemps dans

  l
l
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cet état avant qu’elle reprît ses esprits. Elle les reprit enfin : et alors, plutôt

que de manquer à la foi qu’elle avait promise au prince Firouz Schah, en
consentant aux noces que le sultan de Kaschmir avait résolues sans. la
consulter, elle prit le parti de feindre que l’esprit venait de lui tourner dans
l’évanouissement. Dès lors elle commença à dire des extravagances en pré-

sence du sultan, elle se leva même comme pour se jeter sur lui; de manière
que le sultan fut fort surpris et fort affligé de ce contre-temps fâcheux.
Comme il vit qu’elle ne revenait pas en son bon sens, il la laissa avec ses
femmes, auxquelles il recommanda de ne la pas abandonner, et de prendre
un grand soin de sa personne. Pendant la journée il prit celui d’envoyer sou-
vent s’informer de l’état où elle se trouvait, et chaque fois on lui rapporta,

ou qu’elle était au même état, ou que le mal augmentait plutôt que de dimi-

nuer. Le mal parut même plus violent sur le soir que pendant le jour; et (le
ala sorte, le sultan de Kaschmir ne fut pas cette nuit-là aussi heureux qu’il se
l’était promis.

La princesse de Bengale ne continua pas seulement le lendemain ses dis-
cours extravagants, et d’autres marques d’une grande aliénation d’esprit, ce

fut la même chose les jours suivants, jusqu’à ce que le sultan de Kaschmir
fut contraint d’assembler les médecins de sa cour, de leur parler de cette
maladie, et de leur demander s’ils ne savaient pas de remèdes pour la guérir.

Les médecins, après une consultation entre eux, répondirent d’uncommun

accord qu’il y avait plusieurs sortes et plusieurs degrés de cette maladie,
dont les unes, selon leur nature, pouvaient se guérir, et les autres étaient
incurables, et qu’ils ne pouvaient juger de quelle nature était celle de la prin-
cesse de Bengale qu’ils ne la vissent. Le sultan ordonna aux eunuques de les
introduire dans la chambre de la princesse, l’un après l’autre, chacun selon

son rang.
La princesse, qui avaitprévu ce qui arrivait, et qui craignit que, si elle

laissait approcher des médecins de sa personne, et qu’ils vinssent à lui tâter
le pouls, le moins expérimenté ne vînt à connaître qu’elle était en bonne

santé, et que sa maladie n’était qu’une feinte; à mesure qu’il en paraissait,

elle entrait dans des transports d’aversion si grands, prête à les dévisager
s’ils approchaient, que pas un n’eut la hardiesse de s’y exposer. Quelques-

’ uns de ceux qui se prétendaient plus habiles que les autres, et qui se van-
taient de juger des maladies à la seule vue des malades, lui ordonnèrent de
certaines potions qu’elle faisait d’autant moins de difficulté de prendre,
qu’elle était sûre qu’il était en son pouvoir d’être malade autant qu’il lui

plairait et qu’elle le jugerait à propos, et que ces potions ne pouvaient pas
lui faire de mal.

Quand le sultan de Kaschmir vit que les médecins de sa cour n’avaient
rien opéré pour la guérison de la princesse, il appela ceux de sa capitale,
dont la science, l’habileté et l’expérience n’eurent pas un meilleur succès.

Ensuite il lit appeler les médecins des autres villes (le son royaume, ceux
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particulièrement les plus renommés dans la pratique de leur profession. La
princesse ne leur lit pas un meilleur accueil qu’aux premiers, et tout ce
qu’ils ordonnèrent ne fit aucun effet. Il dépêcha enfin dans les États, dans

les royaumes et dans les cours des princes voisins, des exprès avec des con-
sultations en forme pour être distribuées aux médecins les plus fameux,
avec promesse de bien payer le voyage de ceux qui viendraient se rendre à
la capitale de Kaschmir, et d’une récompense magnifique à celui qui guéri-

rait la malade.
Plusieurs de ces médecins entreprirent le voyage; mais pas un ne put se

vanter d’avoir été plus heureux que ceux de sa cour et de son royaume, et
lui remettre l’esprit dans son assiette: chose qui ne dépendait ni d’eux, ni

de leur art, mais de la volonté de la princesse elle-même.
Dans cetintervalle, le prince Firouz Schah, déguisé sous l’habit de der-

viche, avait parcouru plusieurs provinces et les principales villes de ces pro-
vinces avec d’autant plus de peine d’esprit, sans mettre les fatigues du che-

min en compte, qu’il ignorait s’il ne tenait pas un chemin opposé à celui
qu’il eût dû prendre pour avoir des nouvelles de ce qu’il cherchait.

Attentif aux nouvelles qu’on débitait dans chaque lieu par ou il passait, il
arriva enfin dans une grande ville des Indes, où l’on s’entretcnait fort d’une

princesse de Bengale, à qui l’esprit avait tourné le même jour que le sultan
.(le Kaschmir avait destiné pour la célébration de ses noces avec elle. Au nom
de princesse de Bengale, en supposant que c’était celle qui faisait le sujet de
son voyage, avec d’autant plus de vraisemblance, qu’il n’avait pas appris

qu’il y eût à la cour de Bengale une autre princesse que la sienne ; sur la foi
du bruit commun qui s’en était répandu, il prit la route du royaume et de la

capitale de Kaschmir. A son arrivée dans cette capitale, il se logea dans un
khan, où il apprit dès le même jour l’histoire de la princesse de Bengale, et
la malheureuse fin de l’Indien (telle qu’il la méritait) qui l’avait amenée sur

le cheval enchanté, circonstance qui lui fit connaître, à ne pouvoir pas s’y
tromper, que la princesse était celle qu’il venait chercher; enfin la dépense
inutile que le sultan avait faite en médecins, qui n’avaient pu la guérir.

Le prince de Perse, bien informé de toutes ces particularités, se fit faire
un habit de médecin dès le lendemain; et avec cet habit et la longue barbe
qu’il s’était laissé croître dans le voyage, il se fit connaître pour médecin en

marchant par les rues. Dans l’impatience où il était de voir sa princesse, il
ne différa pas d’aller au palais du sultan, où il demanda a parler à un offi-
cier. On l’adressa au chef des huissiers, auquel il marqua qu’on pourrait
peut-être regarder en lui comme une témérité, qu’en qualité de médecin il

vînt se présenter pour tenter la guérison de la princesse après que tant
d’autres avant lui n’avaient pu réussir; mais qu’il espérait, par la vertu de

quelques remèdes spécifiques qui lui étaient connus, et dont il avait l’expé-

rience, de lui procurer la guérison qu’ils n’avaient pu lui donner. Le chef des

huissiers lui (lit qu’il était le bienvenu, que le sultan le verrait avec plaisir ;
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et s’il réussissait à lui donner la satisfaction de voir la princesse dans sa pre-
mière santé, qu’il pouvait s’attendre à une récompense convenable à la libé-

ralité du sultan son seigneur et maître. Attendez-moi, ajouta-t-il, je serai à
vous dans un moment.

Il y avait du temps qu’aucun médecin ne s’était présenté ; et le sultan de

Kasrhmir, avec grande douleur, avait comme perdu l’espérance de revoir la
princesse de Bengale dans l’état de santé où il l’avait vue, et en même temps

dans celui de lui témoigner en l’épousant jusqu’à quel point il l’aimait. Cela

fit qu’il commanda au chef des huissiers de lui amener promptement le mé-
decin qu’il venait de lui annoncer.

Le prince de Perse fut présenté au sultan de Kaschmir sous l’habit et le
déguisement de médecin, et le sultan, sans perdre de temps en des discours
superflus, après lui avoir marqué que la princesse de Bengale ne pouvait sup-
porter la vue d’un médecin sans entrer dans des. transports qui ne faisaient
qu’augmenter son mal, le fit monter dans un cabinet en soupente, d’où il

pouvait la voir par une jalousie sans être vu. M
Le prince Firouz Schah monta; et il aperçut son aimable princesse assise

négligemment, qui chantait, les larmes aux yeux, une chanson par laquelle
elle déplorait sa malheureuse destinée, qui la privait peut-être pour toujours
(le l’objet qu’elle aimait si tendrement.

Le prince, attendri de la triste situation où il vit sa chère princesse, n’eut
pas besoin d’autres marques pour comprendre que sa maladie était feinte, et
que c’était pour l’amour de lui qu’elle se trouvait dans une contrainte si affli-

geante. Il descendit du cabinet ; et après avoir rapporté au sultan de quelle
nature étaitla maladie de la princesse, et qu’elle n’était pas incurable, il lui

dit que, pour parvenir à sa guérison, il était nécessaire qu’il lui parlât en

particulier, et seul à seul; et quant aux emportements où elle entrait à la vue
des médecins, il espérait qu’elle le recevrait et l’écouterait favorablement.

Le sultan fit ouvrir la porte de la chambre de la princesse, et le prince
Firouz Schah entra. Dès que la princesse le vit paraître, comme elle le pre-
nait pour un médecin, dont il avait l’habit, elle se leva comme une furie, en
le menaçant et en le chargeant d’injures. Cela ne l’empêcha pas d’approcher ;

et quand il fut assez près pour se faire entendre, comme il ne voulait être en-
tendu que d’elle seule, il lui dit d’un ton bas et d’un air respectueux à se

rendre croyable z Princesse, je ne suis pas médecin. Reconnaissez, je vous
en supplie, le prince de Perse qui vient vous mettre en liberté.

Au ton de voix et aux traits du haut du visage qu’elle reconnut en même
temps, nonobstant la longue barbe que le prince s’était laissé croître, la prin-

cesse de Bengale se calma, et en un instant elle fit paraître sur son visage la
joie que ce que l’on désire le plus et à quoi l’on s’attend le moins est capa-

ble de causer quand il arrive. La surprise agréable où elle se trouva lui ôta
la parole pour un temps, et donna lieu au prince Firouz Schah de lui racon-
ter le désespoir dans lequel il s’était trouvé plongé, dans le moment qu’il
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(avaitvu’ l’Indien la ravir et l’enlever à ses yeux; la résolution qu’il avait prise

dès lors d’abandonner toute chose pour la chercher en quelque endroit de
la terre qu’elle pût être, et de ne pas cesser qu’il ne l’eût trouvée et arra-

chée des mains du perfide; et par quel bonheur enfin, après un voyage en-
nuyeux et fatigant, il avait la satisfaction de la retrouver dans le palais du
sultan de Kaschmir. Quand il eut achevé, en moins de paroles qu’il lui fut
possible, il pria la princesse de l’informer de ce qui lui était arrivé depuis
son enlèvement jusqu’au moment qu’il avait le bonheur de lui parler, en
lui marquant qu’il était important qu’il eût cette connaissance, afin de

prendre des mesures justes pour ne pas la laisser plus longtemps sous la
tyrannie du sultan de Kaschmir.

La princesse de Bengale n’avait pas un long discours à tenir au prince de
Perse; puisqu’elle n’avait qu’à lui raconter de quelle manière elle avait été

délivrée de la violence de l’lndien, par le sultan de Kaschmir, en revenant
de la chasse; mais traitée cruellement le lendemain par la déclarationn qu’il
était venu lui faire du dessein précipité qu’il avait pris de l’épouser le même

jour, sans lui avoir fait la moindre honnêteté pour prendre son consente-
ment : conduite violente et tyrannique, qui lui avait causé un évanouissement
après lequel elle n’avait vu de parti à prendre que celui qu’elle avait pris
comme le meilleur pour se conserver au prince auquel elle avait donné son
cœur et sa foi, ou mourir plutôt que de se livrer à un sultan qu’elle n’aimait
pas et qu’elle ne pouvait aimer. ’

Le prince de Perse , à qui la princesse n’avait en effet autre chose
à dire, lui demanda si elle savait ce que le cheval enchanté était devenu après
la mort de l’Indien. .’ignore, répondit-elle, quel ordre le sultan peut avoir
donné là-dessus; mais après ce que je lui en ai dit, il est à croire qu’il ne

l’aura pas négligé. I
Comme le prince Firouz Schah ne douta pas que le sultan de Kaschmir

n’eût fait garder le cheval soigneusement, il communiqua à la princesse le
dessein qu’il avait de s’en servir pour la ramener en Perse, après être con-

venu avec elle des moyens qu’ils devaient prendre pour y réussir afin que
rien n’empêchât l’exécution, et particulièrement qu’au lieu d’être en désha-

billé, comme elle était alors, elle s’habillerait le lendemain pour recevoir le
sultan avec civilité, quand il le lui amènerait, sans l’obliger néanmoins de lui

parler.
Le sultan de Kaschmir fut dans une grande joie quand le prince de Perse

lui eut appris ce qu’il avait opéré dès la première visite, pour l’avancement

de la guérison de la princesse de Bengale. Le lendemain il le. regarda comme
le premier médecin du monde, quand la princesse l’eut reçu d’une manière

qui lui persuada que véritablement sa guérison était bien avancée, comme

il le lui avait fait entendre.
En la voyant en cet état, il se contenta de lui marquer combien il était

ravi de la voir en disposition (le recouvrer bientôt sa santé parfaite : et après
l
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qu’il l’eut exhortée à concourir avec un médecin si habile pour achever ce

qu’il avait si bien commencé, en lui donnant toute sa confiance, il se retira
sans attendre d’elle aucune parole.

Le prince de Perse, qui avait accompagné le sultan de Kaschmir, sortit
avec lui de la chambre de la princesse; et en l’accompagnant, il lui demanda
si, sans manquer au respect qui lui était dû, il pouvait 111i faire cette de-
mande, par quelle aventure une princesse de Bengale se trouvait seule dans
le royaume de Kaschmir, si fort éloignée de son pays, comme s’il l’eût

ignoré, et que la princesse ne lui en eût rien dit; mais il le lit pour le faire
tomber sur le discours du cheval enchanté, et apprendre de sa bouche ce
qu’il en avait fait.

Le sultan de Kaschmir, qui ne pouvait pénétrer par quel motif le prince
de Perse lui faisait cette demande, nelui en fit pas un mystère : il lui dit’à peu
près la même chose que ce qu’il avait appris de la princesse de Bengale; et
quant au cheval enchanté, qu’il l’avait fait porter dans son trésor, comme une

grande rareté, quoiqu’il ignorât comment on pouvait s’en servir.

Sire, reprit le feint médecin, la connaissance que Votre Majesté vient de
me donner me fournit le moyen d’achever la guérison de la princesse. Comme
elle a été portée sur ce cheval, et que le cheval est enchanté, elle a contracté

quelque chose de l’enchantement, qui ne peut être dissipé que par de certains

parfums qui me sont connus. Si Votre Majesté veut en avoir le plaisir, et
donner un spectacle (les plus surprenants à sa cour, et au peuple de sa capi-
tale, que demain .elle fasse apporter le cheval au milieu de la place, devant
son palais, et qu’elle s’en remette sur moi pour le reste; je promets de faire
voir à ses yeux et à toute l’assemblée, en très-peu de moments, la princesse

de Bengale aussi saine d’esprit et de corps que jamais de sa vie; et afin que
la chose se fasse avec tout l’éclat qu’elle mérite, il est à propos que la prin-

cesse soit habillée le plus magnifiquement qu’il sera possible, avec les joyaux
les plus précieux que Votre Majesté peut avoir.

Le sultan de Kaschmir eût fait des ch0ses plus difficiles que celles que le
prince de Perse lui proposait, pour arriver à la jouissance de ses désirs qu’il

regardait si prochaine.
Le lendemain, le cheval enchanté fut tiré du trésor par son ordre, et posé

de grand matin dans la grande place du palais; et le bruit se répandit hien-
tôt, dans toute la ville, que c’était un préparatif pour quelque chose d’extra-

ordinaire qui devait s’y passer : l’on y accourut en foule de tous les quartiers.

Les gardes du sultan y furent disposés pour empêcher le désordre, et pour
laisser un grand vide autour du cheval.

Le sultan de Kaschmir parut; et quand il eut pris place sur un échafaud,
environné des principaux seigneurs et officiers de sa cour, la princesse de
Bengale, accompagnée de toute la troupe des femmes que le sultan lui avait
assignées, s’approcha du cheval enchanté, et ses femmes l’aidèrent à monter

dessus. Quand elle fut sur la selle, les pieds dans l’un et l’autre étrier, avec
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la bride à la main, le feint médecin lit poser autour du cheval plusieurs cas-
solettes pleines de feu, qu’il avait fait apporter; et, en tournant à l’entour,
il jeta dans chacune un parfum composé de plusieurs sortes d’odeurs les plus
exquises. Ensuite, recueilli en lui-même, les yeux baissés et les mains appli-
quées sur la poitrine, il tourna trois fois autour du cheval, en faisant seni-
blant de prononcer certaines paroles ; et dans le moment que les cassolettes
exhalaient à la fois une fumée la plus épaisse, d’une odeur très-suave, et que

la princesse en était environnée, de manière qu’on avait de la peine à la voir,

ni elle ni le cheval, il prit son temps, il se jeta légèrement en croupe der-
rière la princesse, porta la main à la cheville du départ, qu’il tourna; et dans

le moment que le cheval les enlevait on l’air, lui et la princesse, il prononça
ces paroles à haute voix si distinctement, que le sultan lui-mème les enten-
dit : Sultan de Kaschmir, quand tu voudras épouser des princesses qui im-
ploreront ta protection, apprends auparavant à avoir leur consentement.

Ce fut de la sorte que le prince de Perse recouvra et délivra la princesse
de Bengale, et la ramena le même jour en peu de temps à la capitale de Perse,
où il n’alla pas mettre pied à terre au palais de plaisance, mais au milieu du
palais, devant l’appartement du roi son père; et le roi de Perse ne différa la
solennité de son mariage avec la princesse de Bengale qu’autant de temps
qu’il en fallut pour les préparatifs, afin d’en rendre la cérémonie plus pom-

peuse, et qui marquât davantage la part qu’il y prenait.
Dès que le nombre de jours arrêtés pour les réjouissances fut accompli, le

premier soin que le roi de Perse se donna fut de nommer et d’envoyer une am-

bassade célèbre au roi de Bengale pour lui rendre compte de tout ce qui
s’était passé, et pour lui demander l’approbation et la ratification de l’alliance

qu’il venait de contracter avec lui par ce mariage : ratification que le roi
de Bengale, bien informé de toutes choses, se lit un honneur et un plaisir
d’accorder.

HISTOIRE ou PRINCE AHMED ET DE’LA FÊE PARI-BANOU

La sultane Scheherazade fit suivre l’histoire du cheval enchanté par celle
du prince Ahmed et de la fée Pari-Banco ; et en prenant la parole elle dit:

Sire, un sultan, l’un des prédécesseurs de Votre Majesté, avait dans sa
gvîeillesse la satisfaction de voir que trois princes ses fils, dignes imitateurs de

ses vertus, avec une princesse sa nièce, faisaient l’ornement de sa cour.
L’aîné des princes se nommait Houssain, le second Ali, le plus jeune Ahmed,

et la princesse sa nièce Nourounnihar. i
Avec une beauté singulière, et avec toutes les perfections du corps qui

pouvaient la rendre accomplie, cette princesse avait aussi infiniment d’esprit;

et sa vertu sans reproche la distinguait entre toutes les princesses de son
temps.

Le sultan, oncle de la princesse, quis’était proposé de la marier dès qu’elle
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serait en age, et (le faire alliance avec quelque prince de ses voisins, en la
lui donnant pour épouse, y songeait sérieusement, lorsqu’il s’aperçut que les

trois princes ses fils I’aimaient passionnément. Il en eut une grande douleur.
Il leur parla à chacun en particulier; et leur remontra l’impossibilité qu’il y
avait qu’une seule princesse devînt l’épouse des trois, et les troubles qu’ils

allaient causer s’ils persistaient dans leur passion. Il n’oublia rien pour leur
persuader, ou de s’en rapporter à la déclaration que la princesse en ferait en
faveur de l’un des trois, ou de seldésister de leurs prétentions, et de songer à

d’autres noces dont il leur laissait la liberté du choix, et de convenir entre
eux de permettre qu’elle fût mariée à un prince étranger. Mais quand il eut
trouvé en eux une opiniâtreté insurmontable, il leur tint ce discours:

Mes enfants, puisque je n’ai pu réussir à vous persuader de ne plus as-
pirer à épouser la princesse ma nièce et votre cousine, comme je ne veux pas
user de mon autorité en la donnant à l’un préférablement aux deux autres, il

me semble que j’ai trouvé un moyen propre à vous rendre contents. Je pense
donc à propos que vous alliez voyager chacun séparément dans un pays dif-
’érent, de manière que vous ne puissiez pas vous rencontrer; et comme vous

savez queje suis curieux, sur toutes choses, de tout ce qui peut passer pour
rare et singulier, je promets la princesse ma nièce en mariage à celui qui
m’apportera la rareté la plus extraordinaire et la plus singulière. Pour les
frais du voyage et pour l’achat de la rareté dont vous aurez à faire l’acquisi-

tion,je vous donnerai la même somme à chacun convenable à votre nais-
sauce.

Comme les trois princes avaient toujours été très-soumis aux volontés du

sultan leur père, et que chacun, de son côté, se flattait que la fortune lui se-
rait favorable, et lui donnerait lieu de parvenir à la possession de Nourouns
nibar, ils lui marquèrent qu’ils étaient prêts d’obéir. Sans différer, le sultan

leur fit compter la somme qu’il venait de leur promettre, et des le même
jour ils donnèrent des ordres pour les préparatifs de leur voyage : ils prirent
même congé du sultan pour être en état de partir de grand matin des le len-
demain. Ils sortirent par la même porte de la ville, bien montés et bien équi-
pés, habillés en marchands, chacun avec un seul officier de confiance, dé-
guisé en esclave, et ils se rendirent ensemble au premier gîte, où le chemin
se partageait en trois, par l’un desquels ils devaient continuer leur voyage
chacun de son côté. Le soir, en se régalant d’un souper qu’ils s’étaient fait

préparer, ils convinrent que leur voyage serait d’un an, et se donnèrent ren-
dez-vous au même gîte, à la charge que le premier qui arriverait attendrait ’

les deux autres, et les deux le troisième, afin que, comme ils avaient pris.
congé du sultan leur père tous les trois ensemble, ils se présentassent de
même devant lui à leur retour. Le lendemain à la pointe du jour, après s’être
embrassés et souhaité réciproquement un heureux voyage, ils montèrent à

cheval, et prirent chacun l’un des trois chemins, sans se rencontrer dans
leur choix.

x
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Le prince Houssain, l’aîné des trois frères, qui avait entendu dire des mer:

veilles de la grandeur, des forces, des richesses et de la splendeur du
royaume de Bisnagar, prit sa route du côté de la mer des Indes; et après
une marche d’environ trois mois, en se joignant à différentes caravanes,
tantôt par des déserts et par des montagnes stériles, tantôt par des pays très-
peuplés, il arriva à Bisnagar, ville qui donne le nom à tout le royaume dont
elle est la capitale, et qui est la demeure de ses rois, et se logea dans un
khan destiné pour les marchands étrangers.

Le prince Houssain ne put Voir le quartier où il se trouva sans admira-
tion : il était vaste, coupé et traversé par plusieurs rues toutes voûtées contre
l’ardeur du soleil, et néanmoins très-bien éclairées. Les boutiques étaient de

grandeur et de symétrie semblable, et celles des marchands d’une même
sorte de marchandises n’étaient pas dispersées, mais rassemblées dans une

seule rue.
La multitude des boutiques, remplies de toutes sortes de marchandises,

comme des toiles les plus fines de différents endroits des Indes; des toiles
peintes de couleurs vives qui représentaient au naturel des personnages, des
paysages, des arbres, des fleurs; de porcelaines du Japon et de la Chine; de
tapis de pied de toutes les grandeurs; le surprirent si extraordinairement,
qu’il ne savait s’il devait s’en rapporter à ses propres yeux. Mais quand il fut

arrivé aux boutiques des orfèvres et des joailliers, il fut comme ravi en ex-
tase à la vue de la quantité prodigieuse d’excellents ouvrages en or et en ar-
gent, et ébloui par l’éclat des perles, des diamants, des rubis, des émeraudes,

des saphirs et d’autres pierreries qui y étaient en vente et en confusion.
Une autre particularité, qui fut admirée par le prince Houssain, futle

grand nombre de vendeurs de roses, qui faisaient une grande foule dans les
rues. Il comprit qu’il fallait que les Indiens fussent amateurs de cette fleur,
puisqu’il n’y en avait pas un qui n’en portât un. bouquet à la main, on à la

tète en guirlande; ni de marchand qui n’en eut plusieurs vases garnis dans
sa boutique, de manière que le quartier, si grand qu’il était, en était tout
embaumé.

Le prince Houssain, enfin, après avoir parcouru le quartier de rue en rue,
eut besoin de se reposer. Il le témoigna à un marchand; et le, marchand,
fort civilement, l’invita à entrer et à s’asseoir dans sa boutique; ce qu’il ac-

cepta. ll n’y avait pas longtemps qu’il était assis dans la boutique, quand il
vit passer un crieur avec un tapis sur le bras, d’environ six pieds carrés, qui
le criait à trente bourses à l’enchère. Il appela le crieur, et il demanda à voir

le tapis, qui lui parut d’un prix exorbitant, non-seulement pour sa petitesse,
mais même pour sa qualité. Quand il eut bien examiné le tapis, il dit au
crieur qu’il ne comprenait pas comment un tapis de pied si petit et de si peu
d’apparence, était mis à un si haut prix.

Le crieur, qui prenait le prince Houssain pour un marchand, lui répondit z
Seigneur, si ce prix vous paraît excessif, votre étonnement sera beaucoup plus
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grand quand vous saurez que j’ai ordre de le faire monter jusqu’à quarante
bourses, et de ne le livrer qu’à celui qui en comptera la somme. Il faut donc,
reprit le prince Houssain, qu’il soit précieux par“ quelque endroit quine
m’est pas connu. Vous l’avez deviné, seigneur, repartit le crieur, et vous en
conviendrez quand vous saurez qu’en s’asseyant sur ce tapis, aussitôt on est
transporté où l’on souhaite d’aller, et l’on s’y trouve presque au même mo«

ment sans que l’on soit arrêté par aucun obstacle. ’
Ce discours du crieur lit que le prince des Indes jugea qu’il ne pouvait

acquérir aucune rareté dont le sultan dût être plus satisfait.

Si le tapis, dit-il au crieur, avait la vertu que tu lui donnes, je pourrais
me résoudre à m’en accommoder pour le prix, et avec cela je téterais un
présent dont tu aurais lieu d’être content. Seigneur, reprit le crieur, vous
ai dit la vérité, et il est aisé de vous en convaincre. Comme vous n’avez pas

ici les quarante bourses, et qu’il faudrait que, pour les recevoir, je vous ac-
compagnasse jusqu’au khan où vous devez être logé comme étranger, avec la

permission du maître de la boutique, nous entrerons dans l’arrièreoboutique ;
.,jy étendrai le tapis, et quand nous y serons assis, vous et moi, que vous
aurez formé le souhait d’être transporté avec moi dans l’appartement que

vous avez pris dans le khan, si nous n’y sommes pas transportés sur-Ie-
champ, il n’y aura pas de marché fait, et vous ne serez tenu à rien.

Sur la bonne foi du crieur, le prince accepta le marché. Il entra dans l’ar-
rière-boutique du marchand, après en avoir obtenu la permission. Le crieur
étendit le tapis, ils s’assirent dessus l’un jet l’autre, et dès que le prince eut

formé le désir d’être transporté au khan dans son appartement, il s’y trouva

avec le crieur dans la même situation. Comme il n’avait pas besoin d’autre

certitude de la vertu du tapis, il compta au crieur la somme des quarante
bourses en or, et il y ajouta un présent des vingt pièces d’or, dont il gratifia

le crieur.
De la sorte, le prince Houssain demeura possesseur du tapis avec une joie

extrême d’avoir acquis à son arrivée à Bisnagar une pièce si rare, qui devait,

comme il n’en doutait pas, lui valoir la possession de Nourounnihar.
Il eût pu faire un plus long séjour à la cour et dans le royaume de Bisna-

gar : une infinité d’autres merveilles eussent pu l’y arrêter agréablement
jusqu’au dernier jour de l’année révolue dont les princes ses frères et lui

étaient convenus peur se rejoindre; mais, pleinement satisfait de ce qu’il
avait vu, et continuellement occupé de l’objet de son amour, il lui sembla
qu’il aurait l’esprit plus tranquille, et qu’il serait plus près de son bonheur

quand il serait plus proche de la princesse. Après avoir étendu le tapis, iI
s’y assit avec l’officier qu’il avait emmené avec lui. Alors il serecueillit en lui-

même, et après avoir souhaité sérieusement d’être transporté au gîte où les

princes ses frères devaient se rendre comme lui, il s’aperçut bientôt qu’il y
était arrivé. Il s’y arrêta, et sans se faire reconnaître, il les attendit.

Le prince Ali, avait projeté de voyager en Perse, pour se conformer à l’in-
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tention du sultan des Indes, et il en avait pris la route avec une caravane.
Après une marche de près de quatre mois il arriva enfin à Schiraz, qui était
alors la capitale du royaume de Perse. Comme il avait fait amitié et société

en chemin avec un petit nombre de marchands sans se faire connaître pour
autre que pour marchand joaillier, il prit logement avec eux dans un même
khan.

Le lendemain, pendant que les marchands ouvraient leurs ballots de mar-
chandises, le prince Ali, qui ne voyageait que pour son plaisir, après avoir
changé d’habit, se fit conduire au quartier où se vendaient les pierreries, les
ouvrages en or et en argent, brocarts, étoffes de soie, toiles tines, et les autres
marchandises les plus rares et les plus précieuses. Ce lieu était connu coma
munément à Schiraz sous le nom de bezestein. Parmi tous les crieurs qui
allaient et venaient, chargés de différentes pièces, en les criant à l’encan,
il ne fut pas peu surpris d’en voir un qui tenait à la main un tuyau d’ivoire,
long d’environ un pied, et de la grosseur d’un peu plus d’un pouce, qu’il

criait à trente bourses. ll s’imagina d’abord que le crieur n’était pas dans son

bon sens. Pour s’en éclaircir, en s’approchant de la boutique d’un marchand :

Seigneur, dit-il au marchand en lui montrant le crieur, dites-moi, je vous
prie, si je me trompe. Cet homme qui crie un petit tuyau d’ivoire à trente
bourses a-t-il l’esprit bien sain? Seigneur, répondit le marchand, à moins
qu’il ne l’ait perdu depuis hier,je puis vous assurer que c’est le plus sagede

tous nos crieurs, et le plus employé, comme celui en qui l’on a le plus de
confiance, quand il s’agit de la vente de quelque chose de grand prix; et
quant au tuyau qu’il crie à trente bourses, il faut qu’il les vaille, et même

davantage, par quelque endroit qui ne paraît pas. ll va repasser dans un
moment, nous l’appellerons, et vous vous en informerez par vous-même;
assoyez-vous cependant sur mon sofa, et reposez-vous.

Le prince Ali ne refusa pas l’offre obligeante du marchand; et peu de
temps après qu’il se fut assis, le crieur repassa. Comme le marchand l’eut
appelé par son nom, il s’approcha. Alors en lui montrant le prince Ali, il lui
dit : Répondez à ce seigneur qui demande si vous êtes dans votre bon sens,
de crier àtrente bourses un tuyau d’ivoire qui paraît de si peu de consé-
quence. J’en serais étonné moi-mème, si je ne savais pas que vous êtes un

homme sage. Le crieur, en s’adressant au prince Ali, lui dit : Seigneur, vous
n’êtes pas le seul qui me traite de fou, à l’occasion de ce tuyau; mais vous
jugerez vous-même si je le suis, quand je vous en aurai dit la propriété, et
jespère qu’alors vous y mettrez une enchère, comme ceux à qui je l’ai déjà

montré, qui avaient ,une aussi mauvaise opinion de moi que vous.
Premièrement, seigneur, remarquez que ce tuyau est garni d’un verre à

chaque extrémité, et considérez qu’en regardant par l’un des deux, quelque

chose qu’on puisse souhaiter de voir, on la voit aussitôt. Je suis prêt à vous
faire réparation d’honneur, reprit le prince Ali, si vous me faites connaître
la vérité de ce que vous avancez. Et comme il avait le tuyau à la main,

h 57



                                                                     

578 LES MILLE ET UNE NUITS.
après avoir observé les deux verres : Montrez-moi, continua-t-il, par où il
faut regarder, afin que je m’en éclaircisse. Et le crieur le lui montra. Le
prince regarda; et en souhaitant de voir le sultan des Indes son père, il le vit
en parfaite santé, assis sur son trône au milieu de son conseil. Ensuite,
connue après le sultan il n’avait rien de plus cher au monde que la princesse
Nourounnihar, il souhaita de la voir, et il la vit assise à sa toilette, environ”
née de ses femmes, riante et de belle humeur. Le prince Ali n’eut pas besoin

’ d’autres preuves pour se persuader que ce tuyau était la chose la plus pré-
cieuse qu’il y eût alors, non-seulement dans la ville de Schiraz, mais même
dans tout l’univers; et il crut que s’il négligeait de l’acheter, jamais il ne

rencontrerait une rareté pareille à remporter de son voyage, ni à Schiraz,
quand il y demeurerait dix ans, ni ailleurs. Il dit au crieur : je serais fâché
qu’un autre que moi possédât ce tuyau; dites-moi au juste à quel prix le
vendeur le fixe : vous n’aurez qu’à venir à moi, je vous en compterai la
somme. Le crieur lui assura avec serment qu’il avait ordre de lui en porter
quarante bourses. Le prince indien l’emmena avec lui ; et quand ils furent
arrivés au khan où était son logement, il lui compta les quarante bour-
ses en belle monnaie d’or, et de la sorte il demeura possesseur du tuyau

d’ivoire. ’Quand le prince Ali eut fait cette acquisition, il se persuada que les
princes, ses frères, n’auraient rencontré rien d’aussi rare et aussi digne d’ad-

miration, et, ainsi, que la princesse Nourounnihar serait la récompense des
fatigues de son voyage. Aucun accident ne troubla ni n’interrompit la
marche; et sans autre incommodité que la longueur ordinaire des journées
et la fatigue du voyage, on arriva heureusement au rendez-vous, ou le prince
Houssain était déjà arrivé. Le prince l’y trouva, et il resta avec lui en atten-

dant le prince Ahmed.
Ce dernier avait pris le chemin de Samarcande, et comme des le lendemain

de son arrivée, il se rendit au bezestein; à peine il y était entré qu’un crieur

se présenta devant lui avec une pomme artificielle à la main, qu’il criait à

trente-cinq bourses. Il arrêta le crieur en lui disant : Montrez-moi cette
pomme, et apprenez-moi quelle vertu ou quelle propriété si extraordinaire
elle peut avoir pour être criée à un si haut prix. Seigneur, lui dit le crieur,
cette pomme, à ne la regarder que par l’extérieur, est véritablement peu de
chose; mais si on en considère les propriétés, les vertus, et l’usage admirable
qu’on en peut faire pour le bien des hommes, on peut dire qu’elle n’a pas de

prix, et il est certain que qui la possède, possède un trésor. En effet, il n’y a

pas de malade affligé de quelque maladie mortelle que ce soit, comme de
lièvre continue, de fièvre pourprée, de pleurésie, de peste, et d’autres mala-

dies de cette nature, même moribond, qu’elle ne guérisse, et auquel elle ne
fasse sur-le-champ recouvrer la santé aussi parfaite, que si jamais de sa vie
il n’eût été malade; et cela se fait par le moyen du monde le plus facile,
puisque c’est simplement en la faisant flairer par la personne.
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Pendant que le crieur informait le prince Ahmed des vertus de la pomme

artiticielle, plusieurs personnes s’arrêtèrent et les environnèrent, dont la
plupart confirmèrent tout le bien qu’il en disait; et comme l’un d’eux eut
témoigné qu’il avait un ami malade si dangereusement, qu’on n’espérait plus

rien de sa vie, et que c’était une occasion présente et favorable pour en faire
voir l’expérience au prince Ahmed; le prince Ahmed prit la parole, et dit au
crieur qu’il en donnerait quarante bourses si elle guérissait le malade en la
lui faisant sentir.

Le crieur, qui avait ordre de la vendre ce prix-là z Seigneur, dit-il au
prince Ahmed, allons faire cette expérience, la pomme sera pour vous ; et jc
le dis aVec d’autant plus de confiance, qu’il est indubitable qu’elle fera son

effet.
L’expérience réussit; et le prince, après avoir compté les quarante bourses

au crieur qui lui consigna la pomme artificielle, attendit avec grande ims
patience le départ de la première caravane pour retourner aux Indes. Il partit;
et nonobstant les incommodités inévitables dans un long voyage, il arriva en
parfaite santé au gîte où les princes Houssain et Ali l’attendaient.

Le prince Ali, en arrivant quelque temps avant le prince Ahmed, demanda
au prince Houssain, qui était venu le premier, combien il y avait de temps
qu’il était arrivé. Comme il eut appris de lui qu’il y avait près de trois mois :

Il faut donc, reprit-il, que vous ne soyez pas allé bien loin? Je ne vous dirai
rien présentement, repartit le prince Houssain, du lieu où je suis allé; mais
je puis vous assurer que j’ai mis plus de trois mois à m’y rendre. Si cela est,

répliqua le prince Ali, il faut donc que vous y ayez fait fort peu de séjour?
Mon frère, lui dit le prince Houssain, vous vous trompez : le séjour que j’y ai
fait a été de quatre à cinq mois, et il n’a tenu qu’à moi de le faire plus long.

A moins que vous ne soyez revenu en volant, reprit encore le prince Ali, je ne
comprends pas comment il peut y avoir trois mois que vous êtes de retour,
comme vous voulez me le faire accroire.

Quand le prince Ahmed eut rejoint les deux princes ses frères, et qu’ils se

furent embrassés avec beaucoup de tendresse, et fait compliment sur le
bonheur qu’ils avaient de se revoir dans le même lieu ou ils s’étaient séparés,

le prince Houssain, comme l’aîné, prit la parole, et dit : Mes frères, nous

aurons du temps de reste à nous entretenir des particularités chacun de son
voyage; parlons de ce qui nous est le plus important de savoir; et comme je
tiens pour certain que vous vous êtes souvenus comme moi du principal motif
qui nous y a engagés, ne nous cachons pas ce que nous apportons; et, nous
le montrant, faisons-nous justice par avance, et voyons en faveur de qui le
sultan notre père pourra juger de la préférence.

Pour donner l’exemple, continua le prince Houssain, je vous dirai que la
rareté que j’ai rapportée du voyage que j’ai fait au royaume de Bisnagar, est

le tapis sur lequel je suis assis : il est commun et sans apparence, comme
vous le voyez; mais quand je vous aurai déclaré quelle est sa vertu, vous
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serez dans une admiration d’autant plus grande, que jamais vous n’avez rien

entendu de pareil ; et vous allez en convenir. En effet, tel qu’il vous paraît,
si l’on est assis dessus, comme nous y sommes, et que l’on désire d’être trans-

porté en quelque lieu, si éloigné qu’il puisse être, on se trouve dans ce lieu
presque dans le mornent. Je vous en ferai voir l’expérience à l’un et à l’autre

quand vous le jugerez à propos. J’attends que vous m’appreniez si ce que vous

avez apporté peut entrer en comparaison avec mon tapis.
Le prince Houssain acheva en cet endroit d’exalter l’excellence de son

tapis; et le prince Ali, en prenant la parole, la lui adressa en ces termes:
Mon frère, dit-il, il faut avouer que votre tapis est une des choses les plus
merveilleuses que l’on puisse imaginer; mais vous avouerez qu’il peut y avoir
d’autres choses, je ne dis pas plus, mais au moins aussi merveilleuses dans un
autre genre, et pour vous en faire tomber d’accord, continua-t-il, le tuyau
d’ivoire que voici, non plus que votre tapis, à le voir, ne paraît pas une
rareté qui mérite une grande attention. Equitable même comme vous l’êtes,
vous tomberez d’accord que je n’ai pas été trompé, quand vous saurez, et

que vous en aurez vu l’expérience, qu’en regardant un des bouts, on voit tel

objet que l’on souhaite de voir. Je ne veux pas que vous me croyiez, ajouta
le prince Ali en lui présentant le tuyau; voilà le tuyau, voyez si je vous
trompe.

Le prince Houssain prit le tuyau d’ivoire de la main du prince Ali; et
comme il eut approché l’œil du bout que le prince Ali avait marqué en le lui

présentant, le prince Ali et le prince Ahmed, qui avaient les yeux sur lui,
furent extrêmement étonnés de le voir tout à coup changer de visage, d’une

manière qui marquait une surprise extraordinaire, jointe à une grande afflic-
tion. Le prince Houssain ne leur donna pas le temps de lui en demander le
sujet. Princes, s’écria-t-il, c’est inutilement que vous et moi nous avons entre-
pris un voyage si pénible dans l’espérance d’en être récompensés par la pos-

session de la charmante Nourounnihar ; dans peu de moments cette aimable
princesse ne sera plus en vie; je viens de la voir dans son lit, environnée de

ses lemmes et de ses eunuques qui sont en pleurs, et qui paraissent n’attendre
autre choseque de la voir rendre l’âme. Tenez; voyez-la vous-mème dans ce
pitoyable état, et joignez vos larmes aux miennes.

Le prince Ali reçut le tuyau d’ivoire de la main du prince Heussain; il re-
garda z après avoir vu le même objet avec un déplaisir sensible, il le présenta
au prince Ahmed, afin qu’il vît aussi un spectacle si triste et si affligeant, qui
devait les intéresser tous également.

Quand le prince Ahmed eut pris le tuyau d’ivoire des mains du prince Ali,
qu’il eut regardé, et qu’il eut vu la princesse Nourounnihar si peu éloignée

de la fin de ses jours, il prit la parole, et en l’adressant aux deux princes ses
frères : Princes, dit-il, la princesse Nourounnihar, qui fait également le sujet
de nos vœux, est véritablement dans un état qui l’approche de la mort
de bien près; mais, autant qu’il me le paraît, pourvu que nous ne per-
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dions’pas de temps, il y a encore lieu de la préserver de ce moment fatal.

Alors le prince Ahmed tira de son sein la pomme artificielle qu’il avait
acquise: et en la montrant aux princes ses frères, il leur dit : La pomme
que vous voyez ne m’a pas moins coûté que le tapis et que le tuyau d’ivoire

que vous avez apportés chacun de votre voyage. L’occasion se présente de

vous en faire voir la vertu merveilleuse. Pour ne vous pas tenir en suspens,
elle a la vertu qu’un malade, en la sentant, même à l’agonie, recouvre la
santé survle-champ z l’expérience que j’en ai faite m’empêche d’en douter;

et je puis vous en faire voir l’effet à vous-même, en la personne de la prin-

cesse Nourounnihar, si nous faisons la diligence que nous devons pour la
secourir.

Si cela est ainsi, reprit le prince Houssain, nous ne pouvons faire une plus
grande diligence qu’en nous transportant à l’instant jusque dans la chambre

(le la princesse, par le moyen de mon tapis. Ne perdons pas de temps;
approchez-vous, asseyez-vous comme moi, il est assez grand pour nous con-
tenir tous trois sans nous presser.

Le prince Ali et le prince Ahmed s’assirent sur le tapis avec le prince
lloussain; et comme ils avaient tous trois le même intérêt, ils formèrent
aussi tous trois le même désir d’être transportés dans la chambre de la prin-

cesse Nourounnihar. Leur désir fut exécuté, et ils furent transportés en moins
d’une minute.

La présence des trois princes, si peu attendue, effraya les femmes et les
eunuques de la princesse, qui ne comprenaient pas par quel enchantement
trois hommes se trouvaient au milieu d’eux.

Mais le prince Ahmed ne se vit pas plutôt dans la chambre de Nouroun-
nihar, et il n’eut pas plutôt aperçu cette princesse mourante , qu’il se leva
de dessus le tapis, ce que Hrent aussi les deux autres princes, s’approcha du
lit, et lui mit la pomme merveilleuse sous les narines. Quelques moments
après, la princesse ouvrit les yeux, tourna la tête de côté et d’autre en regain

dant les personnes qui l’environnaient, et elle se mit sur son séant en (le-
mandantà s’habiller, avec la même liberté et la même connaissance que si
elle n’eût fait que de se réveiller après un long sommeil. Ses femmes lui
eurent bientôt appris, d’une manière qui marquait leur joie, que c’était aux

trois princes ses cousins, et particulièrement au prince Ahmed, qu’elle avait
l’obligation du recouvrement si subit de sa santé. Aussitôt, en témoignant la

joie qu’elle avait de les revoir, elle les remercia tous ensemble et le prince
Ahmed en particulier. Comme elle avait demandé à s’habiller, les princes se
contentèrent de lui marquer combien était grand le plaisir qu’ils avaient (l’être

arrivés assez à temps pour contribuer chacun en quelque chose à la tirer du
danger évident où ils l’avaient vue, et les vœux ardents qu’ils faisaient pour

la longue durée de sa vie; après quoi ils se retirèrent.
Pendant que la princesse s’habillait, les princes, en sortant de son apparte-

ment, allèrent se jeter aux pieds du sultan leur père et lui rendre leurs res-
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pects; et en paraissant devant lui, ils trouvèrent qu’ils avaient été prévenus

par le principal eunuque de la princesse, qui l’informait de leur arrivée im-
prévue, et de quelle manière la princesse venait d’être guérie parfaitement

par leur moyen. Le sultan les reçut et les embrassa avec une joie d’autant
plus grande, qu’en même temps qu’il les voyait de retour, il apprenait que
la princesse sa nièce, qu’il aimait comme si elle eût été sa propre fille, après

avoir été abandonnée par les médecins, venait de recouvrer la santé d’une

manière toute merveilleuse. Après les compliments de part et d’autre, ordi-

naires dans une pareille occasion, les princes lui présentèrent chacun la
rareté qu’ils avaient apportée : le prince Houssain, le tapis qu’il avait en soin

de reprendre en sortant de la chambre de la princesse; le prince Ali, le
tuyau d’ivoire; et le prince Ahmed, la pomme artificielle; et après en avoir
fait l’éloge, chacun en la lui mettant entre les mains, à son rang, ils le sup-
plièrent de- prononcer sur celle à laquelle il donnait la préférence, et ainsi de

déclarer auquel des trois il donnait la princesse Nourounnihar pour épouse,
selon sa promesse.

Le sultan des Indes, après avoir écouté avec bienveillance tout ce que les
princes voulurent lui représenter à l’avantage de ce qu’ils avaient apporté,

sans les interrompre, et bien informé de ce qui venait de se passer dans la
guérison de la princesse Nourounnihar, demeura quelque temps dans le si-
lence, comme s’il eût pensé à ce qu’il avait à leur répondre. Il l’interrompit

enfin, et il leur tint ce discours plein de sagesse z Mes enfants, dit-il, je choi-
sirais l’un de vous avec un grand plaisir, si je pouvais le faire avec justice;
mais considérez vous-mêmes si je le puis. Vous, prince Ahmed, il est vrai que
la princesse ma nièce est redevable de sa guérison àvotre pomme artilicielle;
mais, je vous le demande, lalui eussiez-vous procurée, si auparavant le tuyau
d’ivoire du prince Ali ne vous eût donné lieu de connaître le danger où elle

était, et que le tapis du’prince Houssain ne vous eût servi à venir la secourir

promptement? Vous, prince Ali, votre tuyau d’ivoire a servi à vous faire
connaître que vous alliez perdre la princesse votre cousine; mais il faut aussi
que vous conveniez (me cette connaissance serait demeurée inutile pour le
bien qui lui en est arrivé, sans la pomme artificielle et sans le tapis. Et vous
enfin, prince Houssain, considérez que ce tapis n’eût été d’aucun usage, si

vous n’eussiez en connaissance de la maladie par le moyen du tuyau d’ivoire
du prince Ali, et que le prince Ahmed n’eût employé sa pomme artificielle
pour guérir ma nièce. Ainsi, comme ni le tapis, ni le tuyau d’ivoire, ni la
pomme artificielle ne donnent point la moindre préférence à l’un plus qu’à

l’autre, mais au contraire une parfaite égalité à chacun, et que je ne puis
accorder la princesse Nourounnihar qu’à un seul, vous voyez vous-mêmes
que le seul fruit que vous avez rapporté de votre voyage, est la gloire d’avoir
contribué également à lui rendre la santé.

Si cela est vrai, ajouta le sultan, vous voyez aussi que c’est à moi à recourir
à une autre voie, pour me déterminer certainement au choix queje dois faire
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entre vous. Gomme il y a encore du temps jusqu’à la nuit, c’est ce que je
veux faire dès aujourd’hui. Allez donc, prenez chacun un arc et une flèche,
et rendez-“vous hors de la ville à la grande plaine des exercices de chevaux; je
vais me préparer pour m’y rendre, et je déclare que je donnerai la princesse
Nourounnihar pour épouse à celui qui aura tiré le plus loin.

Les trois princes n’eurent rien à répondre à la décision que le sultan
venait de prononcer. Quand ils furent hors de sa présence, on leur fournit à
chacun un arc et une flèche, et ils se rendirent, suivis d’une foule considéra-
ble de peuple, à la plaine des exercices de chevaux.

Le sultan ne se fit pas attendre; et des qu’il fut arrivé, le prince Houssain,
comme l’aîné, prit son arc et la flèche, et tira le premier; le prince Ali tira
ensuite, et l’on vit tomber la flèche plus loin que celle du prince Houssain; le

prince Ahmed tira le dernier; mais on perdit la sienne de vue, et personne
ne la vit tomber. On courut, on chercha; mais quelque diligence que l’on fît,

et que le prince Ahmed fit lui-même, il ne fut pas possible de trouver la
flèche, ni près ni loin. Quoiqu’il lût croyable que c’était lui qui avait tiré le

plus loin, et ainsi qu’il avait mérité que la princesse Nourounnihar lui fût ac-

cordée; comme néanmoins il était nécessaire que la flèche se trouvât pour

rendre la chose évidente et certaine, quelque remontrance qu’il fît au sul-
tan, le sultan ne laissa pas de juger en faveur du prince Ali. Ainsi il donna
les ordres pour les préparatifs de la solennité des noces, et peu de jours après
elles se célébrèrent avec une grande magnificence. A ’

Le prince Houssain n’honora pas la fête de sa présence. Comme sa passion

pour la princesse Nourounnihar était très-sincère et très-vive, il ne se sentit
pas assez de force pour soutenir avec patience la mortification de la voir passer
entre les bras du prince Ali, lequel, disait-il, ne la méritait pas mieux, ni ne
l’aimait plus parfaitement que lui. Il en eut au contraire un déplaisir si sen-
sible qu’il abandonna la cour, et qu’il renonça au droit qu’il avait de succéder

àla couronne, pour aller se faire derviche et se mettre sous la discipline d’un
scheik très-fameux, lequel était dans une grande réputation de mener une vie

exemplaire, et qui avait établi sa demeure et celle de ses disciples, qui
étaient en grand nombre, dans une agréable solitude.

Le prince Ahmed, par le même motif que le prince Houssain, n’assista pas
aux noces du prince Ali et de la princesse Nourounnihar; mais il ne renonça
pas au monde commelui. Comme il ne pouvait comprendre comment la flèche
qu’il avait tirée était, pour ainsi dire, devenue invisible, il se déroba à ses

gens, et, résolu de la chercher de manière à n’avoir rien à se reprocher, il
se rendit à l’endroit où celles des princes Houssain et Ali avaient été ramas-

sées. De là, en marchant droit devant lui, et en regardant à droite et à gau-
che, il alla si loin sans trouver ce qu’il cherchait, qu’il jugea que la peine
qu’il se donnait était inutile. Attiré néanmoins comme malgré lui, il ne laissa

pas de poursuivre son chemin jusqu’à des rochers fort élevés où il eût été

obligé de se détourner s’il eût voulu passer outre ; et ces rochers, extrême-
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ment escarpés, étaient situés dans un lieu stérile, à quatre lieues d’où il
était parti.

En approchant de ces rochers, le prince Ahmed aperçoit une flèche z il la
ramasse, il la considère, et il lut dans un grand étonnement de voir que
c’était la même qu’il avait tirée. C’est elle, dit-il en lui-mème; mais ni moi

ni aucun mortel au monde nous n’avons la force de tirer une flèche si loin.
Comme il l’avait trouvée couchée par terre, et non pas enfoncée par la pointe,

il jugea qu’elle avait donné contre le rocher, et qu’elle avait été renvoyée par

sa résistance. Il y a du mystère, dit-il encore, dans une chose si extraordi-
naire, et ce mystère ne peut être qu’avantageux pour moi. La fortune, après
m’avoir affligé en me privant de la possession d’un bien qui devait, comme je

l’espérais, faire le bonheur de ma vie, m’en réserve peut-être un autre pour

ma consolation.
Dans cette pensée, comme la face de ces rochers s’avançait en pointes et se

reculait en plusieurs enfoncements, le prince entra dans un de ces enfonce.-
ments; et comme il jetait les yeux de coin en coin, une porte de fer se pré-
senta sans apparence de serrure. Il craignit qu’elle ne fût fermée; mais, en la
poussant, elle s’ouvrit en dedans, et il vit une descente douce en pente, sans
degrés, par où il descendit avec la flèche à la main. Il crut qu’il allait entrer
dans des ténèbres: mais bientôt une autre lumière toute différente succéda

à celle qu’il quittait; et en entrant dans une place spacieuse, à cinquante ou
soixante pas ou environ, il aperçut un palais magnifique, dont il n’eut pas le
temps d’admirer la structure admirable. En effet, en même temps une dame
d’un air et d’un port majestueux, et d’une beauté à laquelle la richesses des

étoffes dont elle était habillée, et les pierreries dont elle était ornée, n’ajou-

laient aucun avantage, s’avança sous le vestibule, accompagnée d’une troupe

de femmes, dont il eût peu de peine à distinguer la maîtresse.

Dès que le prince Ahmed eut aperçu la dame, il pressa le pas pour
aller lui rendre ses respects; et la dame, de son côté, qui le vit venir, le
prévint par ces paroles, en élevant la voix: Prince Ahmed, dit«elle,. appro-
chez, vous êtes le bienvenu.

La surprise du prince ne fut pas médiocre, quand il s’entendit nommer
dans un pays dont il n’avait jamais entendu parler, quoique ce pays fût si
voisin de la capitale du sultan son père; et il ne comprenait pas oomment il
pouvait être connu d’une dame qu’il voyait pour la première fois. Il aborde

enfin la dame en se jetant à ses pieds, et en se relevant: Madame, dit-il, à
mon arrivée dans un lieu où j’avais à craindre que ma curiosité ne m’eût fait

pénétrer imprudemment, je vous rends mille grâces de l’assurance que vous

me donnez d’être le bienvenu; mais sans commettre une incivilité, ose-
rais-je vous demander comment il se fait que je ne vous sois pas inconnu,
à vous, qui êtes dans notre voisinage, sans que j’en aie eu connaissance
jusqu’ici? Prince, lui dit la dame, entrons dans le salon : satisferai à.
votre demande plus commodément pour vous et pour moi.
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En achevant ces paroles, la dame, pour montrer le chemin au prince

Ahmed, le mena dans un salon, dont la structure merveilleuse, l’or et l’azur
qui en embellissaient la voûte en dôme, et la richesse inestimable des meu-
bles, lui parurent une nouveauté si grande, qu’il en témoigna son admiration,
en s’écriant qu’il n’avait rien vu de semblable, et qu’il ne croyait pas qu’on

pût rien voir qui en approchât. Je vous assure néanmoins, reprit la dame,
que c’est la moindre pièce de mon palais, et vous en serez d’accord quand je

vous en aurai fait voir tous les appartements. Elle monta, et s’assit sur un
sofa; quand le prince eut pris place auprès d’elle, à la prière qu’elle lui en

fit: Prince, dit-elle, vous êtes surpris, dites-vous, de ce que je vous connais
sans que vous me connaissiez; votre surprise cessera quand vous saurez qui je
suis. Vous n’ignorez pas, sans doute, que le monde est habité par des génies,

aussi bien que par des hommes. Je suis fille d’un de ces génies, des plus
puissants et desiplus distingués parmi eux, et mon nom est Pari-Banou.
Ainsi vous cessez d’être surpris que je vous connaisse, vous, le sultan votre
père, les princes vos frères et la princesse Nourounnihar. Je suis informée de
même de votre amour et de votre voyage, dont je pourrais vous dire toutes
les circonstances, puisqüe c’est moi qui ai fait mettre en vente à Samarcando

la pomme artificielle que vous y avez achetée; à Bisnagar, le tapis que le
prince Houssain y a trouvé; et à Schiraz, le tuyau que le prince Ali en a rap-
porté. Cela doit suffire pour vous faire comprendre que je n’ignore rien de
ce qui vous touche. La seule chose que j’ajoute, c’est que vous m’avez paru

digne d’un sort plus heureux que celui de posséder la princesse Nourounni-
bar. Comme je me trouvais présente dans le temps que vous tirâtes la flèche,
que je vois que vous tenez, et que je prévis qu’elle ne passerait pas même
au delà de celle du prince lloussain, je la pris en l’air, et lui donnai le mou-
vement nécessaire pour venir frapper les rochers près desquels vous venez
de la trouver. Il ne tiendra qu’à vous de profiter de l’occasion qu’elle vous

présente de devenir plus heureux.
Comme la fée Pari-Banou prononça ces dernières paroles d’un ton différent,

en regardant même le prince Ahmed d’un air tendre, en baissant aussitôt
les yeux par modestie, avec une rougeur qui lui monta au visage, le prince
n’eut pas de peine à comprendre de quel bonhenr elle entendait parler. Il
considéra que la princesse Nourounnihar ne pouvait plus être à lui, et que
la fée Pari-Banou la surpassait infiniment en beauté, en appas, en agréments,

de même que par un esprit transcendant et par des richesses immenses,
autant qu’il pouvait le conjecturer par la magnificence du palais où il se trou-
vait; il bénit le moment que la pensée lui était venue de chercher une seconde
fois la flèche qu’il avait tirée; et en cédant au penchant qui l’entraînait du

côté du nouvel objet qui l’enflammait: Madame, reprit-il, quand je n’aurais

toute ma vie que le bonheur d’être votre esclave et l’admirateur de tant de
charmes qui me ravissent à moi-mème, je m’estimerais le plus heureux de
tous les mortels. Pardonnez-moi la hardiesse qui m’inspire de vous demander
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cette grâce, et ne dédaignez pas, en me la refusant, d’admettre dans votre
cour un prince qui se dévoue tout àvous.

Prince, repartit la fée, comme il y a longtemps que je suis maîtresse de
mes volontés, ce n’est pas comme esclave que je veux vous admettre à ma
cour, mais comme maître de ma personne et de tout ce qui m’appartient et
peut m’appartenir, conjointement avec moi, en me donnant votre foi, et en
voulant bien m’agréer pour votre épouse. J’espère que vous ne prendrez pas

en mauvaise part que je vous prévienne par cette offre. Je vous ai déjà dit
que je suis maîtresse de mes volontés :j’ajoute qu’il n’en est pas de même

chez les fées que chez les dames envers les hommes, lesquelles n’ont pas
coutume de faire de telles avances, et tiendraient à grand déshonneur d’en
user ainsi. Pour nous, nous les faisons, et nous tenons qu’on doit nous en
avoir obligation.

Le prince Ahmed ne répondit. rien à ce discours de la fée, mais, pénétré

c de reconnaissance, il crut ne pouvoir mieux la lui marquer qu’en s’appro-

chant pour lui baiser le bas de sa robe. Elle ne lui en donna pas le temps;
elle lui présenta la main qu’il baisa .; et en retenant et en serrant la sienne :
Prince Ahmed, dit-elle, ne me donnez-vous pas votre foi, comme je vous
donne la mienne? Eh! madame, reprit le prince ravi de joie, que pourrais-
je faire de mieux et qui me fît plus de plaisir? Oui, ma sultane, ma reine,
je vous la donne avec mon cœur, sans réserve. Si cela est, repartit la fée,
vous êtes mon époux, et je suisvotre épouse. Les mariages ne se contractent
pas parmi nous avec d’autres cérémonies : ils sont plus fermes et plus indis-

solubles que parmi les hommes, nonobstant les formalités qu’ils y apportent.
Présentement, poursuivit.elle, pendant qu’on préparera le festin de nos
noces pour ce soir, et qu’apparemment vous n’avez rien pris d’aujourd’hui,

on va vous apporterde quoi faire un léger repas, après quoi je vous ferai voir
les appartements de mon palais, et vous jugerez s’il n’est pas vrai, comme je

vous l’ai dit, que ce salon en est la moindre pièce.
Quelques-unes des femmes de la fée, qui étaient entrées dans ce salon avec

elle, et qui comprirent quelle était son intention, sortirent, et peu de temps
après apportèrent quelques mets et d’excellent vin.

Quand le prince Ahmed eut mangé et bu autant qu’il voulut, la fée Pari-

Banou le mena d’appartement en appartement, où il vit le diamant, le rubis,
l’émeraude et toutes sortes de pierreries fines, employées avec les perles, l’a-

gate, le jaspe, le porphyre, et toutes sortes de marbres les plus précieux, sans
parler des ameublements qui étaient d’une richesse inestimable z le tout em-
ployé dans une profusion si étonnante, que, bien loin d’avoir rien vu d’ap-

proehant, il avoua qu’il ne pouvait rien y avoir de pareil au monde.
La salle où la fée lit entrer le prince Ahmed, et où la table était servie,

était la dernière pièce du palais qui restait à faire voir au prince; elle n’était

inférieureà aucune de toutes celles qu’il venait de voir. En entrant, il ad-
mira l’illumination d’une infinité de bougies parfumées d’ambre, dont la mul-
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titude, loin de faire de la confusion, était dans une symétrie bien entendue,
qui faisait plaisir à voir. Il admira de même un grand buffet chargé de vais-
selle d’or, que l’art rendait plus précieuse que la matière; plusieurs chœurs

de femmes, toutes d’une beauté ravissante et richement habillées, qui com-

mencèrent un concert de voix et de toutes sortes d’instruments les plus bar-v
monieux qu’il eût jamais entendus. Ils se mirent à table.

Après le dessert, la fée Pari-Banou et le prince Ahmed s’éloignèrent de

la table, qui fut emportée sur-le-champ, et s’assirent sur le sofa à leur com-
modité, le des appuyé de coussins d’étoffe de soie à fleurons de différentes

couleurs : ouvrage à l’aiguille d’une grande délicatesse. Aussitôt un grand

nombre de génies et de fées entrèrent dans la salle, et commencèrent un ba]
des plus surprenants, qu’ils continuèrent jusqu’à. ce que la fée et le prince

Ahmed se levèrent. Alors les génies et les fées, en continuant de danser,
sortirent de la salle, et marchèrent devant les nouveaux mariés, jusqu’à la
porte de la chambre où le lit nuptial était préparé. Quand ils y furent arrivés,

ils se rangèrent en haie pour les laisser entrer; après quoi ils se retirè-
rent.

La fête des noces fut continuée le lendemain, ou plutôt lesjours qu1 en
suivirent la célébration furent une fête continuelle que la fée Pari-Banou, à

qui la chose était aisée, sut diversifier par de nouveaux concerts, de nouvelles
danses, de nouveaux spectacles et de nouveaux divertissements, tous si extra-
ordinaires, que le prince Ahmed n’eût pu se les imaginer en toute sa vie
parmi les hommes, quandelle eût été de mille ans.

L’intention de la fée ne fut pas seulement de donner au prince des marques
essentielles de la sincérité de son amour et de l’excès de sa passion; elle
voulut aussi lui faire connaître par là que comme il n’avait plus rien à pré-

tendre à la cour du sultan son père, et qu’en aucun endroit du monde, sans
parler de sa beauté ni des charmes qui l’accompagnaient, il ne trouverait rien
de comparable au bonheur dont il jouissait auprès d’elle, il fallait qu’il s’at-

tachât à elle entièrement, et que jamais il ne s’en séparât. Elle réussit par-
faitement dans tout ce qu’elle s’était proposé; l’amour du prince Ahmed ne

diminua pas par la possession : il augmenta à un tel point, qu’il n’était pIUs

à son pouvoir de cesser de l’aimer, quand elle-même elle eût pu se résoudre
à ne plus l’aimer.

Au bout de six mois, le prince Ahmed, qui avait toujours aimé et honoré
le sultan son père, conçut un grand désir d’apprendre de ses nouvelles; et
comme il ne pouvait se Satisfaire qu’en s’absentant pour en aller apprendre
lui-même, il en parla à Pari-Banou, et il la pria de vouloir bien le lui per-
mettre. Ce discours alarma la fée, et elle craignit que ce ne fût un prétexte
pour l’abandonner; elle lui dit : En quoi puis-je vous avoir donné du mé-

contentement, pour vous obliger de demander cette permission? Serait-Î]
possible que vous eussiez oublié que vous m’avez donné votre foi, et que
vous ne m’aimassiez pins, moi qui vous aime si passionnément! Vous devez
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en être bien persuadé par les marques que je ne cesse de vous en donner.

Ma reine, reprit le prince Ahmed, je suis très-convaincu de votre amour,
et je m’en rendrais indigne si je ne vous en témoignais pas ma reconnais
sauce par un amour réciproque. Si vous êtes offensée de ma demande, je vous
supplie de me le pardonner; il n’y a pas de réparation que je ne sois prêt de
vous en faire. Je ne l’ai pas faite pour vous déplaire : je l’ai faite uniquement

par un motif de respect envers le sultan mon père, que je souhaiterais de déli-
vrer de l’affiiction où je dois l’avoir plongé par une absence si longue, afflic-

tion d’autant plus grande, comme j’ai lieu de le présumer, qu’il ne me croit

plus en vie. Mais puisque vous n’agréez pas que j’aille lui donner cette conso-

lation, je veux ce que vous voulez, et il n’y a rien au monde que je ne sois
prêt de faire pour vous complaire.

Le prince Ahmed, qui ne dissimulait pas, et l’aimait dans son cœur aussi
parfaitement qu’il venait de l’en assurer par ces paroles, cessa d’insister

davantage surla permission qu’il avait demandée, et la fée lui témoigna com-

bien elle était satisfaite de sa soumission. Comme néanmoins il ne pouvait pas
abandonner absolument le dessein qu’il avait formé, il effecta de l’entretenir
(le temps en temps des belles qualités du sultan des Indes, avec’ l’espérance
qu’à la [in elle se laisserait fléchir.

Comme le prince Ahmed l’avait jugé, il était vrai quele sultan des Indes, au

milieu des réjouissances à l’occasion des noces du prince Ali et de la princesse
Nourounnihar, avait été affligé sensiblement de l’éloignement des deux autres

princes ses fils. Il ne fut pas longtemps à être informé du parti que le prince
Houssain avait pris d’abandonner le monde, et du lieu qu’il avait choisi pour
y faire sa retraite. Comme il ne pouvait désapprouver qu’il eût fait le choix
de l’état de perfection auquel il s’était engagé, il supporta son absence avec

patience. Il lit toutes les diligences possibles pour avoir des nouvelles du
prince Ahmed; il dépêcha des courriers dans toutes les provinces de ses États,
avec ordre aux gouverneurs de l’arrêter, et de l’obliger de revenir à la cour;
mais les soins qu’il se donna n’eurent pas le succès qu’il avait espéré ; et ses

peines, au lieu de diminuer, ne firent qu’augmenter. Souvent il s’en expli-
quait avec son grand vizir : Vizir, disait-il, tu sais qu’Ahmed est celui des
princes mes fils que j’ai toujours aimé le plus tendrement, ,et la douleur que
je ressens est si vive, que j’y succomberai à la tin, si tu n’as pas compassion de
mon.

Le grand vizir, fort attaché à la personne du sultan, se souvint d’une magi-

cienne dont on disait des merveilles : il lui proposa’de la faire venir et de la
consulter. Le sultan y consentit; et le grand vizir, après l’avoir envoyé cher-

cher, la lui amena lui-même.
Le sultan dit à la magicienne : L’affliction où je suis depuis les noces du

prince Ali, mon fils, et de la princesse Nourounnihar, ma nièce, de l’absence
du prince Ahmed, est si connue et si publique, que tu ne l’ignores pas sans
doute. Par ton art et par ton habileté, ne pourrais-tu pas me dire ce qu’il est
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devenu? Est-il encore en vie? où est-il? que fait-il? dois-je espérer de le
revoir?

La magicienne, répondit: Sire, quelque habileté que je puisse avoir dans ma
profession, il ne m’est pas pessible néanmoins de satisfaire sur-le-champ à la

demande que Votre Majesté me fait : mais si elle veut bien me donner du
temps jusqu’à demain, je lui en donnerai la réponse. Le sultan, en lui accor-
dant ce délai, la renvoya avec promesse de la bien récompenser si la réponse

se trouvait conforme à son souhait. ’
La magicienne revint le lendemain. Elle dit au sultan : Sire, quelque dili-

gence que j’aie apportée en me servant des règles de mon art, pour obéir à
Votre Majesté sur ce qu’elle désire de savoir, je n’ai pu trouver autre chose,

sinon que le prince Ahmed n’est pas mort; la chose est très-certaine, et elle
peut s’en assurer. Quant au lieu où il peut être, c’est ce que je n’ai pu
découvrir.

Le sultan, des Indes fut obligé de se contenter de cette réponse, qui le
laissa à peu près dans la même inquiétude qu’auparavant sur le sort du
prince son fils.

Pour revenir au prince Ahmed, il entretint la fée Pari-Banou si souvent du
sultan son père, sans parler davantage du désir qu’il avait de le voir, que
cette affectation lui lit comprendre quel étaitlson dessein. Ainsi, comme elle
se tut aperçue de sa retenue et de la crainte qu’il avait de lui déplaire, elle
résolut de lui accorder ce qu’elle voyait bien qu’il désirait toujours très-ardem-

ment. Elle lui dit un jour : Prince, la permission que vous-m’aviez demandée
d’aller voir le sultan votre père, je vous l’accorde sous une condition néanmoins,

qui est de me jurer auparavant que votre absence ne sera pas longue, et que
vous reviendrez bientôt. Cette condition ne doit pas vous faire de peine
comme si je l’exigeais de vous par défiance : je ne le fais que parce que je
sais qu’elle ne vous en fera pas, après la conviction ou je suis, de la sincérité

de votre amour.
Le prince Ahmed voulut se jeter aux pieds de la fée, pour lui mieux mar-

quer combien il était pénétré de reconnaissance, mais elle l’en empêcha. Ma

sultane, dit-il, je connais tout le prix de la grâce que vous me faites ; mais les
paroles ne manquent pour vous en remercier aussi dignement que je le sou-
haiterais. Vous avez en raison de’croire que le serment que vous exigiez de
moi ne me ferait pas de peine. Je vous le fais d’autant plus volontiers, qu’il
n’est pas possible désormais que je vive sans vous.

Pari-Banou fut d’autant plus charmée de ces sentiments du prince Ahmed,
qu’ils la délivrèrent des soupçons qu’elle s’était formés contre lui, par la

crainte que son empressement à vouloir aller voir le sultan des Indes ne fût
un prétexte spécieux pour renoncer à la foi qu’il lui avait promise. Prince,

lui dit-elle, partez quand il vous plaira; mais auparavant, ne trouvez pas
mauvais que je vous donne quelques avis sur la manière dont il est hon que
vous vous comportiez dans votre voyage. Premièrement, je ne crois pas qu’il
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soit à propos que vous parliez de notre mariage au sultan votre père, ni de
ma qualité, non plus que du lieu où vous êtes établi, et où vous demeurez
depuis que vous êtes éloigné de lui. Priez-le de se contenter d’apprendre

que vous êtes heureux, que vous ne désirez rien davantage, et que le seul
motif qui vous aura amené est celui de faire cesser les inquiétudes où il
pouvait être au sujet de votre destinée. Pour l’accompagner, enfin, elle lui
donna vingt cavaliers bien montés et bien équipés. Quand tout fut prêt, le
prince Ahmed prit congé de la fée en l’embrassant et en renouvelant la
promesse de revenir incessamment. On lui amena le cheval qu’elle lui avait
fait tenir prêt : outre qu’il était richement harnaché, il était aussi plus beau

et de plus grand prix qu’aucun qu’il y eût dans les écuries du sultan des Indes.

Il le monta de bonne grâce, avec un grand plaisir de la fée ; et après lui avoir
donné le dernier adieu, il partit.

Comme le chemin qui conduisait à la capitale des Indes n’était pas long,
le prince Ahmed mit peu de temps à y arriver. Dès qu’il y entra, le peuple,
joyeux de le revoir, le reçut avec acclamation; et la plupart se détachèrent et
l’accompagnèrent en foule jusqu’à l’appartement du sultan. Le sultan le reçut

et l’embrassa avec une grande joie, en se plaignant néanmoins, d’une
manière qui partait de sa tendresse paternelle, de l’aftliction où une longue
absence l’avait jeté; et cette absence, ajouta-t-il, m’a été d’autant plus dou-

loureuse, qu’après ce que le sort avait décidé à votre désavantage en faveur

du prince Ali, votre frère, j’avais lieu de craindre que vous ne vous fussiez
porté à quelque action de désespoir.

Sire, reprit le prince Ahmed, c’est là un mystère sur lequel je supplie
Votre Majesté de ne pas trouver mauvais que je demeure dans le silence, et
de se contenter d’apprendre par ma bouche que je suis heureux et content de

mon bonheur. Au milieu de ce bonheur, comme la seule chose qui le
troublait, et qui était capable de le troubler, était l’inquiétude où je ne dou-

tais pas que Votre Majesté ne fût au sujet de ce que je pouvais être devenu
depuis que j’ai disparu, et que je me suis éloigné de la cour, j’ai cru qu’il

était de mon devoir de venir vous en délivrer, et je n’ai pas voulu y man-
quer. Voilà le motif unique qui m’amène. La seule grâce que je demande à
Votre Majesté, c’est de me permettre de venir de temps en temps lui rendre
mes respects, et apprendre des nouvelles de l’état de sa santé.

Mon fils, répondit le sultan des Indes, je ne puis vous refuser la permission
que vous demandez; j’aurais beaucoup mieux aimé néanmoins que vous
eussiez pu vous résoudre à demeurer auprès de moi. Apprenez-moi au moins

où je pourrais avoir de vos nouvelles toutes les fois que vous pourriez man-
quer à venir m’en apprendre vous-même, ou que votre présence serait né-

cessaire. Sire, repartit le prince Ahmed, ce que Votre Majesté me demande
fait partie du mystère dont je lui ai parlé; je la supplie de vouloir bien
que je garde aussi le silence sur ce point : je me rendrai si fréquem-
ment à mon devoir, que je crains plutôt de me rendre importun que de
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lui donner lieu de m’accuser de négligence, quand ma présence sera né-
cessaire.

Le sultan ne pressa pas davantage le prince Ahmed sur cet article; il lui
dit: 1ilion fils, je ne veux pas pénétrer plus avant dans votre secret; je vous
en laisse le maître entièrement, pour vous dire que vous ne pouviez me
faire un plus grand plaisir que de venir me rendre, par votre présence, la
joie dont je n’avais pas été susceptible depuis si longtemps, et que vous serez

le bienvenu toutes les fois que vous pourrez venir, sans préjudice de vos
occupations ou de vos plaisirs.

Le prince Ahmed ne demeura pas plus de trois jours à la cour du sultan
son père, il en partit le quatrième de bon matin, et la fée Pari-Banou le revit
avec d’autant plus de joie, qu’elle ne s’attendait pas qu’il dût revenir si tôt ;

et sa diligence lit qu’elle se condamna elle-même de l’avoir soupçonné
capable de manquer à la fidélité qu’il lui devait, et qu’il lui avait promise

si solennellement. Elle ne dissimula pas au prince, elle lui avoua fran-
chement sa faiblesse, et lui en demanda pardon. Alors l’union des deux amants
fut si parfaite, que ce que l’un voulait, l’autre le voulait de même.

Un mois après le retour du prince Ahmed, comme la fée Pari-Banni! eut
remarqué que, depuis ce temps-là, ce prince, qui n’avait pas manqué de
lui faire le récit de son voyage et de lui parler de l’entretien qu’il avait en»

avec le sultan son père, dans lequel il lui avait demandé la permission de
venir le voir de temps en temps; que ce prince, dis-je, ne lui avait parlé
du sultan non plus que s’il n’eût pas été au monde; au lieu qu’auparavant

il lui en parlait si souvent, elle jugea qu’il s’en abstenait par la considéra-

tion qu’il avait pour elle. De là elle prit occasion un jour de lui tenir ce
discours : Prince, dites-moi, avez-vous mis le sultan votre père en oubli?
Ne vous souvenez-vous plus de la promesse que vous lui avez faite, d’aller
le voir de temps en temps? Pour moi, je n’ai pas oublié ce que vous m’en

avez dit à votre retour, et je vous en fais souvenir, afin que vous n’atten-
diez pas plus longtemps à vous acquitter de votre promesse pour la pre-
mière fois.

Madame, reprit le prince Ahmed, sur le même ton enjoué que la fée,
comme je ne me sens pas coupable de l’oubli dont vous me parlez, j’aime
mieux souffrir le reproche que vous me faites sans l’avoir mérité, que de
m’être exposé à un refus, en vous marquant à contre-temps de l’empresse-

ment pour obtenir une chose qui eût pu vous faire de la peine à me 1’accor«

der. Prince, lui dit-elle, je ne veux pas que vous ayez davantage de ces égards
pour moi; et afin que semblable chose n’arrive plus, puisqu’il y a Un mois

que vous n’avez vu le sultan des Indes votre père, il me semble que
vous ne devez pas mettre entre les visites que vous aurez à lui rendre un
plus long intervalle que d’un mois. Commencez donc dès demain, et contia
nuez de même de mois en mais, sans qu’il soit besoin que vous m’en parliez,

ou que vous attendiez que je vous en parle : j’y consens trèswolontierst
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Le prince Ahmed partit le lendemain avec la même suite, mais plus leste,

et lui-même monté, équipé et habillé plus magnifiquement que la première

fois; et il fut reçu par le sultan avec la même joie et avec la même satisfac-
tion. Il continua plusieurs mois à lui rendre visite, et toujours dans un équi-
page plus riche et plus éclatant.

A la fin, quelques vizirs, favoris du sultan, qui jugèrent de la grandeur et
de la puissance du prince Ahmed par ce qu’il en faisait paraître, abusèrent de

la liberté que le sultan leur donnait de lui parler, pour lui faire naître de
l’ombrage contre lui. Ils lui représentèrent qu’il était de la bonne prudence

qu’il sût où le prince son fils faisait sa retraite, d’où il prenait de quoi faire

une si grande dépense, lui à qui il n’avait assigné ni apanage, ni revenu

fixe, qui semblait ne venir à la cour que pour le braver en affectant de
faire voir qu’il n’avait pas besoin de ses libéralités pour vivre en prince;
et qu’enfin il était à craindre qu’il ne fit soulever le peuple pour attenter à le

détrôner.

Le sultan de Indes, qui était bien éloigné de penser que le prince
Ahmed fût capable de former un dessein aussi pernicieux que celui que
ses favoris prétendaient lui faire accroire, leur dit . Vous vous moquez;
mon fils m’aime, et je suis d’autant plus sûr de sa tendresse et de Sa fidélité,

que je ne me souviens pas de lui avoir donné le moindre sujet d’être mécon-

tent de moi.
Sur ces dernières paroles, un des favoris prit occasion de lui dire: Sire,

quoique Votre Majesté, au jugement général des plus sensés, n’ait pu prendre

un meilleur parti que celui qu’elle a pris pour mettre d’accord les trois princes

au sujet du mariage de la princesse Nourounnihar, qui sait si le prince Ahmed
s’est soumis à la décision du sort avec la même résignation que le prince
lloussain? Ne peut-il pas s’être imaginé qu’il la méritait seul, et que
Votre Majesté, au lieu de la lui accorder préférablement à ses aînés, lui

a fait une injustice en remettant la chose à ce qu’il en serait décidé par le

sort?
Quand le favori eut achevé ce discours, le sultan, en mettant fin ù

l’entretien, dit: Je ne crois pas que mon fils Ahmed soit aussi méchant
que vous voulez me le persuader; je ne laisse pas néanmoins de vous être
obligé de vos conseils, et je ne doute pas que vous ne me les donniez avec
bonne intention.

Le sultan des Indes parla de la sorte à ses favoris, sans leur faire connaître
que leurs discours eussent fait impression sur son esprit. Il ne laissa pas
néanmoins d’en être alarmé, et il résolut de faire observer les démarches du

prince Ahmed, sans en donner connaissance à son grand vizir; il fit venir la
magicienne qui fut introduite par une porte secrète du palais, et amenée jus-
qu’à son cabinet. Il lui dit: Tu m’as dit la vérité, quand tu m’as assuré que

mon fils Ahmed n’était pas mort, et je t’en ai obligation; il faut que tu me
fasses un autre plaisir. Depuis que je l’ai retrouvé, et qu’il vient à ma cour
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de mois en mois, je n’ai pu obtenir de lui qu’il m’apprît en quel lieu il s’est

établi, et je n’ai pas voulu le gêner pour lui tirer son secret malgré lui; mais

je te crois assez habile pour faire en sorte que ma curiosité soit satisfaite, sans
que ni lui, ni personne de ma cour, en sache rien. Tu sais qu’il est ici; et
comme il a coutume de s’en retourner sans prendre congé de, moi, non plus
que d’aucun de ma cour, ne perds pas de temps, va dès aujourd’hui sur son
chemin, et observe-le si bien que tu saches ou il se retire, et que tu m’en ap-v
portes la réponse.

Ensortant du palais du sultan, comme la magic1enne avait appris en
quel endroit le prince Ahmed avait trouvé sa flèche, des l’heure même elle
y alla, et se cacha près des rochers,’de manière qu’elle ne pouvait pas être
aperçue.

Le lendemain, le prince Ahmed partit des la pointe du jour sans avoir pris
congé ni du sultan, ni d’aucun courtisan, selon sa coutume. La magiciennele
vit venir; elle le conduisit des yeux jusqu’à ce qu’elle le perdit de vue, lui et
sa suite.

Comme les rochers formaient une barrière insurmontable aux mortels, soit
à pied, soit à cheval, tant ils étaient escarpés, la magicienne jugea de deux
choses l’une, ou que le prince se retirait dans une caverne, ou dans quelque
lieu souterrain où des génies et des fées faisaient leur demeure. Quand elle
eut jugé que le prince et ses gens devaient avoir disparu et être rentrés dans
la caverne ou dans le souterrain, elle sortit du lieu où elle s’était cachée, et

alla droit à l’enfoncement où elle les avait vus entrer; elle y entra; et en
avançant jusqu’où il se terminait par plusieurs détours, elle regarda de
tous les côtés, en allant et en revenant plusieurs fois sur ses pas. Mais
nonobstant sa diligence elle n’aperçut aucune ouverture de caverne, non
plus que la porte de fer qui n’avait pas échappé à la recherche du prince

Ahmed; c’est ne cette orto était a) arente ourles hommes seulement et i

q P lP P I 7nullement pour les femmes.
La magicienne, qui vit que la peine qu’elle se donnait était inutile, fut

obligée de se contenter de la découverte qu’elle venait de faire, et revint en
rendre compte au sultan.

Comme le prince Ahmed, depuis qu’il avait obtenu de la fée Pari-Banou la
permission d’aller faire sa cour au sultan des Indes, n’avait pas manqué d’être

régulier às’en acquitter une fois le mois, la magicienne, qui ne l’ignorait pas,

attendit que le mois qui courait fut achevé. Un jour ou deux avant qu’il finît,
elle ne manqua pas de se rendre au pied des rochers, à l’endroit où elle avait
perdu de vue le prince et ses gens, et elle attendit là dans l’intention d’exé-

cuter le projet qu’elle avait imaginé. I I
Dès le lendemain, le prince Ahmed sortit comme à son ordinaire par la

porte de fer, avec la même suite qui avait coutume de l’accompagner, et il
arriva près de la magicienne qu’il ne connaissait pas. Comme il eut aperçu
qu’elle était couchée, la tète appuyée sur le roc, et qu’elle se plaignait comme

58
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une personne qui souffre beaucoup, il se détourna pour s’approcher d’elle, et

lui demanda que] était son mal. “
La magicienne artificieuse, sans lever la tète, répondit par des paroles

entrecoupées, et comme pouvant à peine respirer, qu’elle était partie de chez
elle pour aller à la ville, et que dans le chemin elle avait été attaquée d’une

lièvre violente; que les forces à la fin lui avaient manqué, et qu’elle avait
été contrainte de s’arrêter, et de demeurer dans l’état où il la voyait,

dans un lieu éloigné de toute habitation, et ainsi sans espérance d’être
secourue.

Bonne femme, reprit le prince Ahmed, vous n’êtes pas aussi éloignée du

secours dont vous avez besoin, que vous le croyez : je suis prêt de vous le faire
éprouver. Pour cela, vous n’avez qu’à vous lever, et qu’à souffrir qu’un de

mes gens vous prenne en croupe.
A ces paroles du prince Ahmed, la magicienne ne refusa pas le bienfait

qu’il lui offrait de si bonne grâce, et fit des efforts pour se lever. En même
temps deux cavaliers du prince mirent pied à terre, l’aidèrent à se lever sur
ses pieds, et la mirent en croupe derrière un autre cavalier. Pendant qu’ils
remontaient à cheval, le prince rebroussa chemin, se mit à la tête de sa
troupe, et arriva bientôt à la porte de fer, qui fut ouverte par un des cavaliers
qui s’était avancé. Le prince entra; et quand il fut arrivé dans la cour du pa-

lais de la fée, sans mettre pied à terre: Ma princesse, dit le prince à Pari-
Banou en lui montrant la magicienne que deux de ses gens venaient de mettre
à terre, et soutenaient par-dessous les bras, je vous prie d’avoir pour cette bonne
femme la même compassion que moi. Je viens de la trouver dans l’état où vous

la voyez; et je lui ai promis l’assistance dont elle a besoin. Je vous la recom-
mande, persuadé que vous ne l’abandonnerez pas, autant par votre propre
inclination, qu’en considération de ma prière.

La fée Pari-Banou, qui avait eu les yeux attachés sur la prétendue malade,

pendant que le prince Ahmed lui parlait, commanda à deux de ses femmes
qui l’avaient suivie de la prendre d’entre les mains des deux cavaliers, de la

mener dans un appartement du palais, et de prendre pour elle le même soin
qu’elles prendraient pour sa propre personne.

Pendant que les deux femmes exécutaient l’ordre qu’elles venaient de rece-

voir, Pari-Banou s’approcha du prince Ahmed; et en baissant la voix : Prince,
dit-elle, je loue votre compassion, digne de vous et de votre naissance, mais
vous me permettrez de vous dire que je crains fort que votre benne intention
ne soit mal récompensée. Mais que cela ne vous afflige pas ; et, quoi que l’on

puisse machiner contre vous, persuadez-vous que je vous délivrerai de tous
les piégés que l’on pourra vous tendre z allez, et peursuivez votre voyage.

Ce discours de la fée n’alarma pas le prince Ahmed : Ma princesse, reprit-il,

Comme je ne me souviens pas d’avoir fait mal à personne, et que je n’ai pas
dessein d’en faire, je ne crois pas aussi que personne ait la pensée de m’en

causer. Quoi qu’il en puisse être, je ne cesserai pas de faire le bien toutes les
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fois que l’occasion se présentera. En achevant, il prit congé de la fée; et en

peu de temps il arriva avec sa suite à la cour du sultan des Indes, qui le reçut
à peu près à son ordinaire, en se contraignant, autant qu’il lui était possible,

pour ne rien faire paraître du trouble causé par les soupçons que les discours
de ses favoris lui avaient fait naître.

Les deux femmes, cependant, que la fée Pari-Banou avait chargées de ses ,
ordres, avaient mené la magicienne dans un très-bel appartement et meublé
richement. D’abord elles la firent asseoir sur un sofa, où, pendant qu’elle était

appuyée contre un coussin de brocart à fond d’or, elles préparèrent devant

elle, sur le même sofa, un lit dont les matelas de satin étaient relevés d’une

broderie en soie, les draps d’une toile des plus fines, et la couverture de drap
d’or. Quand elles l’eurent aidée à se coucher, car la magicienne continuait de

feindre que l’accès de fièvre dont elle était attaquée la tourmentaitde manière

qu’elle ne pouvait s’aider elle-même, alors, dis-je, une des deux femmes
sortit, et revint peu de temps après avec une porcelaine des plus fines à la
main, pleine d’une liqueur. Elle la présenta à la magicienne, pendant que
l’autre femme l’aidait à se mettre sur son séant: Prenez cette liqueur, lui dit-

elle, c’est l’eau de la fontaine des Lions, remède souverain pour quelque
fièvre que ce soit. Vous en verrez l’effet en moins d’une heure de temps.

La magicienne, pour mieux feindre, se fit prier longtemps, comme si elle
eût eu une répugnance insurmontable à prendre cette potion. Elle prit enfin
la porcelaine, et elle avala la liqueur en secouant la tête, comme si elle se
fût fait une grande violence. Quand elle se fut recouchée, les deux femmes la
couvrirent bien: Demeurez en repos, lui dit celle qui avait apporté la potion,
et même dormez si l’envie vous prend. Nous allons vous laisser, et nous espé-

rons de vous trouver parfaitement guérie quand nous reviendrons, environ
dans une heure.

La magicienne, qui n’était pas venue pour faire la malade longtemps, mais
uniquement pour épier où était la retraite du prince Ahmed, et ce qui pouvait
l’avoir obligé de renoncer à la cour du sultan son père, et qui en était déjà

informée suffisamment, eût volontiers déclaré des lors que la potion avait
fait son effet, tant elle avait d’envie de retourner et d’informer le sultan du

’ bon succès de la commission dont il l’avait chargée. Mais comme on ne lui

avait pas dit que la potion fit effet sur-le-ehamp, il fallut malgré elle, qu’elle
attendît le retour des deux femmes.

Les deux femmes vinrent dans le temps qu’elles avaient dit, et elles trou“
vèrent la magicienne levée, habillée sur le sofa, qui se leva en les voyant en-
trer: O l’admirable potion! s’écria-belle; elle a fait son effet bien plus tôt
que vous ne me l’aviez dit, et je vous attendais avec impatience il y a déjà du

temps, pour vous prier de me mener à votre charitable maîtresse, afin que je
la remercie de sa bonté, dont je lui serai obligée éternellement; et que,
guérie comme par un miracle, je ne perde pas de temps pour continuer mon
voyage.
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Les deux femmes, fées comme leur maîtresse, après avoir marqué à la

magicienne la part qu’elles prenaient à la joie qu’elle avait de sa prompte
guérison, marchèrent devant elle pour lui montrer le chemin, et la menèrent
au travers de plusieurs appartements, tous plus superbes que celui d’où elle
sortait, dans le salon le plus magnifique et le plus richement meublé de tout
le palais.

Pari-Banou était dans ce. salon assise sur un trône d’or massif, enrichi de
diamants, de rubis et de perles d’une grosseur extraordinaire, et à droite et
à gauche accompagnée d’un grand nombre de fées, toutes d’une beautécharn

mante et habillées très-richement. A la vue de tant d’éclat et de majesté, la

magicienne ne fut pas seulement éblouie, elle demeura même si fort inter-
dite, qu’après s’être prosternée devant le trône, il ne lui fut pas possible d’ou-

vrir la bouche pour remercier la fée, comme elle se l’était proposé. Pari-Banou

lui en épargna la peine: Bonne femme, dit-elle, je suis bien aise que l’oc-
casion de vous obliger se soit présentée, et de vous voir en état de poursuivre

votre chemin. Je ne vous retiens pas ; mais auparavant vous ne serez pas fa.
chée de voir mon palais. Allez avec mes femmes : elles vous accompagneront
et vous le feront voir.

La magicienne, toujours interdite, se prosterna une seconde fois le front
contre le tapis qui couvrait le bas du trône, en prenant congé, sans avoir la
force ni la hardiesse de proférer une seule parole, et elle se laissa conduire
par les deux fées qui l’accompagnaient. Elle vit avec étonnement et avec des
exclamations continuelles, les mêmes appartements pièce à pièce, les mèmes
richesses, la même magnificence que la fée Pari-Banou elle»méme avait fait
observer au prince Ahmed la première fois qu’il s’était présenté devant elle,

comme nous l’avons vu: et ce qui lui donna le plus d’admiration, fut qu’après

avoir vu tout le contenu du palais, les deux fées lui dirent que tout ce qu’elle
venait d’admirer n’était qu’un échantillon de la grandeur et de la puissance

de leur maîtresse; et que, dans l’étendue de ses États, elle avait d’autres

palais dont elle ne pouvait dire le nombre, tous d’une architecture et d’un
modèle différent, non moins superbes et magnifiques. Ensuite, elles la condui-
sirentjusqu’à la porte de fer par où le prince Ahmed l’avait amenée, l’ou-

vrirent, et lui dirent qu’elles lui souhaitalent un heureux voyage, après qu’elle
eut pris congé d’elles, et qu’elle les eut remerciées de la peine qu’elles s’é-

taient donnée.

Après avoir fait quelques pas, la magicienne se retourna pour observer la
porte et pour la reconnaître; mais elle était devenue invisible pour elle, de
même que pour toute autre femme, comme nous l’avons remarqué. Elle se
rendit auprès du sultan, assez contente d’elle-mème, de s’être si bien acquit-
tée, de la manière qu’elle l’avait projeté, de la commission dont elle avait été

chargée. Quand elle fut arrivée à la capitale, elle alla, par des rues détourn-

nées, se faire introduire par la même porte secrète du palais. Le sultan,
averti de son arrivé, la fit venir.
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Sire, reprit la magicienne, Votre Majesté me permettra de lui représenter

que ce n’est pas à me voir qu’elle doit juger si je me suis bien comportée
dans l’exécution de l’ordre dont elle ma honorée, mais sur le rapport sincère

de ce que j’ai fait et de tout ce qui m’est arrivé, en n’oubliant rien pour me

rendre digne de son approbation. Ce qu’elle peut remarquer de sombre sur
mon visage, vient d’une autre cause que celle de n’avoir pas réussi, en quoi
j’espère que Votre Majesté trouvera qu’elle a lieu d’être contente. Je ne lui dis

pas quelle est cette cause; le récit que j’ai à lui faire, si elle a la patience de
m’écouter, la lui fera connaître.

Alors la magicienne raconta au sultan des Indes de quelle manière, en fei-
gnant d’être malade, elle avait fait en sorte que le prince Ahmed, touché de
campassion, l’avait fait mener dans un lieu souterrain, présentée et recom-
mandée lui-même à une fée d’une beauté à laquelle il n’y en avait pas de com-

parable dans l’univers, en la priant de vouloir bien contribuer de ses soinsà lui
rendre la santé. Elle lui marqua ensuite avec quelle complaisance la fée avait
aussitôt donné ordre à deux des fées qui l’accompagnaient de se charger d’elle,

et de ne la pas abandonner qu’elle n’eût recouvré la santé; ce qui lui avaitl’ait

connaître qu’une si grande condescendance ne pouvait venir que de la part
d’une épouse pour un époux.. La magicienne ne manqua pas de lui exagérer la

surprise où elle avait été à la vue de la façade du palais de la fée, à laquelleelle

ne croyait pas qu’il y eût rien d’égal au monde, pendant queles deux fées l’y

menaient par-dessous les bras, l’une d’un côté, l’autre de l’autre, comme une

malade, telle qu’elle feignait de l’être, qui n’eût pu se soutenir ni marcher

sans leur secuurs. Elle lui fit le détail de leur empressement à la soulager quand
elle fut dans l’appartement où elles l’avaient conduite, de la potion qu’on lui

avaitfait prendre, de la prompte guérison qui s’était ensuivie, mais feinte de
même que la maladie, quoiqu’elle ne doutât pas de la vertu de la potion; de
la majesté de la fée assise sur un trône tout brillant de pierreries, dont la va-
leur surpassaitteutes les richesses du royaume des Indes; et enfin des autres
richesses immenses et hors de toute supputation, tant en général qu’en par-
ticulier, qui étaient renfermées dans la vaste capacité du palais.

La magicienne acheva en cet endroit le récit du succès de sa commission ;

et en continuant son discours : Sire, poursuivit-elle, que pense Votre
Majesté de ces richesses inouïes dada fée? Peut-être dira-t-elle qu’elle en est

dans l’admiration, et qu’elle se réjouit de la haute fortune du prince Ahmed

son fils, qui en jouit en commun avec la fée. Pour moi, sire, je supplie
Votre Majesté de me pardonner, si je prends la liberté de lui raconter que
j’en pense autrement, et même que j’en suis dans l’épouvante, quand

considère le malheur qui peut lui en arriver; et c’est ce qui fait le Sujet de
l’inquiétude où je suis, que je n’ai pu si bien dissimuler qu’elle ne s’en soit

aperçue. Je veux croire que le prince Ahmed, par son bon naturel, n’est
pas capable de lui-même de rien entreprendre contre Votre Majesté; mais
qui peut répondre que la fée, par ses attraits, par ses caresses et par le pou-



                                                                     

598 LES MILLE ET UNE NUITS.
voir qu’elle a déjà acquis sur l’esprit de son époux, ne lui inspirera pas le

pernicieux dessein de la supplanter, et de s’emparer de la couronne du
royaume des Indes? (l’est à Votre Majesté à faire toute l’attention que mérite

une affaire d’une aussi grande importance.

Quelque persuadé que fût le sultan des Indes du bon naturel du prince
Ahmed, il ne laissa pas d’être ému par le discours de la magicienne. Il lui
dit en la congédiant : Je te remercie de la peine que tu t’es donnée, et
de ton avis salutaire; mais par quel moyen puis-je remédier au danger que
tu crains?

Sire, dit-elle, si Votre Majesté avait quelque confiance en mon conseil,
comme les génies et les fées peuvent des choses qui sont au-dessus de
la portée des hommes, elle piquerait le prince Ahmed d’honneur en l’en-
gageant à lui procurer certains avantages, par l’entremise de la fée, sous
prétexte d’en tirer une grande utilité, dont il lui aurait obligation. Par
uemple, toutes les fois que Votre Majesté veut se mettre en campagne,
elle est obligée de faire une dépense prodigieuse, non-seulement en pavillons
et en tentes pour elle et pour son armée, mais même en chameaux, en mu-
lets et autres bêtes de charge, seulement pour voiturer tout cet attirail; ne
pourrait-elle pas l’engager, par le grand crédit qu’il doit avoir auprès de la

fée, à lui procurer un pavillon qui puiSse tenir dans la main, sous lequel
cependant toute votre armée puisse demeurer à couvert? Je n’en dis pas
davantage à Votre Majesté. Si le prince apporte le pavillon, ily a tant d’autres
demandes de cette nature qu’elle pourra lui faire, qu’à la fin il faudra qu’il

succombe dans les difficultés, ou dans l’impossibilité de l’exécution, quelque

fertile en moyens et en inventions que puisse être la fée qui vous l’a enlevé
par ses enchantements. De la sorte, la honte fera qu’il n’osera plus paraître,

et qu’il sera contraint de passer ses jours avec la fée, exclu du commerce de
ce monde; d’où il arrivera que Votre Majesté n’aura plus rien à craindre de

ses entreprises, et qu’on ne pourra pas lui reprocher une action aussi odieuse
que celle de l’effusion du sang d’un fils, ou de le confiner dans une prison
perpétuelle.

Quand la magicienne eut achevé de parler, le sultan demanda à ses favoris
s’ils avaient quelque chose de meilleur à lui proposer; et comme il vit
qu’ils gardaient le silence, il se détermina à suivre le conseil de la magi-
cienne, comme celui qui lui paraissait le plus raisonnable, et qui d’ailleurs
était conforme à la douceur qu’il avait toujours suivie dans sa manière de
gouverner.

Le lendemain, comme le prince Ahmed se fut présenté devant le sultan
son,père, qui s’entretenait avec ses favoris, et qu’il eut pris place près de sa
personne, sa présence n’empêcha pas que la conversation sur plusieurs choses

indifférentes ne continuât encore quelque temps. Ensuite le sultan pritla
parole, et en I’adressant au prince Ahmed : Mon fils, quand vous vîntes me
tirer de la profonde tristesse où la longueur de votre absence m’avait plongé,
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vous me fîtes un mystère du lieu que vous aviez choisi pour votre retraite;
et, satisfait de vous revoir et d’apprendre que vous étiez content de votre
sort, je ne voulus pas pénétrer dans votre secret, dès que j’eus compris que

vous ne le souhaitiez pas. Je ne sais quelle raison vous pouvez avoir eue
pour en user de la sorte avec un père, qui des lors, commeje le fais au-
jourd’hui, vous eût témoigné la part qu’il prenait à votre bonheur. Je sais

quel est ce bonheur; je m’en réjouis avec vous, et j’approuve le parti que
vous avez pris d’épouser une fée si digne d’être aimée, si riche et si puis-

sante, comme je l’ai appris de bonne part. Si puissant queje sois, il ne .m’eût

pas été possible de vous procurer un mariage semblable. Dans le haut rang
où vous vous êtes élevé, lequel pourrait être envié par tout autre que par un

père comme moi, je vous demande non-seulement que vous continuiez de
vivre avec moi en bonne intelligence, comme vous avez toujours faitjusqu’à
présent; mais même d’employer tout le crédit que vous pouvez avoir auprès

de votre fée pour m’obtenir son assistance dans les besoins que je pourrais
avoir, et des aujourd’hui vous voudrez bien que je mette ce crédit à l’é-
preuve. Vous n’ignorez pas à quelle dépense excessive, sans parler de l’em-

barras, mes généraux, mes ofliciers subalternes, et moi-même, nous sommes
obligés toutes les fois que j’ai à me mettre en campagne en temps de guerre,
pour nous pourvoir de pavillons et’de tentes, de chameaux et d’autres bêtes

de charge pour les transporter. Si vous faites bien attention au plaisir que
vous me ferez, je Suis persuadé que vous n’aurez“ pas de peine à faire en
sorte qu’elle vous accorde un pavillon qui tienne dans la main, et sous lequel
toute mon armée puisse être à couvert, surtout quand vous lui aurez fait
connaître qu’il sera destiné pour moi. La difliculté’de la chose ne vous attirera

pas un refus : tout le monde sait le pouvoir qu’ont les fées d’en faire de plus

extraordinaires.
Le prince Ahmed ne s’était pas attendu que le sultan son père dût exiger

de lui une chose pareille, qui lui parut d’abord très-difticile, pour ne pas
dire impossible. En effet, quoiqu’il n’ignorât pas absolument combien le
pouvoir des génies et des fées était grand, il douta néanmoins qu’il s’étendit

à pouvoir lui fournir un pavillon tel qu’il le demandait. D’ailleurs, jusqu’à-

lors, il n’avait rien demandé d’approchant à Pari-Banou : il se contentait
des marques continuelles qu’elle lui donnait de sa passion, et il n’oubliait
rien de tout ce qui pouvait lui persuader qu’il y correspondait de tout son
cœur, sans autre intérêt que celui de se conserver dans ses bonnes grâces.
Ainsi il fut dans un grand embarras sur la réponse qu’il avait à faire.

Sire, reprit-il, si j’ai fait un mystère à Votre Majesté de ce qui m’était
arrivé, et du parti que j’avais pris après avoir trouvé ma flèche, c’est qu’il ne

me parut pas qu’il lui importât d’en être informée. J’ignore par que] endroit

ce mystère lui a été révélé. Je ne puis néanmoins lui cacher que le rapport

qu’on lui a fait. est véritable. Je suis époux de la fée dont on lui a parlé;
je l’aime et je suis persuadé qu’elle m’aime de même : mais pour ce qui est
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du crédit que j’ai auprès d’elle, comme Votre Majesté le croit, je ne puis en

rien dire. Non-seulement je ne l’ai pas mis à l’épreuve, mais j’eusse fort
souhaité que Votre Majesté me laissât jouir du bonheur d’aimer et d’être aimé,

avec le désintéressement pourhtout autre chose que je m’étais proposé. Mais

ce qu’un père demande est un commandement pour un fils qui, comme
moi, se fait un devoir de lui obéir en toutes choses. Malgré moi, et avec une
répugnance que je ne puis exprimer, je ferai à mon épouse la demande que
Votre Majesté souhaite et que je ne lui promets pas d’obtenir : et si je
cesse d’avoir l’honneur de venir lui rendre mes respects, ce sera une marque

que je ne l’aurai pas obtenue; et par avance je lui demande la grâce de
me le pardonner, et de considérer qu’elle-mème m’aura réduit à cette ex-
trémité.

Le sultan des Indes repartit au prince Ahmed : Mon (ils, je serais bien
fâché que ce que je vous demande put vous donner lieu de me causer le dé-
plaisir de ne vous plus voir; je vois bien que vous ne connaissez pas le pou-
voir d’un mari sur une femme. La vôtre ferait voir qu’elle ne vous aimerait
que très-faiblement, si, avec le pouvoir qu’elle a comme fée, elle vous relu-
sait une chose d’aussi peu de conséquence que ce que je vous prie de lui de-
mander pour l’amour de moi. Ahandonnez votre timidité; elle ne vient que
de ce que vous croyrz n’être pas aimé autant que vous aimez. Allez, deman-

dez seulement, vous verrez que la fée vous aime au delà de ce que vous
croyez; et souvenez-vous que, faute de ne pas demander, on se prive de
grands avantages. Pensez que, de même que vous ne lui refuseriez pas ce
qu’elle vous demanderait, parce que vous l’aimez, elle ne vous refusera pas
aussi ce que vous lui demanderez, parce qu’elle vous aime.

Le sultan des Indes ne persuada point le prince Ahmed par son discours;
le prince Ahmed eût mieux aimé qu’il lui eût demandé toute autre chose que
de l’exposer à déplaire à sa chère Pari-Banou, et dans le chagrin qu’il conçut,

il partit de la cour deux jours plus tôt qu’il n’avait coutume. Dès qu’il fut

arrivé, la fée, qui, jusqu’alors, l’avait toujours vu se présenter devant elle

avec un visage ouvert, lui demanda la cause du changement qu’elle y remar-
quait. Comme elle vit qu’au lieu de répondre il lui demandait des nouvelles
de sa santé d’un air qui faisait connaître qu’il évitait de la satisfaire : Je ré-

pondrai, dit-elle, à votre demande quand vous aurez répondu à la mienne.
Le prince s’en défendit longtemps, en lui protestant que ce n’était rien; mais

plus il se défendait, plus elle le pressait. Je ne puis, dit-elle, vous voir dans
l’état où vous êtes, que vous ne m’avez déclaré ce qui vous fait de la peine,

afin que j’en dissipe la cause, quelle qu’elle puisse être; il faudrait qu’elle fût

bien extraordinaire si elle était hors de mon pouvoir, à moins que ce ne fût
la mort du sultan votre père; en ce cas-là, avec ce que je tâcherais d’y con-
tribuer de mon côté, le temps vous en apporterait la consolation.

Le prince Ahmed ne put résister plus longtemps aux vives instances de la
fée; il lui dit : Madame, Dieu prolonge la vie du sultan mon père, et le bé-
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nisse jusqu’à la fin de ses jours! Je l’ai laissé plein de vie et en parfaite santé;

ainsice n’est pas là ce qui cause le chagrin dont vous vous êtes aperçue. C’est
le sultan lui-même qui en est la cause, et j’en suis d’autant plus affligé qu’il

me met dans la nécessité fâcheuse de vous être importun. Premièrement, ma-

dame, vous savez le soin que j’ai pris, avec votre approbation, de lui cacher
le bonheur que j’ai eu de vous voir, de vous aimer, de mériter vos bonnes
grâces et votre amour, et de recevoir votre foi en vous donnant la mienne;
je ne sais néanmoins par que] endroit il en a été informé.

La fée Pari-Banou interrompit le prince Ahmed en cet endroit. Et moi, re-
prit-elle, je le sais : souvenez-vous de ce que je vous ai prédit de la femme
qui vous a fait accroire qu’elle était malade, et dont vous avez eu compassion;
c’est elle-même qui a rapporté au sultan votre père ce que vous lui aviez ca-
ché. Je vous avais dit qu’elle était aussi peu malade que vous et moi : elle en
a fait voir la vérité. En effet, après que les deux femmes auxquelles je l’avais

recommandée lui eurent fait prendre d’une eau souveraine pour toutes sortes
de fièvres, dont cependant elle n’avait pas besoin, elle feignit que cette eau
l’avait guérie et se lit amener pour prendre congé de moi, afin d’aller inces-

samment rendre compte du succès de son entreprise. Elle était même si pres-
sée qu’elle serait partie sans voir mon palais si, en commandant à mes deux
femmes de la conduire, je ne lui eusse fait comprendre qu’il valait la peine
d’être. vu. Mais poursuivez, et voyons en quoi le sultan votre père vous a mis
dans la nécessité de m’être importun : chose néanmoins qui n’arrivera pas,

je vous prie d’en être persuadé. ’
Madame, poursuivit le prince Ahmed, vous avez pu remarquer que, jus-

qu’à présent, content que vous m’aimiez, je ne vous ai demandé aucune autre

faveur. Après la possession d’une épouse si aimable, que pourrais-je désirer
davantage? Je n’ignore pas néanmoins quel est votre pouvoir; mais je m’étais

fait un devoir de bien-me garder de le mettre à l’épreuve. Considéréz donc,je

vous en conjure, que ce n’est pas moi, mais le sultan mon père, qui vous
fait la demande indiscrète, autant-qu’il me le paraît, d’un pavillon qui le

mette à couvert des injures du temps quand il est en campagne, lui, toute sa
cour et toute son armée, et qui tienne dans la main. Encore une fois, ce n’est
pas moi, c’est le sultan mon père qui vous demande cette grâce.

Prince, reprit la fée en souriant, je suis fâchée que si peu de chose vous
ait causé l’embarras et le tourment d’esprit que vous me faites paraître. Je

vois bien que deux choses y ont contribué : l’une est la loi que vous vous êtes
imposée de vous contenter de m’aimer et d’être aimé, et de vous abstenir de

la liberté de me faire la moindre demande qui mît mon pouvoir à l’épreuve:

l’autre, que je ne doute pas, quoi que vous en puissiez dire, que vous vous
êtes imaginé que la demande que le sultan votre père a exigé que vous me
fissiez était au delà de ce pouvoir. Quant à la première, je vous en loue et je
vous aimerais davantage s’il était possible. Quant à la seconde, je n’aurai pas

de peine à vous faire connaître que ce que le sultan me demande est une ba-
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gatelle, et, dans l’occasion, que je puis toute autre chose plus difficile. Mettez-
vous donc l’esprit en repos, et soyez persuadé que, bien loin de m’importu-

ner, je me ferai toujours un très-grand plaisir de vous accorder tout ce que
vous pourrez souhaiter que je fasse pour l’amour de vous.

En achevant, la fée commanda qu’on lui fît venir sa trésorière. Nourgihan,

lui dit la fée, apporte-moi le pavillon le plus grand qui soit dans mon trésor.
Nourgihan revint peu de moments après, et elle apporta un pavillon, lequel
tenait non-seulement dans la main, mais que la main pouvait cacher en la fer-
mant, et elle le présenta à la fée sa maîtresse, qui le prit et le mit entre les
mains du prince Ahmed, afin qu’il le considérât.

Quand le prince Ahmed vit ce que la fée Pari-Banou appelait un pavillon,
le pavillon le plus grand, disait-elle, qu’il y eût dans son trésor, il crut qu’elle

voulait se moquer de lui, et les marques de sa surprise parurent sur son visage
et dans sa contenance. Pari-Banou, qui s’en aperçut, fit un grand éclat de
rire. Quoi! prince, s’écria-t-elle, vous croyez-donc que je veux me moquer

’ de vous? Vous verrez tout à l’heure que je ne suis pas moqueuse. Nourgihan,

dit-elle à sa trésorière, en reprenant le pavillon des mains du prince Ahmed
et en le 111i remettant, va, dresse-le, que le prince juge si le sultan son père
le trouvera moins grand que celui qu’il lui a demandé.

La trésorière sortit du palais et s’en éloigna assez loin pour faire en sorte
que, quand elle l’aurait dressé, l’extrémité vînt d’un côté jusqu’au palais.

Quand elle l’eut fait, le prince Ahmed le trouva, non pas plus petit, mais si
grand que deux armées aussi nombreuses que celle du sultan des Indes eus-
sent pu y être à couvert. Alors, ma princesse, dit-il à ParinBanou, je vous
demande mille pardons de mon incrédulité; après ce que je vois, je ne crois
pas qu’il y ait rien de tout ce que vous voudrez entreprendre dont vous ne
puissiez venir à bout. Vous voyez, lui dit la fée, que le pavillon est plus grand
qu’il n’est besoin; mais vous remarquerez une chose, qu’il a cette propriété,

qu’il s’agrandit ou s’appetisse à proportion ’de ce qui doit y être à couvert,

sans qu’il soit besoin qu’on y mette la main.

La trésorière mit bas le pavillon, le réduisit dans son premier état, l’ap-

porta et le mit entre les mains du prince. Le prince Ahmed le prit, et le len-
demain, sans différer plus longtemps, il monta à cheval et, accompagné de
sa suite ordinaire, il alla le présenter au sultan son père.

Le sultan, qui s’était persuadé qu’un pavillon tel qu’il l’avait demandé était

hors de toute possibilité, fut dans une grande surprise de la diligence du
prince son fils. Il reçut le pavillon et, après en avoir admiré la petitesse, il fut
dans un étonnement dontil eut de la peine à revenir, quand il l’eut fait dres-

ser dans la grande plaine que nous avons dite et qu’il eut reconnu que deux
armées aussi grandes que la sienne pouvaient y être à couvert fort au large.
Comme il eût pu regarder cette circonstance comme une superfluité qui pou-
vait même être incommode dans l’usage, le prince Ahmed l’avertit que cette
grandeur se trouverait toujours proportionnée à celle de son armée.
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En apparence, le sultan des Indes témoigna au prince l’obligation qu’il lui

avait d’un présent si magnifique, en le priant d’en bien remercier la fée Pari-

Banou de sa part, et, pour lui marquer davantage l’état qu’il en faisait, il
commanda qu’on le gardât soigneusement dans son trésor. Mais, en lui-même,

il en conçut une jalousie plus outrée que celle que la magicienne lui avait
inspirée, en considérant qu’à la faveur de la iée le prince son fils pouvait exé-

cuter des choses qui étaient infiniment au-dessus de sa propre puissance,
nonobstant sa grandeur et ses richesses. Ainsi, plus animé qu’auparavant à
ne rien oublier pour faire en sorte qu’il pérît, il consulta la magicienne, et la
magicienne lui conseilla d’engager le prince à lui apporter de l’eau de la fone

taine des Lions.
Sur le soir, comme le sultan tenait l’assemblée ordinaire de ses courtisans,

et que le prince Ahmed s’y trouvait, il lui adressa la parole en ces termes :
Mon fils, dit-il, je vous ai déjà témoigné combien je me sens obligé par le
présent du pavillon que vous m’avez procuré, que je regarde comme la pièce

la plus précieuse de mon trésor; il faut que pour l’amour de moi vous fassiez

une autre chose qui ne me sera pas moins agréable. J’apprends que la fée
votre épouse se sert d’une certaine eau de la fontaine des Lions, qui guérit

toutes sortes de fièvres les plus dangereuses; comme je suis parfaitement per-
suadé que ma santé vous est très-chère, je ne doute pas aussi que vous ne
treuilliez bien lui en demander un vase et me l’apporter, comme un remède
souverain dont je puis avoir besoin à chaque moment. Rendez-moi donc cet
autre service important, et mettez par là le comble aux tendresses d’un bon
fils envers son père.

Le prince Ahmed, qui avait cru que le sultan son père se contenterait
d’avoir à sa disposition un pavillon aussi singulier et aussi utile que celui
qu’il venait de lui apporter, et qu’il ne lui imposerait pas une nouvelle charge

capable de le mettre mal avec la fée Pari-Banou, demeura comme interdit à
cette autre demande qu’il venait de lui faire, nonobstant l’assurance qu’elle

lui avait donnée de lui accorder tout ce qui dépendrait de son pouvoir. Après

un silence de quelques moments : Sire, dit-il, je supplie Votre Majesté de
tenir pour certain qu’il n’y a rien queje ne sois prêt à faire ou à entreprendre

pour contribuer à procurer tout ce qui sera capable de prolonger ses jours;
mais je souhaiterais que ce fût sans l’intervention de mon épouse : c’est pour

cela que je n’ose lui promettre d’apporter de cette eau. Tout ce que je puis
faire, c’est de l’assurer quej’en ferai la demande ; mais en me faisant la même

violence que je me suis faite au sujet du pavillon.
Le lendemain, le prince Ahmed, de retour auprès de la fée Pari-Banou, lui

fit le récit sincère et fidèle de ce qu’il avait fait et de ce qui s’était passé à la

cour du sultan son père à la présentation du pavillon, qu’il avait reçu avec

un grand sentiment de reconnaissance pour elle; et il ne manqua pas de lui
marquer la nouvelle demande qu’il était chargé de lui faire de sa part; et en

achevant, il ajouta : Ma princesse, je ne vous expose ceci que comme un
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simple récit de ce qui s’est passé entre le sultan mon père et moi. Quant au
reste, vous êtes la maîtresse de satisfaire à ce qu’il souhaite, ou de le rejeter,

sans que j’y prenne aucun intérêt : je ne veux que ce que vous voudrez.

Non, non, reprit la fée Pari-Banou, je suis bien aise que le sultan des
Indes sache que vous ne m’êtes pas indifférent. Je veux le contenter; et quel-

ques conseils que la magicienne puisse lui donner (car je vois bien que c’est
elle qu’il écoute), qu’il ne nous trouve pas en défaut, nivous ni moi. Il y a de

la méchanceté dans ce qu’il demande; et vous allez le comprendre dans le
récit que vous allez entendre. La fontaine des Lions est au milieu de la cour
d’un grand château, dont l’entrée est gardée par quatre lions des plus puis-

sants, dont deux dorment alternativement pendant que les deux autres veil-
lent; mais que cela ne vous épouvante pas, je°vous donnerai le moyen de
passer au milieu d’eux sans aucun danger.

La fée Pari-Banou s’occupait alors à coudre; et comme elle avait auprès
d’elle plusieurs pelotons de (il, elle en prit un, et en le présentant au prince
Ahmed : Premièrement, dit-elle, prenez ce peloton; je vous dirai bientôt
l’usage que vous en ferez. En second lieu, faites-vous préparer deux chevaux,
un que vous monterez, et l’autre que vous mènerez en main, chargé d’un
mouton coupé en quatre quartiers, qu’il faut faire tuer dès aujourd’hui. En

troisième lieu, vous vous munirez d’un vase que je vous ferai donner pour
puiser l’eau demain. De bon matin, montez à cheval, avec l’autre cheval en

main ; et quand vous serez sorti par la porte de fer, vous jetterez devant vous
le peloton de fil; le peloton roulera, et ne cessera de rouler jusqu’à la porte
du château. Suivez-le jusque-là ; et quand il sera arrêté, comme la porte sera
ouverte, vous verrez les quatre lions dont les deux qui veilleront éveilleront
les deux autres par leur rugissement. Ne vous effrayez pas; mais jetez-leur à
chacun un quartier de mouton, sans mettre pied à terre. Cela fait, sans
perdre de temps, piquez votre cheval; et d’une course légère, rendez-vous
promptement à la fontaine; emplissez votre vase, sans mettre encore pied à
terre, et revenez avec la même légèreté : les lions, encore occupés à manger,

vous laisseront la sortie libre.
Le prince Ahmed partit le lendemain à l’heure que la fée Pari-Banou lui

avait marquée, et il exécuta de point en point ce qu’elle lui avait prescrit. Il

arriva à la porte du château : il distribua les quartiers de mouton aux quatre
lions ; et après avoir passé au milieu d’eux avec intrépidité, il pénétra jusqu’à

la fontaine; il puisa de l’eau. Le vase plein, il revint, et sortit du château
sain et sauf comme il y était entré. Quand il fut un peu éloigné, en se re-
tournant il aperçut deux des lions qui accouraient en venant à lui; sans s’ef-
frayer il tira le sabre, et se mit en défense. Mais comme il eut vu, chemin
faisant, que l’un s’était détourné à quelque distance, en marquant de la tête

et de la queue qu’il ne venait pas pour lui faire mal, mais pour marcher de-
. vant lui, et que l’autre restait derrière pour le suivre, il rengaina son sabre,

et, de la sorte, il poursuivit son chemin jusqu’à la capitale des Indes, où il
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entra accompagné des deux lions, qui ne le quittèrent qu’à la porte du palais
du sultan. lls l’y laissèrent entrer ; après quoi ils reprirent le même chemin

par où ils étaient venus, non sans une grande frayeur de la part du menu
peuple et de ceux qui les virent, lesquels se cachaient ou fuyaient, qui d’un
côté, qui d’un autre, pour éviter leur rencontre, quoiqu’ils marchassent d’un

pas égal, sans donner aucune marque de férocité.

Plusieurs officiers qui se présentèrent pour aider le prince Ahmed à des-
cendre de cheval, l’accompagnèrent jusqu’à l’appartement du sultan, ou 1.

s’entretenait avec ses favoris. Là, il s’approcha du trône, posa le vase aux

pieds du sultan, et baisa le riche tapis qui couvrait le marchepied; et en se
relevant : Sire, lui “dit-il, voilà l’eau salutaire que Votre Majesté a souhaité

de mettre au rang des choses précieuses et curieuses qui enrichissent et or--
nent son trésor. Je lui souhaite une santé toujours si parfaite, que jamais elle
n’ait besoin d’en faire usage.

Quand le prince eut achevé son compliment, le sultan lui fit prendre place
à sa droite : Mon fils, dit-il, je vous ai une obligation de votre présent aussi
grande que le péril auquel vous vous êtes exposé pour l’amour de moi (Il en

avait été informé par la magicienne, qui avait connaissance de la fontaine des
Lions, et du danger auquel on s’exposait pour aller puiser de l’eau.) Faites-
moi le plaisir, continua-t-il, de m’apprendre par quelle adresse, ou plutôtpar
quelle force incroyable vous vous en êtes garanti.

Sire, reprit le prince Ahmed, je ne prends aucune part au compliment de
Votre Majesté; il est du tout entier à la fée mon épouse, et je ne m’en attri-

bue d’autre gloire que celle d’avoir suivi ses bons conseils. Alors il lui fit
connaître quels avaient été ces bons conseils, par le récit du voyage qu’il

avait fait, et de quelle manière il s’y était comporté. Quand il eut achevé, le
sultan, après l’avoir écouté avec de grandes démonstrations de joie, mais en

secret avec la même jalousie, qui augmenta au lieu de diminuer, se leva et se
retira seul dans l’intérieur de son palais, où la magicienne, qu’il envoya
chercher d’abord, lui fut amenée.

La magicienne, à son arrivée, épargna au sultan la peine de lui parler de
celle du prince Ahmed, et du succès de son voyage; elle en avait été infor-
mée d’abord par le bruit qui s’en était répandu, et elle s’était déjà préparée

sur le moyen immanquable, à ce qu’elle prétendait. Elle communiqua ce
moyen au sultan, et le lendemain, dans l’assemblée de ses courtisans, le sul-
tan le déclara au prince Ahmed, qui s’y trouva, en ces termes: Mon fils,
dit-il, je n’ai plus qu’une prière à vous faire, après laquelle je n’ai plus rien

à exiger de votre obéissance, ni auprès de la fée votre épouse : c’est de m’a-

mener un homme qui n’ait pas, de hauteur, plus d’un pied et demi, avec la
barbe longue de trente pieds, qui porte sur l’épaule une barre de fer du poids
de cinq cents livres, dont il se serve comme d’un bâton à deux bouts, et qui

sache parler.
Le prince Ahmed, ne croyant pas qu’il y eût au monde un homme fait
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comme le sultan son père le demandait, voulut s’excuser; mais le sultan per-
sista, en lui répétant que la fée pouvait des choses encore plus incroyables.

Le jour suivant, le prince étant revenu au royaume souterrain de Pari-
Bauou, à laquelle il fit part de la nouvelle demande du sultan son père,
comme une chose encore moins possible que les deux premières : Pour moi,
ajouta-t-il,je ne puis imaginer que dans tout l’univers il y ait ou qu’il puisse
y avoir de cette sorte d’hommes.

Mon prince, reprit la fée, il y avait du risque à cour1r pour apporter de
l’eau de la fontaine des Lions au sultan votre père, il n’y en a aucun. pour
trouver l’homme qu’il demande. Cet homme est mon frère Schaïbar, lequel,

bien loin de me ressembler, quoique nous soyons enfants du même père, est
d’un naturel si violent, que rien n’est capable de l’empêcher de donner des
marques sanglantes de son ressentiment, pour peu qu’on lui déplaise ou qu’on

l’offense. D’ailleurs, il est le meilleur du monde, et il est toujours prêt à

obliger en tout ce que l’on souhaite. Il est fait justement comme le sultan
votre père l’a décrit, et il’n’a pas d’autres armes que la barre de fer de cinq cents

livres pesant, sans laquelle jamais il ne marche, et qui lui sert à se faire por-
ter respect. Je vais le faire venir, et vous jugerez si je dis la vérité; mais, sur
toutes choses, préparez-vous à ne vous pas effrayer de sa figure extraordinaire
quand vous le verrez paraître. Ma reine, reprit le prince Ahmed, Schaïbar,
dites-vous, est votre frère? De quelque laideur et si contrefait qu’il puisse
être, bien loin de m’eflrayer en le voyant, cela suffit pour me le faire aimer,
honorer et regarder comme mon allié le plus proche.

La fée se lit apporter sous le vestibule de son palais une cassolette d’or
pleine de feu, et une boîte de même métal, qui lui fut présentée. Elle tira de
la boîte d’un parfum qui y était conservé; et comme elle l’eut jeté dans la

cassolette, il s’en éleva une fumée épaisse.

Quelques moments après cette cérémonie, la fée dit au prince Ahmed : Mon

prince, voilà mon frère qui vient; le voyez-vous? Le prince regarda, et il
aperçut Schaïbar, qui n’était pas plus haut que d’un pied et demi, et qui

venait gravement avec la barre de fer de cinq cents livres pesant sur l’épaule,

et la barbe bien fournie longue de trente pieds, qui se soutenait en avant, la
moustache épaisse à proportion, retroussée jusqu’aux oreilles, qui lui couvrait

presquele visage; les yeux de cochon enfoncées dans la tête, qu’il avait d’une

grosseur énorme, et couverte d’un bonnet en pointe; avec cela enfin, il était

bossu par devant et par derrière.
Si le prince n’eût pas été prévenu que Schaïbar était frère de Pari-Banou,

il n’eûtpu le voir sans un grand effroi; mais, rassuré par cette connaissance,
il l’attendit de pied ferme avec la fée et il le reçut sans aucune marque de
faiblesse.

Schaïbar, qui, à mesure qu’il avançait, avait regardé le prince Ahmed d’un

œil qui eût dû lui glacer l’âme dans le corps, demanda à Pari-Banou, en
l’abordant, qui était cet homme. Mon frère, répondit-elle, c’est mon époux;
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son nom est Ahmed, et il est fils du sultan des Indes. La raison pourquoi je
ne vous ai pas invité à mes noces, c’est que je n’ai pas voulu vous détomner
de l’expédition où vous vous étiez engagé, d’où j’ai appris avec bien du plaisir

que vous êtes revenu victorieux; c’est à sa considération que j’ai pris la
liberté de vous appeler. A ces paroles, Schaïbar, en regardantle prince Ahmed
d’un œil gracieux, qui ne diminuait en rien néanmoins de sa fierté ni de son

air farouche : Ma sœur, dit-il, y a-t-il quelque chose en quoi je puisse luit
rendre service? Il n’a qu’à parler. Il suffit qu’il soit votre époux pour m’obli-

ger à lui faire plaisir en tout ce qu’il peut souhaiter. Le sultan son père,
reprit Pari-Banou, à la curiosité de vous voir; je vous prie de vouloir bien
qu’il soit votre conducteur. Il n’a qu’à marcher devant, repartit Schaïbar, je

suis prêt de le suivre. Mon frère repartit Pari-Banou, il est trop tard pour
entreprendre ce voyage aujourd’hui; ainsi vous voudrez bien le remettre à
demain matin. Cependant, comme il est bon que vous soyez instruit de ce qui

. s’est passé entre le sultan des Indes et le prince Ahmed depuis notre mariage,

je vous en entretiendrai ce soir.
Le lendemain, Schaïbar, informé de ce qu’il était à propos qu’il n’ignorât

pas, partit de bonnne heure, accompagné du prince Ahmed, qui devait le
présenter au sultan. Ils arrivèrent à la capitale, et comme Schaibar eut paru
à la porte, tous ceux qui l’aperçurent, saisis de frayeur à la vue d’un objet

si hideux, se cachèrent, les uns dans les boutiques ou dans les maisons, dont
ils fermèrent les portes, et les autres, en prenant la fuite, communiquèrent
la même frayeur à ceux qu’ils rencontrèrent, lesquels rebroussèrent chemin

sans regarder derrière eux. De la sorte, à mesure que Schaibar et le prince
Ahmed avançaient à pas mesurés, ils trouvèrent une grande solitude dans
toutes les rues et dans toutes les places publiques jusqu’au palais. La, les
portiers, au lieu de se mettre en état d’empêcher au moins que Scha’ibar
n’entrât, se sauvèrent, les uns d’un côté, les autres d’un autre, et laissèrent

l’entrée de la porte libre. Le prince et Schaïbar avancèrent sans obstacles
jusqu’à la salle du conseil, où le sultan, assis sur son trône, donnait audience;
et comme les huissiers avaient abandonné leur poste dès qu’ils avaient vu
paraître Schaïbar, ils entrèrent sans empêchement.

Schaïbar,la tête haute, s’approcha du trône fièrement, et sans attendre que

le prince Ahmed le présentât, il apostropha le sultan des Indes en ces termes z
Tu m’as demandé, dit-il; me voici. Que veux-tu de moi?

Le sultan, au lieu de répondre, s’était mis les mains devant les yeux, et se
détournait pour ne pas voir un objet si effroyable. Schaïbar, indigné de cet
accueil incivil et offensant, après lui avoir donné la peine de venir, leva sa
barre de fer, et en lui disant : Parle donc? il la lui déchargea sur la tête et
l’assomma; et il eut fait avant que le prince Ahmed n’eût pensé à lui de-
mander grâce. Tout ce qu’il put faire fut d’empêcher qu’il n’assommàt aussi

le grand vizir, qui n’était pas loin de la droite du sultan, en lui représentant
qu’il n’avait qu’à se louer des bons conseils qu’il avait donnés au sultan son

w-z...
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père. Ce sont donc ceux-ci, dit Schaïbar, qui’lui en ont donné de mauvais?
Et en prononçant ces paroles, il assoinma les autres vizirs à droite et à gauche,

tous favoris et flatteurs. du sultan, et ennemis du prince Ahmed. Autant de
coups, autant de morts, et il n’en échappa que ceux dent l’épouvante ne s’était

pas emparée assez fortement pour les rendre immobiles, et les empêcher de
se procurer la vie sauve par la fuite.

Cette exécution terrible achevée, Schaïbar sortit de la salle du conseil; et,
au milieu de la cour, la barre de Fer sur l’épaule, en regardant le grand vizir

qui accompagnait le prince Ahmed, auquel il devait la vie : Je sais, dit-il,
qu’il y a ici une certaine magicienne, plus ennemie du prince mon beau-
frere, que les favoris indignes que je viens de châtier; je veux qu’on m’amène

cette magicienne. Le grand vizir l’envoya chercher, on l’amena; et Schaïbar,

en l’assommant avec sa barre de l’er : Apprends, dit-il, à donner des conseils

pernicieux et à faire la malade. La magicienne demeura morte sur la place.
Alors : Ce n’est pas assez, ajouta Schaïbar, je vais assommer de même toute

la ville, si dans le moment elle ne reconnaît le prince Ahmed, mon heau-
frère, pour son sultan, et pour sultan des Indes. Aussitôt ceux qui étaient
présents, et qui entendirent cet arrêt, firent retentir l’air en criant à haute
voix : Vive le sultan Ahmed! En peu de moments toute la ville retentit de la ’
même acclamation. Schaïbar le fit revêtir de l’habillement de sultan des
Indes, l’installa sur le trône; et après lui avoir fait rendre l’hommage et le
serment de fidélité qui lui était dû, il alla prendre sa sœur Pari-Banou, la
mena en grande pompe, et la fit reconnaître de même pour sultane des Indes.

Quant au prince Ali et à la princesse Nourounnihar, comme ils n’avaient
pris aucune part dans la conspiration contre le prince Ahmed, qui venait
d’être vengé, et dont même ils n’avaient pas eu connaissance, le prince

Ahmed leur assigna pour apanage une province très-considérable, avec sa
capitale, où ils allèrent passer le reste de leurs jours. Il envoya aussi un of-
ficier au prince Houssain, son frère aîné, pour lui annoncer le changement
qui venait d’arriver, et pour lui offrir de choisir dans tout le royaume telle
province qu’il lui plairait, pour en jouir, en propriété. Mais le prince Hous-
sain se trouvait si heureux dans sa solitude, qu’il chargea l’officier de bien
remercier le sultan, son cadet, de sa part, de l’honnêteté qu’il avait bien

voulu lui faire, ded’assurer de sa soumission et de lui marquer que la seule
grâce qu’il lui demandait était de permettre qu’il continuât de vivre dans la

retraite qu’il avait choisie. x
Lorsque Scheherazade eut fini son histoire, n’ayant pas envie d’en recom-

mencer une nouvelle, elle se jeta aux pieds du sultan des Indes, et lui dit:
Roi du monde, puissant monarque de ce siècle! ton esclave t’a raconté

pendant mille et une nuits des contes agréables et amusants, des histoires et
des anecdotes en prose et en vers. N’est-ce point assez, et persistes-tu tou-

. jours dans ton ancienne résolution? C’est assez, dit le sultan des Indes; qu’on

lui coupela tète, car ses dernières histoires surtout m’ont causé un ennui
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mortel. Alors Scheherazade fit un signe à la nourrice, et celle-ci entra avec
trois enfants dont le“ sultan avait rendu mère Scheherazade pendant les mille
et une nuits qu’avaient duré ses récits. L’un de ces enfants commençait à

marcher seul, le second marchait à la lisière, et le troisième était encore sus-
pendu au sein de la nourrice. Elle présenta ces enfants au sultan des Indes,
et se jeta de nouveau à ses genoux.

Grand roi, dit-elle, voici tes enfants, je te supplie de m’accorder la vie
pour l’amour d’eux, et non à cause de mes histoires; car si tu les prives de

leur mère, ils deviendront orphelins : aucune autre femme ne peut avoËr
pour eux le cœur d’une mère. En disant ces mots, elle pressa ses enfants
contre son sein, et répandit un torrent de larmes.

Le sultan, ému jusqu’aux larmes par ce spectacle, embrassa ses enfants, et
dit : Par le Dieu miséricordieux! Scheherazade, je te pardonne pour l’amour
de ces enfants, car je vois que tu es une bonne mère. Je te pardonne! Dieu
m’en est’témoin! l 4

Scheherazade lui baisa les pieds, et fut transportée (le joie. Que Dieu, dit-
elle, prolonge tes jours, et t’accorde une puissance et une félicité sans fin l

La joie se répandit aussitôt dans tout le palais. Cette mille et unième nuit
’ fut une nuit à jamais mémorable; elle se passa au milieu des réjouissances et

d’une allégresse universelle. h ’
Le lendemain le roi convoqua un grand divan, et revêtit d’une magnifique

robe d’honneur le vizir, père de. Schcherazade. Puisse le ciel, lui dit-il, ré-
compenser le service que tu as rendu à l’empire et à ma propre personne, en
mettant un terme à mon courroux contre les filles de mes sujets l Ta fille, qui
m’a rendu père de trois enfants, est mon épouse!

Il ordonna ensuite d’illuminer toute la ville et de faire des réjouissances
publiques. Les tambours battirent, les trompettes sonnèrent, les bouffons
s’établirent sur les places publiques pour amuser le peuple par leurs jeux.
Ces fêtes durèrent trente jours, pendant lesquels tout le monde fut admis aux
festins de la cour. Le roi combla les grands de présents magnifiques, et fit
distribuer de nombreuses’aumônes aux pauvres. Il régna heureux encore de
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